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Titii. — Les meilleures éditioos «le Tite-Live portent 
pour titre : Titi Lnn Pataviiu Histobiasum ab ubbb 

CONDITA. 

• II ne faut pas prendre de la Tille de Rome dans les 
commencements l'idée que nous donnent les filles que 
nous voyons aujourd'hui , à moins que ce ne soient cel- 
les de la Grimée, faites pour renfermer le butiu, les bes- 
tiaux et les fruits de la campagne. Les noms anciens des 
principaux lieux de Rome ont tous du rapport à cet 
usage. 

• La Tille n'avait pas même de rues , si l'on appelle de 
ce nom la continuation des chemins qui y aboutissaient. 
Les maisons étaient placées sans ordre et très-petites; 
car les hommes , toujours au travail ou dans la place 
publique , ne se tenaient guère dans les maisons. 

• Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans ses 
édifices publics. Les ouvrages qui ont donné et qui 
donnent encore aujourd'hui la plus haute idée de sa puis- 
sance ont été faits sous les rois. On commençait à bâtir 
la ville éternelle. » Montesquieu, Grandeur et décadence 
ies Homains, chap. I. 

On le voit , Montesquieu croit à l'histoire primitive de 
Rome,aumoius dans son ensemble. Ce puissant génie, qui 
ne pouvait ignorer les attaques dirigées depuis deux siè- 
cles contre l'authencité de ces antiques traditions, n'a pas 
cru devoir s'associer aux doutes d'un scepticisme qui dé- 
truit tout sans rien reconstruire. Niebuhr et d'autres après 
lui n ont pas craint de jeter le vieux roman par terre. Ils 
ont refait l'histoire de Rome; mais à chaque édition nou- 
veau système. Auquel faudra-t-il s'en tenir ? Sans doute 
l'histoire traditionnelle de Rome n est pas a l'abri de la 
critique : toutes ses sources n ont pas la même valeur ; 
oa y remarque des contradictions , des faits iuexacts, des 
dates incertaines ; comme dans toutes les histoires primi- 
tives , sans en excepter la nôtre , le merveilleux y joue 
son rôle obligé; mais sur ces données est-on en droit de 
dire qu'elle n'est autre chose qu'un roman ? ISous ne pou- 
vons ici entrer dans les détails ; contentons-nous de ré- 
poudre à l'argument qui a obtenu le plus défaveur. • Au 
temps' des rois, l'écriture n'existait pas encore * Rome : 
comment a-t-on pu conserver le souvenir des événe- 
ments? » 

Sur quelle autorité s'appuient les critiques pour décla- 



rer que l'écriture était inconnue dans les premiers siè- 
cles de Rome ? Sur deux passages surtout, l'un de Tacite 
et l'autre de Tite-Live, que nous croyons devoir repro- 
duire ici : 

• In Italia Etrusci ab Corinlhto Demarato, Aborigènes 

• ab Evandro (litteras ) didicerunt, et forma Htteris lati- 
nis qua? veterrimis Gracorum. • Tac, Ann., XI, 14. 

• Qua? ab condita urbe Roma ad captam eamdem ur- 

• hem Romani sub regibus primnm, consulibus deinde 
» ac dicatoribus, decemvirisque ac tribunis consulari- 
» bus ge^sere , foris bel la, domi seditiones, quinque libris 
» etposui ; res quura vetustate nimia obscuras, velut quae 

• magno ex intervallo loci vix cernuntiir, tnm quod par- 

• v» et rare per eadem tempora ltttera? fuere, una cus- 
» todia fidelis memoria? rerum gestarnro, etquodetiam, 

• siqua? incommentariis ponttficum, aliisque publias pri- 

• vatisque erant monumentis, incensa urbe pleraque in- 
» teriere. • Tite-Live, VI. I. 

Suivant les critiquer , il résulterait de ces deux passa- 
ges que dans les temps les plus anciens de Rome récri- 
ture était inconnue, puisque les Étrusques eux-mêmes, 
qui étaient le peuple le plus civilisé de l'Italie , reçurent 
l'alphabet de Démarate de Corinthe , père deTarqutn- 
r Ancien, c'est-à-dire 658 ans environ avant J. -G. D'un 
autre côté, le passage de Tite-Live prouverait que cet 
historien se déOait beaucoup des monuments anciens, et 
que l'incendie de Rome par les Gaulois avait fait dispa- 
raître presque toutes les sources historiques. 

Mais les deux textes que nous venons de citer sont-ils 
bien concluants? ne sont- ils pas contraires aux faits les 
plus positifs de l'antiquité? Et d'abord, à Tacite et à 
Tite-Live on peut opposer Tacite et Tite-Live eui-mé- 
mes. En effet , le premier, tout en disant que l'alphabet a 
été apporté aux Étrusques par Démarate , affirme que les 
lettres avaient été données aux Aborigènes, ou , en d'an- 
tres termes, aux Latins, par Évaudre lui-même, c'est-à- 
dire quelques siècles avant l'époque assignée à Romnlus. 
Or, on pent se demander comment il s'est fait qne les 
Etrusques aient été regardés comme le peuple le plus an- 
ciennement civilisé de l'Italie, s'ils ignoraient l'usage de 
l'écriture , alors que depuis plusieurs siècles les Latins, 
leurs voisins , jouissaient de ce bienfait? 

Et qu'on se garde bieu de croire que cette tradition 
sur l'antiquité de l'écriture dans le voisinage de Rome est 
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une fable qu'on doit entièrement rejeter. Un rase, dé- 
couvert il y a deux ou trois ans dans des fouilles prati- 
quées sur l'ancien emplacement de la Tille pélasgique 
d'Agylla, porte gravé sur la base un alphabet grec, et sur 
la pause un syllabaire en lettres de la forme la plus ar- 
chaïque , dont quelques-unes même , comme le F AU et 
le KOPPA , appartiennent au plus antique alphabet des 
Grecs , à celui qu'ils avaient reçu immédiatement de la 
Phénicie. On y rencontre même des formes qui n'existent 
sur aucun monument connu , et qui ressemblent d'une 
manière frappante aux lettres primitives de l'alphabet 
phénicien. ( Voyex les Annales de l'institut archéologique 
de Rome, t. VIII, p. 186 et sniv. ) N'est-on pas autorisé à 
croire qu'Agylla , qui n'interrompit jamais ses rapports 
avec la Grèce , en avait reçu directement son alphabet 
dès le temps où l'écriture y fut connue , et qu'on y aval* 
même adopté une méthode de lecture qui devait eu faci- 
liter la propagation. Ainsi, à l'époque de Romulus, l'é- 
criture alphabétique était en usage aux portes de Rome ; 
comment admettre que ce bienfait ne s'était pas répandu 
jusque dans la ville nouvelle qui était intéressée à ne pas 
rester en arrière des cités voisines, et qui d'ailleurs comp- 
tait peut-être parmi ses habitante plus d'un Pélasge et 
plus d'un Grec ? 

Quanta Tite-Live, 11 'est-il pas évident que lorsqu'il 
ait iparvœ et rarœ pereadem tempora Utterœ,\\ veut faire 
entendre qu'on écrivait peu et avec concision , en un 
mot, qu'on ne connaissait point encore la forme litté- 
raire ; mais il atteste par cela même que l'usage de l'écri- 
ture existait. Et certes , comme on vient de le voir, ij 
était déjà ancien à l'époque où il fait cette observation; 
et nous prouverons bientôt qu'on en trouve des preuves 
Incontestables sous les rois. D'ailleurs , lui-même dans 
ce passage cite les mémoires des Pontifes et d'autres 
monuments tant publics que particuliers ; et, quand il 
dit que la plupart périrent, il fait entendre en même 
temps qu'un certain nombre d'entre eus échappèrent à 
l'incendie. Dans le même chapitre, il raconte que le pre- 
mier soin des tribuns militaires nommés l'an de Rome 567 
(386 av. J.-C. ) fut de rechercher les traités et les lois qui 
subsistaientencore (les Douze Tables et quelques lois roya- 
les), et que de ces documents les uns furent rendus publics, 
d'autres teuus secrets {suppressa, que Ton a traduit à tort 
par supprimes), et cela principalement par les pontifes, qui 
voulaient contenir la multitude à l'aide du frein religieux. 
Ce fut le même moyen qu'employa plus tard Vespasien 
pour reconstituer les archives nationales qu'un incendie 
du Capitule avait détruites... • Ipse restitutionem Capitolii 

• aggressus, srearum tabularum tria millia quœ simu] 
» conflagraverant restiluenda suscepit, nndique investi- 

• gatis ezemplaribus; instrumentum imperii pulcherri- 
» mura ac vetiutissinium quo continebantur pêne ab exor- 
» dio Urbis senatusconsulta, plébiscita de societate ac fœ- 

• dere et privilegio cuicunque concessis. • Suétone , 
Vesp., chap. VIII. 

Nous devoos ici aller au-devant d'une objection qu'on 
pourra nous laire. Suivant Plutarque ( Vie de Numa, c. I ), 
uu certain Clodiui dont la critique n'a pu encore déterminer 
l'âge assurait, que, lors de la prise et du pillage de Rome, 
les anciennes tables avaient été perdues, etqne celles qu'on 
possédait de son temps avaient été falsifiées pour flatter 
quelques familles qui voulaient absolument faire remon- 
ter leur origine aux premières races, etc. Mais ce passage 
de Plutarque ne saurait être envisagé comme une diffi- 
culté. On peut répondre que , quelle que soit la confiance 



que mérite ce Clodius, cité avec si peu d'égard par l'his- 
iterSen, il est évident qu'il exagérait. Et, lors même qu'il 
aurait dit la vérité en tout point , si la falsification n'avait 
d'autre but que de montrer les liens qui existaient entre 
des familles récentes et des familles plus anciennes, la 
falsification ne pouvait évidemment porter que sur les 
monuments qui intéressaient les familles , et non pas sur 
d'autres; par conséquent elle ne pouvait s'étendre aux 
lois, aux traités, etc. 

Cicéron, dans sa République (II, 10), semble avoir 
prévu les objections auxquelles donnerait lieu l'histoire 
des premiers temps de Rome, et il y répond d'une manière 
brillante, mais peut-être en exagérant un peu la civilisa- 
tion du premier siècle de là ville éternelle. «Romulus, dit- 
il • vivait , il y a moins de six cents ans, dans un temps 
où les sciences et les lumières étaient déjà fort anciennes 
(jaro inveieratis littebis atque doctrinis). et où l'on 
avait dépouillé ces antiques erreurs d'une civilisation 
naissante et grossière. En effet, si, comme on l'établit 
par les annales des Grecs, Rome foi fondée dans la 
seconde année de la septième olympiade*, l'existence de 
Romulus se rapporte au temps que la Grèce était déjà rem- 
plie de poètes et de musiciens , siècle où des fables con- 
temporaines n'auraient obtenu que bien peu de croyance. 
En effet, ce fut cent huit ans après la promulgation des 
lois de Lycurgue que l'on établit la première olympiade, 
bien que par une méprise de nom quelques auteurs en 
aient rapporté l'institution à Lycurgue lui-même. D'autre 
part, les calculs les plus modérés placent Homère trente 
ans au moins avant Lycurgue. On peut en conclure aisé- 
ment qu'Homère précéda de beaucoup d'années le temps 
de Romulus. Ainsi, l'instruction des hommes et les lumiè- 
res même du siècle devaient laisser alors peu de place au 
succès d'une fiction. L'antiquité, eu effet , a pu recevoir 
des fables quelquefois même asses grossières ; mais cette 
époque , déjà cultivée , était prête à repousser par la dé- 
rision toute supposition invraisemblable. » ( Traduction 
de M. Villbbuin. ) 

Aus auteurs grecs cités par Cicéron* on pourrait en 
ajouter beaucoup d'autres tels qu'Hésiode, les poètes cy- 
cliques, Tyrtée (vers 680),Terpaudre (677 ), Archiloque, 
Alcraan (vers 670), Stésicore (né en 652), etc. C'est an sep- 
tième siècle que fleurirent au midi de la péninsule italique 
les législateurs Zaleucus et Charondas. Au sixième siècle, 
au temps des Tarquins , la critique d'Homère avait pris 
naissance, et par conséquent la grammaire et la philoso- 
phie de la langue. Quelques années auparavant florissait 
Solon , qui composa des poèmes dont le temps nous a con- 
servé des fragments, et qui avait donné à sa patrie des lois 
écrites qu'avaient précédées celles de Lycurgue.Dans cette 
période des écoles philosophiques avaient été fondées par 
Thaïes, àMilet, par Pythagore, à Crotone, et les poètes 
comme les philosophes élevaient les esprits et ennoblis- 
saient les droes. Comment croire qne de la Grande-Grèce, 
où cet immense développement littéraire et scientifique 
exerça une influence si remarquable, cette civilisation fé- 
conde ne se soit pas étendue jusque dans le Latium, 
quand on sait que l'Etrurie, si voisine de Rome, n'y resta 
pas étrangère, elle qui, par ses relations commerciales, 
embrassait toutes les côtes de l'Asie-Mineure, de la Grèce, 
des lies de la mer Ionienne et de la mer Tyrrhénienne ? 
Cent ans s'étaieut à peine écoulés depuis l'époque assi- 
gnée à la fondation de Rome, quand Démarate, chassé par 
la tyrannie de Cypsélus, vint s'établir à Tarqninie, où il 
enseigna à l'Italie 1 art de peindre les vases, et fonda une 
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colonie d'artistes à la tête desquels étaient Euehyre et 
Engramme qui devaient sans doute ces surnoms à leur 
habileté. «Cène fut pas, ditCicéron ( Rep. U, f9)/uu 
faible ruisseau détourné dans nos murs, mais un fleure 
immense qui nous apportait par torrents les sciences et 
les arts de la Grèce..... Ayant eu deui enfant* de son 
union a?ec une femme de cette fille, il les instruisit dans 
toutes les sciences sur le modèle de l'éducation grecque.» 
( Trad. de M. Villimai*. ) Ce rat l'un de ces enfants, 
Tarquin l'Ancien , qui de?int roi de Rome. 

Mais sans insister sur l'influence que put exercer à 
Rome la littérature grecque bien avant la conquête de 
la Grèce, n'avons-noua pas la preuve qu'il existait en Ita- 
lie une littérature toute nationale? C'est un fait qu'on ne 
peut- révoquer en doute pour rÉtrarie et qu'atteste le 
discours de Claude retrouvé et conservé a Lyon, et le 
passage où J. Lydus {de Ostent., cap. III) parle des 
livres de Tarchon de manière à prouver qu'il les avait 
sous les veux. Quant à Rome, on ne peut nier qu'elle 
n ait eu, dès les temp* les plus reculés, des chants popu- 
laires dont quelques fragments sont parvenus jusqu'à nous. 
On sait que Fabius Pictor, cité par Denys d'Halicarnasse 
(I, 79). parlait, au sujet de Romulus et de Rémus, de 
chanta nationaux qui de son temps étaient encore dans la 
bouche de tous les Romains. Mais ces chants , dont on a 
voulu, dans ces derniers temps , faire des épopées ou des 
cycles, ne furent pas la seule source à laquelle purent pui- 
ser les écrivains qui les premiers voulurent faire perdre 
à l'histoire nationale la forme tèche et aride qu'on lui 
avait donnée jusqu'alors dans les Annale* des pontifes. 
Les documents auxquels ils purent recourir étaient plus 
nombreux qu'on ne semble lad mettre; passons-les rapi- 
dement en revue. 

L'un des adversaires les plus redoutables de l'Histoire 
primitir* de Home admet que ces sources étaient au 
nombre de cinq : « 1° les grandes annales; 2* les actes pu- 
blics; 5° les livres des magistrats; 4° les lintei libri , qu'il 
faut peut-être confondre avec les précédents; 5° les mémoi- 
res des familles censoriales, qui rentrent probablement 
aussi dans quelques-unes des catégories précédentes. • 
Mais cette énumération est loin d'être complète et exacte. 
Les sources auxquelles puisèrent les plus anciens histo- 
riens de Rome peuvent se ranger sous qnioxe chefs dif- 
férents, savoir : 

f« Annales des pontifes. 
2* Livres sacrés. — Rituels. 

5° Chants religieux. 

4<» Libri lintei. — Librlmaçistratuum.— Censorum 
tabula. 

5° Lois royales. — Plébicisies.— Sénat us-consultes. 
6* Traités. 

7» Tables triomphales, 
8° Inscriptions. 
9* Monnaies. 

10° Archives des familles. 

11° Images des. ancêtres. 

12° AdacivUia. 

15° Chants nationaux. 

14° Monuments. Edifices. Statues. Reliques, etc. 

15° Archives des peuples voisins de Rome. 
A ces sources il convient d'ajouter encore les docu- 
ments postérieurs à l'abolition de la royauté et peut-être 
seulement A la prise de Rome , mais antérieurs A la ré- 
daction de l'histoire, savoir : 

*&> Acta senatus. 

17° Acta forensia. 



18° Acta militaria on bellica. 
Je vais parler successivement de ces différentes classes 
de documents historiques , et j'essaierai de prouver qu'ils 
avaient plus d'importance qu'on n'a bien voulu le croire. 

f° Annales des pontifes. 

M. Victor Leclerc , dans un savant et ingénieux mé- 
moire qu'A vient de publier sur ces monuments, et qui 
'fait partie d'un volume intitulé : Des journaux chez les 
Romains.— Hecherches précédées d'un mémoire sur les 
Annales des pontifes (Paris , 1838), a prouvé d'une ma- 
nière victorieuse, et avec ce talent d'écrivain qui carac- 
térise tous ses travaux , l'importance et l'authenticité du 
ces antiques et vénérables chroniques de-Rome. Les pa- 
roles de cet éloquent professeur ont trop d'autorité, ses 
investigations sont trop consciencieuses , ses déductions 
trop sûres et trop persuasives, pour qu'il ne nous suffise 
pas de reproduire ici le résumé qu'il fait lui-même de son 
livre, auquel nous aurons souvent recours dans la suite 
de cette discussion. 

• I. Les Annales des pontifes étaient des espèces de tables 
chronologiques tracées d'abord sur des planches de bois 
peintes en blanc , et où le grand pontife , peut-être depuis 
le premier siècle de Rome, mais au moins depuis 
l'an 530 jusqu'à l'an 623, ou pende temps après, indi- 
quait année par année , d'un style bref et simple , les évé- 
nements publics les plus mémorables. 

• II. Ces tables, soit qu'on les eût laissées sur bois, 
soit qu'on les eût transportées sur pierre ou sur bronze , 
ne périrent pas toutes dans l'invaiion des Gaulois; et, 
conservées avec le soin que Rome donna toujours aux 
anciens monuments écrits , elles furent consultées , pour 
des temps antérieurs ,.par Caton , Polybe , Varron , Ci- 
céron, Valerius Flaccus , et par d'autres écrivains , que 
Denys d'Halicarnasse , Tite-Live, Quintilien, le premier 
Pline , Aulu-Gelle , Vopiscus , ont eus entre les mains. Il 
est probable même , d'après Aulu-Gelle et Servius , 
qu'elles furent recueillies en corps d'ouvrage , quoiqu'il 
ne faille pas les coufondre avec beaucoup d'autres recueil* 
qui portaient le nom des pontifes. Convenir qu'elles ont 
pu être diminuées par le temps , interpolées, divisées'en 
livres, rajeunies pour le style, comme les vieux textes 
l'ont été souvent, ce n'est pas en détruire l'existence, 
comme plusieurs critiques l'ont essayé. 

• M. Quant à l'autorité de ces Annales , les fables re- 
ligieuses ou politiques qu'elles devaient contenir , si l'on 
en juge par les traces qui en restent , n'ont rien de plus 
merveilleux que tant d'autres fables dans les anciennes 
chroniques de tous les peuples. » 

Ce genre de documents est désigné dans les historiets 
latins sous des noms très-divers qui ont plus d'une fois 
embarrassé les savants. M. Leclerc a prouvé qu'il fallait 
admettre comme annales des pontifes les ouvrages cités 
sous les titres : Annales pontificum ou pontificis, Anna- 
les publici, Annales maaimi et Commentariiponlificum, 
bien que cette dernière expression puisse s'appliquer 
quelquefois aux livres de discipline religieuse. 

2» Litres sacrés. — Rituels. 

C'est sans doute aux rituels des pontifes ( libri ponti- 
fiai) que Tite-Live a emprunté la formule du fécial et 
du peter patratus , consacrant le traité entre Albe et 
Rome ( Tite-Live , 1 , 24 ) , celle du jugement d Horace,, 
meurtrier de sa sœur {lex horrendi criminis, I» 26) * 
ot celle du traité entre le premier Tarquin et les 5a- 
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bins pour la oessiou de Collalie , formule qu'il repro- 
duit presque littéralement , quand trois siècles plus tard 
le peuple campanien et la ville de Capoue se donnent 
au sénat romain. C'était , on n'en saurait douter , à une 
semblable source que Varron et Juba , traduits par Plu- 
larque ( Quorst. rom. , IV) , avaient puisé cette vieille his- 
toire que rapporte aussi Valère-Masime ( YII , m , 1 ) 
d'un Romain qui, sous le roi Servius, assura par un stra- 
tagème l'empire à sa ville natale. Ce qui prouve du reste 
que ces recueils si préciem pour la religion ne périrent 
pas dans l'incendie de Rome, c'est que Cicéron les cite 
pour constater que l'appel au peuple existait sous les rois. 

Quand , après le départ des Gaulois , un sénatus-con- 
sulte, sur la proposition de Camille, ordonna que tous 
les lieux saints occupés un instant par l'ennemi seraient 
solennellement purifiés, il fut décidé que, pour cette céré- 
monie expiatoire, les livres seraient consultés par les 
duumvirs. (Tite-Live, V, 50.) 11 s'agit sans doute, comme 
l'a pensé M. Leclerc ( ouvr. cité , p. 66) , des libri sibyl- 
Uni ou fatales, livres mystérieux que les duumvirs des 
sacrifices allaient consulter, sur l'ordre du sénat, et qui 
furent ensuite confiés aux décemvirs , puis aux quindé- 
cemvirs des sacrifices, chargés des jeux séculaires , et 
d'après les commentaires desquels Censorin (de DU natali, 
17 ) , remonte jusqu'aux jeux de l'an 298. 

Ces documents devaient être du nombre de ceux qni 
avaient échappé aux ravages des Gaulois. Tite-Live lui- 
même ( Y, 40) raconte qu'à la nouvelle de l'invasion des 
Gaulois les prêtres et les vestales, uniquement occupés 
du soin de conserver tout ce qui intéressait la religion , 
renfermèrent une partie des objets sacrés dans des ton- 
neaux de terre coite , qni furent ensevelis près de la de- 
meure du flamen quirinalis^ et, que s'étant distribué le 
reste, ils l'emportèrent à Céré où ils allèrent chercher un 
asile. Certes, parmi les objets sacrés devaient figurer au 
premier rang les livres et les rituels qui faisaient la farce 
de la caste patricienne. 

y Chants religieux. 

c Entre les monuments qui survécurent àia catastrophe 
de Tan 563 , je trouve dans l'ordre des temps, dit M. Le- 
clerc (ouv. cité, p. 54 et sniv.) le chant des fratres ar- 
tates, que l'on peut taire remonter à Numa, peut-être plus 
haut (Servais, ad /En., VIII, 285) , et dont une copie 
reproduite sur le marbre au temps d'Héliogabale, d'après 
d'autres copies transmises d'âge en âge, retrouvée en 1 7 78 
dans les fouilles pour la construction de la sacristie de 
Saint-Pierre , a été interprétée par Lanzi, et plus récem- 
ment par MM. Uermann et Grotefend ; l'hymne des Sa- 
liens , qui avait dû se conserver de même , où Varron , 
avant d'en citer quelque chose (de Ling. lat., VII, 26, 
Otf. Mûller) , recounalt les premiers accents de la poésie 
romaine (lbid.,VU,5, liomanorum prima vtrbapoetica); 
qu'il semble regarder aussi comme plus ancien que Numa 
( lbid. ) , et qni , pour les Saliens eux-mêmes , si l'on en 
croit Horace (£p., II, i, 86 ) et Quintilien ( I, vi, 40) , 
aurait eu besoin d'être expliqué. • 

Peut-être faut-il placer encore dans cette catégorie la 
prière osque rapportée par Caton l'Ancien (de JRe rusl., 
c. clx) , ainsi que les oracles attribués a Marcius et a Pu- 
blicius , bien que l'époque n'eu soit pas bien connue. 

4 e Libri linlei. — Libri magistratuum, censorum 
labidœ. 

Il ue faut pas confondre les libri lintei et les libri ma 
giJraluum, bien que les uns et les autres paraissent 



avoir été des catalogues de magistrats. Tite-Live (IV , 
7 et 22, avec la correction de Beaufort : et quos linteos ) 
les site comme deux recueils bien distincts. 

Les livres bintéens, ainsi nommés de la matière sur la- 
quelle ils étaient tracés, existaient encore du temps de 
Liciuius Macer et de Tubéron, qui, comme nous aurons 
occasion de le voir, les consultèrent dans le temple de Mo- 
neta pour des faits relatifs aux années 510, 515, 518 et 
520, et par conséquent antérieurs à la prise de Rome (Ti- 
te-Live, IV, 7 , 15, 20 , 25 ). Du reste, il paraît que l'u- 
sage d'écrire sur des étoffes de lin se maintint fort tard , 
puisqu'on retrouve encore des livres de ce genre au temps 
d'Àurélien (Vopiscus AureL, cap. i et v m); il est même 
mention dans le Code Theodosien de lois écrites sur des 
mappœ Unteœ, pour être exposées dans toute l'Italie. 

Les livres des magistrats échappèrent aussi aux désastres 
de l'année 565 (590 av. J.-C.) , puisque le même Licinius 
(Tite-Live, IV, 7 et 20) s'en fait une autorité pour un 
fait de l'année 509 ( 444 av. J.-C). 

Quant aux mémoires des censeurs ( censorum tabulœ 
ou commentant «/xjttixA ypài^umu ou faofMnft/M»ra, Denys 
d'Haï., I, 74 , et IV, 22) , que les fils recevaient de leurs 
pères, et qu'ils tenaient à transmettre a leurs descendants 
comme un héritage sacré (Denys , 1 , 74) , Denys d'Hali- 
carnasse les cite en parlant d'un recensement fait sous le 
roiServiusTullius; non, comme le remarque M. Leclerc, 
qu'il y eût déjà des censeurs , mais parce que les anciens 
registres avaient pu être déposés dans les archives de 
celle magistrature. Le même historien les cite encore 
pour un dénombrement fait deux ans avant la prise de 
Rome, et dont il s'aide pour déterminer l'année de la fon- 
dation de Rome ( II , 25, 24). Polybe fait également usage 
de cette source, et Varron y cherchait des traces de l'an 
cienue langue latine ( de Ling. lot., VI , 86, Egger ). 

5° Lois royales. — Plébiscites.— Sènatus-consultes. 

Le savsnt auquel j'ai emprunté les extraits qui pré- 
cèdent range encore parmi les monuments échappés 
aux ravages des Gaulois « les lois royales , inscrites aussi 
sur le bois , la pierre ou le bronze , et qoe l'on recueillit 
après l'incendie (Tite-Live, VI, 1 ), comme celles de 
Numa , dont Cicéron atteste encore l'existence dans les 
archives publiques [quos in monumentis habemus , de 
Rep. ,11,14. Quas scitis exstare, ibid, V, 2 ) ; celles de 
Tullus qu'il semble comprendre dans les commentaires 
des rois [ex regum commentariis, pro Rabir. perd.,c. v), 
et dout l'empereur -Claude invoquait encore l'autorité 
(Tacit., Ann., XII, 8) ; comme le tableau des centuries 
de Servius que Verrius Flaccus avait consulté (Festus V, 
Pro censu et procum), et d'autres dispositious de ce roi- 
législateur; plusieurs des lois qui suivirent, les lois sa- 
crées de l'an 260 (Cic, de Leg. ,11,7 , etc. ), celles que 
les consuls del'au 281 avaient fait graver sur une colonne 
de bronze , et qui avaieat offert a Varron le plus ancien 
exemple de l'usage d'intercaler ( Macrobe , Saturn. , I , 
15; H. Dodwell, de Homan. cycl. , p. 640); surtout 
celles des douze Tables, que Tite-Live connaissait, mais 
dont il ne s'est point servi pour l'histoire. » 

• A ce genre de documents appartiennent ceux que les 
édiles furent chargés , l'an 504 (av. J.-C. 449), de garder 
dans le temple de Céres quand on se fut aperçu que les 
consuls n'en étaient point fidèles dépositaires (Tite-Live, 
II, 55; Pomponius, de Orig. juris, c.XXl;Zouaras,i4n- 
nal. t VII , IC ) , et qui , confiés à des tables de bronze, 
pouvaient échapper à la destruction.» M. Leclehc, ouvr. 
cit., p. 57. 
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6» Traités. 

Les monuments de ce genre dont le temps nom a con- 
servé des traces sont nombreux , et l'authenticité de la 
plupart d'entre eux n'a pas été révoquée en doute par les 
critiques qui ont jeté à terre U vieux roman. Le plus an- 
cien est celui que Romulus , s'il faut en croire Denys 
d'Halicarnasse , fit pour cent ans avec les Véiens , et qu'il 
grava sur des colonnes ( <m»A«$ évix*M«. Denys, II, 55). 

Au témoignage du même historien, Servius réunit en 
une confédération commune tous les peuples latins. H 
éleva à Rome un temple où devaient se tenir les assem- 
blées des confédérés, et y ouvrit un asile. Ce temple 
était consacré à Diane et bâti sur l'Aventin , la plus haute 
des collines de Rome. 11 y écrivit les lois de cette alliance, 
régla les rites des fêtes, les époques et la police des marchés, 
et fit graver sur une colonne de bronze les décrets de la 
confédération. Celte colonne existait encore du temps de 
Denys, qui assure l'avoir vue et nousapprend que l'inscrip- 
tion était en anciennes lettres grecques (Denys, IV, 26). 

Denys tait ausrî mention (IV, 48) d'un traité conclu avec 
les Latins par Tarquin le-Superbe, et que les deux par- 
ties contractantes inscrivirent sur des colonnes («»Wx«« 
r« ypàafKnrêi iv onUo«< ) ; ce qui semblerait prouver qu'il 
en existait un exemplaire chez chacun des deux peuples. 

Ce fut peut-être ce dernier traité , si "\ n'est celui de 
Servius, qu'invoquèrent les Ardéates en 442 avaut J.-G., 
lorsqu'ils vinrent réclamer les secours de Rome : « Legati 

• ab Ardea veniunt pro veterrima societate renovatoque 

• fœdere recenti auxilium prope eversaj urbis imploran- 

• tes. »( Tite-Live, IV, 9.) 

Tarquin, après avoir vaincu les Gabiens, flt inscrire les 
conditions de la nouvelle alliance qu'il conclut avec eux 
sur un bouclier de bois couvert d'une peau de bœuf, que 
l'on voyait encore à Rome du temps de Denys d'Halicar- 
nasse,dans le temple deSancus ou Jupiter Fidius. (Voyez 
Denys d'Haï., IV, 58; Verrius Flaccus, cité par Paul 
Diacre , d'après Festus , s. v. Clypeus.) 

Un autre traité conclu par le même prince avec les Sa- 
bins est cité par Denys d'Halicarnasse ( IV, 65), et c'est 
sans doute à ces deux actes qu'Horace ( Ep. Il, i , 25 ) 
fait allusion dans ces ien : 

Fœdera regum 
Vel Gabiis vel cum rigidis aequala Santals. 

Polybe (IU, 22) a traduit littéralement le premier 
ta ailé conclu entre les Romains et les Carthaginois , l'an- 
née même qui suivit l'expulsion des rois. 11 était gravé 
sur une table d'airain et conservé, avec une quantité d'au- 
tres monuments du même genre, daos les archives des 
édiles au temple de Jupiter Capitolin (Id. Ibid., 26). 
L'historien nous apprend que les Komains les plus habiles, 
même en les étudiant , avaient peine à en comprendre 

Certaines expressions ( éart r©v« awtmnànvi lv«« tiàki i% 
intaràuêtùç Afvxfcvc ?v. 

M. Leclcrc (ouvr.citép. 59) pense a rec beaucoup de vrai- 
semblancequ'Aristote (Polit. III, 5, i 0, éd. de Coray) bital- 
lusion aux traités de Rome avec Carthage , en les rappor- 
tant aux Tyrrhémens. ■ La date de ces monuments, 
ajoute-t-il,a été vainement contestée par Hooke \ Boman 
history. Book III, ch. vu; Dissertation on the credibility 
of the history ofthe first 500 years of Rome; p. 450, éd. de 
Londres ), et par d'autres. M. de Sainte-Croix ( Mèm. de 
tAcad. des InscripU t. XL VI, p. I . ), réfuté dernièrement 
par Lacbmanu , a élevé des doutes sur leur seus , parce 
qu'on y trouve ce queTite-Live, malgré son patriotisme, 



ne laisse pas même entrevoir, que Rome, avant cette révo- 
lution qui l'affaiblit, était maîtresse d'Ardée, d' Antinro, de 
Circéi, de Terracinc, dont les peuples, dans le texte, sont 
appelés ses sujets ( fort*©* ); comme si l'on devait s'en tenir 
à l'autorité de cet historien et de ses copistes, pour juger 
des documents qu'il n'a point connus , persuadé qu'il n'a- 
vait à consulter Polybe que pour les guerres puniques. » 
Si le raisonnement de M. de Sainte-Croix était fondé, 
il faudrait aussi rejeter un traité dont on a fait grand 
usage dans ces derniers temps pour prouver le peu de 
coufiance que mérite Tite-Live ; je veux parler des con- 
ditions imposées par Porsenna à Rome. • In fœderequod, 
» expulsis regibus , populo romano dédit Porsenna oomi- 

• tim comprebensum invenimus ne ferro , nui in agricul- 

• tura, uterentur.» (Pline, Hist. Nat. XXXIV, \ 4; Cf. Ta- 
cite, Hist., III, 72). Mais de ce que Tile-Live, par 
une exagération de patriotisme , a passé sous silence ce 
fait important , on ne peut , ni conclure que son livre 
est un roman , ni prétendre que Rome n'a pas été prise 
par le roi étrusque. 

En 260 (av. J.-C. 495), Rome conclut avec les Latins un 
traité que Denys d'Halicarnasse analyse (VI, 95) , etqu'il 
avait pu lire derrière les Rostres , sur la colonne de 
bronze où il fut recopié du temps de Cicéron {^Pro Balbo, 
xxiii). Tite-Live (II, 55), en fait mention, mais eu 
très-peu de mots : « Nisi fœdus cum Latinis , columna 
« aenea insculptum monumento esset , etc. • 

Vient ensuite le traité conclu avec les Ardéates en 51 
(445 av. J.-C); les termes dans lesquels Tite-Live en parlo 
(IV, 7) méritent d'être rapportées pour plus d'un motif : 
« His consulibus cum Ardea tibus fœdus renovatum est: 

• idque monumenti est , consules eos illo anno fuisse, qui 

• neque in anoalibus priscis neque in libris magistratuum 

• inveniuntur. Credo, quod tribuni militera initio aoni 

• fuerunt, eo, période ac si totum annum in imperio fne- 
» rint, suffectis his consulibus, pretermissa nomina 

• consulum horum. Licinius Macer auctor est , et in 

• rœdere Ardeatino, et in linteis libris ad Moneta? iu- 
» venta. • 

Il résulte de ce passage deux faits importants : d'abord 
que le traité existait encore du temps de Tite-Live aussi 
bien que les libri lintei, les anciennes annales et les livres 
des magistrats; en second lieu, que ces prétendues cou- 
fusions de noms dont on a fait tant de bruit peuvent s'ex- 
pliquer par des raisons très-plausibles , analogues à celles 
que donne ici Tite-Live. 

Si nous terminons celte énumération par les deu:t trai- 
tés conclus avec Carthage en 408 et 476 ( 545 et 277 av. 
J.-C. ), et traduits par Polybe , qui les avait vus dans le 
même dépôt que le premier , nous aurons indiqué ce qui 
nous reste de traces des monuments de ce genre qui 
existaient encore au commencement du 6 e siècle de Rome 
et que purent consulter les Romains qui , les premiers, 
donnèrent une forme plus littéraire aux annales de leur 
patrie. 

7° Tables triomphales. 

On doit joindre aux documenta indiqués plus haut les 
tables triomphales. Tite-Live n'en a mentionné que trois 
( VI, 29 ; XL, 52; XLI , 28), bien qu'il en existât un plus 
grand nombre (Festus, s. voc. JVaca/i; Cf. Brissou, de 
Fort»., p. 555; Marini, attidei fratelli anali, t. 1, p. 57). 
L'usage de ces tables, qui se perpétua jusque dans les der- 
niers temps de la république , remontait assez haut, et il 
fout qu'on l'ait conservé avec un soin religieux, puisque 
Cincius parait avoir vu celle du dictateur T. Quinctius 
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(Fastua, i. voc. Tritntem), elquele grammairien Attillus 
Fortunatianus (p. 2680 , Putsch), put lire encore an Ca- 
pitale cellet de L. iEmilius Regillus et d'Acilius Glabrion. 
( Voy. Titc-Live, XL, 52.) On ne saurait décider si Tite- 
Live a vu de ses propres yeux les monuments qu'il cite , 
ou s'il n'en parle que d'après les annales. Ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'il ne les transcrit pas teituelleraeut , et 
qu'il altère le mètre satornin dans lequel ils étaient écrits. 
(C. Hermann, Elem. metr., p. 616 ; Wakh, entend. Lie, 
p. 254 et suiv. ) 

8« Inscriptions. 

Il est probable que les premiers historiens ne négli- 
gèrent pas cette classe de mouuments, qui devaient avoir 
été conservés d'autant plus religieusement, qu'ils flattaient 
tout à la fois et l'orgueil national ,, et l'orgueil des fa- 
milles. Tout porte à croire que les bases des statues éle- 
vées aux grands hommes , par exemple à ServiusTuIlius, 
à Horatius Coclès, à Lucrèce, à Porsenna, à Hermo- 
dore ( Val. Max. , III , i? , 5; Pline , XXXIV , H ; Aulu- 
Gelle , IV, 5 ) , et aux quatre ambassadeurs romains tués 
a Fidènes en 516 (457 ans av. J.-C.) , dont les noms s'é- 
taient conservés jusqu'au temps de Tite-Li\e (IV, 17), et 
même de Pline (tfisf. nat. XXXIV, II), deiaieut être dé- 
corées d'une inscription conçue, sauf les modifications su- 
bies parla langue, à peu près dans les mêmes ternies que 
celles qui nous sont parvenues , c'est-à-dire en vers sa- 
turoins, comme celles des tombeaux de la famille des Sci- 
pions , ou en prose comme celles que cite M. Leclerc 
( p. 20 et suiv.). Il devait en être de même des temples , 
des autels, des tableaux votifs. Du temps d'Auguste 
(Tite-Live, IV, 20), on lisait encore l'inscription qui avait 
été peinte sur la cuirasse de lin déposée par Cossus, en 5 1 7 
(456 ans avant J.-C. ) , dans le temple de Jupiter Féré- 
trien , avec les secondes dépouilles opimes. Du reste , 
cette inscription n'est pas la plus ancienne dont il soit 
fait mention dans les auteurs latins. Pline (XVI, 87) 
parle d'un chêne plus âgé que Rome , qu'on voyait en- 
core de son temps sur le mont Vatican, et dont l'inscrip- 
tion en caractères étrusques et de bronxe attestait que 
dès les temps les plus reculés cet arbre était sacré. Remar- 
quons en passant qu'une inscription étrusque ne pouvait 
avoir été placée dans Rome qu'à une époque où les 
Etrusques y dominaient , c'est-à-dire sous l'un des trois 
derniers rois , ce qui prouve encore que dès cette époque 
l'usage de l'écriture était commun chez les Romains. 

Citons encore les vers en vieilles lettres latines, joints , 
suivant le témoignage de Pline ( XXXV , 57) , aux pein- 
tures du temple d'Ardée ; les boucliers que le même écri- 
vain (XXXV, 5 ) vit suspendus dans le temple de Rellone 
en l'honneur de la famille Claudia, et charges d'inscrip- 
tions mémoratives par Appius Claudius , consul en 258 
(495 av. J.-C); les vers grecs qui accompagnaient les 
ouvrages de plastique et de peioture de Damophile et de 
Gorgasus , dans le temple de Cérès , dédié par le consul 
Sp. Cassius en 260 (495 av. J.-C.) ; l'inscription de Dui- 
lius qui se place en 499 ( 264 av. J.-C); celles du caveau 
funèbre des Sciptons, celle qu'Annibal fit graver en ca- 
ractères puniques et caractères grecs au cap Lacinium 
iPotyb. III, xxxiii, 18), etc. 

9* Monnaies. 

On sait par le témoignage de Pline ( XXX fil , 15 ) , et 
par celui de Cassiodore (Var., VII, 52), que les plus an- 
ciennes monnaies , celles de bronze , commencèrent à 
être marquées sous !c règne de Sertius. Celles où pa- 



raissent potfr la première fuis des caractères alphabéti- 
ques, les as de forme carrée avec l'inscription ROM A NON, 
sont regardées par les savants comme appartenant ai 
troisième siècle de Rome on an quatrième au plus tare . 
Et ce qui prouve que cette opinion n'a rien d'invraisem- 
blable , c'est qu'on possède des médailles écrites des 
villes de la Grande-Grèce, dont l'âge remonte sans au- 
cun doute au commencement du siiième siècle avant 
notre ère, notamment celles de Sy baril, qui ne peuvent 
en anenn cas être plus récentes que l'aonée 510 où cette 
ville fut détruile , année qui , comme on le sait , suivit 
immédiatement celle où Tarquin fut banni de Rome. 

En admettant que pour les premiers temps de Rome 
les monnaies n'aient pas été d'un grand secours pour les 
recherches historiques , elles purent offrir cet avantage 
bien avant la fin du cinquième siècle de la fondation de 
Rome , époque à laquelle , suivant Niebuhr et surtout 
suivant son école, l'histoire romaine commence a offrir 
quelque certitude. Elles donnent d'ailleurs, ce qui est sur- 
tout important à constater, une preuve matérielle et irré- 
cusable que l'écriture à Rome est moins récente qu'on 
ne vent le faire croire. Les pecuniœ elles-mêmes, plus an- 
ciennes encore que ces monnaies, annoncent un art de 
transmission, mais un art déjà parvenus on certsin degré 
de pureté , et qui ne peut appartenir qu'à une époque 
civilisée. 

10* Archives des familles. -- Éloges funèbres. 

Les ramilles conservaient aussi dans le tablinum (Pline, 
XXXV, 2 ) leurs propres mémoires, commentarii, qui te 
transmettaient de génération en génération : c'est un fait 
dont on a des preuves pour la famille Sergia ( Vairon , 
de Ling. lat. , VI, 90) , et pour la famille Porcia ( Aulu- 
Gelle, XIII, 19). A ces documents appartenaient sans 
doute les tables généalogiques, <rrkp.fi.ara, qui , suivant le 
Clodins dont parle Plutarque , auraient été altérées par 
la flatterie à la suite de la destruction de Romepar les Gau- 
lois, altération qui ne pouvait , comme nous l'avons déjà 
remarqué, porter que sur quelques noms propres, et non 
sur des faits essentiels que d'autres monuments attestaient* 

Ajoutons encore à ces documents les éloges funèbres , 
laudes funèbres (Tile-Live, VIII, 40), morluorum'lauda- 
tiones (Cic. Bruf., c. xvi;Quiotil., III, vu, 2; Polybe,VI, 
53; Denys d'Haï.. V, 17 ) , et les autres discours publics, 
orationes, comme par eiemple celui u' Appius Cscus 
au sujet de Pyrrhus , que l'on conservait comme autant 
de souvenirs des ancêtres. Sans doute tous cesdocuuients 
ne furent pas à l'abri des falsifications intéressées que leur 
firent subir les familles (Tite-Live, VIII, 40 ) ; mais ces 
falsifications durent être de même nature que celles des 
arip-iuna, et ne purent en aucune façon changer le carac- 
tère des faits historiques , puisque c'eût été enlever toute 
vraisemblance aux actions dont les faussaires voulaient 
faire honneur à leur race. 

11° Images des uncètres. 

• Lorsqu'un Romain de distinction vient à mourir, dit 
Polybe , et qu'où célèbre ses funérailles , ou le transporte 
en grande pompe dans le Forum et on le place près des 
Rostres, ordinairement debout pour que toute la foule 
puisse le voir, rarement couché. Tout le peuple alors l'en- 
toure, et , s'il a laissé un fils déjà grand, qui se trouve à 
Rome, ce Ûls, ou dans le cas contraire, quelqu'un des 
autres membres de la famille, monte à la tribune aux ha- 
rangues et célèbre les vertus du mort et ses belles ac- 
tions. U en résulte une le peuple, se rappelant cette vn 
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glorieuse et la passant flour ainsi dire en revue, le denil 
n'est pins seulement un deuil de famille, mais un deuil 
public, 

• Quand le cadavre a été ense? eli et que l'on a rempli 
tous les devoirs religieux , l'image du mort est placée dans 
l'endroit le plus en évidence delà maison, et entourée d'un 
édicule en bois. Cette image consiste en un masque de la 
plus exacte ressemblance, et reproduisant non-seulement 
la forme des traits , mais même la couleur du visage. Ces 
images, dans les fêtes publiques , sont tirées de leur châsse 
et parées avec soin. Lorsqu'il meurt un personnage 
émïnent de la famille; elles accompagnent le convoi, 
portées par des hommes dont la taille et tout l'extérieur 
rappellent le plus les défunts, et qui se revêtent en outre 
de la prétexte s'ils représentent un consul ou un préteur, 
de la robe de pourpre pour un censeur, et de la robe brochée 
d'or s'il s'agit d'un triomphateur. Ensuite ils s'avancent 
montés sur des chars , précédés des licteurs et des autres 
insignes attribués aux magistratures que chacun d'eux a 
exercées durant sa vie. Arrivés près des Rostres , tous 
prennent place sur des chaises d'ivoires. n'est pas de 
spectacle plus beau et plus doux pour un jeune homme ami 
de la gloire et de la vertu. Qui ne se sentirait exalté en 
voyant réunies tontes ces images , pour ainsi dire vivantes 
et animées, d'hommes qui se sont illustrés par leur mé- 
rite? Non, il n'est pas de plus beau spectacle ! 

• Du reste , celui qui prononce l'oraison funèbre du ci- 
toyen qu'on doit ensevelir rappelle, quand il a fini de 
parler du mort, la gloire et les exploits de tous les morts 
dont les images l'entourent, en commençant par le plus 
ancien; et par cet éloge ainsi renouvelé, la gloire des ci- 
toyens qui ont fait quelque chose de grand devient immor- 
telle et le souvenir des bienfaiteurs de la patrie se trans- 
met d'âge en âge à la postérité. • ( Polybe, VI , 55 , 54.) 

Ce passage , si je ne me trompe , répond victorieuse- 
ment aux assertions du Clodius dont nous avons parlé 
plus haut. Il est difficile en le relisant d'admettre que les 
«rép/Mcra des familles romaines aient, après la destruction 
de Rome , subi des altérations aussi grandes que celles 
qu'il suppose pour être eu droit de nier l'authenticité des 
anciens monuments. Admettons que lors de l'incendie de 
la ville toutes les images de famille aient été détruites 
sans aucune exception ; elles étaient tellement connues du 
peuple , qui les voyait passer sous ses yeux dans toutes 
les cérémonies publiques, que les artistes romains purent 
sans peine, à cette époque où les rapports de Rome avec 
la Grèce sont attestés par des preuves irrécusables , les 
rétablir avec assez de fidélité pour que l'amour-propre 
national n'eût rien à regretter de ses pertes et que le fil de 
la tradition ne fût pas interrompu. Certes , si quelque 
inexactitude, quelque falsification se fût fait remarquer, 
le peuple n'eût pas manqué d'invoquer ses souvenirs et de 
faire justice du faussaire. 

Cet argument s'applique aux éloges funèbres; les faits 
qu'Us rappelaient étaient tellement du domaine public , 
qu'on n'aurait pu les altérer impunément. Quelque 
mémoire accusatrice serait venue, à l'aide de ses souve- 
nirs et des monuments publics, des traités, des an- 
nales , etc., rétablir la vérité , surtout à une époque où 
toute l'existence nationale était concentrée dans Rome , 
on les grandes familles étaient l'objet de l'attention géné- 
rale , et où la jalousie des familles plébéiennes n'aurait 
pas permis l'introduction de traditions mensongères qui 
eussent augmenté encore l'importance des antagonistes 
du parti populaire. 



12° Acia ctviliu. 



L'institution des actes de l'état civil , connue des Athé- 
niens, datait dans Rome de Servais Tuliins, s'il faut en 
croire Pisoo, cité par Denys d'Halicarnasse (IV, 18). La 
surveillance en fut confiée plus tard aux censeurs ( Tite- 
Live, IV, 8; VI , 27, XLIII ,16), puis aux questeurs , 
puis aux préfets du trésor (Tacite, Ann. XIII , 28; Ca- 
pitolio, M. Atirel., c. ix). On inscrivait jour par jour sur 
ces registres , les naissances , les mariages , les répudia- 
tions, les divorces, les morts. (Voyez Juste Lipse, sur 
Tacite, Ann., V, 4, et M. Leclerc, ouvr. cit., p. 198-200.) 

f5° Chants nationaux. 

M. Leclerc range dans cette classe • ceux qui, au temps 
de Denys d'Halicarnasse, ou du moins de Fabius Pictor , 
célébraient encore la belliqueuse adolescence des fonda- 
teurs de Rome (Denys, 1, 79), surtout les chants militaires , 
tels que ceux dont l'usage n'a pas toujours été négligé par 
Tite-Live même (IV, 20, 55; V, 49; VII, 10, 58; X, 50) : 
chants héroïques des festins, dea combats, des triomphes, 
des funérailles, qui tous, après avoir passé de bouche en 
bouche (Cic , Brut, c. xix; Tuscul., 1, 2; IV, 2; de Leg., 
II, 24 ; Vairon op. iVonium, II, 70; Val. Max., II, t, 10; 
Quintil., I, x, 20), avaient pu être fixés et perpétués par 
l'écriture. » 

A cette classe se rattachent aussi les chants satiriques 
dont la loi des Douse Tables dut réprimer l'épreté et les 
excès. 

14° Monuments, édifices . statues , reliques, etc. 

La plupart des faits rapportés dans tes documents bis- 
toriques dont nous venons de donner un aperçu, sans 
doute bien incomplet, trouvaient leur confirmation dans 
des monuments que les Romains avaient chaque jour 
sous les yeux. Sans parler de la cabane de Romulus, qu'on 
voyait en allant au grand cirque, non loin du Tibre , au 
détour du mont Palatin ( Denys d'Haï. , I, 79 ; Vitruve , 
II, I ; Sénèque, Consol. ad Helv., c. ix), les murs 
d'Ancus Martius (Tite-Live, I, 55) , l'édifice sacré du 
Capitole (1, 55), les égoutsde Tarquin ( Cloaca maxima, 
1,56), étaient, ainsi que plusieurs statues citées par 
Pline (XXXIV, II), et par Servius (aéJEn., Vil 1,641), 
autant de témoignages de l'existence â* anciens rois. A 
d'autres vestiges comme les peintures sur mura Ardée, à 
Lanuvium, à Céré, se rattachait le souvenir d'une 
civilisation antérieure à la fondation de Rome. Enfin, le 
figuier ruminai, que du temps de Tite-LWe (L 4; X, 25), 
on voyait encore dans le comitium , et qui , cinquante 
ans plus tard, reprit une jeunesse nouvelle ; le poteau de 
la Sœur, qu'on n'avait pas cessé de renouveler jusqu'à 
l'époque d'Auguste ( Hodie quoque semper refectum ma- 
net , Tite-Live , 1 , 26 ) ; la quenouille et le fuseau de Ta- 
naquil, que Varron vit encore dans le temple de San- 
cus (Pline , VIII, 74); les deux robes prétextes dont Ser- 
vius avait revêtu la statue de la Fortune , et qui durèrent 
jusqu'à la mort de Séjan ( Ibid.) , étaient des preuves , 
équivoques sans doute pour la plupart , de faits que la 
tradition pouvait avoir altérés, mais qui n'en avaient pas 
moins un fond historique. 

1 5 e Archives des peuples voisins de Rome. 

Lors même que les Gaulois auraient détruit, dans leur 
invasion , tous les documents historiques dont nous venons 
de donner une rapide énumération, et que la plus pré- 
cieuse partie de ces antiques vestiges de l'histoire n'au- 
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rait pas été transportée à Céré (Tite-Live, V, 40) par 
les pontifes, on conservée au Capitule (Plut. Camille, 
cb. xx ), et même sur le mont Palatin , qui ne fnt pas en- 
tièrement incendié, s'il faut en croire Diodore de Sicile 
( XIV, 115), les annales des villes italiques eussent offert 
aux Romains le moyen de réparer les perles qu'ils avaient 
pu faire. Toutes ces villes , qui pour la plupart n'eurent 
point à souffrir de l'invasion gauloise, avaient leurs ar- 
chives nationales, où devait se retrouver la mention de 
leurs guerres, de leurs traités, de leurs rapports avec 
Rome. M. Leclerc prouve jusqu'à l'évidence (p. 71 et 
suiv.) qu'Antemna, Tibur, Aricie, Laurente, Lanu- 
vium, Anagni , Préneste , Lavinium, Tarente, Cumes, 
les Sabins , les Samnites , les Étrusques , les Euganéens 
avaient des fastes, des libri lintei, des histoires, des li- 
vres sacrés. « Ce n'est peut-être pas uue illusion de pen- 
ser que chez tous ces peuples de l'Italie primitive, Rome 
put trouver encore , dans le butin de la victoire , les do- 
cuments de leur histoire nationale ; car un de ses plus 
anciens historiens, l'homme qui avait proûté le mieux de 
ces fruits de la conquête , le vieux Caton , au second livre 
de ses Origines (Ap. Serv., ad Mn. XI, 715), reprochant 
aux Liguriens de ne plus savoir d'où ils étaient venus , 
d'être sans tradition , sans lettres , leur faisait honte de 
cette exception. Ainsi donc si cette induction est permise, 
tous les autres peuples italiques lui avaient transmis leurs 
annales l » 

Documents postérieurs à l'abolition de la royauté , et 
peut-être seulement à la prise de Rome, mais antérieurs 
à la rédaction de l'histoire. 

16° Actasenatus. 

Les actes du sénat furent tenus secrets jusqu'à César, 
mais durent être conservés de bonne heure et accessibles 
aux patriciens qui s'occupèrent de rédiger l'histoire de 
Rome. Le secret dans lequel cette assemblée enveloppait 
ses délibérations ayant surtout pour objet la politique du 
moment ne devait pas s'étendre sur les époques anciennes. 
D'ailleurs, il estévident qu'on ne cachai tau peuple que cer- 
taines délibérations d'une haute importance, comme, par 
exemple, celles auxquelles donnèrent lieu la guerre contre 
Persée (Tite-Live, XLII, 4; Val. Max., Il, 2, i) et la 
troisième guerre punique (Val. Max., ibid.). Dans ce cas 
elles étaient rédigées par des sénateurs mêmes, tandis 
que dans tous les autres elles étaient recueillies par <le 
simples secrétaires pris eu dehors du sénat (Denys d'Haï., 
X , 21, etc.); scribœ , librarii » tiotaHi. 

17° Acta forensia. 

On peut comprendre sous ce titre les actes du pouvoir 
populaire et ceux des tribunaux. «Les premiers compre- 
naient les lois, les plébiscites, le résultat des élections 
par comices, les édita ou proclamations des tribuns, des 
édiles , des autres magistrats du peuple. On les déposait , 
comme les sénatus-consultes et les traites , dans les ar- 
chives annexées à plusieurs temples , à celui de Jupiter au 
Capitole, de Cérès, de la Liberté, des Nymphes, surtout 
à celui de Saturne. Actes authentiques et obligatoires, ils 
étaient nécessairement publiés. 

• Les actes judiciaires, les arrêts des divers juges, 
l'étaient aussi. En tète ils portaient les noms des consuls, 
comme on le voit dans Ammien et dans saiut Augustin, 
qui, d'après l'usage légal, les appelle Gesla.* (M. Leclerc» 
ouvt. cité. ) 



18' Acta militaria ou bellica. 



« Une autre classe d'actes, celle des actes ou journaux 
militaires , acta militaria ou bellica , forma dès les pre- 
miers temps une classe à part, dont les principaux docu- 
menta, amassés pendant une longue suite de guerres avec 
tant de peuples , furent peut-être rassemblés plus tard 
dans le trésor militaire fondé par Auguste (Suétone, 
Aug. t c. 49 ; Tacite , Annal. 1 , 78; Dion , LV, 25, etc.) 
....On peut croire que dans ces archives militaires, outre 
les états de situation, ceux des peines et des récompenses, 
les différentes sortes de congés , les privilèges accordés 
aux vétérans, les itinéraires et les cartes (V egèce , III , 6) 
se conservaient aussi les rapports adresses par les géné- 
raux au sénat, et que, lorsque les armées envoyaient à 
Rome de ces lettres couronnées de lauriers qui annon- 
çaient des victoires , elles ne manquaient pas de les join- 
dre, dans le recueil de leurs actes , aux pages plus mo- 
destes et plus simples qui constataient leur nombre et 
leurs services. > (M. Leclerc , ouvr. cité, p. 205 et suiv.). 



Il résulte de tout ce qui précède que Rome , dès les 
premiers siècles de son existence, connut l'écriture alpha- 
bétique , que les premiers Romains qui s'occupèrent de ré- 
diger l'histoire nationale sous une forme littéraire avaient à 
leur disposition des documents nombreux et variés qui , se 
contrôlant mutuellement, pouvaient permettre de suivre 
avec exactitude , depuis les temps les plus reculés , la sé- 
rie des événements qui avaient contribué au développe- 
ment de la puissance romaine; que ces documents ne 
consistaient pas seulement en d'antiques traditions plus 
ou moins altérées parla vanité des familles, mais que, 
pour la plupart, c'étaient des actes officiels gravés sur le 
marbre, sur le bronze, sur le plomb ou sur des planches de 
chêne, ou bien encore peintes sur des matières plus fragiles, 
il est vrai, mais que l'on renouvelait avec soin; que ceux de 
ces documents qui disparurent par suite de l'invasion gau- 
loise purent être renouvelés à l'aide des monuments qui 
avaient été conservés , des copies de traités et des an- 
nales qui devaient exister et qui existaient eu effet chez 
les peuples du voisinage. Sans doute , comme il arrive 
toujours dans l'histoire primitive des empires, beaucoup 
de fables se sont mêlées à la vérité ; mais on ne peut de 
bonne foi se croire par là autorisé à soutenir que l'histoire 
des cinq premiers siècles de Rome est une longue suite de 
mensonges, artistement arrangés par des Grecs qui 
voulaient flatter leurs maîtres. « Proscrire l'histoire d'un 
siècle parce qu'il s'y mêle des fables, c'est, dit l'élo- 
quent écrivain que j'ai déjà cité plus d'uue fois, proscrire 
l'histoire de tous les siècles. Les premiers siècles de 
Rome nous sont suspects à cause de la louve de Romu- 
lus, des boucliers de ISuma, du rasoir de l'augure, 
de l'apparition de Castor et Pollux; des récits ornés 
ou défigurés ainsi ne peuvent être selon vous que des 
récits tout à fait mensongers. Effacez donc alors de l'his- 
toire romaine toute l'époque de César, à cause de l'as- 
tre qui parut à sa mort , dont Auguste avait fait placer 
l'image au-dessus de la statue de son père adoplif dans le 
temple de Vénus, et que plusieurs monuments de numis- 
matique et de glyptique nous montrent encore; celle 
d'Auguste lui-même, puisqu'on le disait fils d* Apollon 
métamorphosé en serpent ; et jusqu'au siècle de Tacite , 
qui ne dédaigne pas de faire entrer dans la fortune de 
Vespasien les miracles d'Alexandrie. Les prodiges compi- 
lés par Julius Obsequeos, peut-être au temps même de 
Tacite , ne commencent maintenant qu'à l'an 565 de 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE ROMAINE. — NOTES. 



767 



Rome : en sont-ils pour cela moins nombreux ? Que fou 
songe à tout ce qui poiivaitalors encore se direct se croire, 
qu'on se sou? ienne aussi que plus les temps sont recu- 
lés , plus le merveilleux dans l'histoire est fréquent et fa- 
cile : on cessera sans doute d'être plus rigoureux pour les 
vieilles annales des Romains que pour celles de tous les 
peuples du monde ( M. Leclerc , ouvr. cité , p. 16t> ). 

Ainsi le merveilleux introduit dans l'histoire d'où 
peuple n'autorise pas à révoquer en doute l'authenticité 
de cette histoire dans son ensemble , encore moins k la 
refaire de fond en comble, sur des hypothèses purement 
gratuites. Une saine critique doit éliminer le merveil- 
leux, ou plutôt l'expliquer, et c'est précisément ce que 
firent ou du moins ce que tentèrent quelques-uns des pre- 
miers historiens de Rome, et notamment Pison qui • cher- 
chait déjà pour tes fables des interprétations naturelles , 
et n'admettait comme frais que les faits vraisemblables • 
M. Leclerc, ouvr. cité, p. 150.) 

Tite-Live a-t-il procédé a? ec la même se? érité , et pour 
dégager la ? érité de l'erreur, a-t-il confronté tous les do- 
cuments que j'ai énumérés plus haut? On est autorisé à 
croire , malgré son silence à cet égard , qu'il a transcrit 
plus d'une fois les annales des pootifes , sinon sur l'origi- 
nal , du moins sur des auteurs qui les a? aient consultées 
(?oyex M. Leclerc , outt. cité, p. 27). • Tite-Live, quoi- 
qu'il n'indique pas ses sources, puise évidemment dans 
les antiques chroniques , a la toit étrusques et pon- 
tificales, tout ce qui répand sur sa narration un air véné- 
rable d'antiquité religieuse, de tradition sainte. Soit qu'il 
en eut proQté lui-même, soit qu'il écrive d'après des an- 
nalistes qui avaient pu les connaître. • ( Voyex ce qui a 
été dit plus haut g 2 sur la formule du fécial et du pater 
patrattu, etc., d'après M. Leclerc, ouvr. cité, p. 57 et suif., 
et p. 95 et striv. ) 

Tite-Live cite plusieurs inscriptions (II, 55; IV, 20; 
VIII, II, etc.), mais il n'en discute qu'une seule, l'in- 
cription votive de la cuirasse déposée par Cossus en 317 
dans le temple de Jupiter Férétrien avec les secondes 
dépouilles opimes. 

est d'ailleurs constant, comme nous venons de le 
dire., que s'il a surtout composé son histoire avec le se- 
cours des livres, les auteurs auxquels il a eu recours 
avaient fait usage des plus anciens documents , et que 
quelques-uns d'entre eux avaient procédé avec asses de 
critique pour qu'il ne crût pas devoir recommencer des 
recherches laborieuses qui n'entraient pas dans ses vues 
et qui répugnaient à son talent 



Les critiques qui ont prétendu refaire l'histoire primi- 
tive de Rome n'ont pas seulement appuyé leur scepticisme 
sur le passage de Tite-Live que nous avons discuté plus 
haut (p. 769), mais ausi sur la longue durée du règne des 
sept rois. Isaac Newton trouve qu'il est sans exemple dans 
l'histoire que sept rois consécutifs aient régné 244 ans, et 
regarde la chose comme impossible. Réduisant donc de 
sou autorité privée la durée de chaque règne a une 
moyenne de 17 ans, et par conséquent toute la période 
royale à f 1 9 ans , il reporte l'époque de la fondation de 
Rome à l'an 650 av. J. G. Mais un tel calcul ne saurait être 
admis. Si Newton eût vécu de nos jours, il se sertit bien 
gardé de le produire. En effet, les derniers siècles de 
noire histoire lui eussent fourni une réponse k son ob- 
jection , puisque, si l'on ajoute ensemble les règnes des 
sept rois Capétiens qui ont précédé la révolntiou frao- 
yaise ou trouve une durée de 252 ans : 



Charles IX, 


de 1560 à 


1574, 14 ai 


Henri III, 


1574 


1589, 14 


Henri IV, 


1589 


1610, 21 


Louis XIII, 


1610 


1645, 55 


Louis XIV, 


1645 


1715, 72 


Louis XV, 


1715 


1774, 59 


Louis XVI, 


1774 
Total 


1795, 19 




. . 252 



Or, si Louis XVI n'eût pas vécu dans des temps de 
troubles , on peut admettre que son règne eût été au 
moins de 40 ans, ce qui eût fait, pour cette série de prin- 
ces, une durée de 255 ans, et par conséquent une moyenne 
de 56 ans 1;7 pour chaque roi. 

Remarquez d'ailleurs qu'il n'en est pas de la royauté 
à Rome comme de la royauté héréditaire où le fils, vivant 
concurremment avec son père, parvient quelquefois au 
trône dans un âge déjà assez avancé : Romulus et ses 
successeurs étant appelés à régner par la voie de l'élec- 
tion montent jeunes sur le trône et peuvent tous fournir 
une longue carrière. 

PRÉFACE 

Paob t. — in tanta scriptortm fur**. Tite-Live en 
nomme un assez grand nombre dans le cours de son ou- 
vrage, et entre autres Q. Fabius Pictor , Valérius Antias, 
L. Pison, Q. MMvê Tubéron, C. Lidnius Macor, Cœ- 
hus,Polybe, etc. 

U ne sera pas inutile d'entrer ksi dans quelques détails 
sur ceux de ces écrivains dont Tite-Live a fait plus parti- 
culièrement usage dans sa première décade. Je me conten- 
terai presque toujours , dans cette partie de mon travail , 
de traduire, en l'abrégeant, l'excellente dissertation de 
M.Frid. Lacbmann, de Fontibushistoriantm 71H-Lieii, 
Gœttingue, 1822 et 1828, in-4*. 

Nous voyons , à en juger uniquement par le témoignage 
de notre auteur, que le nombre des historiens qui l'avaient 
devancé était considérable. Il dut nécessairement faire 
un chois. Or, il n'était pas alors aussi facile que de nos 
jours de rassembler tout ce qu'on pouvait avoir écrit sur 
un sujet aussi vaste et aussi important. L'ouvrage de Va- 
lérius Antias à lui seul formait soixante-quinze volumes , 
et celui de Cn. Gellius au moins quatre-vingt-dix-sept. 
La plupart de ces historiens avaient suivi ou copié leurs 
devanciers : les comparer entre eux eût été un long tra- 
vail, dont le résolut n'aurait pas payé la peine. D'un 
autre côté, un génie comme celui de Tite-Live ne pou- 
vait s'astreindre à entrer dans les plus petits détails à 
fsire de ta critique sur tous les faits. La durée de sa vie 
n'aurait pu suffire à une telle tâche. 

Aussi, bien que Tite-Live affirme au chapitre xx du 
livre IV qu'il a reproduit le récit de tans les auteurs 
qui l'ont précédé , ce qui , soit dit en passant , n'est pas 
exact , puisque le personnage auquel se rapporte cette as- 
sertion parait avoir porté le titre de maître de la cavale- 
rie, et non celui de tribun des soldats, dans les écrivains 
qu'a suivis Diodore de Sicile (XII. 80, cf. Niebuhr, 
Ram. Geseh., II, 2f 4), et le porte réellement dans Valère 
Maxime (III , 2, 4), dans Aurélius Victor ( Vir illustr-, 
c. xxv); bien qn'au chapitre xxi dn livre VII U invoque le 
témoignage de toutes les annales , une telle assertion ne 
peut s'entendre qne de presque toutes les annales : « On* 
nium prope annaliwm » , comme il le dit expressément 
dans un autre passage (XXII, 51). De même aussi quand il 
avance qu'un fait ue se trouve dans aucun auteur, cette 
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affirmation doit se restreindre a ceux dout il a hit usage; ce 
qu'on est suffisamment autorisé à admettre d'après cette 
phrase (XXXU. 6) : • Caeteri graeci et lalini auctores 
» quorum quidem legi annales. » Car on ne saurait ad- 
mettre arec Lévesque ( Hist. rom. 1. 1 , p, 18 et 20 ), ni 
avec Cbr. Kruse (Commentai, defide Livii, Lips. I8H, 
p. 10), que Tite-Li?e ait compulsé tous les auteurs qui 
avaient écrit l'histoire avant lui. 

Pour pouvoir déterminer sur quels écrivains porta le 
choix deTite-Live, il sera bon d'examiner, autant du 
moins que le permettent le petit nombre de fragments que 
lui ou d'autres nous ont cooser? es , chacun des historiens 
qu'il a suivis, de voir quelle estime il fait de chacun 
d'eux. Par là , on pourra se rendre compte , d'après l'im- 
portance des sources auxquelles il puise, du degré de con- 
flance qu'il mérite, de la manière dont il a fait usage de 
ces documents, et des motifs qui l'ont porté à préférer tel 
historien à tel autre. 

Tous avaient rédigé des annales suivies, et aucun n'avait 
fait de l'histoire des premiers siècles un ouvrage spécial, 
comme on le 6t plus tard pour des époques postérieures. 
Glaudius avait même omis ou du moins résumé très-som- 
mairement tous les faits antérieurs à la guerre contre les 
Gaulois. D'un autre côté, il ne faut pas croire que les plus 
anciens annalistes se soient bornés a une sèche et aride 
analyse des événements, car le jugement qu'en porte Ci- 
céron s'applique surtout à la simplicité de leur style, à la 
brièveté d'un récit dénué de tout ornement. On ne peut 
dire non plus qu'ils soient restés entièrement étrangers à la 
littérature grecque; mais pleins de sincérité, supérieurs 
à l'esprit de parti et incapables de songer à embellir 
l'histoire , plus voisins d'ailleurs de l'antiquité qu'ils re- 
traçaient, et formés aux leçons de l'expérience tant dans 
l'administration civile que dans la guerre , ils remportè- 
rent sur leurs successeurs , qui pour la plupart ne furent 
ni hommes d'état ni guerriers ; et , ce que ne firent pas 
ces derniers , ils s'appuyèrent dans leurs récits sur les 
monuments publics et privés qui périrent dans la suite 
par différents événements, et plus encore parce qu'ils fu- 
rent négligés comme le furent eux-mêmes les historiens 
qui les avaient consultés , quand on leur préféra des écri- 
vains plus habiles , mais moins amis de la vérité. 

Le plus ancien des historiens latins , de l'aveu de Tite- 
Live , est Q. Fabius Pictor, qui dans ses annales latines 
( il en avait aussi composé de grecques) écrivit l'histoire 
nationale depuis la fondation de Rome jusqu'à son temps. 
C'était on homme grave, un sénateur, et Polybe (1, 14), 
en considérant sa vie et son caractère n'admet pas qu'on 
puisse croire qu'il ait volontairement altéré la vérité his- 
torique. Denys d'Halicarnasse (IV, 6) nous apprend 
qu'il jouissait d'une grande autorité chex ceux qui vinrent 
après lui; quand il le prend pour guide il ne croit pas 
devoir recourir à un autre témoignage (VII, 71 ), et 
quand il s'en écarte il tombe ordinairement dans l'erreur 
( IV, 6 et 50). La fin de la seconde guerre punique, à la- 
quelle il avait assisté , l'amour de sa patrie victorieuse, le 
désir d'en célébrer les exploits l'engagèrent à écrire l'his- 
toire ; mais il faut se garder de croire avec Polybe ( I, i 4, 
et III , 9), que le patriotisme l'ait rendu partial pour les 
Romains; de même que de son récit sur Fabius Rullia- 
nus (Tite-Live, VIII, 50) il ne faut pss conclure qu'il 
ait cherché à exagérer la gloire de sa famille. 

Fabius était très-versé dans la connaissance de l'anti- 
quité et des anciens rites sacrés. Il avait écrit seize livres 
au moins sur le droit pontifical. Beaufort, {de r Incertitude, 



etc., I, 10, II, p. 470 etsuiv.), Lévesque {Hist. crit., 
préf., p. 14, et Mém. de tlnst., t. II, p. 561, 585, etc.), 
et Niebubr ( passim ) ont prétendu , pour être en droit 
d'attaquer l'authenticité des premiers siècles de l'histoire 
romaine, que les annales de cet auteur étaient brèves et 
succinctes. Cette assertion parait fondée, si l'on compare 
avec sa narration de la guerre punique des récits plus 
étendus. Mais on peut dire que si Denys d'Halicarnasse 
lui fait un crime de sa brièveté (1,6) et étend ce re- 
proche à d'autres écrivains , c'est surtout pour faire va- 
loir sa maoière large et abondante ; telle est du moins la 
conséquence qu'on peut tirer de son jugement sur Polybe 
et sur d'autres historiens. Quant à l'opinion de Cicéroo 
( de Orat.. II , 1 2 ; de Ltçib., 1 , 2), elle porte avant tout 
sur la forme et non sur le fond. Du reste , par plusieurs 
fragments et surtout par le très-long extrait que nous a 
conservé la traduction arménienne de la chronologie 
d'Eusèbe ( 1. 1, p. 587 et suit., éd. d'Aucber), on peut se 
convaincre que tout ce qui concerne Énée et les premiers 
temps de Rome était dans Fabius raconté plus longue- 
ment que dans Tite-Live. Les faits que ce dernier rapporte 
dans son livre VI se trouvaient contenus dans le livre IV 
de Fabius ( A. Gell., V, 6 ; Tite-Live , VI , dernier cha- 
pitre), et les empninU que lui fait Tite-Live (par ex., VIII, 
50 ; X, 57 ), prouvent que sa narration n'était pas aussi 
sèche qu'on l'a prétendu. D'un autre côté, des pas- 
sages de Denys que nous venons de citer et d'autres en- 
core (I, 80, 85 ; IV, 50, et VII, 70), on peut conclure que 
ses annales grecques étaient suffisamment développées. 

Fabius, autant qu'il avait pu le faire , avait conservé à 
son livre la forme propre aux annales. Même pour les évé- 
nements les plus reculés, il avait cherché à préciser les da- 
tes. Ainsi nous voyons par Plutarque (ftom.,1 4) qu'il avait 
placé au quatrième mois l'enlèvement des Sabines, parce 
que les Consualia se célébraient quatre mois après les 
PaUlia. D'un autre coté, le fragment conservé par Eusèbc 
prouve qu'il avait cherché à déterminer la série des rois 
albains. Quelque opinion qu'on doive se faire de la simili- 
tude que Plutarque remarque entre la narration de Fa- 
bius et celle de Diodes, il est constant que Fabius savait le 
grec, puisqu'il fut envoyé en ambassade à Delphes, et de 
plus qu'il n'était pas étranger à la littérature grecque, 
puisqu'il connaissait l'ère des Olympiades (Solin. c. n et 
Denys), puisqu'il avait évalué une somme en talents (Tite- 
Live, I, 55; cf. Niebubr, I, 297 ) et que dans aeê annales 
grecques, s'il faut s'en rapporter à Denys (1,217), il 
exprimait les distances en stades. 

L'ère suivie par Fabius pour la fondation de Rome diffé- 
rait de cinq ans de celle que Caton adopta ( Voyex Denys . 
Solin.,Diodore), et ce qui porte à croire que cette suppu- 
tation était très-ancienne, c'est que la célébration des jeux 
séculaires, qui se renouvelait tous les cent ans, avait lieu 
dans des années vraiment centenaires, suivant l'ère de 
Fabius , et postérieures au contraire de cinq ans a la 
fin du siècle , d'après le système de Caton. C'est ce que 
prouvent les anciens historiens , qui nous apprennent 
que ces jeux furent célèbres pour la deuxième fois en 505, 
pour la troisième fois en 505 (Cens., de Die. naU, c. xvn), 
pour la quatrième en 605 ( le même et Zosime, II, 4 ). 

Tite-Live faisait grand cas de Fabius , et comme très- 
ancien , et comme très-digne de foi. Aussi le cite-t-il sou- 
vent (I, 44, 55; II, 40; VIII, 50 ; X, 57 ). Mais plus sou- 
vent encore il fait usage de sou livre sans le nommer, 
quelquefois aussi, tout en préférant le récit des autres 
écrivains, il ne croit pas devoir se dispenser de mentionner 
celui de Fabius (II, 40; X, 57). Quand Tite-Live cite 
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des écrivains très-anciens, antiquissimi scriptores, cela 
doit s'entendre de Fabius et de ceux qui l'ont suivi immé- 
diatement, notamment de Pison , comme au cb. xxi du 
livre VIII, où , peu d'instants après, il invoque le témoi- 
gnage de Fabius. lien est de même des expressions, prisci 
annales, IV, 7 ; VII, 9 ) ; vetustiores scriptores ( III, 25 ) 
ou qnibus dignius credi est ( VIII, 26). 

L. Cmcius Alimentos, contemporain de Tile-Live 
( XXI, 38 ; cf. XXVI, 25 et 28; XXVII, 7 et 29 ), était 
issu d'une famille plébéienne , il est vrai , mais ancienne 
et distinguée ( Voy. Festus , voc. Cinria ); ce qui , soit dit 
en passant , prouve que les anciens écrivains n'étaient 
pas tous issus de la caste patricienne. Cincius apparte- 
nait a l'ordre des sénateurs , il avait exercé la prélure et 
acquis une grande expérience tant dans l'administration 
qne dans la guerre. Particulièrement versé dans la science 
du droit , il s'était occupé avec fruit de rechercher les an- 
tiquités de Rome et des villes de l'Italie , et s'était rendu 
célèbre par plusieurs ouvrages sur les rites religieux , la 
jurisprudence et la langue de sa patrie (cf. Nicbuhr, 1, 
p. liJf ).Lon jzolius a prétendu que la part active prise par 
Cincius anx affaires publiques n'avait pas dû lui laisser 
le loisir nécessaire pour écrire tous les livres qu'on lui 
attribue , et , à l'eiemple de Vossius ( Hist. lat., c. iv et 
v ), D'exceptant qne les courts mémoires relatifs à la lutte 
contre Annibal , et surtout à la part que Cincius eut oc- 
casion d'y prendre , il attribue tous les autres ouvrages à 
différents écrivains du même nom. Mais cette opinion ne 
repose snr aucune preuve. 

Tite-Live, dans sa troisième décade (XXI, 58), l'ap- 
pelle maxinuts auctor ; il ne le nomme qu'une fois dans la 
première ( VII, 5) , et ce qui prouve qu'il avait sous les 
yeux cet auteur lui-même , cl non pas un écrivain qui le 
citait, c'est qu'il le caractérise par ces mots : diligentissi- 
mus lalium { id est antiquorum ) monumenlorum auctor. 
Denys d'Halicarnasse lui rend la même justice C I, 6 et 
74 ). Versé dans la connaissance de la langue grecque , 
Cincius avait composé dans cet idiome des annales fort éten- 
dues qui embrassaient tout l'espace écoulé depuis la fon- 
dation de Rome jusqu'à son temps. Un savant allemand , 
M. Wachsinuth, a conjecturé que Cincius avait écrit en 
latin , et que Denys s'était servi d'une traduction grecque 
de cet ouvrage ; mais c'est une erreur : il n'est mention 
dans aucun écrivain des annales latines de Cincius, et Ci- 
céron , toutes les fois qu'il passe en revue les anciens 
historiens , qui ont employé la langue nationale , ne fait 
pas mention de Cincius. 

Tite-Live (XXI, 58) a fait usage de Cincinsdans la troi- 
sième décade, pour laquelle il a consulté d'autres historiens 
grecs que Polybe ( XXXIX, 52; XXXII, 6 ; XXIX, 27 ). 
Dans la première il le cite rarement, parce qu'il a , pour 
cette partie de son ouvrage , préféré les auteurs latins aux 
auteurs grecs. Il est vraisemblable que Cincius avait, dans 
aes annales ainsi que dans tous ses livres , fait preuve de 
pins d'exactitude qu'aucun autre, comme par exemple au 
sujet de la confédération latine (V. Festus, sub v. Prœtor). 

C. AqiLics écrivit aussi en grec, vers la même époque, 
des annales qui furent traduites par un certain Claudius. 
Tile-Live, qui les cite (XXV, 59; XXXV, 14), parait n'en 
avoir eu sous les yeux que la traduction. 

L'historien qui vient ensuite , car Tite-Live n'a pas fait 
usage de quelques autres écrivains plus anciens, est 
L. Calpobuius, L. F. C. N. Piso Faici , personnaae pré- 
I. 



torien, consulaire et censorien (censorius) titre qu'ajou- 
tent souvent à son nom les auteurs qui le citent ( Denys, 
1,40, Excerpta Maii XII, 10; Censorinus de Die nat. 
c. xvu; Pline XIII, 15). Guerrier expérimenté, juriscon- 
sulte habile , orateur assez distingué , homme d'une pro- 
bitéet d'une intégrité reconnues (Cic, Tusc, III, 8; pro 
Font., c. un ; l'err.. III, 84, IV, 25; Plin., XXXIII, 2; 
Valer. Max., IV, 5), d'une sévérité antique ( Val. Max., 
II, 7, 9; Front in, Stralag., IV, I; Oros., V, 6; Paul Dia- 
cre, IV, 25), il avait, alors qu'il était tribun, porté la pro 
roière loi sur les concussions, et avait, dans l'admiras» 
tration des monnaies, mérité la confiance générale (Pigh, 
Annal , a. 603 et 599 ). Enfin Pline dit de lui (II, 55), que 
c'est un auteur important (auctor gratis). 

Ses Annales ou son Histoire , car c'est sous l'un de ces 
deux titres que l'on désigne indifféremment son ouvrage, 
s'étendaient depuis la fondation de Rome jusqu'à l'époque 
où il vivait. Il est évident, d'après un passage de Censorin 
(ch. xv n), qu'elles contenaient l'an de Rome 608 : ce qui ne 
doit pas surprendre, puisque Pisou fut consul l'an de Rome 
620, l'année où mourut Tibérius Gracchus, où Nu- 
mance fut détruite. Quelques critiques pensent même 
qu'il survécut à Marius , et qu'il continua à écrire l'his- 
toire jusque dans un âge très-avancé ; mais cette asser- 
tion ne repose que sur un passage de Plutarque ( Mar.. 
c. xlih ) , où il est question d'un certain Caïus Pison 
ràïàç ru mfocuv, qu'évidemment on ne peut confondre aveo 
le nôtre, dont le prénom était Lucius. Du reste, son his- 
toire ne devait pas être divisée en plus de sept livres , 
puisque dans le septième se trouvait le récit des événe- 
ments accomplis dans l'année de Rome 596 i Censorin., 
I. c. ). Cicéron reproche à Pison son style grêle et sec 
{Annales exiliter scripti, Brut., c. xxvn; cf. Orat., II, 12; 
deLeg. 1, 2). Aulu-Gelle au contraire (XI, 14)lui trouve 
une agréable simplicité, tant ponr la forme que pour le fond 
( simplicissima suât i tas et rei et orationis ) . On peut tou- 
tefois juger, par son anecdote sur Romulus et les bu- 
veurs ( Aulu-Gelle, loc. cit.), qu'il ne s'était pas fait une 
loi absolue de la concision. La même conséquence peut 
être tirée du fragment que nous a conservé Denys d'Hali- 
carnasse (IV, 15), et d'après lequel on voit qu'il s'était 
étendu assez longuement sur les anciennes institutions 
(cf. Vairon de L. L. V, 149; Pline, XXXUI,2, etc.). 
Ce qui prouverait encore que son histoire n'était pas ré- 
duite à des proportions trop mesquines c'est qu'on en fit 
plus tard un abrégé , si toutefois on peut ajouter foi à 
l'auteur de Orig. gent. rom, (ch. xvm); et qu'enfin, dans 
l'Histoire des Consuls , on trouvait beaucoup de détails 
que Tite-Live a passés sous silence , comme trop minu- 
tieux pour figurer dans son cadre ( Voyez Pline, 
XXXIII, 2; Denys, Exe. Maii, XII, 10). On peut donc 
conjecturer que les sept livres des Annales de Pison avaient 
une étendue assez considérable, et l'on cessera d'en dou- 
ter si l'on songe que dans le premier il était question de 
l'Italie, des temps antérieurs à la fondation de Rome 
( Vairon , de R. R. t I, p. 258, Gesn.) et des premiers rois ; 
que le second traitait des derniers rois et des premiers 
consuls; et que le troisième renfermait les événements 
qne Tite-Live raconte dans le dernier chapitre de son 
livre IX < Aulu-Gelle, VI, 9). 

Pour asseoir le jugement qu'on doit porter sur cet his- 
torien, il ne faut pas oublier qu'il avait une con- 
naissance très- profonde des antiquités et de la religion , 
soit qu'il eût composé un ouvrage spécial sur ce sujet . 
soit qu'il eût traité fréquemment de telles questions dans 
I sei Annales ( cf. fragm. ap. Serv. ad Mn. X , 76, Ma- 

49 
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crobe, Sot., I, 12; III, 2. Arnob., III, p. 131 et suiv., 
Orell. cf. Festus. v. Tarpeia) ; qu'il avait apporté un soin 
extrême à rechercher les noms des magistrats ( Tite-Live, 
Iï, 58; X, 9); qu'instruit dans les lettres grecques, il 
avait inséré dans ses Annales des étymologies grecques 
(Varron, de R. R., Il, 5, Senrius, ad j£n„ II, 761 ), 
genre de recherches auxquelles on attachait beaucoup 
d'importance à cette époque. Il fut aussi l'un des pre- 
miers qui s'efforcèrent de trouver des explications vrai- 
semblables pour les mythes et les traditions fabuleuses 
(cf. Niebubr I, p. 242, 245) d'où il résulta que beaucoup 
de faits étaient présentés dans son livre sous un tout autre 
jour que dans tes devanciers. ( Denys, II, p. 520; IV, 7, 
p. 653 et 50. Les Annales, sur lesquelles Denys appuie 
ses calculs chronologiques dans ce dernier passage sont 
celles de Pison.) 

Glareanus, Gronovius et d'autres, d'après Tite-Live 
( I, 55 ), trouvant exagérée la somme que , suivant Pisoo, 
Tarquin avait mise en réserve pour la construction du 
temple de Jupiter Capitolin , se sont crus , pour ce motif, 
autorises a suspecter la bonne foi de ce vieil historien ; 
mais ISiebuhr (t. I, p. 297 ) a prouvé qu'il était d'accord 
avec Fabius. 

Du premier livre ( 1, 55 ) au dixième (X, 9 ) Tite-Live 
cite souvent Pison. Dans le premier passage , il préfère 
à son témoignage celui de Fabius ; dans le second , il 
l'invoque pour réfuter deux historiens plus récents, 
Macer et Tubéron. 

Après Pison se présentent des historiens qui ne prêtent 
pas encore à leurs écrits le charme du style, mais qui 
racontant seulement, et d'une manière un peu prolixe, 
donnent aux fables une apparence historique, et ajoutent à 
leurs récits beaucoup de détails empruntés aux traditions 
populaires, aux mémoires des familles , le tout sans beau- 
coup de critique et avec un excès de confiance : dounant 
ainsi à l'histoire des proportions beaucoup plus étendues, 
une forme plus agréable, comme on peut le voir par 
Denys d'Halicarnasse, qui les a particulièrement suivis, 
mais avec tous les défauts qu'on doit rencontrer dans 
un rhéteur. 

Toutes les fois que dans les dix premiers livres Tite-Live 
cite Claudius, il doit s'agir de Q. Claudius Quxdbigabius, 
contemporain de Sisenna ; car le Claudius Licinius , ou 
plutôt Licinus ( voyez Perizon. , ad ABlian., Hist. anim., 
VIII., 549,etDrakenborcb, ad Liv. XXVI, 6), qui, cité 
seulement par le premier de ces deux noms dans la troi- 
sième décade et dans les suivantes , ne peut pas toujours 
être facilement distingué du premier, avait écrit ses livres 
sur l'histoire romaine {Rerumromanarumlibri),aonk 
partir de la fondation de Rome, mais seulement depuis 
les guerres paniques, et avait inéme raconté la seconde 
avec assex de développements. 

Il est fort douteux que ce soit Claudius Quadrigarius 
qui ait traduit en latin les Annales Grecques d'Acilius. 
Tite-Live ( XXV, 59; XXXV, 1 4 ) distingue le traducteur 
d'Acilius de Claudius Quadrigarius , qu'il cite souvent 
sans ajouter ce second nom (XXXIII, 10; XXXVIII, 41 
et 25; XL IV, 15). Les Annales que Tite-Live consulte 
dans ces différents passages ne sont pas, suivant M. Lach- 
mann, la traduction d'Acilius , comme on le croit géné- 
ralement, mais l'ouvrage même de Claudius. Dans la 
première décade Tite-Live ne parle pas de version latine, 
et les Annales on l'histoire de Quadrigarius commen- 
çaient à la guerre contre les Gaulois, tandis que celles ! 



d'Acilius remontaient jusqu'aux origines de Rome (auct. 
Orig. cent. rom. c. x, et Denys, III, 77, p. 581 ). Or de 
ces Annales qui racontaient au livre XIX le septième con- 
sulat de Marius , dont Claudius était contemporain ( Aulu- 
Gelle, X, 1 ), et s'étendaient même plus loin, puisque 
Aulu-Gelle ( X, 1 5 ) en cite le livre XXIII, Tite-Live ne 
put consulter que les deux premiers livres pour la seconde 
partie de sa première décade, à partir de l'invasion gauloise, 
puisque le troisième contenait l'époque de Pyrrhus ( Aulu- 
Gelle, III, 8 ois ). Mais il ne crut pas pouvoir se dispenser 
de recourir à l'ouvrage de cet excellent et véridique histo- 
rien {optimi et sincerissimi scriptoris, nom que lui donne 
Antonius Julianus dans Aulu-Gelle, XV, I ; cf. Fronton, 
XHl,27,etJan.Gebbard,4ntig. Ject. //, 5), ouvrage écrit 
d'un style large, pur et brillant (purissime atque illustris- 
sime scriptum, Aulu-Gelle , IX, 15). A en juger par les 
fragments qui nous restent de cet auteur, il faut peut-être 
rabattre un peu d'un tel éloge, et reconnaître que le style 
de Claudius était prolixe et avait quelque chose de l'em- 
phase oratoire, ce qui ne doit pas étonner, puisque Clau- 
dius, au témoignage de Nonius ( v. Horrca), s'était fait 
connaître comme orateur. 

Tite-Live a fait souvent usage de Claudius, et même pour 
des faits omis par d'autres écrivains (VIII, 19); mais il ne 
s'en sert qu'avec précaution et même ajoute plus^de con- 
fiance à plusieurs auteurs (VI, 42). Parfois il le réfute 
( IX, 5); d'autres fois, sans le suivre ( VIII, 19 ), il ajoute 
à son propre récit quelque donnée fournie par lui; et 
enfin ailleurs ( X, 57 ) sans prendre Claudius et Fabius 
pour autorités , il les cite cependant l'un et l'autre. 

Q.Vxlebius Aîitias, dont le surnom, propre à la famille 
Valéria (Tite-Live , XXIII , 54 ) , ne saurait prouver 
qu'il était né à Antium, ou qu'il avait favorisé les habitants 
de cette ville (Tite-Live, III, 5), vivait sans aucun 
doute du temps de Sylla (cf. Velleius Paterc. , 11,9; 
Vossius, Hist. lat., p. 45; Perizon ad Ailian., H. Anim., 
VI , p. 2(6 ). Il avait conduit son histoire depuis la fon- 
dation de Rome jusqu'aux temps de Sylla. Elle devait 
être comprise dans un grand nombre de livres, puisque 
Priscien (IX , p. 468, Krehl) cite le soixante-quator- 
zième , et Aulu-Gelle (VII, 9) le soixante-quinzième. 11 
parait aussi qu'elle s'étendait longuement sur l'époque 
mythique, car c'était seulement dans le second livre qu'on 
trouvait le règne de Numa. Jaloux d'augmenter la gloire 
de sa famille et celle des Romains , Valérius se laissait 
aller à l'amplification, et avide de présenter des faits nou- 
veaux et merveilleux (Pline, II, 107) , il mérita le re- 
proche de ne s'accorder pour certains détails avec aucun 
historien ( Aulu-Gelle . VI , 8; VII, 19); du reste, re- 
cherchant avec soin les fables et même les étymologies 
grecques, mais avec assez peu d'exactitude, et faisant 
par exemple dériver Ancus d'<*y»*v. 

Tite-Live, dans les parties différentes de son ouvrage qui 
nous sont restées, fait mention de Valérius Antias. Toutes 
les fois qu'il parle des jeux Séculaires, il s'appuie sur les 
calculs de cet auteur, qui diffèrent de ceux qu'on trouvait 
dans les autres historiens. Nul doute que dans la première 
décade il ne fait souvent suivi, bien qu'il prononce rare- 
ment son nom; nul doute qu'il n'ait adopté ses prolixes 
récits, en les abrégeant , il est vrai , mais seulement 
quand ils étaient d'accord avec la parration plus succincte 
d'historiens antérieurs. Car il se déliait de sa véracité 
et de son exactitude, et lui reproche plus d'uue foia 
d'avoir exagéré les nombres (III , 5 ; cf. Oros. , IV, 20 i 
V,5). 
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Il Ont aussi ranger parmi les historiens d'une époque 
plos récente G. Licimus Maceb , ami et contemporain de 
Sisenna (Cic, de Leg., 1,2), le même, suivant toute 
apparence, qui fut ennemi de Rabirius et que Cicéron 
condamna pour concussion (Cic. , ad AU. ,1,4; Plut., 
Cic. , c. ix ). En effet , tout ce que Cicéron dit de l'histo- 
rien dans le litre des Lois ( loc. cit. ) s'accorde avec ce 
qu'il dit de l'orateur dans le Brutus ( c. lxvii ). Or , l'o- 
rateur n'est autre que le préteur condamné par Cicéron 
(cf. Valer. Maxim., IX, xii ,7). 

Licinius Macer ne vécut pas dans l'obscurité ; il fut 
questeur ( cf. Pigb. , a. 675) , et commanda une armée 
en qualité de préteur ( Voyez sa lettre au sénat , dans 
Nooius Marc. , p. 259, Merc. v. Contendere ). Esprit ar- 
dent et énergique, orateur véhément, connu par les 
troubles qu'il excita comme tribun du peuple , il écrivit 
des annales qui s'étendaient depuis la fondation de Home 
jusqu'à l'époque où il vivait. Son style était diffus, ce 
qui lui mérita de la part de Cicéron de graves repro- 
ches : par exemple celui de bavardage prétentieux , d'a- 
bondance ridicule et qui va jusqu'à l'impudence dans 
les discours qu'il prête à ses personnages ( de Legib., I , 
2). Mais peut-être Cicéron jngeait-il son ennemi avec 
une injuste partialité. Denys d'Halicarnasse, qui a fait de 
nombreux emprunts à Macer, parait au contraire l'avoir 
fort goûté, précisément à cause des développements dont 
Cicéron lui fait un crime, comme aussi pour avoir 
inséré dans le cours de son récit des considérations et 
des réflexions nombreuses. Et ce qui prouverait l'im- 
partialité de-ce jugement, c'est qu'il ne s'aveugle pas sur 
ses défauts , et blâme en lui l'absence de critique et de 
graves erreurs de chronologie ( VI , 1 1 ; VII , f . Voyez 
plus bas les notes sur Tite-Livc , IX , 46, et un exemple 
de confusion dans les dates , II, 54 ). 

Macer avait traité longuement des temps les plus an- 
ciens et des villes de l'Italie ; mais il avait adopté les fables 
grecques. Il fallait qu'il fût bien peu initié dans les anti- 
quités romaines pour avoir regardé comme fabuleuse 
l'année de dix mois , et prétendu que sous Romulus l'an- 
née était déjà de douze mois avec intercalation. Cepen- 
dant il avait tenu compte des monuments , consulté les 
livres Lintéens, noté les points sur lesquels ils dîneraient 
des anciennes annales , et enfin fait usage des traités pour 
asseoir ses affirmations historiques (Tite-Live, IV, 7, 
20 et 25 ). Tite-Live l'a souvent consulté, mais avec pré- 
caution; et soupçonnant qu'il a pu sacrifier la vérité à la 
gloire de sa famille , il lui préfère des historiens plus an- 
ciens (VU, 9; cf., IX, 46, et X, 9 et 11). 

Vient ensuite ASucs Tobébor , que Tite-Live cite fré- 
quemment. Vossius ( de HisU lat., 1,12) et tous ceux 
qui l'ont suivi, tels qu'Harles, et même Ryclnus [Depri- 
mis liai, colon. , p. 459 ) , et Hardouin ( Ind. script., 
Plin.) , ont cru que le Tubéron consulté par Tite-Live 
était Lucius Tubéron , contemporain et parent de Cicé- 
ron , et lieutenant de son frère Quintus en Asie. Mais on 
a peine à concevoir qu'ils soient tombés dans cette erreur, 
et qu'ils n'aient pas remarqué que l'historien en question 
portait le surnom de Quintus, que Tite-Live lui-même 
lui donne ( IV , 25 ), et qui lui a été conservé dans l'index 
des auteurs cités par Pline (I , II et XXXVI). Or ce pré- 
nom était celui du père et du fils de Lucius. On ne trouve 
nulle part que le père , stoïcien rigide, disciple de Pané- 
tins ( Voy. VanLynden, dis*, de Panœtio , g 15 ) , et sui- 
vant Cicéron ( Brut. , 51 ) , dur , austère et négligé dans 
sou langage comme dans ses mœurs , ait jamais écrit 



l'histoire, genre d'études qui devait répugner à la sévé- 
rité de ses principes. Certes, si l'historien du même 
nom eût été petit- fils de Paul-Emile par sa mère, et con- 
temporain de Rutilius ( Cic. , ad AU. , IV , 16 ; XV , 4 ) , 
Tite-Live , en citant ses autorités, ne le placerait pas 
après Licinius Macer, beaucoup plus récent que le person- 
nage en question (IV, 25 ; X , 9 ) , et Cicéron , qui (Brut., 
51 ) , en parlant de ses écrits , affirme que quelques-un* 
de ses discours existaient encore de son temps, n'aurait 
pas gardé le silence sur un ouvrage aussi important qu'une 
histoire. D'après ces considérations , M. Lachmann pense 
que l'bistoire dont il s'agit est l'œuvre de Quintus, petit-fils 
du stoïcien , de l'accusateur de Ligarius ( Cic. Orat. , et 
Quintil., X , i , 5 ; XI , i , 80 ) , qui plus tard abandonna 
les études historiques pour la jurisprudence (Pompon, in 
DD. de Or.jttr., II, g 46; cf. Bach , Hist. jur. , II, S 30 
et DD). II parait que ce travail , commencé par son père 
et interrompu par les troubles civils au milieu desquels 
celui-ci s'était trouvé jeté , avait été transmis à Quintus 
comme un héritage, avec recommandation de l'achever ; 
et en effet , Cicérou se borne à dire de lui qu'il se mit 
à écrire l'histoire. Denys d'Halicarnasse, son ami, et 
qui lui avait dédié son jugement sur Thucydide (voyez 
le début et la fin de cet opuscule , et le commencement de 
la lettre à Ammaeus sur Thucydide , où il donne à Tu- 
béron le surnom de Ktfvroç ) , vante son talent et le soin 
qu'il apporte à ses recherches historiques. {Ant. rom., I. 

$0 , faivàç évijp xed xtpi r»5v <ruvocywyï}v rrç iorop/aç txi[i.iX+,$ ) 

Son histoire commençait à la fondation de Rome, 
mais il y avait donné place aux traditions troyennes 
(Serv., ad /En., II t 15; Or. genl. rom., c. xvu), et 
traitait dans son introduction de la manière d'écrire 
l'histoire, i Nonius, v. prolinvs, p. 576, Mercer).No- 
nins en cite le livre XIV ( v. buxuridbat ); et un passage 
d'Aulu-Gelle (VI, 5 et 4) prouve qu'il avait raconté la 
guerre contre Carthage. Suétone a fait usage de Q.Tubé- 
ron pour un fait relatif à Jules César {Jul . Cœs., c. lxxxiii), 
si toutefois ce fait n'a pas été extrait du livre que Tubé- 
ron avait adressé à C. Oppius ( Aulu-Gelle, VIII ,9). 

Tubéron était de son temps renommé comme histo- 
rien . et surtout pour le soin avec lequel il recueillait et 
comparait les anciens auteurs , et même les monu- 
ments. II est hors de doute qu'il consulta les livres Lin- 
téens, mais avec réserve; et là où les anciens écrivains 
n'étaient pas d'accord , il ne les suit qu'en hésitant. Tite- 
Live le dit expressément ( I V , 25 ) ; et ceux qui voient 
dans les roots et Tubero incerlus veri est nu reproche fait 
à l'historien comme peu digne de foi , ne saisissent pas 
bien le sens de ce passage. Tubéron expliquait les mythes 
sous le point de vue historique ( Serv. , ad j£n. , Il , 15), 
et s'était occupé avec soin des institutions de Rome. (Aulu- 
Gelle, X, 28.) 11 était habile politique, bon orateur; 
mais son goût pour l'antiquité lui faisait rechercher avec 
trop de soin les formes de l'ancien langage ( Pompon., 
in D. loc. cit. ) C'est pour ces différents motifs que Tite- 
Live, bien qu'en général il s'attache anx historiens d'une 
époque antérieure, crut devoir consulter Tubéron son 
contemporain. 11 préfère, il est vrai , dans un ou deux 
passages (X, 9 et H ) l'autorité de Pison d celle de Tubé- 
ron et de Licinius Macer ; mais dans beaucoup d'autres, 
bien qu'il ne le cite pas , il parait l'avoir pris pour guide. 

Tels sont les historiens que consulta Tite-Live pour 
rédiger sa première décade. 11 les cite tous au vingt-troi- 
sième chapitre du livre IV , là où aux historiens plus an- 
ciens , Fabius , peut-être Cincins et Pison , il oppose 
Tubéron , VaJérius Antias et Licinius Macer. S'il no 

49. 
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parle pas de Claudia* c'est que l'ouvrage de ce dernier 
commençait plus tard. 

A^ant d'eiarainer quel usage Tite-Live a dû faire des 
ressources historiques qu'il avait à sa disposition , disons 
quelques mots des auteurs qu'il a négligés , soit parce 
qu'ils lui paraissaient avoir trop peu d'importance, et qu'il 
voulait éviter des frais inutiles , soit enfin parce qu'il 
n'avait pu se les procurer : c'est du moins ce qu'on peut 
conclure de la comparaison des fragments qui nous res- 
tent de ces écrivains , avec le texte même de Tite-Live , 
puisqu'il est constant qu'un savant dont l'autorité est 
certes très-grave n'a jamais été consulté par lui , bien 
qu'il ait eu plus d'une fois occasion de le citer , et que 
l'opinion et le témoignage de cet arbitre imposant eussent 
pu lever les doutes où le jetait le désaccord de tons les autres. 

Il s'agit , on le voit de M. Caton , de Caton aussi re- 
marquable par sa connaissance de l'antiquité que par 
son expérience de tout ce qui s'était fait tant dans la paix 
que dans la guerre ; de Caton qui avait scruté avec soin 
les annales de Rome , et même celles de l'Italie, écrivain 
tout à la fois savant et plein de charme , que Salluste ap- 
pelle le plus habile écrivain de la littérature romaine , 
auquel Tite-Live lui-même ( XXXIX , 40 ) donne de di- 
gnes éloges, et qu'il aurait dû prendre, sinon pour guide, 
du moins pour conseil dans plus d'une circonstance. En 
effet, dans le premier livre de ses Origines, qui conte- 
nait toute cette partie de l'histoire romaine renfermée 
par Tite-Live dans sa première décade, Caton traitait des 
événements qui avaient précédé et suivi la fondation de 
Rome, des mythes, des institutions; il racontait l'his- 
toire des rois et des consuls avec assez de développements et 
de soins, comme on peut en juger par le fragment relatif 
à Mamilius (Priscian, VI, p. 244, Krehl) et se rap- 
portant aux faits racontés par Tite-Live ( III , 18 et 19); 
par le fragment qui concerne Cédicius ( AuluGelle, III, 
7), et par d'autres encore. Tite-Live ne parle de cet ou- 
vrage que parvenu à 1 époque où Caton a vécu; il y fait al- 
lusion au chapitre iv du livre XXXIV, en fait mention 
dans le discours de L. Valérius contre Caton (XXXIV, 5), 
et le cile au chapitre xxv du livre XLV,etEpitome, 49. Si, 
dans la première partie de son ouvrage , il eût consulté 
Caton, il y eût trouvé des documents bien préférables 
à ceux qu'il a snivis : c'est ce dont on peut se convaincre 
par quelques fragments. Aimi,au chapitre xxu du livre I, 
Cluilius, auquel Tite-Live donne le titre de roi des Al- 
bains , ne portait dans Caton que celui de préteur , ce 
qui peut seul faire comprendre comment, après sa mort, 
les Albains nommèrent un dictateur (cf. Licinius Macer 
dans Denys d'Haï. , V , 74) , etc. 

Comment a- t-il pu se faire que Tite-Live ait négligé 
un écrivain de cette importance ? C'est une question dif- 
ficile à résoudre. Peut-être quand il commença à écrire 
ne connaissait-il pas la supériorité du mérite de Caton , 
sur laquelle tous les Romains n'étaient pas d'accord, puis- 
que Cicéron établit une discussion à ce sujet entre Atti- 
cus etBrutus. De plus, dans les Origines, beaucoup de ré- 
cits étaient très-sommaires (Corn. Nep., Cal., 5) ; elles 
renfermaient , comme le dit Salluste , beaucoup de choses 
en peu de mots { multa paucis absolvent), et s'occupaient 
beaucoup plus des faits que des noms (Corn. Nep. , 
loc. cit.; cf. A. Gell., III, 7; X, 24, les fragm. de Caton 
et Plin. ,VI1I, 5.) Enfin le titre de ce livre devait 
peu fixer l'attention d'un écrivain qui recherchait surtout 
les annales. Du reste, Tite-Live adopta l'ère qui porte le 
nom de Caton , soit qu'en cela il ait suivi ses historiens 



de prédilection , soit que cette supputation fût alors gé- 
néralement adoptée, comme plusieurs données recueil- 
lies par M. Lachmann doivent nous porter à le croire. 

Tite-Live a également négligé, sans doute comme trop 
récent, Si lpicils Galba, auteur d'une histoire très-dé- 
veloppée (Plut., Rom., 17; Oros. IV, 25; Corn. Nep., 
Annibal, 15; Suétone, Galb., 5 : multiplex nec incuriosa 
historia). Il ne parait pas non plus avoir connu les an- 
nales deScaiBONius Libon dont Cicéron cite le livre XIV, 
ni Cassius Hem in a ( Voy. Maffei , Verona illustrata, II, 
25 , sqq. ). /qui florissait vers l'an de Rome 608 ( 145 ans 
av. J.-C ) , et qui , commençant son ouvrage à la fonda- 
tion de Rome , l'avait conduit jusqu'à son époque , ou du 
moins jusqu'à la seconde guerre punique. Ce livre por- 
tait, suivant les uns , le titre d'Annales , suivant d'autres, 
celui d'Histoire, et était assex étendu. Ainsi, par exemple, 
le livre I contenait les faits antérieurs à la fondation ; le 
livre II, l'histoire de Romulus, de Nu ma, etc., et l'époque 
consulaire traitée probablement d'une manière plus suc- 
cincte, puisque dans ce même livre se trouvait l'année 555 
où Rome avait été détruite ( Macrob., 1,16). Pline l'ap- 
pelle un très -ancien historien. Ainsi que nous l'appren- 
nent ses fragments, il avait beaucoup emprunté aux livres 
sacrés et ayx traditions, et s'il a été laissé de côté par 
Tite-Live , c'est peut-être parce qu'il avait recueilli les 
fables avec trop de soin , et qu'il avait donné pour les 
noms de villes les étymologies les plus absurdes. 

Tite-Live n'a pas non plus fait usage de C. Supbo- 
nkjs Tu dit a nu s, que Denys d'Haï icarnasse appelle le plus 
savant des historiens romains Aoytwromr» tûv /V*<»> ovyyp*- 
p**», et dont les mémoires commençant à la fonda- 
tion de Rome (Macrob. , 1 , 16) avaient , au livre XIII 
(cf. Pline, XIII, 15), atteint l'an 571 (182 ans av. J.-C), 
et s'étendaient probablement au delà. Un fragment de 
Tuditanus, conservé par Asconius ( ad Cic. pr. Cornet., 
p. 158, Cren.), s'accorde avec le récit de Tite-Live (II, 55) 
qui cependant ne l'avait pas rois à contribution, non plus 
que les Historia ^ ommunes de Lutatius. ( Cf. Vossius, 
Hist. lat.,1, 12.) 

Ce fut peut-être un avantage pour lui, attendu l'insuf- 
fisance de la critique dont il fait preuve , que de n'avoir 
pas consulté divers écrits plus récents et fort étendus , tels 
que les annales d'A. Postcmius Albinus , écrivain léger 
et bavard ; ton livre sur l'arrivée d'£nee{ Polyb. eicerpt., 
I, 28), et le grand ouvrage de Cn. Gellius. dont Denys, 
son imitateur, nous a conservé plusieurs passages assez 
ridicules. Mais il faut regretter qu'il n'ait pas eu recours 
aux savantes annales de Vabbo* qui commençaient à l'an 
1 de Rome , et devaient être assez développées , puisque 
dans un fragment du livre III , conservé par Cbarisius, 
il est question de Servius Tullius. On devait aussi y trou- 
ver les preuves qu'il invoquait à l'appui de l'ère nouvelle 
qu'il avait introduite. Il est également fdchcui que Tite- 
Live n'ait connu ni le livre où Varron racontait les com- 
mencements de Rome (Quintil., 1 ,7), si toutefois cet ou- 
vrage ne doit pas être confondu avec les annales, ni eufin 
les antiquités du même auteur , mises à profit par Denys 
d'Haticarnasse. Varron et d'autres écrivains plus récents 
avaieut jeté beaucoup de clarté sur plusieurs points de 
l'histoire ; beaucoup de faits voilés par la religion, et que 
les historiens antérieurs n'avaient pas pu ou du moins 
n'avaient pas osé divulguer, avaient avec le temps été mis 
en lumière et allégués pour expliquer l'histoire. 

Tite-Live, parmi les histoires écrites en grec, n'a 
guère, dans sa première décade , cmplojé que celle du 
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? ieux Cincius , et il ne fait pas l'en blâmer. Pauniler 
(ad Pol)b., VI, ,55) pense que Tite-Live a beaucoup em- 
prunté à Denysd'Halicarnasse; d'autres , comme Hooke , 
croient que ce dernier, au contraire, avait lu Tite-Live, 
et le critique plus d'une fois sans le nommer. Tite-Live 
connut-il ce grand ouvrage qui semblait tant promettre, 
et le dédaigna-t-il , comme le pense Niebuhr (I, p. 298), 
c'est ce dont il est permis de douter, car la première dé- 
cade de Tite-Live parait avoir été terminée avant le travail 
de Denys. Bien qu'on ne puisse regarder comme très-con- 
cluant le calcul de Vossiuset de Lipse suivi par la plupart de 
leurs successeurs , et d'après lequel Tite-Live aurait écrit 
une partie de son ouvrage, avant l'an de Rome 730, où 
le temple de Janus fut fermé pour la seconde fois, on est 
porté à croire qu'il lui a fallu une assez longue suite 
d'années pour composer ses cent quarante-deux livres , 
quand on sooge que Diodore en a mis trente à écrire 
ses trente livres. Tite-Live mourut l'an 770, et Au- 
guste, qui mourut en 766, avait lu la dernière partie 
de son ouvrage (Tacite, Ann., IV, 54). Du reste il 
ne faut pas croire, avec Dodwell ( Annal. Vellci., § vin) 
suivi par Gibbon [MucelL Works, 111,561,569), que 
Tite-Live ait mis la dernière main à son livre vers l'an 
745, uniquement parce que son récit s'arrête à cette 
année. Il y avait pour cela d'autres motifs. Quant a 
Denys, qui vint à Rome l'an 723(1, 7), qui n'écrivit 
ses autiquités qne vingt-deux ans plus tard (1,5; cf. 
Photius Bibl., cod., 56) et composa auparavant ses li- 
vres de rhétorique (Stepban., Opcrœ in Dionys., c. i), 
on peut conclure que ses vingt-deux livres sont posté- 
rieurs à l'an 745. 

11 semble résulter de plusieurs allusions aux événements 
de son temps , que Tite-Live écrivit au commencement 
du règne d'Auguste. S'il eût écrit vingt ou trente ans 
plus tard , il eût sans doute adouci les plaintes que lui in- 
spirent dans sa préface et l'aspect des maux de sa patrie, 
et une époque où le remède est devenu aussi insuppor- 
table que le mal ( ce qui semble s'appliquer a l'assassinai 
de César, cf. IV, 6), et le souvenir récent des guerres 
civiles, fléau toujours plus funeste aux états que la guerre 
étrangère , que la famine , que les épidémies , que tous 
les maux qu'on attribue au courroux des dieux ( IV, 9 ; 
cf. IX, 19), et enfin l'affaiblissement des forces de la répu- 
blique (VII, 9 et 25). Le passage relatif à la restauration 
du temple de Jupiter Férétrien, par Auguste César, méose 
lorsqu'on ne le regarderait pas comme ayant été inter- 
calé plus tard , peut avoir été écrit d'assez bonne heure. 
En effet ce fut par le conseil de Pomponius Atticus, 
mort en 721 ( Corn. Nep., AU. 20 ), qu'Auguste releva le 
temple en question , et tous ceux dont Tite-Live l'ap|>ellc 
le restaurateur, furent presque tous réparés en 726 ( cf. 
Dion. Cass., LUI, init., ainsi que les interprètes d'Horace, 
1 1 1; od. 6 et ceux du monument d'Ancyre); les temples qui 
furent élevés par lui ne le furent que plus tard (Suéloo, 
Aug.,i9,50). 

Au chapitre xxxvi du livre IX, Tite-Live représente la 
forêt Ciminia comme plus inabordable et plus horrible 
que ne l'oot été récemment les bois de la Germanie. Ap- 
pliquer ce passage aux expéditions de Drusus ou de 
Germaoicns ce serait trop rapprocher l'époque où 
Tite-Live écrivit son histoire; il parait donc beaucoup 
plus convenable de l'entendre de Jules César, qui à la 
vérité ne pénétra pas dans ces sombres retraites, mais 
les flt un peu mieux connaître. Peut-être même, et c'est 
l'interprétation la plus vraisemblable , veut-il dire seu- 
lement que la forêt Chninia était autrefois aussi inacces- 



sible que l'avaient été récemment, pour César, les !k>îs 
de la Germanie. Du reste, le livre XXVII (cb. xu ) ue 
peut avoir été écrit avant l'année 754, où Agrippa vainquit 
les Cantabres (Velleius Paterc., 90, cf. 96; Flor., IV, 12; 
Dion. Cass., LUI, 22 et suiv. ; LIV, 1 1 ); car si Tite-Live 
eût fait allusion à l'expédition d'Auguste coulre ce peuple 
en 729 il en eut parlé d'une autre manière. 

On voit, par ce qui précède, que si Tite-Live a né- 
gligé, non pas seulement des écrivains d'une valeur secon- 
daire, mais même des auteurs qui n'étaient pas à dé- 
daigner, il a eu recours à un assez grand nombre 
d'historiens éminents ; que parmi ces derniers, quelques- 
uns sont très-anciens et d'un grand poids; d'autres, plus 
récents et d'une moindre autorité. Il reste a examiner, 
autant qu'il est permis de le faire , comment il a combiné 
ces différentes sources et celles où il a puisé dans chacune 
des parties de son ouvrage. 

D'abord il est constant qu'il ne suit pas continuellement 
un seul et même livre , se contentant de jeter un regard 
sur les autres , d'ajouter à son écrit les notions nouvelles 
qu'ils présentent, ou de signaler les variantes qu'on y 
rencontre. Ses sources varient continuellement, souvent 
même il en consulte plusieurs à la fois , surtout dans la 
première décade, qui, renfermant une moins grande 
abondance de faits , se prétait plus facilement à ce genre 
de travail , et d'ailleurs parce qu'il lui manquait un guide 
tel que Polybe. En effet , aucun écrivain , en comparnut 
les assertions de ceux qui l'avaieut précédé, n'avait iutro 
duit le flambeau de la critique daus ce chaos de tradition* 
si diverses , et aucun historien latin ne paraissait à Tite- 
Live digne d'autant de confiance que Polybe. Aussi le 
voit-on rapporter souvent quatre opinions différentes 
empruntées à différentes annales ; quelquefois même il 
affirme les avoir toutes examinées. On ne peut donc, que 
pour chaque passage isolé, connaître quel écrivain il suit 
de préférence anx autres , et nous établirons d'autant plus 
sûrement cette distinction, que Tite-Live , du moment 
qu'il adopte un récit, le suit scrupuleusement jusqu'au 
bout. C'est ce dont on peut se convaincre par plusieurs 
passages, où, après avoir raconté un fait, il revient sur les 
détails, qu'il corrige d'après d'autres écrivains. Quant au 
jugement qu'on doit porter sur les passages dont les 
sources ne se fout reconnaître par aucuns signes certains, 
voici quelques observations que nous croyons devoir sou- 
mettre h nos lecteurs. 

Toutes les fois que Tite-Live ne nomme pas son auto- 
rité , c'est qu'il s'en rapporte à l'opinion unanime dc« 
historiens, ou à la tradition vulgaire. Sur plusieurs 
points où les historiens différaient de sentiments, comme 
par exemple les origines de Rome , et même des événe- 
ments postérieurs , une opinion vulgaire avait prévalu» 
opiuion gravée dans la mémoire des hommes , transmise 
par la parole , ou confirmée par les cérémonies du culte. 
Cette opinion, il la présente comme la plus répandue, 
rulgatiorem famam (1,7) frequentiorem famam (II, 35, 
où il la préfère au récit de Pi. son ), et la met en avant 
même au sujet de Scipion. C'est à elle qu'il faut s'en te- 
nir, suivant lui, pour les temps reculés ; il l'avait retrou- 
vée, sinon dans plusieurs historiens, du moins dans 
quelques-uns et c'est elle qu'il suit, particulièrement dans 
le premier livre comme dans tous les passages où il ren- 
contre des variantes. C'est pour ce motif que souvent», 
malgré l'extrême différence de la forme , il est tout à 
fait d'accord avec Denjs dUalicarnasse. 

Tite-Live, au chapitre n du livre XLV et au chapitre u. 
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du livre XL II , nous fait connaître les principes qui le 
guident dans la comparaison des sources et dans la préfé- 
rence qu'il accorde à tel ou tel écrivain. « Cette assertion, 
dit-il dans le premier passage, est celle d'un plus 
grand nombre d'historiens qui appartiennent à une épo- 
que plus rapprochée du souvenir des événements; » et 
daos l'autre : « Les aonales d'un plus grand nombre d'é- 
crivains dignes de plus de confiance attestent qu'Eu- 
mène vint lui-même à Rome. » Lorsque les auteurs con- 
temporains lui manquent , comme il s'en plaint au 
chapitre il du livre VIII , et que les récits différent 
entre eux , c'est toujours à l'antiquité {vetustati) qu'il s'en 
réfère. Voilà pourquoi , au chapitre ix du livre VII, les 
plus anciens auteurs gardant le silence sur le fait qu'il 
rapporte, il le déclare douteux, bien qu'il le rencontre 
daus la plupart des autres ( voyez encore VIII , 26 ; cf. 
I, 44, 55; II , 18, 21; VIII, 50; X, 9, 46). Néanmoins 
il tient grand compte de la multiplicité des témoignages 
<I, 24; II, 52; III, 25; VI, 42) , et même au chapitre 
xlvi du livre I , il rejette une assertion de Pisoo , tout 
ancien qu'il est , parce qu'elle est unique ( voyez Denys 
d'Halic, IV, 7 ), et bien qu'elle pût lever une difficulté, 
faire disparaître une erreur historique et chronologique. 
Au cbap.ix du livre X où Macer et Tubéron contredisent 
Pisou , il laisse la question incertaine. 

Ainsi donc, Tite-Live parait avoir constamment suivi 
l'opinion qui avait pour elle les autorités les plus nom- 
breuses et surtout les plus anciennes. Mais quand les faits 
étaient racontes trop brièvement, il a eu également recours 
à des écrivains plus récents, dont le récit était plus déve- 
loppé. Quelquefois même il a emprunté à ces derniers des 
données que ne fournissaient pas les autres , surtout lors- 
qu'il pouvait se rendre compte des motifs de l'omission (il, 
8; VIII, 18). 11 arrive aussi qu'il raconte les faits autrement 
que les anciens historiens (que Fabius, par exemple, voy. 
X , 57 ), et qu'il préfère un récit plus long à une narration 
trop courte; toutefois jamais au hasard , mais toujours 
guidé par la vraisemblance et par d'autres indices. 

De cet aperçu rapide et surtout de l'indication que nous 
allons donner des sources où Tite-Live a puisé pour cha- 
cune des parties de son ouvrage, il résulte avec évidence 
que cet historien ne mérite pas le reproche de légèreté poé- 
tique qu'on lui a trop souvent adressé; qu'a l'exception de 
quelques concessions faites à l'orgueil national , et moins 
importantes peut-être qu'on n'a bien voulu le croire, il n'a 
jamais volontairement altéré les faits; qu'il s'est proposé 
des règles de critique, imparfaites sans doute ou plutôt in- 
complètes , et qu'enfin il a été constamment guidé par ce 
besoin impérieux de tous les historiens dignes de ce nom : 
la recherche de la vérité. 

Page 2. — Ea née affirmai* nec refellere in animo est. 
On voit que Tite-Live n'attache pas une grande impor- 
tance aux fables dout l'orgueil national avait embelli les 
premiers documents de l'histoire romaine. S'il les repro- 
duit, c'est qu'elles impriment à la naissance de la ville 
éternelle un caractère plus auguste. L'important à ses 
yeux c'est de connaître la vie et les mœurs des premiers 
Romaius , de savoir par qui a été fondée et agrandie la 
puissance de Rome. Ce passage et quelques antres qu'on 
pourrait citer (p. e. XXI, 62; XLIII, 15) ne suffisent-ils 
pas pour prouver que Tite-Live s'est fait uu devoir d'une 
critique aussi rigoureuse qu'elle pouvait l'être à l'époque 
où il écrivait, et qu'il n'a pas accepté et employé en 
aveugle les traditions que lui avaient transmises ae§ de- 
vanciers. 



Du reste , on ne saurait trop admirer le sentiment du 
haute moralité qui Ta porté à écrire la fie du premier 
peuple de la terre , principe terrarum populi , et l'on 
partage malgré soi la tristesse dont il est saisi au souvenir 
de tant de gloire et à la vue de tant de corruption. 

Ibid. — Si , ut poetis , tioWs quoque mos esset. Lea 
poètes n'étaient pas les seuls qui commençassent par in- 
voquer les dieux. Voyez l'exorde du discours de Démos - 
tbène pour Ctésipbon , la préface de Valère- Maxime et 
les notes de M. Hase sur ce dernier auteur , pages 5 et 4. 

Ibid. -' Jovem indigeiem appellant. Les héros qui, pour 
les services rendus par eux à l'humanité , avaient reçu 
après leur mort les honneurs de l'apothéose , étaient ap- 
pelés par les Grecs *«ot yfl&H* iyx^P"*»™*'* 01 » <****«€, *mrfm 
et par les Romains dii indigetes ou patrii. 

DU patrii, indigetes et Romule Vestaque mater. 
ViBG., Gtor.X 498. 

On n'est pas d'accord sur l'origine du mot indigetes. Les 
uns le font venir d'indigeo, parce que les dieux n'ont besoin 
de rieo , ou parce que les nommes en ont besoin , ce qui 
est une étymologie absurde ; d'autres de indu pour in et de 
ago avec ie sens d'habiter; d'autres enfin comparent eu 
mot avec le verbe indigetare ou indigitare invoquer, prier, 
de indu et de cito , et mieux peut-être de in et de digi- 
tus (comp. «v<fetx««*ç). Suivant cette dernière étymolo- 
gie, les dieux indigetes auraient été ainsi appelés parco 
qu'ils. n'étaient dieux que par une sorte de désignation 
publique et non pas par droit de naissance. Mais l'opi- 
nion la plus vraisemblable est celle qui fait dériver ce 
mot de endo et de geniti , nés dans le pays où on les ado- 
rait, comme en grec Otoi lyysvsîf (Soph. Antig., t. 199, 
etc., et M. Leclercouvr. cité, p. 156 ). 

LIVRE I. 

Tite Live , dans ce livre où il reproduit les traditions 
vulgaires, a, comme on devait s'y attendre, fait surtout 
usage de Fabius Pictor , le plus ancien historien romain 
( scriptorum antiquissimus ) , qu'il se contente de nommer 
soit seul (ch. xliv) , soit avec Pison (en. lv), et lui ac- 
corde , dans le récit des événements les plus reculés , plus 
de confiance qu'à Pison , qui, faisant disparaître la cou- 
leur mythique que Tite-Live a cru devoir conserver, 
s'était attaché à présenter les faits sous un point de vue 
tout moderne , et avait modifié les mythes en les expli- 
quant , ou même en avait présenté d'autres. Cependant 
les sources auxquelles il puise ne se bornent pas à ces 
deux auteurs. Dès le début il déclare que ses autorités sont 
nombreuses. (Voy . ebap. i , m , vu , xi, xxiv, xxxi, xxivin, 
xliv, xlvi, xlviii.) S'attacbant surtout aux documents 
antiques , il néglige les récits pins récents et plus déve- 
loppes que Denys d'Halicarnasse a admis, et raconte 
beaucoup de faits tout autrement que lui. Dans l'his- 
toire antérieure à la fondation de Rome, il parait 
avoir suivi Fabius ; c'est du moins ce qu'on peut conclure 
d'un long fragment de cet auteur conservé par Eusebe 
daos sa Chronologie (t. I, p.587 et suiv. del'éd. d'Aucher), 
où l'on retrouve sur les Troyena , sur Énée , sur la suite 
des rois albains , des notions conformes au texte de Tite 
Live, quoique plus étendues, mais entièrement différentes 
du récit de Denys et des autres historiens. Ils se ren- 
contrent encore en ce point que Tite-Live voit comme loi 
dans le miracle des trente marcassins l'indication, non 
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de trente colonies, mais de trente années , interprétation 
déjà adoptées du temps de Ptolémée Philadelphe par Ly- 
cophron (Cassandr. 1255) et par plusieurs Romains. 

Du reste , l'origine troyenne de Rome était admise bien 
longtemps avant Fabius. Le premier monument public 
où elle soit mentionnée est , autant qu'on peut le savoir , 
la célèbre colonne de Duilius. Antérieurement a Polybe, 
Postumius Âlbinus avait composé un ouvrage spécial sur 
l'arrivée d'Énée en Italie. 

Cbap. I.— On comparera avec intérêt les premiers cha- 
pitres de ce livre avec les chants I , VI, VII et VIII de 
Y Enéide. Il existe un étonnant rapport entre les fables du 
poète et celles de l'historien. 

Ibid.— Sur Pylémène, chef des Hénètes. Voy. Hom., 
Jliad., II , 851 ; il fut tuci par Ménélas, V , 576 et suiv. 

Ibid.— Sur les Euganéens. Voy. Phne, Hist. nat., III, 
25 et 2A; Silius Italiens , VIII , 604 ; Martial, IV, 25. 

Ibid. — Pagoque inde trojano nomen est. Pagus ré- 
pond à notre mot français canton; il était composé de 
plusieurs villages rici. La réunion de plusieurs pagi for- 
mait ce que Tite-Live appelle ici gens. Chkvieb. 

Ibid. — Duplex inde fama est. Des deux traditions 
rapportées par Tite-Live , la dernière parait être fort 
ancienne. Voyez Catou; cité dans Orig.gent. rom.,c. un. 

Cbap. II. — Care , ville pélasgique, d'abord sous le 
nomd'Àgylla, puis plus tard soumise à l'Étrurie. Aujour- 
d'hui Cerretri. 11 n'en restait que des ruines du temps de 
Tite-Live. Voy. Strabon , I. V , p. 220. 

Ibid. — JEneas adversus tanti belli terrorem. Compa- 
res Denys d'Halicarnasse ,1, 59 , 60. 

Ibid. — IVumiriuro {lumen , aujourd'hui Rivo di Nemi. 
Snivant Denys d Halicarnasse , 1, 64 , le corps d'Énée 
ne fut pas retrouvé. Comp. Ovide, Met. XIV, 600 et 
suiv.;TibuUe,H, V, 45. 

Ibid. — Jusque fasque est. L'usage était de changer les 
noms des mortels mis au rang des dieux. Ainsi Romulus 
prit le nom de Quirinus ; Mélicerte, celui de Palémon, 
etc. Cbévieb. 

Cbap. III.— Hiccine fuerit ;4seanius an major quam 
hic. Fabius ne parle pas d'une double tradition. D'autres 
historiens le disaient né dune Troyenne ; mais pour ne pas 
attribuer aux roi d'Albe une origine étrangère, ils lui don- 
naient pour successeur son frère Siivius , né de Lavinie. 
(Voy. Fabius, loc. cit. ; Lutatius et Tubero in Orig. gent. 
rom.; Denys. d'Haï.; Festus, v. Silvii; Cato ap. Servium.) 
Tite-Live, en le faisant flls de Lavinie et père de Siivius, 
augmente d'une génération la série des rois albains. 
Quelle autorité a-t-il suivie à cet égard? On l'ignore., 
Servi us [ad JEn., I, 274 ) tient cette assertion pour une 
erreur. 

La plupart des historiens prétendent qu'Ascagne conti- 
nua la guerre, et que ce fut lui qui donna la mort à Tur- 
nus. Peut-être Pison racontait-il les faits comme Tite- 
Live. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans son histoire, 
si toutefois on peut en croire le témoignage du faux Au- 
rélius Victor» Turnus ne mourait pas de la main d'As- 
cagne , mais de sa propre main. ( Orig. gent. rom. , 
c XIII. > 

Tite-Live adopte sur la fondation de la ville la tradition 
vulgaire reproduite par Fabius, mais avec plus de déve- 
loppements. ( Orig. gent. rom., c. xx ; Scrv. ad /En. vin, 
650; Quinlil. lnst. or., 1, 6, 12, et Nonius, p. 518» Mer - 



ccr. Le récit de Plutarque est entièrement d'accord avc« 
celui de Tite-Live. Des historiens plus récents, comiuo 
Licinius Macer, dans Denys d'Halicarnasse, raconteut 
les faits d'une manière différente. 

Cbap. III.— Ab eo colonies aliquotdeduciœ. L'auteur de 
l'origine du peuple romain {Origo yent.rom., cap. xvii.), 
nomme ces colonies Préneste, Tibur, Gabies, Tiiscu- 
lum , Cora , Pométia , Coriole ( le texte de l'éd. d'Arntzcn 
porte Locri ] Crustumium , Caméria , Bovillae. Virgile 
(/fin., VI, 775 et suiv.) joint aux colonies des rois al- 
bains Nomentum , F i de ne, CoUatia , Castrum lnui et 
Bob. Cbbvikb.— Voy. Denys d'Italie., III, 51 et Heyne, 
sur Y Enéide, loc. cit. 

Ibid. — Prisci Latini appellati. Festus de Verb. sign. , 
p. 582., Dac. : Prisci Latini proprie appellali sunt ii. 
qui priusquam conderetur Roma fuerunt. Niebuhr, re- 
jetant cette explication , regarde les deux mots comme 
l'équivalent de Prisci et Latini , et y trouve l'indication de 
deux peuples différents. (Voyez 1. 1, p. 112, et t. II, p. 97 
de la trad. fr. par M. de Golbéry). M. Leclerc ( ouvr. 
cité, p. 1 65 ) repousse avec raison cette idée qui est pure- 
ment arbitraire. 

Cn. IV. — in cuslodiam datur. Les accusés, de quel- 
que distinction n'étaient pas renfermés dans une maison 
publique. Ils étaient confies à la garde de quelque ma- 
gistrat, qui les retenait dans sa maison sous sa respon- 
sabilité : c'est ce qu'on appelle in custodiam dare. Cic. 
inCat., I, 8; Sallusle , Cat. . 47; Tac, Ann.. VI, '5. 
Liix. — D'après cette observation l'expression française, 
est jetée en prison, ne serait pas une traduction exacte; 
mais le mot vincta est là pour la justifier. 

Ibid. — Ficus ruminalis. Paul Diac, p. 478. Dac, ftu- 
minalis dicta est ficus quod sub ea arbore lupamammam 
dédit Remo et Romttlo. Mamma autem rumis dicitur. Unde 
et rustici appellant hedos subrumos qui adhuc sub-mam- 
mishabentur.— Toute cette table de l'allaitement des deux 
jumeaux par une louve parait devoir son origine au désir 
d'expliquer l'origine inconnue du nom de Rome. Les uns 
le font venir de fi*pn» courage et force ; d'autres , de Rumo. 
ancien nom du Tibre , qu'ils dérivent de {*<*, fik<» % d'autres 
de Romulus, d'autres encore de ruma , rumis , rumen. Ta- 
cit. Ann. t XIII, 58, 1. Harduin. ad. Plin t XV, 18» 20. 

Ibid.— Submissasprœbuissemummas. Virg. En., VIII» 
550. __ , On voit encore au Capitole un groupe de bronze 
représentant la louve qui allaite Rémus et Romulus. Il y fui 
placé il y a vingt et un siècles par les deux Oliginus, édiles 
curules, l'an de Rome 457 (avant J.-C, 29b ) . Ils employè- 
rent l'argent des amendes à ce monument. Il fut frappé 
de la foudre sous le consulat de Torquatus et de Cotta , 
l'an de Rome 686 (av. J.-C, 67 ). On le voit aujourd'hui 
dans le même état où la foudre le mit alors. J'y ai re- 
marqué avec curiosité et satisfaction le coup de ton- 
nerre qui glissa le long des côtes et a fondu une partie de 
la cuisse.» Le président de Brosses.— Ce groupe avait été 
doré. Voy. Cic m Cat., III, 8. 

Ibid.— Sunt oui Larentiam, etc. Td était le récit de Va- 
lérius Antias ( Orig. gent. rom. t c xxi ) et même d'histo- 
riens plus anciens (cf. Cato. ap., Macrob., Saturn., I, 10), 
Bien que cette explication de la louve paraisse beaucoup 
plus récente que tout ce qui est rapporté de Larentia , 
nourrice de Romulus , et des frères Arvales. Ce qu'il y 
a de certain c'est que Tite-Live, dans la narration rapide 
qne renferme ce livre, ne parait pas tenir comptedes histo- 
riens les plus récents. 11 diffère essentiellement deafraf- 
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meots qui nous restent de Licinlus Macer et de Valérius 
Antias. Cf. fr. ap. Orig. gent rom., c. xix et ni ; Macrob. 
Saturn., I. 41 et 15. Arnob., Adc. gent. V, 1;Plto., Hisl. 
uat. Vf, 7; III, 5 (cf. Tite-Live, I, 55, avec lequel sont 
d'accord Tac, Hist., III, 72; Denys d'Haï., IV, 55;, XIU, 
13; Plut., Rom. 14; de Fort. Ram., t. VII, p.271.Reiak. 

Cu.Y.—Liipercal hoc fuisse ludicrum ferunt. On sait que 
les Lupercales étaient une fête célébrée en l'bonneur de 
Pan, surnommé Lyceus. Ximtoç de Avxo*,loup, d'où s'était 
firme le nom de Lupercus (quasi lupos a pécore arcens ). 
Mais ce surnom et cette étymologie paraissent fautifs et 
proveuir d'une confusion avec Auxaîo; véritable nom de Pan, 
tiré d'une ville et d'une montagne d'Arcadie (Avxataet 
bpoi Auxaîov). Les prêtres de ce dieu étaient appelés Lu- 
perci. Cette fête , dont l'origine se perd dans la nuit des 
temps, fut rétablie par Auguste, et subsista probable- 
ment jusqu'au sixième siècle de notre ère. Au cinquième 
siècle on la célébrait encore à Rome et dans la Gaule; à 
Autun, par exemple (voy. M. Desmicticls, Hist. dit Moyen 
âge, t. I, p. 542 et suiv.). Mon savant confrère et ho- 
norable ami, M. le comte Beugnot, dans son excellent 
livre sur la Destruction du paganisme en Occident, t. II, 
p. 275-279, a prouvé que le pape Gélase , auquel on attri- 
bue l'abolition de cette fête païenne en 495, se borna à 
défendre aux chrétiens d'y assister, et laissa aui païens 
le droit de les célébrer : iïullus baptizatus , dit le saint 
pontife, nulliis christianns hoc celebret. sed soli pagani 
quorum ritus est exequantur. § Sans pouvoir citer, dit 
M. Beugnot, l'époque précise où les Lupercales cessèrent 
d'être célébrées à Rome, on est d'accord, pour représenter 
la procession qui a lieu pendant la fête de la Purification 
de la Sainte Vierge, et dans laquelle les assistants por- 
tent des cierges allumés, fête qui, pour ce motif, est 
nommée Chandeleur, comme ayant été établie afin de te- 
nir lieu des Lupercales , pour lesquelles le peuple mon- 
trait un si grand attachement. Au lieu d'une cérémonie 
bouffonne et indécente, on plaça une fête qui , en satis- 
faisant la passion des Romains pour les solennités, rap- 
pelait à leur esprit des pensées nobles et pures. • 

Ibid. — Sur Evandre et sur Carmenta sa mère, voyez 
Denys d'Haï., 1, 51 et suiv., le I er excursus de Heyne, et 
ses notes sur l'Enéide. VIII, 51 et suiv. 

Ibid.— Vocarwti Jnuum. Suivant Servi us ad /En., VI, 
775, ab ineundo passif» cum omnibus animalibus sic 
dicius. 

Ibid. — Remum cepisse. Titc-Live s'est un peu écarté 
du récit de Fabius, en ce qui concerne l'attaque, 
par suite de laquelle Romulus est fait prisonnier. 
Il suppose que Rénius assista au combat, tandis que, 
suivant Fabius, il était allé à Cœnina offrir un sacrifice 
( Vo) . Denys d'Haï., I, 80. ) Plutarque est , sur ce point 
comme sur beaucoup d'autres, d'accord avec Fabius. 
Suivant Tubéron ( Denys d'Haï., toid. ) que Tite-Live 
parait avoir suivi , Remus fut pris avant que son frère 
pût accourir à son secours. 

Ibid. — Faustulo spes fuerat. Spes et sperare, comme 
lAjru, ikxiçtn, ikxiaOcxien grec, ne se prennent pas toujours 
en bonne part, et indiquent souvent l'attente, le soupçon, 
la prévision. Voyez Thuc, I, i, et Tite-Live, II, 5 : Spe 
omnium serius fuit. 

Ibio. — Geminos esse fratres. « Quintilianus, lnst. 
Oral., IX, 1 4 ; quœdam ordine permutato fiunt superva- 
cua ut PHiTHES osHiNi ; nawi si prœcesscrint gemi.ii , pha- 
Tuks adderenon est necesse. Hanc tamen cjus observa Lio- 
nera perpettiam non eue, non modo locus hic Livii, aed 



etiam plnra alia exempta docent ; confer in primia Ovi- 
dii Heroid., XVI, 271. decus , o prœsens gbmikorum 
gloria fbatbum ; ejusdem Heroid., XVII, 249; Metamor- 
phos. IV , 107 ; ita et eodem libro, versu 775 , cujus in 
introitu gémi pus habitasse sobobes. Hand aliter Terenti us 
in HeauU V, 1, 80. Non Ua me dii ament, auderet facere 
hœc vmuji MULiBBi. • Lemaibe. 

Cbap. VI.— Templa capiunt. «Debout, le visage tourné 
vers l'immuable nord , séjour des dieux étrusques , l'au- 
gure décrit avec le lituus, ou bâton recourbé, une ligne 
(cardo) qui, passant sur sa tête du nord au midi, coupe le 
ciel en deux régions, la région favorable, de l'est ; et la ré- 
giou sinistre, de l'occident. Une seconde ligne {decumanus, 
dérivé du chiffre X) coupe en croix la première et les 
quatre régions formées par ces deux lignes se subdivi- 
sent jusqu'au nombre de seize. Tout le ciel , ainsi divisé 
par le lituus de l'augure , et soumis à sa contemplation 
( contemplari ), devient un temple ( templum). 

« La volonté humaine peut transporter le temple ici- 
bas , et appliquer à la terre la forme du ciel. Au moyen 
de lignes parallèles au cardo et au decumanus , l'augure 
forme un carré autour de lui. Varron nous a transmis la 
formule par laquelle on décrivait un templum pour pren- 
dre les augures sur le mont Capitolin. Le temple existe 
également, qu'il soit simplement désigné parles paroles, 
ou qu'il ait une enceinte. Les limites en sont également 
sacrées, infranchissables. Il a toujours son unique entrée 
au midi, son sanctuaire au nord. Toute demeure sacrée 
n'est pas un templum , un fanum. Le temple étrusque 
est un carré plus long que large d'un siiième. Les tom- 
beaux , souvent même les édifices civils , les places pu- 
bliques, affectent la même force et prennent le même ca- 
ractère sacré. Telles étaient à Rome les curies du sénat, 
les rostres et ce qui y touchait dans le Champ-de-Mars , 
tout l'emplacement de l'autel du dieu. Les villes sont 
aussi des temples ; Rome fut d'abord carrée ( Borna qua- 
drata); la même forme se présente aujourd nui encore 
dans les enceintes primitives de plusieurs des plus an- 
ciennes villes de l'Étrurie. Les colonies appliquent la 
forme de leur métropole à leurs nouvelles demeures; et, 
comme on fait aux jeunes arbres transplantés , elles s'o- 
rientent sur une nouvelle terre comme elles l'ont été sur 
le sol paternel. H n'est pas jusqu'aux armées , ces colo- 
nies mobiles qui, dans leur camp de chaque soir, ne pré- 
sentent pour la forme et la position l'image sacrée du 
templum d'où elles ont emporté les auspices. Le prétoire 
du camp romain avec son tribunal et son auguracidum 
était un carré de deux cents pieds. 

« Les terres étaient aussi partagées d'après les règles 
et l'art des aruspices. On traçait les limites des champs 
d'après les lignes cardo et decumanus. » Micuelet, His- 
toire romaine , introduction, chap. V, t. I, p. 51, 1 r « édi- 
tion. Cf. INiebubr Rœmische Geschichte , t. II, p. 700. 

Les passages classiques sur le templum se trouvent 
dans Varron de Ling. lat. f lib. VU, cap. 6 et suiv.; 
Festus aux mots : Contemplari, Sinistrœ , Posticum 
ostium, Decumanus; et Hygin, de Limit., p. 152. 

Chap. VU. — IS'ovos transiluisse mur os. Peut-être la 
tradition voulait-elle désigner par cette expression, noros 
muros , le sillon (primigenius sulcus) qu'une charrue 
traînée par un taureau et par une vache traçait autour 
de l'emplacement que devait occuper la ville nouvelle, 
pour en déterminer les limites. Voyez Festus et ses com- 
mentateurs au mot Primigenius, et Varron de Linqua 
latina,Y, MS.Egg. 
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Cas*. VIL— Condita urbs. Les Romains n'étalent pas 
d'accord sur la date de la fondation de Rome. Caton la pla- 
çait au II des calendes de mai , c'est-à-dire au 21 avril de 
la première année de la septième olympiade (751 ans 
av. J.-C. ). Vairon la reculait de deux années. M. Ideler, 
dans son Manuel de chronologie, t. II, p. 172, pense que 
cette dernière supputation doit être , malgré son peu de 
certitude, préférée à l'autre. C'est celle qu'a suivie Bussuet. 

11 est probable, et plusieurs textes le prouvent, qu'a- 
vant Romulus il avait existé différents établissements sur 
l'emplacement des sept collines. Volney, dans ses Recher- 
ches nouvelles sur l'histoire ancienne (t. II, p. 109 et 
suiv.), a parfaitement indiqué ce qu'il faut entendre par 
fondations de villes : « En général, dit-il, ces grandes 
réunions de maisons que l'on appelle villes, ont eu 
deux manières d'être fondées : 1° la première par un 
concours lent et progressif d'habitants, que des motifs de 
défense commune, de facilité de commerce, d'aisance de 
la vie ont appelés et fixés autour d'un premier noyau 
d'habitation : à ce premier genre de ville Ton ne saurait 
presque désigner de fondateur, ni d'époque de fonda- 
tion. 

• La seconde manière se fait par un concours subit de 
colons que leur propre volonté ou celle d'un gouverne- 
ment engagent ou contraignent à bâtir une ville, comme 
un particulier bâtit une maison : ici appartient et s'appli- 
que le nom de fondation, parce que la date est aussi pré- 
cise que le fait est remarquable. 

• Mais si, comme il est souvent arrivé, le lieu choisi pour 
une telle fondation avait déjà une habitation antérieure, 
soit village, soit bourgade ; si même il y existait une ville 
du premier genre, c'est-à-dire sans fondateur connu, 
actuellement ruinée par la guerre ou par d'autres acci- 
dents, cette secoude fondation pourra devenir un sujet 
de controverse, parce que l'habitation antérieure sup- 
pose une fondation originelle , après laquelle il ne doit 
plus y avoir que restauration. Enfin, si des princes et 
des rois avaient , par vanité, fait ou simulé de telles fon- 
dations pour donner leur nom à des villes qui déjà avaient 

. un fondateur connu ; si les peuples ou leurs agents muni- 
cipaux avaient, par adulation, provoqué de telles fonda- 
tions fictives , on sent que le mot et la chose seraient 
tombés dans un désordre assez difficile à éclaircir. Voilà 
ce qui est arrivé à une foule de villes anciennes, spécia- 
lement dans Y Asie-Mineure, la Mésopotamie, la Syrie, etc. 
où les géographes trouvent quantité de villes fondées , 
c'est-à-dire rebâties, restaurées par des rois grecs, par 
des empereurs romains, dont elles prirent le nom, quand 
néanmoius il est certain qu'elles existaient longtemps au- 
paravant, qu'elles avaient par conséquent une fondation 
première, véritable, connue ou inconnue. » 

Ibid.— Ab Evandro instiiuta. Fabius racontait aussi la 
tradition relative à Évandre et à Hercule. Voyez Victori- 
nus de Orthographia , p. 2468. Polybe et les poètes grecs 
de l'époque alexandrine ne sont donc pas les premiers 
qui en aient fait mention. C'est ce que reconnaît Niebuhr, 
1. 1, p. 97 de l'éd. allem., 1. 1, p. 125 de la trad. fr. Ca- 
ton, d'après le témoignage de Servira et de Soliu, Cas- 
sius Hemina [Or. cent. rom. cap. vi) et Cincius (Servius 
ad Virg. Georg. I, 10) parlaient aussi du mythe d'Évan- 
dre. Les livres sibyllins ayant fait connaître Hercule à 
Rome antérieurement à l'année 556 (Voyez Tite-Live, V, 
15), le nom de ce dieu dut de bonne heure, et longtemps 
avant la censure d'Appius Claudius Ca^cus, se mêler aux 
fables italiennes. Compares le récit de Tito-Lire avec 
Yirg. /fin., VIII. 190, 



L'historien ne peut être ici taxé de crédulité. 11 se borne 
à rappeler un récit qui a cours (memorant) ; et s'il ne 
fait pas de critique, c'est qu'il respecte une vieille croyance 
à laquelle ses concitoyens viennent de se rattacher avec 
plus de force que jamais. 

Cbap. VII. — Genus omne Potitiorum interiit. Voyez 
IX, 29 et 54 ; Cic. A'at. Deor.. II, 4; Macrobe, aat. III, 6 ; 
Orig, gent. rom., VIII;et surtout Valère Maxime, I, i, 17, 
et les notes des interprètes. L'extinction de cette famille 
est rapportée à l'an de Rome 441 (512 av. J.-C). La tra- 
duction : Ils périrent tous en expiation di leub sacbilége, 
fait peut-être dire à l'auteur plus qu'il n'a voulu dire. 

Cbap. VIII. — Apparitores et hoc genus. On voit par 
là qu'il ne faut pas confondre , comme on l'a tait plus 
d'une fois, les appariteurs et les licteurs. Apparitores 
était , suivant quelques auteurs , le nom générique donné 
à la classe des serviteurs publics des magistrats, laquelle 
se subdivisait en scribœ , prœcones , tic tores, accensi , et 
viatores. On rangeait aussi dans cette classe le carnifex. 
Voyez Adam's Roman antiquities , p. 161 ,8 e éd., 1819 
(T. I, p. 274 de la trad. franc., 2 e édit.); et fr. Creuzers, 
Abriss der rœm. antiquitœten , g 175 et 174 , p. 152 de la 
2« édit., Leipzig et Darmstadt, 1829. D'autres, et de ce 
nombre parait être M. Creuzer (ouvr. cité, p. 256), 
en font une subdivision de la classe des serviteurs publics. 

Ibid. — Ab Etruscis finitimis. Ce passage prouve que 
Tite-Live avait recherché les ouvrages qui traitaient des 
antiquités étrusques. ISous en verrons encore d'autres 
preuves. 

Ibid. — Denys d'Halicarnasse prétend que Rome, au 
moment de sa fondation , ne comptait pas plus de trois 
mille hommes d'infanterie et environ mille cavaliers. 

Ibid. — Ementiebantur. Nouvelle preuve du cas que 
lait Tite-Live des fables qu'on rencontre à l'origine de 
tous les empires. 

Cbap. IX. — Legatos circa vicinas génies misil. Tite- 
Live n'est pas ici d'accord avec Fabius Pictor, dans l'his- 
toire duquel Romulus n'envoyait pas de députés, mais 
recourait immédiatement à la force (voyez Plut. Rom., 
14; Denys d'Haï., H, 50). 

Ibid. — Consualia. Ces fêtes, célébrées le 18 ou le 
21 août , tiraient leur nom du dieu Consus , auquel elles 
étaient consacrées. Suivant les uns , qui ne peuvent ap- 
puyer leur conjecture que sur ce passage de Tite-Live, 
ce nom équivalait à equestris; suivant d'autres , il serait 
l'équivalent du surnom ottaixôa» , donné par les Grecs 
à Neptuue, et devrait être rapproché de concussor ; sui- 
vant d'autres encore le nom de consus serait le participe 
d'un vieux verbe conso , le même que consulo, d'où il 
résulterait que Consus était le dieu du conseil (voy. Plut. 
Rom., 14 ; Festus, s. v. Consualia; Arnob., Adv. gent., 
m, p. 1 15 ). Les savants qui ont adopté cette étymologie 
s'autorisent encore d'un passage où Tertutlien raconte (de 
Spect., 5 ) que de son temps on avait trouvé, en fouillant 
dans le cirque, un autel sur lequel on lisait cette inscrip- 
tion : CONSU& CONS1LIO MARS DUELLO LARES 
COMITIO POTENTES. Mais ropiuion la plus vraisem- 
blable est celle qui reconnaît dans les consualia des fêtes 
funèbres et qui admet que consus , remplacé plus tard , 
par condilus , vient de condo , comme clausus, préféré à 
clauditus, vient de claudo (Ascon. in Cic. Verr., II, 10). 
Ainsi Consus, le dieu caché, ne serait autre que Plu- 
ton, Jupiter Stygius, que Tite-Live confond avec Nep- 
tunus equestris , sans doute à cause du cheval qui aocom- 
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pagnait la statue du dieu. Mais je crois avoir prouvé 
ailleurs {Monuments d'antiquité figurée , p. 85 et suif.) 
d'une manière évidente que le cheval peut être aussi con- 
sidéré comme un attribut du dieu de la mort. Ce qui 
vient d'ailleurs à l'appui de l'explication qu'Asconius 
donne du nom de Consus , c'est que l'autel de ce dieu 
restait toujours caché et n'était découvert que pendant 
les courses (Plut., Rom., 14). Voyez, sur les consualia 
et sur le sens du mot consus, Éd. Jacobi Handwarterb. 
der gr. und rœm. Mythologie, s. v. et surtout J. A. 
Ilartuug, die religion der Rœmer, t. II, p. 87 et suiv. 

Cbap. IX. — Antemnales. Plutarque ( Rom., 17) ajoute 
le nom des Fidénates. 

Ibid. — Ad rapiendas virgines discurrit. Suivant Denys 
d'Ual. (II, 30), le nombre des femmes enlevées fut de 
683 ; suivant une autre tradition rapportée par Plutarque 
( Rom. 14 , ce nombre se serait borné à 30, et l'enlève- 
ment n'aurait été qu'un prétexte pour attaquer les Sa- 
bius. Il est certain qu'eu admettant comme véritable cet 
épisode de l'histoire romaine, on ne peut s'empècber de 
reconnaître que l'enlèvement des Sabines prépara la 
grandeur de Rome en la faisant entrer dans cette voie de 
guerres et de conquêtes où elle marcha jusqu'à ce 
qu'elle eût soumis le monde. Si les peuples voisins a vaieut 
accueilli la demande de Komulus , les Romains auraient 
trouvé partout autour d'eux des pères , des frères , des 
parents auxquels ils n'auraient peut-être jamais déclaré 
une guerre parricide. Le refus que firent ces peuples d'ad- 
mettre Rome dans leur alliance fut cause qu'elle resta 
toujours comme un camp ennemi placé an milieu de ces 
villes pour leur ruine commune. ■ Romulus et ses suc- 
cesseurs, dit Montesquieu ( Grand, et déc. des Rom., 
en. i), furent presque toujours en guerre avec leurs 
voisins pour avoir des citoyens, des femmes ou des 
terres. Ils revenaient dans la ville avec les dépouilles des 
peuples vaincus; c'étaient des gerbes de blé et des trou- 
peaux : cela y causait* une grande joie. Voilà l'origine des 
triomphes qui furent dans la suite la principale cause des 
grandeurs où cette ville parvint. • 

Ibid. — Nuptialem hanevoeem faclam. Voyez, surl'é- 
tymologle du mot Talassius , Plut., Rom., 15; Que st. 
Rom., 30; et Varron, cilé par Festus, s. v. Tatassio. 
Ces écrivains s'accordent pour le faire dériver de raXcuioc 
lanificium, ou r&kap*;, corbeille où les femmes déposaient 
leur laine. 

CaiP. X. — Nomen Cœninum. Tout ce qui portait le 
nom de Céniniens, tout le peuple réuni. Tite-Live em- 
ploie souvent cette locution pour désigner tout un 
peuple : Nomen Latinum , Hernicum, Romanum , Etrus- 
cum, etc. G. Ganter, Nov. lect., Il, 10, prétend que 
cette périphrase est empruntée à la laugue grecque, mais 
aucun des exemples cités ne lavorise cette opinion repro- 
duite par Vecbner, HeUtnoleJLia, II , p. 528. 

Ibid. — Ferculo. Quelques manuscrits ont feretro, 
qu'il Haut peut-être préférer. 

Ibid. — Bina... opima porta sunt spolia. L'an de 
Rome 318 (avant J.-C. 455) A. Cornélius Cossus enleva 
les dépouilles opimes sur Lara Tolumnius, roi des 
Véfens , et l'an 532 ( 221 av. J.-C.) M. Claudius MarceUus 
obtint le même honneur en tuant Viridomartus , chef 
des Gaulois, cf. IV, 20; et Plut. Rom., 16. Sur l'étymo- 
logie du mot opima , voyez Plut. 1. c. Le général qui 
avait remporté les dépouilles opimes entrait dans Rome 
monté sur un char à quatre chevaux portant son trophée 
sur son épaule (Plut., ioid.) 



Pour tout ce qui concerne les dépouilles opimes rem- 
portées par Romulus et le triomphe de ce roi , notre his- 
torien adopte le récit des auteurs les plus anciens. D'au- 
tres, suivis par Denys d'Halicarnasse (II, 34) le font 
rentrer à Rome traîné dans un char attelé de quatre che- 
vaux blancs (Propert. , IV, î, 12 ; cf. Plut., Rom., 16 \ 

Cn. XI. — Per occasionem ac solitudinem, c'est-à- 
dire per occasionem solitudmis. C'est la figure de lan- 
gage que les grammairiens appellent i* ** **»*. 

Ibid. — Romana legio. D'après sa division en dix co- 
hortes dont chacune se composait de trois manipules se 
partageant chacun en deux centuries , le nombre total 
des soldats de la légion aurait dû être de 6,000 hommes. 
Mais ce nombre varia à différentes époques. Suivant 
Plutarque, la légion était, sous Romulus, forte de 5,000 
fantassins et de 300 cavaliers. Depuis Servius jusqu'à la 
bataille de Cannes, le nombre des soldats légionnaires fut 
de 4,200 hommes. Du temps de Polybeilfut porté à 5,200 
hommes (Polyb. VI, 19 et suiv.); et enfin Marius, du- 
rant son premier consulat , les éleva toutes à 6,000 lé- 
gionnaires. Voyez Creuser, Abriss der rœm. Antiq., \ 235, 
p. 367. 

Ibjd. — In Crustuminum. Le nom de la ville de Crus- 
tumère n'est pas écrit d'une manière uniforme dans tous 
les auteurs. Virgile {/En., VII, 651) l'appelle Crustumeri 
pour Crustumerii ; Pline (Uist. nat., III, 9 et alias). Crus- 
tumerium, Silius Italicus Crustumium. Tite-Live la dé- 
signe indifféremment par les mots Crustumerium, Crus- 
tumena , Crustumium et Crustuminum , si toutefois dans 
ce dernier cas il ne faut pas sous-entendre agrum et voir 
dans Crustuminum un adjectif. 

Ibid. — Additur fabulœ. Il faut bien se garder de con- 
clure du mot fabula que Tite-Live considère toute cette 
anecdote comme une fable. Le mot fabula en latin, comme 
p.\>0oç en grec, signifie tout récit vrai ou mensonger. Pour 
tout ce qui concerne Tarpeia , notre auteur suit Fa- 
bius (Voyez Denys d'Haï., 11, 40. Cf. Plut. Rom., 17 
et Servius ad Aùn., 1 , 450) , et laisse de côté Pison , au- 
quel il fait allusion en disant : Sunt qui eam ex pacto, etc. 
(Voyez Denys, II, 59. Florus, I, i, 12, etc.) Une telle ex- 
plication était tout à fait dans l'esprit de Pison (Voyex 
plus haut, p. 767 col. 1), et plus honorable pour la jeune 
Romaine. Deux faits que rapportait également Pison, 
venaient à l'appui de l'opinion émise par cet historien. 
Tarpeia avait été , en récompense de son dévouement , 
ensevelie sur le lieu même où elle avait reçu la mort. 
Or, si elle eût trahi sa patrie, bien loin d'obtenir cet 
insigne honneur sur la montagne sainte ( rtfv upûroro 
rfii snttiuç... Adçrcv ) ses restes eussent été déterrés et jetés 
au vent. De plus, chaque année, les Roraams lui faisaient 
des libations funèbres ( Denys, II, 40) et avaient même 
institué des jeux en son honneur (Tertull. de Spectac, 64 

Cdâp. XII. — Stalori Jovi. Sénèque de Benef., IV, 7, 
donne une autre étymologie plus ingénieuse que vraie, 
du surnom de Stator donné à Jupiter : • Jovem 
« rite dices Statorem : qui non, ut historici tradide- 
• runt , eo quod , post votum susceptum acies Romano- 
« rum fugientium stetit, sed quod stant beneficio ejus 
« omnia Stator stabilitorque est. » On voit encore au- 
jourd'hui, dans le forum de Rome, trois colonnes du 
temple de Jupiter Stator, fondé l'an de Rome 458 (av. 
J.-C. 295;, sur l'emplacement même que, suivant la tra- 
dition, Romulus s'était contenté de consacrer (Tite* 
Uve, X, 57). 
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Clip. XII. — Porta Palatii. Elle se trouvait non loin 
de la tribune aux harangues. On l'appelait aussi Porta 
Romuli. 

CaAp.xm.— JVe se sanguine» etc. Corneille dans Horace, 
acte II, scène 6, a imité et paraphrasé ce discours, mais 
U est resté bien loin de l'énergique concision de Tite-Live. 

Ibid. — Necpacem modo. Virgile {.£n„ VIII, 6391 fait 
de la conclusion de ce traité l'une des scènes représentées 
sur le bouclier d'Énée. 

Ibid. — Geminata urbe. « Rome accrut beaucoup ses 
forces par son union avec les Sabins , peuples durs et 
belliqueux comme les Lacédémooiens dont ils étaient 
descendus. Romulus prit leur bouclier qui était large, 
au lieu du petit bouclier argien dont il s'était servi jus- 
qu'alors (Plut. Rom., 21). Et on doit remarquer que ce 
qui a le plus contribué à rendre les Romains les maitres 
du monde , c'est qu'ayant combattu successivement con- 
tre tous les peuples, ils ont toujours renoncé à leurs usa- 
ges sitôt qu'ils en ont trouvé de meilleurs. Montesquieu , 
Grand, et décad. des Rom., cb. i. 

> Gicéron, dit Rollin (liist. rom. f t. I) , admire avec 
raison la profonde sagesse de Romulus dans le traité 
qu'il conclut ici avec les Sabins, et il ne craint point de 
dire que ce traité fut la source , le principe, le fondement 
de toute la puissance et de toute la grandeur romaine, 
par la coutume salutaire qui s'établit depuis à l'exemple 
de Romulus, et qui fut inviolablement observée dans tous 
les temps, d'admettre au nombre des citoyens les ennemis 
vaincus et de leur accorder dans Rome le droit de bour- 
geoisie. » 

Ibid. — Lucerum nominis et originis causa incerta est. 
M. Niebuhr (Hist. rom., t. I, p. 529 et suiv.; t. I, p. 417 
et suiv. de la tr. fr.), pour expliquer ce mot resté obscur 
pour les Romains eux-mêmes, fonde, de son autorité 
privée, une ville de Lucerum sur le mot Cslius, et en 
fixe l'origine au règne de Tullus Hostilius. (Voyez M. Le- 
clerc , ouvr. cité p. 1 46. ) Mais avec un pareil système 
d'interprétation, il n'est pas de difficulté historique qu'on 
ne puisse résoudre. Mieux vaut, ce me semble, s'en tenir 
à l'explication donnée par Cicéron {de Rep., II, 8). c Ro- 
mulus, dit-il , avait partagé le peuple en trois tribus ap- 
pelées du nom de Tatius, du sien et de celui de Lucumou, 
mort à ses côtés dans le combat contre les Sabins. » Or 
ce Lucumon était, comme le mot même l'indique, un 
chef étrusque venu, s'il faut en croire Denys d'Halicar- 
nasse (II, 57), de la ville deSolonium pour secourir Ro- 
mulus. Peut-être ce chef est-il le même que celui auquel 
Denys a précédemment (cb. xxxvi) donné le nom de Cs- 
lius, et qui, avec les familles dont il avait été suivi, forma 
uu établissement sur celle des collines de Rome à laquelle 
il donna son nom, établissement qui fut sans doute re- 
nouvelé plus tard par Caelès Vibenna ou Vivenna. (Voy. 
Tac. Ann. IV, 65, la note de mon savant confrère M. J. 
L. Buruouf, et le discours de Claude, découvert a Lyon en 
1528). L'étude attentive des premiers temps de l'histoire 
romaine nous a conduits, mon ami M. Fr. Orioli et 
moi , à reconnaître que Rome, dès l'origine, se présente 
avec un triple caractère, latin, sabin et étrusque, que l'é- 
lément étrusque resta vis-à-vis des deux autres dans un 
état réel d'infériorité sous les deux premiers rois, mais 
qu'ayant déjà pris de l'importance dans les dernières ar- 
nées de Numa, il réclama à son tour le droit de donner à 
l'état uu roi pris dans sou sein , et qu'ayant ainsi obtenu 
la prépondérance, il la conserva presque sans interrup- 



tion jusqu'à l'établissement de la république. Voyes An- 
nales de l'Institut archéologique , année 1852, p. 64). 
C'est cet élément étrusque que représente le Lucumon 
dont parlent Ciceron et Denys d'flalicarnasse. 

Cbâp. XIV. — latrfnii quum ad solenne sacrificium eo 
tenisset, interficitur. Tel parait avoir été le récit des his- 
toriens les plus anciens (Plut. Rom., 25; Denys, II, 51). 
Licinius Macer racontait la mort de Tatius d'une ma- 
nière différente. Suivant lui , Romulus n'accompagnait 
pas Tatius qui s'était rendu à Lavinium pour arranger le 
différend et non pour un sacrifice solennel. 

Ibid. — Fœdus inter Romam Laviniumque urbes reno- 
ratum est. ■ Il n'est pas facile de comprendre comment 
un traité entre Rome et Lavinium pouvait expier l'ou- 
trage fait aux députés, ainsi que le meurtre de Tatius : 
car ce mot d'expiation emporte toujours l'idée de céré- 
monies religieuses. Il faut qu'elles soient comprises dans 
Fœdus, car Denys d'Halicarnasse (H, 55) et Plutar- 
que, Vie de Romulus (c. 24), en font mention expresse. 
Ainsi les cérémonies qui accompagnèrent la conclusion 
du traité furent destinées à apaiser les dieux , et les deux 
peuples, compensant l'insulte par le sang, et le sang par 
l'insulte, se tinrent pour satisfaits. • Lies. 

Ibid. — Velut agmine uno irrumpit. Il est difficile de 
dire à quelle source Tite-Live a puisé pour la prise de 
Frdenes. Ce stratagème inconnu à Denys d'Halicarnasse 
( II, 55) cl à Plutarque, qui (Rom., 25) présente deux 
traditions différentes, a un caractère beaucoup plus ré- 
cent et se retrouve dans le récit d'une autre attaque di- 
rigée contre la même ville. 

Cdsp. XV. — Toute la narration de la guerre contre 
Veies a une couleur peu antique. Plutarque [Rom., 24) et 
Denys d'Halicarnasse (II, 54) placent avant cette expé- 
dition la prise de Camerium, où parmi les dépouilles on 
trouva un char attelé de quatre chevaux que Romulus 
consacra dans le temple de Vulcain, où il fit aussi placer 
sa propre statue couronnée par la victoire. Suivant De- 
nys, elle était accompagnée d'une inscription grecque 
rappelant ses exploits. On a objecté à Denys que cette 
inscription eût été bien longue et que les inscriptions 
étendues datent d'une époque beaucoup plus récente. 
Cette difficulté n'est pas sérieuse. Si cette inscription a 
existé, elle devait être eu vers, et un distique ( l'Antholo- 
gie grecque en offre des preuves nombreuses) dit en peu 
de mots beaucoup de choses. Ce qui devait être surtout 
révoqué en doute , c'est le groupe de Romulus couronné 
par la victoire. L'art à cette époque était encore dans 
l'enfance et se bornait à la représentation des dieux. 
( Voyez M. Ch. Ottfr. Millier Handbuch der archaologie 
der Kunst,l 66-72. 

Cbâp. XVIU. — Falso Samium Pythagoram edunL 
Cette critique s'adresse sans doute à Pison et à Valerins 
Antias qui admettaient cette tradition ( Plin., XIII , 
15; Tite-Live, XL, 29). 

Ibid. — Disciplina tetrica ac tristi veterum Sabino- 
rum. Les mœurs dures et sévères des Sabins étaient pas- 
sées en proverbe. Virgile {Georg., U, 552) y fait allu- 
sion: 

Hanc olim veteres vitam cotaere Sabini, 

ainsi qu'Horace (II, îp. i , vers. 25 : 

Tel Gabiis vel cum rigidis sqnata Sabinls. 
Ibid. — De templo descendit. Toute cette cérémonie 
du sacre de TSuma prêt ente un caractère trop original 
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pour qu'on la considère comme une pure invention des 
historiens. Elle devait avoir été conservée dans les anna- 
les des pontifes ou dans les rituels. 

Cbap. XIX.— Argiletum. C'était une éminence à l'orient 
dn mont Palatin, du côté du forum. Elle tirait son nom 
de l'argile dont elle était formée ( Vairon, L. L. V, 157 ) 
et non comme le prétendait une tradition reproduite par 
Virgile (j£n„ VIII , 345), du meurtre d'un certain Argus 
tué chez Ëvandréet à son insu : 

Nec noo et sacri monstrat nemos Argileti , 
Testaturque locum et têtu m docet hospitis Argo. 
C'était, au temps des empereurs, le quartier des li- 
braires. 

Argiletanas mavis habitare tabernas 
Coin tibi, parve liber, scrinia nostra vacent. 
MàBTIALj, 4. 

Ibid. — Simulai sibi cum dea Egeria congressusnoc- 
turnos esse. Le mot simulât prouve que Tite-Live ne croit 
pas aveuglément aux traditions populaires ; mais que, sui- 
vant lui, elles ont toutes un fondement historique.— On 
montre encore aux environs de Rome la grotte de la nym- 
phe Égérie. 

Cbap. XX.— Virginesque Vestœlegit. On attribue géné- 
ralement à Numa l'institution des vestales; cependant 
quelqnes historiens la font remonter jusqu'à Romulus. 
(Voyez Plut Rom., 22 ; Denys d'Halic, II , 65 .) 

Ibid. — Sacra omnia exscripta exsignataque attribut t. 
Pison, au rapport de Pline (Hisl, nat., XIII, 27), racon- 
tait , dans le premier livre de son mémorial (primo com- 
mentariorum) , c'est-à-dire dans la partie de son ouvrage 
où il traitait du règne de Numa, la tradition relative à la 
découverte des livres de ce roi, omise ici par Tite-Live, 
mais rapportée par loi à l'époque même où cette décou- 
verte eut lieu. Dans ce dernier passage, notre auteur in- 
voque le témoignage de Valérius Antias qui avait aussi 
fait mention de cet événement (Voyez Plut., iVuro., 22). 
Cassius Hemina en avait aussi parlé ( Plin. loc. cit. Cf. 
Florid. Sabin. Subseciv. c. xmj. 

laid.— /ori Eliclo aram in ^irentiiio dicatrft.— Jupiter 
Elicius parait être le même que z«ù; x«r«&fcn?ç , descen- 
sor, fulgurator, sur lequel on peut consulter la disserta- 
tion de Burmann. Il est cependant plus vraisemblable 
que ce nom vient de l'opinion répandue dès les temps 
les plus recules chez les Etrusques et chez les Romains , 
qu'au moyen de certaines cérémonies , de certaines 
prières, la foudre pouvait être attirée (e/ici ) du ciel sur 
la terre. Cette étyroologie , adoptée par Ovide ( Fast. 
III , 525 et suiv.). est beaucoup plus vraisemblable que 
l'explication donnée par Tite-Live. Tout porte à croire 
que les Étrusques s'étaient livrés à quelques essais sur 
l'électricité; c'est du moins ce qu'on peut déduire d'un 
long passage de Valérius Antias, rapporté par Arnobe 
{Adv. cent. V, p. 154, éd. Lugd. Batav. 1651), et que 
Plutarque a traduit dans sa vie de Numa , en. xv, ainsi 
que des deux passages suivants, empruntés par Pline aux 
Annales de Pison : 

« Extat annalium memoria , sacris quibusdam e preca- 
» tionibus vel cogi fulmina vel inipetrari. Vêtus fama 
■ Etruriae est, impetratum , Volsinios urbem agris de- 

• populatis subeunte monstro , quod vocavere Voltam. 

• Evocatumet a Porsenna suo rege. Et ante eum a Numa 

• sspius hoc factitatum , in primo annalium suorum 

• tradit L. Piso , gravis auctor ; quod imitatum parum 

• rite Tullum Hostilium ictum ; fulmine ( II , 54 ). » 

• L. Piso primo Annalium auctor est Tullum Ilosti- 



• luira, regem ex libris eodem, quo Ulum, sacrifie» 

• Jovem cœlo devocarc conatum, quoniam parum rite 
» qusdam fecisset, fulmine ictum (XXVIII, 4).» Cf. plus 
bas ch. xxxi. 

Plusieurs savants, et entre autres Lenz, dans le Maga- 
sin fur Philologie herausgegeben von Ruperii und 
Schlichthorst , t. II , p. 48 et suiv., ont soupçonne qu'il 
est question dans ces différents passages de conducteurs 
électriques , et que l'on doit rapporter à la force et à la 
nature de la matière électrique les flammes qui , au rap- 
port des historiens anciens , ont apparu tout à coup sur 
les mâts des navires , sur la pointe des lances ou des 
étendards enfonces en terre , sur la tête des enfants ou 
des hommes faits, etc. Toutefois il parait douteux que les 
hommes , à l'aspect de semblables prodiges , en aient 
entrevu la cause et aient été conduits à la découverte, 
que le génie de Fraucklin nous a révélée vers la fin du 
dernier siècle ( cf. Heyne, Opusc. Acad., t. m, p. 125 ). 
Ils durent plutôt recourir à des pratiques superstitieuses, 
à des prières , à des sacrifices pour écarter ces présages , 
qu'ils regardaient comme funestes. Le savant M. Libri 
qui , à d'autres titres qu'Ennio Quîrino Visconti , mé- 
rite d'être regardé comme Tune des plus glorieuses con- 
quêtes de la France sur la péninsule italique, nie positi- 
vement dans son Histoire des sciences mathématiques en 
Italie ( 1. 1 , p. 21 ), que les Étrusques aient possédé le 
paratonnère ; mais il reconnaît qu'ils avaient fait des 
observations électriques , notamment sur l'origine ter- 
restre du tonnerre qui monte quelquefois de bas en haut. 
Voyez encore sur cette question les Étrusques de M. Ch. 
Ottfried Mûtler, t. II, p. 174; M. Ed. Jacobi, Handw. 
der gr. und rœm. Mijthol., 1. 1 , p. 298 et t. Il, p. 528; 
et M. Hartung, Religion des Romains, t. II, p. 12. 

Cbâp. XXI.— iVuma très et quadraginta. « Le règne 
de Numa, long et pacifique, était très-propre à laisser 
Rome dans sa médiocrité ; ci, si elle eût eu dans ce temps- 
là un territoire moins borné et une puissance plus grande» 
il y a apparence que sa fortune eût été fixée pour jamais. 

« Une des causes de sa prospérité, c'est que ses rois 
furent tous de grands personnages. On ne trouve point 
ailleurs dans les histoires une suite non interrompue de 
tels hommes d'état et de tels capitaines. » Montesquieu , 
Grand, et dec. des Rom., cb. i. 

» Les malheurs des rois qui succédèrent à Numa don- 
nèrent bien plus de lustre à sa gloire. De cinq qui régnè- 
rent après lui, le dernier chassé du trône vieillit dans un 
honteux exil. Aucun des quatre autres ne mourut de sa 
mort naturelle : trois périrent dans les embûches qu'on 
leur dressa, et Tullus Hostilius, le successeur immédiat 
de Numa.... fut frappé de la foudre. » Plutabque, vie de 
Numa , cb. xxu , trad. de Ricard. 

Cbap. XXII. —Imperitabat tum C. Cluilius Albœ. Le 
nom que conserva longtemps la fossa Cluilia ne permet 
guère d'élever de doute sur tout ce récit. Denvs d'Hali- 
carnasse ( III, 2 ) donne au chef des Albains le nom de 
KolUoç et celui de KwAia au fossé en question. Mais au li- 
vre VIII il l'appelle lUotMo. C'est ainsi qu'elle est dési- 
gnée par Plutarque (Coriol., 50), et par Festus (v. Clœlia 
fossa). 11 y avait à Albe une famille Clœlia qui fut trans- 
portée à Rome après la ruine d'Albe. Cluilius et Clœliua 
paraissent être un même nom. 

Ibid — Ulrimque legati fere sub idem tempus ad res 
repetendas missi. Ces événements sont racontés do 
la même manière , par Diodore de Sicile ( Excerpta le- 
gationum, vol. Il , part. II, p. «62, éd. Lud. Diadorf). 
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Or Dlodore sa ilFablus. ( Voyez Dodwel de Cyct., p. 581 ; 
Heyne, Fontes Diodor. in comment, societ. Gott. VII î, 
p. H8, soif. ; Niebubr, II, p. 79; Fragra. Euseb., éd. 
Aocber loc. cit.) Il se règle aussi sur l'ère de Fabius : c'est 
ce que prouve par de nombreux exemples, Petan, Doeir. 
temp. DC, 55. 

Cbap. XXm. — Un infit Albanus. Corneille (Horace, 
acte 1 , scène iv) a imité ce discours. 

Que faisons-nous , Romains , 
Dit-il , et quel démon vous fait venir aux mains? 
Souffrons que la raitoo éclaire enfin nos âmes; 
Nous sommes vos voisins , nos filles sont vos femmes , 
Et l'hymen nous a joints par tant et tant de nœuds, 
Qu'il est peu de nos fils qui ne soient vos neveux. 
Nous ne sommes qu'un sang et qu'un peuple en deux villes. 
Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles , 
Où la mort des vaincus affaiblit les vainqueurs , 
Et le plus beau triomphe est arrosé de pleurs? 
Nos ennemis communs attendent avec joie 
Qn'un des partis défait leur donne l'autre en proie, 
Lassé , demi-rompu . vainqueur, mais pour tout fruit 
Dénué d'un secours par lui-même détruit. 
Us ont assez longtemps joui de nos divorces ; 
contre eux dorénavant joignons toutes nos forces , 
Et noyons dans l'oubli ces petits différends 
Qui de si bons guerriers font de mauvais parents. 
Que si l'ambition de commander aux autres 
Fait marcher aujourd nul vos troupes et It-s nôtres . 
Pourvu qu'à moins de saug nous voulions l'apaiser. 
Elle nous unira , loin de nous diviser. 
Nommons des combattants pour la cause commune , 
Que chaque peuple aux siens attache sa fortune , 
Et suivant ce que d'eux ordonnera le sort , 
Que le faible parti prenne loi du plus fort. 
Mais sans indignité pour des guerriers ci braves, 
Qu'ils deviennent sujets sans devenir esclaves , 
Sans honte , sans tribut , et uns autre rigueur 
Que de suivre en tout lieu les drapeaux du vainqueur. 
Ainsi nos deux états' ne feront qu'un empire. 

t J'ose dire que dans ce discours, imité de Tite-Live, 
l'auteur français est au-dessus du romain, plus nerveux, 
plus touchant ; et quand on songe qu'il était gêné par la 
rime et par un langage embarrassé d'articles et qui souf- 
fre peu d'inversions, qu'il a surmonté toutes ces difficul- 
tés, qu'il n'a employé le secours d'aucune épitbète, que 
rieu n'arrête l'éloquente rapidité de sou discours, c'est là 
qu'on reconnaît le grand Corneille. ■ (Voltaibb , obsero. 
sur Corneille.) 

Cbap. XXIV. — Nominum error manet. L'incertitude 
on l'on était du temps de Tite-Live, sur la question de 
savoir à quelle nation appartenaient les Horaces et à quelle 
autre les Curiaces, est un des arguments que les scepti- 
ques ont invoqué contre l'authenticité de l'histoire pri- 
mitive de Rome. Mais de bonne foi peut-elle autoriser à 
nier un fait accompagné de circonstances qui avaient dû 
laisser de profonds souvenirs? Voyez ce qui a été dit plus 
haut ( p. 761, col. 2) sur la formule du traité conclu entre 
Albe et Rome. 

Ibid. — Nec ullius vetustlor fœderis memoria est Ce 
qui suit prouve que toutes les formules employées dans 
cette circonstance avaient été religieusement conservées 
par le collège des Féciaut. 

Ibid. — Patrem patratum. Le pater patralus était le 
chef du collège des Féciaux. • Cum... volebant bellum 

• indicere , Pater patratus , hoc est princeps Fecialium 

• proficiacebatur ad bostium fines et prafatus quaedara 

• soteonia, dara voce dicebat : Se bellum indicere prop- 



• ter certas caussas : aut quia soclos laescrant , aut quia 
» nec abrepta aniroalia, nec obnoxios reddiderant. Et 

• ha?c Clarigatio dicebator, a claritate vocis. Post.qoam 

• clarigationem , hasta in eorum fines missa indicabatnr 

• jam pugna3 principium. Post tertium autem et tricesi- 

• mum diem, quam res rapetissent ab nos ti bus, feciales 
» hastam mittebant. » Stavus , ad Virg. /£«., XI , 53. 

Cbap. XXIV. — Verbena capxd capillosque tangens. Od 
employait la verveine dans les purifications. (Voyez Festus 
sub voce Sagmma. Plin. , Uist. nat. t XXXII, 2 : « Non 

• aliunde sagmina in remediis publicis fuere et in sacris 
» legationibusque verbeo». Certe utroque nomine idem 
» significatur, hoc est gramen ex arce cum sua terra 
» cvolsura. » 

Ibid. — Ex illis tabulis cerave. Donc cette formule 
était écrite, les mots Legibus deinde recitatis ne peuvent 
laisser d'incertitude à cet égard. 

Cbap. XXV. — Jacentem spoliât. La dernière partie 
de ce combat a été imitée par Corneille ( Horace, acte 
IV, scène u ) : 

Resté seul contre trois . mats en cette aventure « 

Tous trois étant blessés et lui seul sans blessure , 

Trop faible pour eux tous , trop fort pour chacun d'eux , 

Il sait bien se tirer d'un pas si hasardeux ; 

II fuit pour mieux combattre , et cette prompte ruse 

Divise adroitement trots frères qu'elle abuse. 

Chacun le suit d'un pas , ou plus ou moins pressé, 

Selon qu'il se rencontre ou plus ou moins blessé ; 

Leur ardeur est égale à poursuivre sa fuite . 

Mais leurs coups inégaux séparent leur poursuite. 

Horace les voyant l'un de l'antre écartés , 

Se retourne , et déjà les croit deml-domptés ; 

II attend le premier, et c'était votre gendre; 

L'autre, tout indigné qu'il ait osé l'attendre , 

L'n vain en l'attaquant fait paraître un grand cœur, 

Le sang qu'il a perdu rallentit sa vigueur. 

Albe à son tour commence à craindre un sort contraire» 

EUe crie au second qu'il recoure son frère; 

11 se hâte et s'épuise en efforts superflus ; 

Il trouve en les joignant que son frère n'est plus. 

Tout hors d'haleine, U prend pourtant sa place 

Et redouble bientôt la victoire d'Horace. 
Son courage sans force est un débile appui . 
Voulant venger son frère , il tombe auprès de lui. 
L'air résonne des cris qu'au ciel chacun envoie » ' 
Albe en jette d'angoisse , et les Romains de joie. 
Comme notre héros se voit près d'achever, 
C'est peu pour lui de vaincre , il veut encor braver. 
< J'en viens d'immoler deux aux mines de mes frères t 

• Rome aura le dernier de mes trois adversaires ; 

• C'est à ses intérêts que je vais l'immoler, » 
Dit-il , et tout d'un temps on le voit y voler. 

La victoire entre eux deux n'était pas incertaine ; 
L'Albain , percé de coups, ne se traînait qu'à peine , 
Et comme une victime aux marches de l'autel , 
Il semblait présenter sa gorge au coup mortel : 
Aussi le reçoit-il peu s'en faut sans défense , 
El son trépas de Rome établit la puissance. 

■ Le récit du combat des Horaces et des Curiaces, 
imité de Tite-Live , est comparable à l'original. Ce n'est 
pas un petit mérite d'avoir su alors exprimer avec élé- 
gance et précision des détails que la nature de notre lan 
gue et de notre versification rendait très-difficiles. Ceux 
qui connaissent les entraves de notre poésie, avoueront 
que Corneille ne fut pas étranger à cet art d'exprimer et 
d ennoblir les petits détails, que Racine porta depuis au 
plus haut degré de perfection. » Là Habpb , cours de ut- 
teratrre. 
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Chap. XXV. — Sepulcra exstant. On a prétendu recon- 
naître le tombeau des Curiaces dans le mausolée à cinq 
pyramides qu'on voit en sortant d'Albano pour se rendre 
à Laricia ; mais les détails que doune Tite-Live sur le lieu 
de la sépulture des cinq guerriers et la forme du monu- 
ment qui est étrusque, ne permettent pas d'admettre 
cette opinion, qui d'ailleurs a été depuis longtemps ré- 
futée. Voyez Christ. Muller, Roms Campagna, t. II, p, i 49 
et suiv.; Cb. OUCr. Muller Handb. derarchœol. derhunst, 
$ 170; et Annales de l'Institut archèol., 1855, p. 45. 

Cbap. XXVI. — Motet ferocijuveni animum complo- 
ratio sororis. Voyex Corneille, Horace, acte IV, scène f . 

Ibid. — Quœcumque Romana lugebit hostem. Corneille 
(toc. cit.) : 

Va dedans les enfers plaindre ton Curiaee. 
.... Ainsi reçoive an châtiment soudain 
Quiconque ose pleurer un ennemi romain. 

Ibid. — Vel extra pomarium. Cette antique formule 
est du nombre de celles qui avaient évidemment survécu 
à l'incendie de Rome. (Voyez plus haut , p. 76 1 ) . 

Ibid. — Hunccine, aiebat, etc. (Horace, acte V, 
scène m). Corneille n'est pas resté au dessous de Tite- 
Live dans sa paraphrase de ce discours si simple et si 
énergique. 

Romains , souffrirez-vous qu'on vous immole un homme 

Sans qui Rome aujourd hui cesserait d'être Rome, 

Et qu'un Romain s'efforce à tacher le renom 

D'un guerrier à qui tous doivent un si beau nom? 

Dis, Valèxe , dis-nous , si tu veux qu'il périme , 

Où tu pennes choisir un lieu pour son supplice? 

Sera-ce entre ces murs , que mille et mille voix , 

Font résonner encor du bruit de ses exploits? 

Sera-ce hors des murs . au milieu de ces places 

Qu'on voit fumer encor du sang des Curiaces ; 

Entre leurs trois tombeaux . et dans ce champ d'honneur 

Témoin de sa vaillance et de votre bonheur? 

Tu ne saurais cacher sa peine à sa victoire : 

Dans les murs , hors des murs , tout parle de sa gloire. 

Ibid. — Admiratione ma gis virtutis. quam jure causœ. 
• Tnllus, roi de Rome, et Métius, roi des Albains, étaient 
convenus que celui des deux peuples dont les champious 
seraient vaincus, demeurerait soumis à l'autre. Les 
trois Curiaces perdirent la vie. Le dernier des H or aces , 
demeuré seul, Fit passer Métius et ses états sous la domi- 
nation des Romains. Le jeune vainqueur, retournant a 
Rome, rencontra une de ses sœurs qui, accordée en ma- 
riage à un des trois Curiaces, pleurait la mort de son 
époux. Il la tue; et cette action sanguinaire l'ayant fait 
traduire en jugement, il fut absous après de grands dé- 
bats, moins par considération pour son mérite, que par 
compassion pour les larmes de son père. 

• Il y a trois choses à remarquer sur cet événement. 

• La première, c'est qu'on ne doit jamais hasarder 
toute sa fortune avec une partie seulement de tes forces. 

• La seconde, que, dans une ville bien réglée, les mé- 
rites et les démérites ne doivent pas se compenser. 

• La troisième, qu'un accord est nécessairement vi- 
cieux toutes les fois qu'on doit ou qu'on peut douter de la 
fidélité de l'exécution. En effet, c'est un événement si af- 
freux pour un état de tomber dans l'esclavage, qu'on ne 
devait jamais penser qu'aucun des deux rois ou des deux 
peuples consentit à perdre sa liberté par la défaite 
de trois de ses soldats. Aussi Métius tâcba-t-il de se sous- 
traire au traité; et quoique ce prince se lût confessé 
vaincu et qu'il eût promis d'obéir à Tullus dans le pre- 
mier moraeut de la victoire des Romains, il ne chercha I 



pas moins à le tromper, à la première occasion, lorsque 
les Romains voulurent marcher contre les Véiens. U a'é- 
tait aperçu, mais trop tard, de l'imprudence de ces con- 
ventions. • Machiavel , réflexions sur la première décade 
de Tite-Live, livre 1, ce. xxu, trad.de M. de Mène. 
Paris, 1782, t. I, p. 249. 

« Horace avait bien mérité de la république en triom- 
phant des Curiaces; mais le crime affreux qu'il commit 
en tuant sa sœur, causa tant d'indignation aux Romains, 
que, malgré l'éclat prodigieux et le mérite récent de sa 
victoire, il ne parvint pas sans peine à sauver sa vie. Du 
esprit léger qui ne verrait que la superficie des choses ci- 
terait ce trait comme un exemple de l'ingratitude du peu- 
ple. Un observateur plus judicieux, et mieux instrnit des 
vrais principes qui doivent gouverner une république» 
blâmera plutôt les Romains d'avoir »btous Horace , que 
d'avoir voulu le coudamner. En voici la raison. Une ré- 
publique bien ordonnée ne compense pas le mérite et le 
démérite; mais après avoir établi des récompenses pour 
les bonnes actions, et des punitions pour les mauvaises . 
si un citoyen récompensé pour avoir bien fait, commet 
une action qui mérite châtiment, elle punira une mau- 
vaise-action, sans aucun égard pour les bonnes. Une ré- 
publique fidèle à ce principe jouira longtemps de sa li- 
berté; elle se perdra promptement si elle s'en écarte. » 
Idem. en. xxiv, 1. 1 , p. 255. 

Chap. XXX.— Roma intérim cresrit Albœ ruinis.» Rome 
s'accroît cependant des ruines d'Aine. • Voulez-vous 
qu'uue ville étende au loin sa domination , employez tous 
les moyens imaginables pour la peupler extrêmement , 
car jamais une ville ne deviendra puissante sans cette 
extrême population. Ces moyens se réduisent à deux, la 
douceur et la force. Si vous prenez le parti de la douceur, 
ouvrez toutes vos portes au* étrangers qui voudront s'é- 
tablir chez vous, rendez-leur cet établissement aussi as- 
suré qu'agréable. Si vous prenez celui de la force, dé- 
truisez toutes les villes voisines et obligez tous les habi- 
tants a porter chez vous leurs foyers. Rome fut si fidèle à 
ces principes, que. dès le temps de son sixième roi, elle 
comptait quatre-vingt mille habitants en étal de porter 
les armes. Elle imitait un bon cultivateur qui, pour for- 
mer un élève plus vigoureux, plus capable de porter des 
fruits et de les conduire a maturité, en retranche impi- 
toyablement les premiers rameaux, et, par «ette utile ri- 
gueur, retenant la sève dans le tronc de l'arbre, le met en 
état de pousser des branches plus vigoureuses et plus fer- 
tiles. 

« L'exemple de Sparte et d'Athènes prouve la nécessité 
d'employer ces moyens pour fermer un puissant état. Ces 
deux républiques étaient extrêmement guerrières , elles 
avaient les meilleures lois : jamais cependant elles ne M'a- 
grandirent autant que Rome, qui semblait moins bien 
policée, et gouvernée par de moins bonnes lois. Cette dif- 
férence ne peut que venir des raisons ci-dessus expli- 
quées , Rome , attentive à augmenter sa population, pou- 
vait mettre deux cent quatre-vingt mille hommes sous 
les armes; Sparte et Athènes n'ont jamais pu passer le 
nombre de vingt mille chacune. 

■ Ce ne fut point , en effet, par l'eicellence du climat , 
mais seulement par la différence des principes que Rome 
eut cet avantage sur ces deux villes. 

» Persuadé que rien ne pouvait plus aisément corrom- 
pre les lois que le mélange des étraugcrs,Lycurgue, fon- 
dateur de Sparte, disposa toutes choses pour les éloigner 
de la ville. Peu content de leur défendre de s'y marier» 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE ROMAINE. - NOTES. 



785 



de leur refuser le droit de bourgeoise, et tous les genres 
de liaisons qui unissent les hommes entre eux , il voulut 
que dans sa république on ne fit usage que d'une mon- 
naie de cuir, afin doter à tout le inonde l'envie d'y venir 
établir quelque commerce, ou exercer une industrie. 11 
était donc impossible que Sparte fût jamais peuplée. 

» Tous nos établissements imitent la nature, il n'est ni 
possible ni naturel qu'un tronc faible et léger soutienne 
des branches considérables. Il est impossible de même 
qu'une petite république soumette des villes ou des 
royaumes plus étendus et plus puissants qu'elle, sans 
éprouver le sort de cet arbre, qui, chargé de branches 
plus fortes que le tronc, se fatigue extrêmement a les sou- 
tenir, et se voit briser par le plus petit vent. Tel fut , en 
effet, le sort de Sparte, après s'être emparée de toutes les 
villes de la Grèce; la révolte de Thèbes entraîna celle de 
toutes les autres , et le tronc demeura sans branches. 
Rome ne craignait pas un pareil malheur : elle avait un 
tronc assez fort pour soutenir facilement les plus grosses 
branches. 

■ C'est donc à ce principe et à quelques autres que Rome 
fut redevable de sa puissance. C'est ce que Tite-Livc a 
voulu dire par ces mots : « Rome s'accroît cependant des 
ruiues d'Albe.* M icbuvel, ouvrage, cité, livre II, ch. ni, 
t. II. p. 27 et suiv. 

Ibid.— Eam sedem Tullus regiœ capit. Tullus d'origine 
étrusque comme l'a prouvé le savant Orioli , Annales d> 
J7nst. archèoL 1832, p. 59 et suiv., établit son palais dans 
le lieu même qu'occupaient les Luceres, c'est-à-dire les fa- 
milles étrusques , venues a Rome sous le premier roi. 

Ibid. — Quœ Hostilia usque ad patrum nostrorum 
œtaitm appellata est. César qui l'avait réparée lui avait 
donné le nom de Julia. 

Ibid. — Ad Feroniœ fanum. Au pied du mont Soracte, 
aujourd'hui Saint-Oresle , et à trois milles d'Anxur, au- 
jourd'hui Terracine. 

Qois Jupiter Anxurus arvit 
Praesidet , et vlridi gaudeus Ferooia luco. 

( Vibo. Mn. VII , 799. ) 

Ora m au usque tua lavlmus , Feronia , lymplia; 
Affilia tum pransi tria repimus, atque subiutus 
Impotitum saxis late caodeatibu* Anxur. 

HOBAT.I.sal. V.23. 

Chip.XXXI.— /n monte Albano lapidibus pluisse. Sur 
ce prodige et sur tous ceux dont parle Titc-Live, tels 
que pluies de sang, comètes, éclipses, apparitions cé- 
lestes , etc., voyex , J. A. F. Steger, Von den Prodigiem, 
Brunsv., 1800 etHeyne Opusc. Acad. 1. 111, p. 198-215 
et 255-274. 

Ibid. — Fulmine ictum cum domo conflagrasse. 
PHoe, XXVIII, 2 : « L. Piso primo Annalium auctor 

• est Tullum Hostilium regera ex Nu ma? libris eodem , 

• quo illum sacrificio Jovem cœlo devocare conatum, quo- 

• niam parum rite qua?dam fecisset , fulmine ictum. • 
Tite Live reproduit évidemment le récit de Pison , mais 
en l'amplifiant à sa manière. Ainsi les livres de Nu ma 
deviennent sous sa plume de longs mémoires ( Volventem 
commentarios Numm ). 

Suivant d'autres récits Tullus malade aurait été tué 
par Ancus Martius et ses partisans , qui auraient en même 
temps incendié son palais, pour mieux cacher leur 
crime. Cf. Den) s d'Haï. III , 55. 

Ibid. — Regnavit annos duos et triginta. 

• On ne peut considérer attentivement le génie et le ca- 



ractère des trois premiers rois de Rome, Romulus, Nurna 
et Tullus, sans admirer le rare bonheur de cette ville. 
Romulus , prince féroce et belliqueux, eut pour succes- 
seur un roi paisible et religieux , suivi d'un prince aussi 
féroce que Romulus , et plus ami de la guerre que de la 
paix. Il fallait en effet que Rome eût, dans les premières 
anuées de sa fondation , un législateur expérimenté qui 
réglât ses mœurs et sa police : mais il fallait aussi que ses 
autres rois reprissent le génie belliqueux de Romulus , 
afin de l'empècber de s'amollir et de devenir la proie de 
ses voisins. Cette observation nous fournit une maxime : 
c'est qu'après la mort d'un grand prince, son génie soutient 
encore son état; et qu'avec des vertus bien moins éminen- 
tes, son successeur peut jouir du fruit de ses travaux et se 
maintenir paisiblement. Mais la ruine de l'état est inévi- 
table si le prince faible règne trop longtemps, ou que ses 
successeurs ne reprennent point le génie mâle et vigoureux 
du premier. Le roi David fut recommandable par sa va- 
leur, par ses connaissances, par son jugement : après 
avoir vaincu par son courage et dompté tous ses voisins, 
il laissa Salomon , son fils , paisible possesseur de son 
royaume. Ce prince fortuné jouit sans peine des travaux 
de son père, et n'eut besoin, pour conserver son empire , 
que d'y entretenir les arts de la paix et ceux de la guerre, 
déjà créés par ce grand roi. Il n'en fut pas de même de 
Roboam son fils ; et comme il n'avait ni la vigueur de 
son aïeul , ni la fortune de son père, il ne put conserver 
qu'avec beaucoup de peine la sixième partie de ses états. 

• Bajazet, sultan des Turcs , aima plus la paix que la 
guerre : mais les grandes victoires de Mahomet, son père, 
qui avait, comme David, terrassé tous ses voisins, avaient 
affermi les fondements de son empire ; et les arts de la 
paix suffirent à ce prince pour s'y conserver glorieuse- 
ment. Mais c'en était fait delà puissance ottomane, si So- 
liman, qui règne aujourd'hui , avait moins ressemblé à 
son aïeul qu'à son père. On peut juger que ce prince 
surpassera son aïeul même. Je conclus de ces exemples, 
qu'après un excellent prince , un état peut se soutenir 
sous un prince faible ; mais qu'il n'en est pas de méuie , 
si celui-ci a pour successeur un prince faible comme lui. 
Je n'excepte de cette règle que les étals qui , semblables 
à celui de France , se soutiennent par la seule force de 
leurs anciennes constitutions. Or, j'appelle princes failles 
ceux qui sont incapables de faire la guerre. 

•Je répète donc que le génie belliqueux de Romulus, af- 
fermit assez la puissance de Rome, pour que Numa, sou 
successeur, pût s'occuper longues années à y faire fleurir 
les arts de la paix. Tullus. qui lui succéda, fit revivre par 
son courage la réputation de Romulus. Ancus, qui vint 
après lui , avait reçu de la nature un géuie également 
propre à la paix et à la guerre. Il s'attacha même d'a- 
bord à entretenir la paix : mais , voyant que ses voisins 
le méprisaient comme un prince lâche et efféminé, il sen- 
tit que les armes seules pouvaient soutenir la grandeur 
romaine , et que Rome voulait un prince plus ressem- 
blant a Romulus qu'à Numa. 

» Que ce prince serve donc d'exemple à ceux qui gou- 
vernent un état. S'ils ressemblent à Numa,leur trône tou- 
jours chancelant s'affermira ou s'ébranlera au gré du ha- 
sard et des circonstances. S'ils allient comme Romulus la 
sagesse avec le courage, le sceptre assuré dans leur main 
ne pourra en être arraché que par une force excessive. 
On peut certainement présumer que Rome n'aurait ja- 
mais pu s'affermir, ni produire toutes les merveilles 
dont sa valeur étonna le monde, si elle n'avait pas eu 
, pour le troisième de ses rois nn prince dont le caractère 
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guerrier sût rajeunir l'éclat que ses premières victoires 
avaient d'abord jeté. Et ce danger de périr sous un roi 
faible ou méchant, Rome y rut exposée tant qu'elle eut 
des rois. » Mjcbiavel, ouvrage cité» liv. 1, cbap. m. 1. 1, 
p. 241. 

CniP. XXXII.— Longe antiguissimum ratus. Id est : 
•Primum et gravissimum, optimum factu, quod maxime 
curaecordiqueest, » ut III, 10; VI, 40; VII, 31 ; IX, 
3! ; et *p«<r6vr«f>ov apud Hérod. V, 65 et JEWaa. Var. 
Hist.Y, 17. 

Ibid. — Relata in album. • L'album où se promul- 
guaient les actes de l'autorité publique est défini par Ser- 
vius ( ad .En. 1 , 575 ) , tabula a'ealbata ; ce qui fait en- 
tendre que ces inscriptions étaient tracées sur du bois 
peint en blanc. Souvent aussi , principalement dans l'an- 
tiquité grecque , elles Tétaient sur la muraille même, à 
en juger par plusieurs expressions de Platon ( Lois VI, 
23 ; IX , 4 ) , de Démostbène ( contre Timocrate, p. 707 
Beiske), et par la longue façade destinée à cet usage 
qu'on ? oit encore à Pompéî , que Matois a dessinée , et 
que M. Letronne ( Recherches sur l'Egypte, p. 427 ) com- 
pare à ces pilastres mentionnés dans quelques inscrip- 
tions grecques , xotpœrràâts. Tel est l'usage que Suidas 
explique au mot Artxu/uc , muraille enduite de chaux 
propre à la transcription des actes publics : To?x«« v»h> 

&Xr)XinfiÂYOç xpbç ypapàv JroAimûv xpacyfiàriû* inctiifaieç. A 

Rome c'était une tablette de bois simplement blanchie 
*(vaÇ A«A«vxa»/jiév©ç , comme disaient, en parlant des pro- 
scriptions, les historiens grecs Dion Cassius et Jean 
d'Antioche ( Excerpt. Peiresc. p. 658 , 798. Hesychius : 
xtvdhttov , rà a«vx»/«« ) , ou recouverte de stuc , si l'on 
adopte l'interprétation que , d'après Winckelmaon ( Se- 
conde lettre sur Herculanum ), M. Fea dans le prodrome 
de ses Frammenti di fasti consolari, Rome, 1820, donne 
au mot dealbare qu'il traduit par intonacare di marmo. 
Ainsi se publiaient l'édit annuel et les autres actes du 
préteur ( Voyez Plaute , Persa, 1 , 2 , 22 et la note latine 
de M. Naudet, t. II, de son édition, p. 547 ). On connaît 
aussi Yalbum des juges , des décurions , des sénateurs , 
descitharèdes, etc. ( Voyez Mazzoccbi , in Tab. Heracl. 
p. 309 ). ■ M. Leclebc , ouvr. cité p. 83 et suiv. 

C'était sur nn album que le grand pontife exposait 
aux yeux du peuple les événements mémorables de Tau- 
née. ■ Res oranes singulorum annorum mandabatlitteris 

• pontifex maximus , efferebatque in album et propont- 
■ bat tabulam domi , potestas ut esset populo cognos- 
» cendi. • Cic.de Orat. II, 12. 

Ibid. — Jus ab antiqua gente Aïquicolis quod nunc 
¥ étiole s habent, descripsit. — Les féciaux, dont il a déjà 
été question chapitre xxiv, passaient pour avoir été éta- 
blis par Numa ( Plut. Auto. 12. Cic. de Leg, If, 9), qui, 
suivant Deny s d'Halicarnasse (1,21,11,72), aurait em- 
prunté cette institution aux Grecs. Mais il parait que 
dès les temps les plus anciens , elle était en usage chez les 
peuples de l'Italie et notamment chez les Albains et chez 
les Samnites. Voyez chapitre xxiv, et VIII , 59. 

C'était du reste une opinion généralement admise que 
les Equicoles étaient les auteurs des formules qui consti- 
tuaient en quelque sorte le droit des féciaux , Valerius 
( Epitom. de prœnomin. ) en attribue la rédaction à Ser- 
tor Resius : « Ab jEquicolis Sertorem Resium , qui pri- 

• mus jus fetiale instituit. » 

Les Equicoles et mieux Equicoles ( Hey ne ad Virg., 
/En., VII, 747) appelés aussi Eques, Equens, Équicu- 
lains ( jEqui . AUquani , .fïquimlani) , étaient une race I 



sauvage , de montagnards établis sur les deux rives de 
TAnio, entre les Marses , les Péligniens et les Sabelies. 

Cbap. XXXII.— Filo, id est vitta, infula ut apud Tibull. 
I, v, 15. Festus : « Flamen dialis dictus, quod assidue 

• filo veletur. • Varro, L. L. V, 113 : • Filum, quod 

• minimum est hilum; id enim minimum est in vesti- 
mento. • 

Ibid. — Hastam in fines eorum emittebat. Toutes les 
cérémonies, toutes les formules usitées dans les déclara- 
tions de guerre faites par les féciaux portent évidemment 
le cachet d'une haute antiquité (Voyez, p. 761 ); quel- 
ques-unes d'entre elles paraissent d'une haute antiquité . 
tant en Asie (Hérod. IV, 131 ) qu'en Germanie ( Voyez 
Grimm, deutscne Redits Alterthùmer, p. T 164 ), et se con- 
servèrent même au moyen âge. Ainsi lorsqu'en (284 
les Pisans vinrent jusqu'à Gènes provoquer les Génois 
au combat, ils lancèrent dans le port des flèches d'argent. 
( Giovanni Villani, dans Afuratori.XHI, 294, cité par 
M. Micbelet, Origines du droit français, p. 288.) 

Cbap. XXXIII.— Tellenis, Ficanaque captis...Poliio- 
rium, urbem Latin orum... Medulliam. Sur la position de 
ces différentes villes, voyez Sickler, Handbuch der alten 
Géographie, p. 566 et 575. 

Ibid. — Ad Murciœ datée sedes. — Murcia était une 
déesse latine identifiée avec Vénus et dont le temple était 
situé sur le mont Aventin ( Serv. ad ACn. VIII, 656). 
On n'est pas d'accord sur Tétymologie de ce nom. Sui- 
vant les uns, Murcia ou Murtiaé quivaut à Myrtea et vien- 
drait de ce que près du temple de Vénus, sur TAventin, 
se trouvait un bois de myrtes ( Plin., H. A\ XV, 56, 29. 
Serv. ad j£n. I, 724. Varr# et Festus, sub. voc. Plut. 
Qwsl. Rom. xx). Suivant d'autres il serait dérivé du 
mot syracusain nvpxàç, délicat ( Saumaise sur Solin, 
p. 657 ). Enfin d'autres pensent qu'elle avait été ainsi 
appelée comme rendant lâche et paresseux , murcidus * 
(saint August., de Civ. D. IV, 16. Arnob. IV, 9). Voy. 
J. A. Uartung, Religion des Romains , t. II , p. 249. 

Ibid. — Quiritium quoquefossa. Niebuhr ( t. JI, p. 66, 
de la tr. fr. ) croit que c'est la Marrana qui fait suite à la 
fossa Cluilia. 

Ibid.— Carcer.... imminens foro œdificatur. Cette pri- 
son , le plus ancien monument de Rome , occupe le vide 
d'une carrière taillée dans le mont Capitolin. Elle fut 
plus tard augmentée et fortifiée par Servius Tullius. 

Cbap. XXXIV.— Lucumo. Du mot Lucumo, en étrus- 
que Lauchme , les Latins ont fait Lucmo, 

Prima galeritus posuit praetoria Lucmo. 

Propert. IV, (V,) i. 28. 

C'était proprement le titre que portait le magistrat su» 
prcme de chadune des douze villes composant les confédéra- 
tions étrusques (Serv. ad&n. VIU, 475 : • Tuscia duode- 
» ci m Lucumones habuit , id est reges , quibus unus pree- 
• rat •). Mais on le rencontre, souvent chez les historiens 
romains employé comme nom propre, par exemple dans 
le passage qui nous occupe et VI, 55, dans Denys d'Hali- 
carnasse, II, 57. M. Ch. Ottfried Muller ( Die Etrusker, 
1. 1, p. 363 ) , pense avec beaucoup de vraisemblance que 
Lucumo n'était pas un nom d'individu , mais un titre , un 
surnom qu'on donnait aux fils aines des familles nobles 
qui par leur naissance pouvaient aspirer aux plus hautes 
dignités , et que c'est de là que vient le surnom latin de 
Lucius ( « Lucii (appcllati), ut quidam arbitrantur a Lu* 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE ROMAINE. - NOTES. 



785 



a cumooibus elrusclf . • Val. Max., de ISomin. 18.) Voyex 
M. Poirsoo, Hist. rom. f t. 1, cbap. 2. 

Cbip.XXXIV.— Damarati Corintkii filius erat. Nieb., 
1. 1, p. 595 ; t. II, p. 70 de la tr. fr., semble penser que la 
tradition qui donnait une origine grecque à Tarquin n'a- 
Tait été introduite dans l'ancienne épopée romainequepeu 
de temps avant Polybe. Mais, sans retenir ici sur ces pré- 
tendues épopées qui paraissent n'avoir existé que dans l'i- 
magination du sceptique allemand (Voy. M. Leclerc, ou? r. 
cité , p. II , 147 et passim ), il est constant que cette tra- 
dition était déjà admise quand Fabius écririt son histoire, 
puisque Deoys en la rapportant (IV, 6, 50 et 64 ) , cite 
l'autorité de ce vieil historien. On la trouvait aussi dans 
Gassius Ilemina ( Macrob. III , 4 ) et enfin l'empereur 
Claude dans son discours en faveur des Gaulois ( tab. I, 
foyes le Tacite de M. Burnouf , t. II, p. 514 ) , en lait 
mention, d'après les livres étrusques, 

Ibid. — Nobilemque una imagine Nunus esse. Tite- 
Live veut faire entendre par la que la noblesse d'Ancus 
ne datait que de Numa , que dans sa généalogie il ne 
pouvait compter qu'un degré, ne présenter qu'une seule 
image. On sait toute l'importance que les Romains atta- 
chaient au jus imaginum dooné par les magistratures 
curules ( Chladenius de Gentilitat. vet. Boni., p. 51-40, 
p. 158 ). Cette institution existait-elle déjà à l'époque de 
Tarquin l'Ancien ? Rien n'empêche de le croire , car le 
droit d'images parait remonter à l'origine du patridat; 
mais on ne peut , à cet égard , tirer aucune conséquence 
du passage qui nous occupe , car il est possible que Tlte- 
Live, en parlant de la noblesse d'Ancus, se soit servi 
d'une expression en usage de sou temps, et ait voulu 
faire entendre seulement qu'Ancus ne comptait qu'un an- 
cêtre. 

Cbap. XXXV.—Minorumgentium sunt appellati. Voy. 
au sujet de cette dénomination une savante note de 
M. Burnouf sur Tacite, Ann. XI, 25, t. III, p. 517 et 
suiv. 

Ibid. — ^piotes. Voy ex Pline III , 5, 9; Strab.V, 
p. 251 ; Denys d'Haï., III, p. 186. 

Ibid. — Circus Maximus. Dans la vallée Murcia , entre 
l'Aventin et le Palatio. U avait trois stades et demi de long 
sur un de large , et pouvait contenir 150,000 spectateurs 
et même suivant d'autres 485,000. 

Cbap. XXXVI. — Sabinum beUum cvptis intervenu. 
Tite-Live qui, dans ce passage, suit les anciens auteurs, 
ne parle pas des prétendues victoires remportées par 
Tarquin l'Ancien sur les Etrusques (Denys d'Haï., H, 55 ; 
Oros., II , 4 ) , et n'exagère pas les succès que ce prince 
obtint contre les Sabins. 

Ibid. — In comitto. C'était une partie du forum près 
des rostres, qui conduisait dans la curie.Ce lieu était ainsi 
appelé parce qu'on y tenait les eomitiaécuriata ( a co- 
eundo. Varro, Ling. lat., IV, 52), et que d'abord les con- 
suls puis les préteurs y rendaient la justice. Voyex Adler, 
Descript. de Rome, p. 241 . C'était aussi là qu'on recevait 
les ambassadeurs. Voyex Tite-Live, XLV , 20. 

Cbâp. XXXVIII. — Tarquinius triumphans Romam 
rediit. C'est la première mention d'un triomphe qu'on 
rencontre dans Tite-LiTe et plusieurs écmains attribuent 
à Tarquin l'origine de cette cérémonie; mais Denys 
d'Halicarnasse et Plutarque ( Vie de Rom* ), la font re- 
monter jusqu'à Romulus. 

Ibid. — Cloacis e fasiigio in Tiberim ductis. Ce mo- 
nument, le plus important de Rome au témoignage de 
Pline (XXXVI , 15 ) , a résistéau temos comme semblait 
1. 



le prévoir le savant Romain (durant a TarquinJo Piisco 
annis Dccprope inexpugnabiUs ). Voyex la Description 
de Rome, par MM. Platner, Bunsen, Gerhard et Rœstel, 
1. 1, p. 152 et suiv. 

Cbap. XXXVIII.— Ad ademin Capitolio Jorts.U ne rut 
construit que par Tarqoin-le-Snperbe. Voyex chapitre lv. 

Cbap. XLI. — Cum trabea. La trabée était une robe 
blanche bordée de larges bandes de pourpre. C'était le 
costume des rois qu'adoptèrent les consuls. Celle que por 
talent les augures était rayée de pourpre ( virgata ou 
palmata ). 

Ibid. — Suas opes firmavit. « Agrippine usa du 
même stratagème pour assurer l'empire à Néron. Tacite, 
Ann., XU, 66. Racine, Britann., acte IV, se. n. • Libx. 

Ibid. — Suessam Pometiam exsulatum ierant. Sues*a 
Pometia était la ville la plus importante des Voliques. 
(Denys d'Haï., IV, 6; Strab., VI, p. 251 ; Tac, Hist. 
H!. 72; Virg., En., VI, 776 ). Elle fut prise par Tarquin- 
le-Superbe qui y fit un butin considérable ( voy. cha- 
pitre lui ), et conquise une seconde fois par les consuls 
Opfter Virginius et Sp. Cassins , qui la détruisirent de 
fond en comble ( II, 17 ). Strabon prétend qu'elle exis- 
tait encore de son temps , mais Pline, beaucoup plus 
croyable, dit ( V, 5 ) qu'elle faisait partie des vingt-trois 
villes qui avaient disparu depuis longtemps de cette 
contrée et particulièrement des marais Pontins , pahtdes 
Pomptinct, auxquels elle avait donné son nom. 

Cbap. XLI II.— Qui centum millium œris. Il est diffi- 
cile de déterminer le rapport de cette somme à notre 
monnaie actuelle, les métroJogues n'étant pas d'accord 
sur la valeur de l'as au temps de Servius. S'il faut en 
croire Denys d'Halicarnasse, les cent mille as dont parle 
Tite-Live valaient 100 mines attiques; or suivant les 
calculs de M. Saigey , la mine attique valait 71 fr. 87 c. ; 
donc la valeur de l'as était de 0, 07 c, c'est-à-dire d'un 
huitième plus faible que celle qu'on lui a donnée dans lea 
tables qui accompagnent le Dictionnaire d'antiquités, 
par M. BouiDet. On a donc pour la classification de Ser- 
vius les résultats suivants : 

1" classe. 71,870 fr. 00 c. 

2- 55,902 50 

3- 55,955 00 
4« 17,967 50 
5' 7,907 70 

C'est sur l'appréciation de Denys que s'appuie aussi 
l'évaluation suivie généralement en Allemagne, et dont 
void les chiffres: 

1 r « classe. 2,152 tbalers. 

2* 1,600 

5- 1,066 

4- 555 

5« 256 

Mais quel que soit le thater pris ici pour unité, celui 
de Saxe à 5 fr. 90 c, ou celui de Prusse à 5 fr. 71 c, il 
est évident qu'il y a dans ces calculs une grave erreur, 
puisque, quelle que soit la valeur du thaler qu'on a eu en 
vue, on n'aurait pour les cent mille as, dans la première 
supposition, que 8,514 fr. 80 c, et dans la seconde que 
7,809 fr. 70 c. sommes environ dix fois au-dessous de la 
valeur réelle. 

Feu M. Lies est arrité dans ses calculs à un résultat 
d'une nature toute différente, et a obtenu pour là 
première classe 240,000 fr., somme plus que triple de 
celle à laquelle on parvient en prenant 0, 07 c pour va- 
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leur de Tas et un peu moins que triple en calculant d'a- 
prêt la valeur 0, 08 c. , 

Cbâp. XLIII.— Clypeum... Scutumpro clypeo. Le cly- 
peum ou clypeus était un bouclier rond qui couvrait suffi- 
samment des hommes armés de pied en cap. Le scntum au 
contraire ou bouclier long couvrait tout le corps et était 
nécessaire à des soldats qui n'avaient pas de cuirasse. Il 
y a entre le clypeus et \escutum la même différence qu'en- 
tre Yàoniç et le *w>«<*$ des Grecs ( voyez Blasius Caryo- 
philus, devetcrum Clypeis, p. 45); de même aussi les 
ocreœ n'étaient autre chose que leurs xrhfuâti, 

Ibid. — Additœ nuic classi duœ fabrum centuriœ. 
Elles furent plutôt ajoutées à la deuxième classe , comme 
l'affirme Denys d'Halic, IV, 17. 

Ibid. — Accensi. Paul Diacre : « Accensi dicebantur, 
« qui in locura mortuorum subito subrogabantur ; dicti 
• ita quia ad censum adjiciebantur. » Varro, de L. L. 
VI, 3 : «Accensi, ministratores. Ascriptivi dicti quod 
« olim adscribebanlur inermes qui succédèrent armatis 
■ militibus. » 

Ibid. — Inde una centwria faeta est immunis mi- 
litia. Un passage de Va 1er i us Flaccus (Festus, s. v. Pro- 
censti et Procum, p. 383 et et 587 ; Dacier) porte à croire 
que Ton avait encore du temps d'Auguste la loi de Servais 
qui divisait le peuple en classes et eu centuries ; mais, bien 
qu'à la fin du chapitre lx Tite-Live fasse allusion aux 
mémoires de Servius (ex commentariis ServiiTuHii), 
rien ne prouve qu'il ait consulté ce document pour le 
chapitre xliii. Il ne dit pas qu'il suit Fabius, bien qu'il 
le cite au chapitre suivant à l'occasion du cens , et rap- 
porte même quelques-unes de ses paroles. Niebubr (t. I, 
p. 478 ; t. H, p. 175, de la tr. franc.), s'appuie sur la dif- 
férence des chiffres donnés par Tite-Live et Denys pour 
révoquer en doute l'authenticité de la constitution du roi 
Servius ; mais il parait dans l'erreur. La différence tieut 
à ce que Tite-Live suit Fabius, tandis que Denys donne, 
d'après les tables des censeurs un nombre plus exact, 
que Paul Diacre représente aussi d'après d'autres sour- 
ces. Du reste M. Boeckh vient de prouver dans ses Metro- 
logische Untersuchunqen (p. 427-446), qu'il est fort dou- 
teux que les documents relatifs au cens de Servius Tullius 
soient arrivés intacts et sous leur forme première aux 
hiitoriens romains ou grecs qui nous les ont fait connaître. 

Ibid. — Et ris omnis pênes primores civitatis. Servius 
en décrétant que l'on ne voterait plus par curie, comme 
autrefois, mais par centurie, livrait à la première classe la 
décision de toutes les affaires. En effet une centurie repré- 
sentant nu suffrage, si la première classe tout entière était 
d'accord pour adopter ou pour rejeter une proposition, elle 
devait nécessairement avoir la majorité, puisqu'elle avait 
quatre-vingt-dix-huit suffrages , tandis que les suffrages 
réunis des autres classes ne pouvaient jamais s'élever au 
delà de quatre-vingt-quinze. Par ces changements, qui 
faisaient passer tout le pouvoir entre les mains de ceux 
qui composaient la première classe , c'est-à-dire des plus 
riches . Servius remplaça l'aristocratie de naissance par 
une aristocratie de richesse. Toutefois c'était un avan- 
tage pour les plébéiens : c'était un progrès pour eux ; car 
dans l'ancien système , ils n'auraient jamais pu aspirer 
qu'à devenir les clients des patriciens, tandis que mainte- 
nant si la fortune leur venait ils pouvaient au moins, à 
titre de riches, prendre part aux affaires de l'état. La ri- 
chesse est une chose mobile, qui passe de main en main, 
qu'on peut acquérir par son courage, son habileté, son 
industrie. Un plébéien pouvait donc, en surmontant, 11 est 



vrai , d'immenses difficultés , monter peu à peu de classe 
en classe jusqu'à la première. Un autre avantage que les 
plébéiens retirèrent de cette organisation nouvelle , c'est 
qu'étant enrerroés dans une même classe , ils purent se 
voir, se compter, prendre confiance les uns dans les au- 
tres et s'enhardir dans leur lutte contre l'aristocratie, 
qui les privait ainsi de tout droit politique; d'ailleurs 
leur nombre venait d'être singulièrement augmenté. Par 
les lois de Servius, comme nous venons de le remarquer, 
le client ne connaissait plus son patron , il n'y avait plus 
que des pauvres et des riches. Tous les pauvres, plé- 
béiens étrangers, clients, affranchis, n'avaient plus 
qu'un même intérêt. Les lois de Servius peuvent donc 
être regardées comme des lois populaires, bien qu'elles 
constituent nne forte aristocratie ; elles affranchirent les 
plébéiens du joug de la curie ; ils n'étaient rien dans 
l'état , ils furent dès-lors comptés pour quelque chose. 
Nous les verrons bientôt commencer nue lutte de plu- 
sieurs siècles, pour obtenir des riches l'égalité des droits 
politiques. 

Afin de prévenir les plaintes que les plébéiens pour- 
raient élever, Servius compensa pour eux la non-partici- 
pation aux droits politiques par divers privilèges qu'il 
leur accorda. Ainsi les prolétaires, c'est-à-dire les plé- 
béiens de la sixième classe, furent exemptés de tout impôt 
et même du service militaire, qui, à celte époque où le 
soldat était contraint de s'équiper et de se nourrir à ses 
frais, n'était pas un impôt moins lourd que les autres. 
Quant aux autres classes , elles payèrent collectivement 
la même somme, c'est-à-dire que le petit nombre des ri- 
ches de la première classe paya une somme égale à celle 
que devaient fournir les citoyens beaucoup plus nom- 
breux , mais moins riches , de chacune des classes infé- 
rieures. Les cinq premières classes furent obligées au ser- 
vice militaire, mais ceux de la première classe devaient 
se fournir d'un équipement plus complet et plus cher que 
les autres. Cette équitable répartition des charges pou- 
vait faire prendre patience, pour quelque temps au moins, 
anx citoyens de la dernière classe. 

Chàp. XLI V.— Pomœrium profert. Voy. à l'occasion du 
pomœrium, et mieux , pomenium , les notes de M. Bur- 
nouf sur les chapitres xxm et xxiv du livre XII des An- 
nales de Tacite, t. II, p. 530 etsuiv. 

Cbâp. XLV. — Dianœ Ephesiœ fanum. Le temple de 
Dianed'Épbèse nefut achevé qu'entre les olympiades XG 
et C (Cb. Ottfr. Muller, Archœologie der Kunst,$ 80, 1, 
p. 57, éd. II). Or, Pline (XXXVI, 22) nous apprend 
qu'il fallut 220 ans pour le construire; ce qui placerait 
l'époque de sa fondation entre 640 et 600 avant J.-C. ; 
il n'y aurait donc rien d'étonnant que sous le règne de 
Servius (577 à 532), cet édifice eut été assez avancé pour 
que la renomme^ de sa splendeur et de son importance 
politique fût parvenue jusqu'à Rome. 

Ibid. — Ut Romce fanum Dianœ populi Latini cumpo- 
puloRomano facerent.— Tite-Live passe très-rapidement 
snr l'un des actes les plus importants du roi Servius, sur 
la confédération latine formée à l'imitation des Ampbictyo- 
nies de la Grèce et de l'Asie-Mineure, et dont les députés 
se réunissaient tons les ans à Rome, centre de la confédé- 
ration , pour célébrer dans le temple de Diane , élevé à 
frais communs, les fériés latines. Voyez Denys d'Haï., IV, 
25 et 45^0. 

Ibid. — Interea Romanus immolât Dianœ. Cette 
vieille histoire toute sacerdotale se retrouve, comme 
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nous l'avons dôjo dit (p. 762, col. I ),dans Valère-Maxime, 
VII, 5, 1, et dans Plutarqne ( Quœst. rom.. 4), qui l'em- 
prunte à Juba et à Vairon. 

Cbap. XLVI.— Filius neposnefueritparum liquet, etc. 
D fait allusion à Pison, qui seul de tous les historieus 
(voy. Denys d'Haï. , IV , 7, p. 655 ) et déterminé par des 
calculs chronologiques , prétondait que Luciui et Aruns 
étaient petits-fils et non pas fils de Tarquin-1* Ancien. Cette 
dernière opinion était celle de Fabius (Denys, iMd., 6 
et 50), que Tite-Live prend peut-être pour guide. Plus 
tard, l'opinion de Pison prévalut, comme s'appuya nt sur la 
chronologie. (Voyes Denys, Florus, Aorélius- Victor, 
Plutarque {Public, 21); le discours de Claude dans lesin- 
scriptionsàe Gruter, p. 502 ; Pompon., de Or. Jur., avec 
la correction de Rynkershœk ; Constantin -Ma nasses ; les 
Fastes Capitonna.) La version des écrivains plus anciens 
est également mivie par Cicéron {Brut. 14) , Strabon 
( V , p. 251 ) , Anlu-Gelle (XVII, 21 ), etc. 

Cbap. XLVIII. — Ad summum Cyprium vicum. Non 
loin du poteau de la Sœur et des Esquilles. Voyez Vairon, 
t., iv, 52. Donat, de Urb.Rom.,m t q.;TSardini,III,15. 

Ibid. Deponere eum in animo habuisse. Les écrivains 
plus récents qu'a suivis Denys prétendaient que ce projet 
avait été la cause de la sédition qui éclata contre Servius. 

Cbaf. XLIX. — Inde Tarquintus regnare occœpit. 

«Tarquin prit la couronne sans et réélu par le sénat ni 
par le peuple. Le pouvoir devenait héréditaire ; il le ren- 
dit absolu. Ces deux révolutions furent bientôt suivies 
d'une troisième. 

• Son fils Sextos, en violant Lucrèce, fit une chose qui 
a presque toujours tait chasser les tyrans d'une ville où 
ils ont commandé ; car le peuple, a qui une action pa- 
reille fait si bien sentir sa servitude , prend d'abord une 
résolution extrême. Un peuple peut aisément souffrir 
qu'on exige de lui de nouveaux tributs ; il ne sait pas s'il 
ne retirera point quelque utilité de l'emploi qu'on fera 
de l'argent qu'on lui demande ; mais quand on lni fait 
un affront, il ne sent que son malheur, et il y ajoute 
l'idée de tous les maux qui sont possibles. 

• U est pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne rat 
que l'occasion de la révolution qui arriva; car un peuple 
fier, entreprenant, hardi, et renfermé dans des mu- 
railles, doit nécessairement secouer le joug, ou adoucir 
ses mœurs. 

« Il devait arriver de deux choses l'nne : on que Rome 
changerait son gouvernement , ou qu'elle resterait une 
petite et pauvre monarchie. 

« L'histoire moderne nous fournit un exemple de ce 
qui arriva pour lors à Rome ; et ceci est bien remar- 
quable : car comme les hommes ont eu dans tous les 
temps les mêmes passions , les occasions qui produisent 
les grands changements sont différentes, mais les causes 
sont toujours les mêmes. 

• Comme Henri VII , roi d'Angleterre , augmenta le 
pouvoir des communes pour avilir les grands , Servius 
Tullius , avant lui , avait étendu les privilèges du peuple 
pour abaisser le sénat : mais le peuple, devenu d'abord 
plus hardi , renversa l'une et l'autre monarchie. 

• Le portrait de Tarquin n'a point été flatté; son nom 
n'a échappé à aucun des orateurs qui ont eu à parler con- 
tre la tyrannie ; mais sa conduite avant son malheur , 
que l'on voit qu'il prévoyait ; sa douceur pour les penples 
vaincus, sa libéralité envers les soldats , cet art qu'il eut 
d'intéresser tant de gens à sa conservation, ses ouvrages 
publics, son courage à la guerre, sa constance dans son 



malheur, une guerre de vingt ans qu'il fit ou qu'il fit 
faire au peuple romain sans royaume et sans biens , ses 
continuelles ressources, font bien voir qne ce n'était pas 
un homme méprisable. Les places que la postérité donne 
sont sujettes, comme les autres, aux caprices de la fortune. 
Malheur à la réputation de tout prince qui est opprimé 
par un parti qui devient le dominant , ou qui a tenté de 
détruire un préjugé qui lui survit ! • Montesquieu, 
Grandeur et Décadence des Romains, chap. i. 

Cbap. L. — Ad lucurn Ferentinœ , s. e. aqna{ioj. 
ch. li ) , on plutôt Deœ. Ce bois sacré était situé non loin 
de Ferentinnm, ville du Latinm , dans le pays des Her- 
niques , au pied du mont Albain. C'est là, comme on le 
voit dans Denys d'Halicarnasse (cf. Tite-Live , VII, 25 
et Festus), que se tenaient les assemblées fédéra lives 
des peuples latins. Tarquin les avait convoqués pour déli- 
bérer sur la guerre qu'il projetait contre les Sabins, vio- 
lateurs du traité conclu avec Servius. 

Cbap. LI. — Crate superne injecta. Ce genre de sup- 
plice, particulièrement usité chez les Carthaginois (cf. 
IV, 50; Plaut. Pcen., V, 2. v. 65, et la uote de Taub- 
mann; Tac, Germ., 12; Ferrer., Elect. II, 7; Stewick, 
ad Veget. III, 4), était exprimé en grec par le mot 
xoreatovrw^ ( Wesseling. ad Diod. Sic, XVI, 55). 

Cbap. LUI.- Gabios propinquam urbem. Gabies, an- 
cienne ville des Volsques, à douze milles à l'est de Rome, 
et à onze milles à l'ouest de Préneste. C'était une colonie 
d'Alba Longa. Elle était déjà en ruines sous le règne 
d'Auguste. Une antique tradition prétendait que Ro- 
mulus et Rémus y avaient été élevés. 

Cbap. LV. — Caput humanum. Tite-Live abrège ici 
Fabius, auquel il donne plus bas la préférence sur Pison, 
comme pins ancien et en outre plus digne de foi. Or, 
Fabius ( Arnob. VI, 7) entrait, sur la découverte de la 
tête en question , qui était celle d'un certain Oins ou 
Aulus (cf. Plin. XXVIII, 2; Serv. ad AZn. IX, 448; 
VIII, 545), dans beaucoup de détails que Pline (toc. cit.) 
dit être constantissima annalium offirmatio. 

Sur l'origine de cette légende et de ses différentes va- 
riétés, voyez l'ingénieux article que mon savant ami 
M. Orioli a publié dans les Annales de l'institut archéo- 
logique, 1852, p. 51 -60. 

Ibid. — Quadraginta millia pondo argenti. M. Liez 
prétend qu'au cours d'alors, ces quarante mille livres d'or 
valaient 96,000,000 fr., somme, ajoote-t-il, qu'on n'au- 
rait pas trouvée alors dans toute l'Italie. Ni l'une ni l'au- 
tre de ces deux assertions ne sauraient être admises. 
Sous la république, la livre d'argent monnayé valait 
69 fr. ( voy. Saigey, oovr. cité, p. 74) , donc les quarante 
mille livres en question ne représentent en francs 
qu'une somme de 2,760,000 fr. Quant à la richesse de 
l'Italie sous le règne de Tarquin, c'est assurément la 
réduire beaucoup trop que de supposer que dans tonte 
l'Italie on n'aurait pu trouver une somme de 96,000,000. 
La grande Grèce , la Sicile et l'Étrorie , sinon en numé- 
raire, du moins en métaux conJectiouoés , devaient cer- 
tainement dépasser ce chiffre. 

Cbap. LVI.— Cloacam Maximum. Cetégont existe en- 
core sous son nom antique, et semble encore aujourd'hui, 
suivant la belle expression de M. Michelet, plus ferme et 
plus entier que la roche Tarpéienne, qui le domine. 

Ibid. — Signiam Circeiosque. Ces deux villes étaient 
situées sur les frontières des Volsques , la seconde au 
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bord de la mer sur le promontoire de Circée , aujour- 
d'hui Monte-Circello. Segni est le nom moderne de 
Signia. 

GBiP.LVI.~De/phos admaxlmeinclutuminterris ora- 
culum mittere statuit. Quoi qu'on ait pn dire sur Brutus 
(Toy. Niebubr, t. II, p. 287 et 295 de la trad. franc.; et 
M. Michelet, qui renchérit sur les idées de son devancier, 
1. 1, p. 79 et soi?.), les rapports de Romeavec l'oracle de 
Delphes , rapports que Niebuhr ne nie pas , et dont il se 
fait même un argument en faveur de ses idées sur les 
livres sibyllins (t. II, p. 284 de la trad. franc; cf. p. 
281 ) prouvent en faveur de la civilisation romaine à 
cette époque et même dans les siècles antérieurs. 

Ibid. — Sorore régis natus. La tradition suivie par 
Denys d'Halicarnasse, et d'après laquelle Tarquinia était 
la tante du roi et non pas sa sœur , parait beaucoup plus 
vraisemblable. C'est le seul moyen d'expliquer comment 
les flls de Brutus étaient à peu près du même âge que 
ceux de Tarquin , ainsi qu'on le voit dans l'histoire de la 
conspiration. Resterait la difficulté qui résulte du mot 
jurent* dont Niebuhr n'a pas manqué de tirer parti. Mais 
ce mot n'aurait-il pas été pris par Tite-Live dans le 
même sens que les Grecs donnaient quelquefois au mot 
v««v<o{ et à ses dérivés v*ontxàç et v««v«xû$, celui de fort , 
énergique» grand (voy. Plat., Alcib., 1, 2; Plut., Num. ch. i; 
Ages. , ch. xi ; cf.. les gloses des Hèroîquts de Philo- 
strate, p. 484 , éd. de M. Boissonade; Viger, Idiot., gr. 
p. H5, M. Boissonade sur Nicétas , Eugenianus, 485). 
Juvenilis a le sens que les Grecs donnaient au mot vfovtatf 
dans ces vers de Stace ( Si le. 1 , 4 , 50) : 

Ipta etiara cunctos gravis inclementia fatl 
Terruit , et subili prœces juvénile pericli. 

Hoc est ingens precipitium , ingens periculum. — 
Certes il fallait à Brutus une grande énergie, une grande 
force d'âme pour se résigner au rôle qu'il soutint jus- 
qu'au moment décisif. Et ce qui semblerait prouver en- 
core que Brutus était plus âgé que les flls de Tarquin , 
c'est qu'il est chargé de les accompagner. Cornes his ad- 
ditif*. Si le sens proposé pour juvenis était admis, il fau- 
drait placer une virgule après ce root. 

Cbap. LVII. — Lance deditam. L'amour des femmes 
pour les travaux de l'aiguille était regardé par les an- 
ciens comme une grande preuve de sagesse (Anth. Pal., 
VII, 424 ) ; de là les épitbètes de pU/xfoç ( Anth. Pal., VI, 
247) et *w<K«/»ydç (Theocr., Idyll. XXVII, 14). L'épithète 
de lanifica est souvent un sujet d'éloges sur les monu- 
ments funéraires. Témoin cette inscription citée par 
Spon dans ses Mise, Erud. antiq., p. 151. 
HIC. SITA. EST. AMVMONE. MARCI. OPTIMA. ET. 

PVLCHERRIMA 
LANIFICA. PI A. P VDIC A. FRUGI.CASTA. DOMISEDA 

Voy. Gruter, p. 796, 9. Orelli Inscr, lat. sélect, 
ampl. coUect., n* 4,860 p. 554 et 355. Cf. Warton ad 
• Tbeocr., loc. cit. Falsteri, de lanificii honore antiquo, 
dans ses Amomit. philol,, t. II. ch. xvi, p. 104. 

CBir.LIX.--De orbitate ÏYidpitini. C'était le surnom 
qui désignait la branche delà famille Lucretia, à laquelle 
appartenait Sp. Lncretius, père de Lucrèce. Les autres 
étaient désignées par les surnoms de Cinna, Vespillo, 
Ofella. 

Cbap. LX.— Ex commentariis ServH. Voyei les notes 
sur le chapitre xu. 



LIVRE n. 

Tite-Live a également pour ce second livre consulté 
plusieurs auteurs. C'est ce que prouvent les nombreux 
passages où il rapporte des faits racontés par certains 
écrivains (cb. xli, liv, etc.), ou d'autres sur les- 
quels on n'est pas d'accord ( voy. cb. xviii, xxi, xli et 
xvii , où il dit que dans ses sources le nom d'un consul 
est omis). Or il affirme plus d'une fois qu'il a suivi les 
auteurs les plus anciens (cb. viu,xviu, et xxxiu),et 
parait avoir eu souvent Fabius sous les yeux, bien qu'il 
ne le nomme expressément que lorsqu'il diffère des au- 
tres (ch. xl). 11 n'a pas non plus négligé Pison , qu'il 
nomme au ch. xxxn; toutefois dans ce passage il lui 
préfère la tradition la plus généralement admise (cf 
Sallust. fr. hist. I, ap. Augustin, de Civ. Det, II, 18; 
Jugurth.. 51. Cic, de Leg. III, 8, et le Pseudo-Messala, 
cb. xx. Il parait que Pison avait transporté à la première 
sédition ce qui s'était passé dans la deuxième). Tite-Live 
le cite encore, ch. xxxiu et cb. xxxvu , où par les mots 
sunt qui il parait , à en juger par le cbap. lviii, où son 
nom se trouve, vouloir désigner cet historien, avec le 
récit duquel s'accorde Laurentius Lydus (de Magistr., 
p. 65 et 75). 

Il ne cite nulle part les historiens plus récents, et c'est 
sans doute pour cela que sa narration a presque partout 
une couleur antique. Et en admettant même qu'il ait 
consulté Valerius Antias, et d'autres encore moins an- 
ciens, il ne parait pas les avoir pris souvent pour guides. 
On peut à cet égard comparer la description de la ba- 
taille dn lac Régille (ch. xix et suiv.) avec celle de Denys 
d'Halicarnasse ( VI, u et suiv.) , qui dans cet endroit suit 
Gellius et Licinius Macer ( cf. Florus 1, 1 1 ), et le passage 
deLicinius rapporté par Denys d'Halicarnasse (V, 47) 
et par Pline (H. N., XV , 29) avec le récit de Tite-Live 
(II , 16). De la différence qui existe entre notre historien 
et Polybe (III, 22), relativement aux consuls de la pre- 
mière année, différence parfaitement expliquée par 
Perizonius (de Hep. Rom., p. 697 et suiv.) , on ne peut 
conclure que Tite-Live se soit dans ce passage servi 
d'historiens récents. 

Chip. H.— Qiium nihil aliud offenderit, nomen invisum 
civitati fuit. Tite-Live dans un autre passage (IV 15) 
donne le même motif à l'abdication de Collatin : « Nomiuis 
odio abdicari jussum. » A en juger par le témoignage 
d'Aulu-Gclle ( XV, 29 ), Pison, qui comme Tite-Live com- 
mençait son second livre par l'eipulsion des rois , attri- 
buait aussi à une trop grande sollicitude pour la liberté 
la haine dont le nom du collègue de Brutus était devenu 
l'objet. Suivant d'autres , comme Denys d'Halicarnasse 
(V, 9 et suiv.), Plutarque [Public, ch. vm);et Zonaras 
(VIL 12), Collatin reste à Rome, et ayant pris la défense 
de ses parents devenus les ennemis de la république, il 
est mis en accusation, et banni. 

Ibid. — Jusjurandum populi récitât. — Cette formule 
était vraisemblablement beaucoup moins emphatique que 
le serment mis par Voltaire dans la bouche de Brutus : 

Si dans le sein de Borne U se trouvait un traître 
Qui regrettât les rois et qui voulût un maître , 
Que le perfide meure au milieu des tourments ; 
Que sa cendre coupable , abandonnée aux vents . 
Ne laisse ici qu'un nom plus odieux encore 
Que le nom des tyrans que Rome entière abhorre. 
VOLTiias, Brutus, act I.sc. n. 
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Cbip. 111. — LibertaUm aliorum in suam vertisse 
servitutem. Justin , V, 10 : « Quasi vero aliornin liber- 
« tai v sua servitus etiet. • 

Est-il donc entre nous rien de plus despotique 
Que l'esprit d'un état qui passe en république ? 
Vos lois sont yos tyrans s leur barbare rigueur 
Devient sourde au mérite . au sang , à la faveur; 
Le sénat tous opprime , et le peuple tous brave; 
Il faut s'eu faire craindre , ou ramper leur esclave. 

Je sais bien que la cour, Seigneur, a ses naufrages ; 
Hais ses jours sont plus beaux . son ciel a moins d'orages. 
Souvent la liberté dont on se vante ailleurs , 
étale auprès d'un roi ses dons les plus flatteurs. 
Il récompense , il aime , il prévient les services ; 
La gloire auprès de loi ne fuit point les délices. 
Aimé du souverain , de ses rayons couvert , 
Vous ne serves qu'un maître et le reste vous sert 

Nous ne redoutons rien d'un sénat trop jaloux , 

Et les sévères lois se taiseut devant nous. 

Voi/mas, Brulus . act. II. se. il. 

Cbap. V. — Jnstilam deinde paulatim... factam. C'est 
Me qu'on voit aujourd'hui dans la partie du Tibre qui se 
détourné vers l'Orient, entre le Champ de Mars et le 
Janicule. Elle fut consacrée à Esculape, qui y avait un 
temple célèbre , sur l'emplacement duquel s'élève au- 
jourd'hui l'église de Saint-Barthélémy. 

Ibid. — Eminenle animo patrio , etc. Plutarque (Vie 
de Publicola, c. vi) et Denys d'Haï., V, 8, racontent 
que les traits de Brutus restèrent immobiles pendant 
l'exécution de ses fils. La tradition suivie par Tite-Live 
est évidemment plus honorable pour le fondateur de la 
liberté romaine. • 

Ibid.— Vindicte llberatus.L* vindicte était une baguette 
que le licteur, ou plutôt le préteur plaçait trois ou quatre 
fois sur la tète de l'esclave qui devait être affranchi , en 
prononçant ces paroles : « Je dis que cet homme est libre 
et citoyen romain.» Cet affranchissement, parla vindicte, 
donnait non-seulement la liberté, mais aussi le droit de cité. 

Chip. VI. — Ne se orlum ejusdem sanguinis , etc. On 
ne peut se le dissimuler, les raisons mises en avant 
par.Tarquln sont assez peu persuasives. Denys d'Haï., 
V, 4, lui prête un langage beaucoup plus habile. Yoyes 
Heyne, Opusc. Acad., t. IV, p. 291 et suiv. 

Cbap. VU.— Ex silva Arsia. Valère-Maxime, I, vin, 5, 
a suivi cette tradition; mais suivant Plutarque, Vie de 
Publicola , ch. ix , lu bataille fut livrée ** x*v<«<f l •*•««. *» 

rt /Uv Ov^oov dXaoç, rà âk Alawttv» X* i/iâva wpo9*yop*\mtmv. Ces 

deux noms paraissent corrompus.Peut-ètre au lieu d'o3p*©v 
faut-il lire 'kpow. Quant à la prairie Esnvienne , c'est 
sans doute la même que la prairie Julienne , où Denys 
d'Halic, V, 5, place le lieu du combat, près d'un bois 
consacré au héros Horatns. Voy. Cluver., Ital, Ant., III, 
2, p. 868. 

Ibid. — CoUegœ funus , quanto twn potuit appa- 
rattt fecit. Plutarque, Vie de Publicola . ch. x, dit 
que Valérius prononça, dans cette circonstance, l'orai- 
son funèbre de son collègue, et que de là date l'usage de 
louer publiquement les grands nommes après leur mort. 
• Les Grecs , dit Rollin , n'accordaient l'honneur de ce 
panégyrique qu'aux guerriers morts pour la défense de 
la patrie. Quelque estime que les Romains fissent de la 
valeur, ce n'était pas le seul genre de mérite qu'As ju- 
geassent dignes de leurs éloges. Tous les grands nommes 
qui s'étaient distingués ou par leur habileté dans la con- 



duite des armées, ou par leur prudence dans les conseils, 
ou par leur vigilance dans les fonctions de lu magistra- 
ture, ou par d'autres services rendus à la république, 
recevaient après leur mort le tribut qui leur était dû , 
soit qu'ils fassent morts en combattant pour la patrie, 
soit qu'une fin naturelle et paisible eût terminé leur vie. » 

Cbap. VU. — In summa Velia. Vélia était une colline 
dans le voisinage du mont Palatin, et qui dominait 
le forum. Voy. Donat.,Fet. Rom., II, 16; Nardini.V, 4, 5 
tt Adler's Beschreibung Roms, p. 245. Denys d'Haï., 1,5, 
fait dériver ce mot du grec iju* marais , et dit qu'en vieus 
langage on appelait Délies on vélies les endroits maréca- 
geux. Mais cette étymologie ne saurait convenir, puisqu'il 
s'agit d'un lieu élevé. Vairon, de Ling. lai., IV, 8, en 
donne une autre qui ne parait guère plus vraisemblable. 
Suivant lui, le mot Vélie vient de ce qn'avant l'usage de 
tondre les troupeaux, les bergers conduisaient leurs 
moutons sur cette éminence pour leur arracher (vellere) 
la laine ( vellus ). — Nous verrons plus bas , liv. VI, ch. xx, 
que Maolius fut surtout soupçonné d'aspirer à la tyrannie 
pour avoir bâti sa maison sur le mont Capitolio. 

Plutarque, Vie de Publicola, cb. x, dit qu'il fit en- 
lever les haches des faisceaux de ses licteurs, et que dans 
les assemblées il faisait déposer ces mêmes faisceaux aux 
pieds du peuple. Cet usage était encore observé par les 
consuls à l'époque où Plutarque écrivait. 

Ibid. — Ubinunc Vicœpotœ est. Scilicet ctdes; el- 
lipse dont Horace nous offre aussi un exemple : Ventum 
erat ad Vestas (Serm., I, îx, 55). La victoire était appelée 
Vicapota a tincendo et potiundo. Voy. Cic. de Leg, II , 
1 1, et Séoec., Apocol. 

Cbip. Vin. — Postem jam tenenti. « Postem teneri in 
• dedicatione opportere videor audisse templi : ibi enim 
« postis est uni templi aditus et valva?.» Cic., pro Domo. 46. 

Ibid. — Eflferri jubrret. Efferre et en grec àwup*U6«t 
désignent souvent d'une manière spéciale l'action d'enle- 
ver les morts pour leur donner la sépulture. On dit dans 
le même sens en grec 4«p*p««, et en latin export art. 
Voyex les notes de M. Boissonade sur les Héroïques de 
PhilostraU , p. 451 , 452 : M. LongueviHe sur le Pané- 
gyrique d'isocrate, p. 112, et le nouveau Trésor de la 
langue grecque, vol. III, p. 625. C. 

Cbip. IX. — Salis quoque vendendi arbitrium. Ce fait 
et celui qui précède devaient avoir été empruntés aux 
annales , dans lesquelles de pareils documents trouvaient 
particulièrement leur place, ainsi que nous l'apprend 
Caton ( Origin., IV ; apud A. Gell., H, 28) : « non lubet 
scribere , quod in tabula apud pontiQcem maximum est , 
quotiens annona cara , quotiens luuae aut solis lumini 
caligo autquid obstiterit. » Le sel dont il s'agit provenait 
des salines qu'Ancus Marti us avait établies à Ostie (1, 55). 

Cbip. X. — Incolumis ad suos tranavit. Polybe (VI, 
55) en racontant ce fait, pour prouver jusqu'à quel point 
les Romains portaient le dévouement à la patrie , sem- 
ble faire mourir Horatius Coclès : x«rà *poaip*otv /uT*u«(t 
rdv /stov. Niebubr en conclut que tout ce récit n'a au- 
cun fondement historique et n'est antre chose qu'on épi- 
sode de ces prétendus poèmes dont il fait l'unique source 
de l'histoire romaine. Mais de bonne foi peut-on tirer 
une pareille déduction de cette divergence, qui vient peut- 
être de ce que Polybe, pour donner pins de force à 
l'exemple qu'il citait, altérait avec iotentlou l'acte de 
dévouement du héros romain, et ne croyait pas néces- 
saire d'ajouter ce qu'il était deweou, puisque c'eût été 
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diminuer l'émotion qu'il foulait produire? D'ailleurs, des 
termes employés par Polybe, il ne résulte pas rigoureu- 
sement qu'Uoratius trouva la mort dans le Tibre ; car , 
comme l'a fort bien remarqué Schweighœuser xar* 
xpoodptM fuo}JUa$« rdv pic» peutsedire également et de ce- 
lui qui periculo sponte suscepto succumbit, et de celui qui 
91mm morii se destinassel, incolumis tamen evadit. 

Tite-Live semble avoir prévu les doutes que provoque- 
rait cet acte bérofque quand il ajoute : « Rem ausus plus 
famœ habituram ad posteras quam fidei. » Tel est aussi 
le sentiment de Florus, qui étend cette réflexion aux épi- 
sodes de Mucius Scévola et de Clélie : « Tune illa Ro- 
mana prodigia atque miracula , Horatius, Mucius, Cle- 
lia:quœnisi in aunalibus forent, hodie fabula; vide- 
rentur. 1 N'est-il pas évident que par ces mots, in au- 
nalibus, il s'agit des grandes annales? car la mention de 
ces trois personnages dans les annales des historiens 
postérieurs ne serait pas aux yeux de Florus une preuve 
d'authenticité suffisante. 

On s'étonne que d'une pareille variante et de quelques 
autres qui n'ont pas plus d'importance, en ce qu'elles ne 
touchent pas au fond du récit, on tire cette conséquence, 
que toute l'histoire de la guerre de Porsenna offre le ca- 
ractère d'une épopée , ou a d'abord eu cette forme, et 
que par conséquent tous les acteurs du drame sont ima- 
ginaires. Mais alors comment expliquer la statue élevée 
à Horatius Coclès dans le Comice , puis transportée plus 
tard dans le Vulcanal (A. Gell., IV, 5. Plut. Publ. xvi, et 
Aur. Victor de Vir. illustr., ch. xi), et qu'on voyait encore 
à Rome du temps de Pline ( XXXV , 5 ou 15) ? Serait-ce 
aussi une fiction poétique ? 

Ibid. — Agri quantum uno die circumaravit , datum, 
Niebuhr fait remarquer qu'on aurait rendu Horatius 
bien riche, puisqu'on lui aurait donné environ nne lieue 
carrée , et qu'alors la république n'avait ni la possibilité, 
ni même la volonté de faire de pareilles donations. Quel- 
ques interprètes, frappés de cette considération, ont en- 
tendu circumaravit des détours que fait la charrue pour 
tracer les sillons. Mais cette interprétation est évidem- 
ment forcée, et on répond avec raison que la récom- 
pense nationale se serait bornée à un arpent de terre « ju- 
• gum vocabatur quod uno jugo boum in die exarari 
« posset. . ( Pline, llist. Nat., XVIII , 5. ) Mais faut-il 
donc prétendre trouver dans des traditions de ce genre une 
exactitude bien rigoureuse ? Quelle qu'ait été l'étendue 
de terrain accordée à Horatius Coclès, il est constant que 
son action , attestée par un monument public , méritait 
une récompense nationale, et que l'usage de déterminer 
par le sillon d'une charrue, par la course d'un cheval, 
d'un âne , etc., les limites des concessions de ce genre se 
rencontre en Asie du temps d'Hérodote ( IV, 7 : <a<feaCori 

de ©l àtà rovro, ôaa d> fax?» o fytéfit p*r> xtpiêAàay ecùréç) ; en 

France sous les rois Francs et sous Cbarlemagne ; dans 
les mythes Scandinaves , dans les romances turques , etc. 
Voyez Jacob Grimra, Deutsche Rechts Alterthûmer, 
p. 86 et suiv.; M. Micbelet, Origines du droit français , 
p. 77 et suiv.; Niebuhr, Hist. rom., 1. 1, p. 605. C'est le 
même procédé qu'on employait pour tracer les limites 
des villes ( Verrius, Flaccus sub voc. Primigcnius sulcus , 
p. 95, Egger, Varron, L. L., V, 145, Egger). C'est ainsi 
que Romulus, dans la tradition, trace le pomœrium 
(Plutarque, Rom., ch. 11.) 

Cbap. XL— Finisque illa tam effuse evagandi Etruscis 
fuit. « Les poètes, dit Niebuhr (t. I, p. 604; t. II, p. 
552 de la tr. fr.), n'avaient pas fait attention à ce qu'il 



était impossible que Rome ait pu être réduite à la (aminé 
par un ennemi qui n'était campé que sur leJauicule, 
lors même qu'il eût été maître du fleuve. Aussi les anna- 
listes imaginèrent-ils* des excursions sur la rive gauche, 
et pour obvier à l'inconvénient qui résultait de l'absence 
des Cuits , en même temps que pour honorer leurs ancê- 
tres , ils inventèrent un stratagème des consuls pour atti- 
rer les Étrusques et leur faire éprouver une grande 
perte. » Qu'on relise attentivement le chapitre xi et l'on 
se convaincra jusqu'à quel point cette critique est peu 
fondée. Où Niebuhr voit-il que Porsenna n'était campé 
que sur le Janicule? Tite-Live dit précisément le con- 
traire : « Praesidio iu Janiculo locato , ipse in piano ri- 
« pisque Tiberis castra posuit. » Dominant Rome du 
Janicule, établi dans la plaine et sur Tune et l'autre rive, 
Porsenna était maître de la campagne et du fleuve; il 
pouvait donc facilement affamer la ville. Il faut vraiment 
un besoin impérieux de destruction pour voir une créa- 
tion poétique dans tout cela. 

Chap. XII.— Qunm C. Mucius adolescens nobilis, etc. 
La famille Mucia était plébéienne, puisqu'au 4* siècle un 
P. Mucius est tribun du peuple ; or, C Mucius Scœvola 
est patricien dans le récit de Denys d'Ualicarnasse, noble 
dans celui de Tite-Live : donc toute cette histoire est 
une pure invention des poètes romains. Tel est le raison- 
nement de Niebuhr, et après lui de M. Michelet. Mais qui 
prouve que la famille Mucia ait toujours été plébéienne ? 
ISlebuhr lui-même reconnaît dans un autre passage de 
son livre ( t. H , p. 56 de la trad. fr.) qu'il y eut à Rome 
des familles qui renoncèrent librement au patriciat et qui 
devinrent plébéiennes. Pourquoi les Mucii n'auraient-ils 

pas été dans ce cas ? 
• 
Ibid. — Trecenti conjuravimus principes juventutis. 
Niebuhr est encore arrêté par ce nombre de trois cents 
qui, dit-il , revient toujours partout où se retrouvent les 
anciens poèmes. M. Michelet , sans doute pour justifier 
cette observation de son devancier, fait remarquer que 
Mucius corameuce par confier son secret au sénat, c'est- 
à-dire à trois cents personnes. Ce nombre est sans doute 
aux yeux des critiques un nombre purement symbolique. 
Soit ; mais qu'on en tire cette conséquence que partout 
où on le rencontre on doit reconnaître les traces d'un 
poème, c'est ce qu'on ne peut admettre. En raisonnant 
ainsi , il faudra éliminer de l'histoire grecque l'épisode de 
Léonidas à cause des trois cents Spartiates , effacer des 
annales de Tbèbes toute la période d'Épaminondas parce 
que le bataillon sacré se composait de trois cents 
hommes. Conjecture pour conjecture , j'aimerais mieux 
croire que quelque temps avant l'expulsion des Tarquins, 
il s'était organisé à Rome une hétairie . à l'exemple de 
l'hélairie pythagoricienne, alors dans toute sa force , et 
que celte société secrète , dont les dangers de la patrie 
entretenaient la ferveur, avait confié a Scévola la mission 
dont il s'acquitta avec tant de dévouement et de courage. 
Si cette conjecture est fondée , comme je suis porté à le 
croire, on s'expliquerait sans peine que le roi étrusque, 
qui peut-être déjà à cette époque avait imposé à Rome 
le traité onéreux dont parlent Pline et Tacite, et sur lequel 
Tite-Live, faute d'avoir connu ce monument, ou dans 
l'aveuglement de son patriotisme, garde un silence 
absolu , ait cédé à la crainte d'un danger qui menaçait 
sa vie à tous les instants, et préféré avoir, dans un 
peuple aussi jaloux de son indépendance, plutôt des 
amis que des sujets. Ce serait encore une preuve eu fa- 
veur de l'authenticité de cette époque de l'histoire ro- 
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matne. Ce qu'il y a de constant, c'est que l'influence 
de la société pythagoricienne se répandit et se maintint 
longtemps en Italie , en Grèce et même en Asie-Mi- 
nenre. On peut à cet égard lire ma dissertation sur une 
inscription de Délos. {Expié, de Morte, t. III, p. 24 et 
suiv., et t. II , p. HO et suiy. du tirage à part.) 

Cbap. XIII. — Cognomen inditum. De ««doç , d'où 
Scœvus arec l'insertion du digamma. L'étymologie du 
mot Scœvola, donnée par Yarroo ( LL , VU , 95, p. 1 15, 
Egger) ne se rapporte pas, comme parait le penser 
Niebuhr, au surnom des Mncius, mais est présentée par 
le savant Romain à l'occasion du mot obscœniis , qu'il 
rapproche, on ne sait trop pourquoi, de scœvus et scœ- 
vola , sorte d'amulette obscène qu'on suspendait au cou 
des enfants pour détourner les maléfices. 



Iain. — Ut pacis conditiones vitro ferret. Tite-Liv e 
parait avoir ignoré complètement que le traité en ques- 
tion avait été imposé à Rome par Porsenna , à la suite 
d'une victoire qui avait rendu les Etrusques maîtres de 
Rome, fait important sur lequel ne peuvent laisser aucun 
doute les deui passages suivants que Beaufort a cités le 
premier. 

« In fœdere quod , erpolsis regibus , populo romano 

• dédit Porsenna, uominatim compreheusum invenimus, 
« ne ferro nisi in agri cultura uterentur. Et stylo scribere 

• iotutum , ut vetustissimi auctores prodiderunt. » 
Pline, tf.JV., XXXIV, 59. 

« Sede Jovis optimi maximi quam non Porsenna, de- 
« dita urbe , neque Galli capta temerare potuisseut. » 
Tacite , Mst., III , 72. 

Est-il vrai, comme l'a prétendu Beaufort , et , comme 
l'ont répété après lui, MM. Micali, Wachsmuth et d'autres, 
que le traité dont parle Pline existait encore du temps de 
cet auteur? Le passage même que nous venons de citer 
l>ermet d'élever des doutes à cet égard. En effet, Pline 
ne parait y faire allusion que sur la foi de très -anciens 
auteurs, ut vetustissimi auctores prodiderunt; d'où l'on 
peut conclure qu'il n'avait pas le monument lui-même 
sous les yeux. Cela posé, ou peut se demander quels 
étaient les auteurs qui lui avaient fourni un renseignement 
aussi curieui* Ce n'était certes ni Fabius, ni Pisen, 
que Tite-Live a consultes en cet endroit, ni Hemina, 
dont le récit s'accordait avec celui de Tite-Live { voy. le 
fragment sur Scaevola dans Nonius, au mot censere), et 
que PlineHXIH, 15; XXIX , 1 } qualifie d'auteur très-an- 
cieu, bien qu'il fût postérieur à Fabius et à Pison. Peut- 
être était-ce Cincius et Acilius, Cincius surtout, qui pous- 
sait si loinTexactitude et qui avait eu recours aux an- 
ciens traités pour la rédaction de son histoire (voy. p. 
769, col. I). Quoi qu'il en soit, il est évident que si la 
vérité a été altérée en cet endroit, ce n'est pas à notre 
auteur qu'il faut s'en prendre , mais à ses devanciers. 

D'ailleurs le passage de Pline et celui de Tacite ne sont 
pas complètement d'accord. Suivant l'un , Rome aurait 
essuyé une défaite qui lui aurait mit perdre l'autonomie; 
suivant l'autre, elle aurait bien été obligée de se 
rendre , mais le Capitole, c'est-à-dire la citadelle, serait, 
comme à l'époque des Gaulois, restée au pouvoir des 
Romains; car, malgré toutes les subtilités deNiebubr 
pour modifier le sens du passage de Tacite , on ne peut 
en admettre aucune autre interprétation. 

Ainsi le fait lui-même de la prise de Rome par les 
Etrusques pourrait , d'après les principes de ftiebuhr, 
laisser des doutes , puisque les textes qui le constatent 
présentent des contradictions. Mais, en admettant qu'il 
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soit incontestable, et pour ma part je le regarde comme 
tel, il n'est pas impossible de le concilier avec la tradition 
suivie par Tite-Live, ou plutôt de reconstituer l'histoire 
de cette époque à l'aide de ces données en apparence si 
opposées l'une à l'autre. Essayons de le faire. 

Rome expulse les Tarquins. Porsenna prend en main 
leur défense , et vient avec une armée nombreuse tenter 
de les rétablir. Il occupe le Janicule, position importante 
d'où il domine tous les mouvements de ses ennemis, et, 
malgré le dévouement d'Horatius Codes, malgré le succès 
peut-être exagéré des consuls Herminius et Valérius, il 
parvient à pénétrer dans Rome et à s'en rendre maître, 
sans toutefois pouvoir s'emparer de la citadelle, qu'ildoit 
se contenter de tenir bloquée. Dans cette circonstance, il 
oblige tous les habitants de la ville à lui livrer leurs 
armes, comme on peut le conjecturer d'après un passage 
de Denys d'Halicarnasse (*<«"«« xai<*ycpà*,x«UsAa,x«i 

rdXXet, tvuy iâiovro Tv/J/fyvoi napautxû v ixl rp xvruXitcttnAmXifim» 

( V, 65 , p. 529 , C). Il devient même dangereux de con- 
server le stylet dont on faisait usage pour écrire. En signe 
de soumission , le sénat lui envoie un trône d'ivoire et les 
insignes de la dignité royale (Den. d'Haï., V, 55 , p. 505 , 
D.). Toutefois, le roi étrusque ne croit pas devoir s'établir 
dans Rome, dont le séjour est dangereux pour lui tant 
que le Capitole n'est pas en son pouvoir. Il reste dans son 
camp de l'autre côté du Tibre , et , pour s'assurer de la 
tranquillité des Romains, il se fait donner des otages. 

Du reste, Porsenna oublie complètement le motif qui 
lui a fait commencer la guerre : il ne rétablit pas les 
Tarquins et ne songe qu'à accroître sa puissance au moyen 
de territoires qu'il se fait céder. Son flls Aruns est même 
chargé par lui d'aller soumettre Aricie qui, par sa position 
inexpugnable , était alors, comme le remarque judicieu- 
sement Niebuhr, la principale ville du Latium, et que 
pour ce motif il veut ajouter à ses états. 

Mais Aruns échoue dans cette tentative, l'armée 
étrusque est battue. A cette nouvelle , dont Rome doit 
peut-être la connaissance à la courageuse fuite de Clélie, 
l'un des otages livrés a Porsenna , une société secrète , 
formée pendant les dernières années de la tyrannie , et 
dont les dangers publics ont resserré les liens , se réunit 
malgré la surveillance des vainqueurs. C. Mucius , l'un 
de ses membres , est désigné pour sauver la patrie. Il 
échoue; mais sa fermeté héroïque, ses révélations ef- 
frayantes changent les sentiments de Porsenna, qui ne 
peut envisager sans terreur le duel opiniâtre dont il est 
menacé. D'ailleurs, son armée est affaiblie par la défaite 
d'Aruns; le Capitole résiste toujours, et s'opioiâtrer à as- 
servir un peuple si jaloux de sa liberté, un peuple où les 
femmes elles-mêmes montrent tant de courage et de pa- 
triotisme, c'est peut-être vouloir préparer sa ruine. Il se 
retire donc, se contentant des territoires dont il avait 
précédemment obtenu l'abandon, et , par là, le traité 
dont parle Pline se trouve aboli. 

Ces conjectures , comme on le voit , s'écartent peu du 
récit de Tite-Live et changent seulement l'ordre de 
quelques faits. Elles expliquent comment l'orgueil nationa 
a pu passer sons silence, sans trop altérer la vérité histo- 
rique, une occupation qui ne fut pas complète, et un 
traité qui ne dut recevoir qu'une exécution momentanée 
elles font comprendre enfin comment Rome se vit affran- 
chie de la domination étrangère sans recourir, ainsi que 
le suppose Niebuhr, à une insurrection sur laquelle les 
historiens se seraient tus, on ne voit trop pour quel mo- 
tif, puisqu'elle eût été un titre de gloire. 

Quelques écrivains, pour expliquer le silence de Tite- 
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Live sur le traité Imposé è Rome par Porsenna , ont 
supposé qu'il avait été trouvé postérieurement à Glu- 
sium. Mais cette supposition parait purement gratuite. 

Cbap. Xm.— Quœ postea suni Mueia prata appellaia. 
Suivant une autre tradition rapportée par Denys d'Hali- 
carnasse (Y, 55, p. 505,0.)» on lui aurait accordé au delà 
du Tibre, la même étendue de terrain qu'à Horatius 
Coclès. Le récit de Tite-Live n'offre ici aucun caractère 
d'exagération. 

Ibid. — Feminœ qttoque ad publica décora excitatœ. Il 
est difficile d'admettre que la fuite de Clélie ait eu un 
pareil motif. La conjecture que j'ai proposée plus haut, 
bien qu'elle intervertisse l'ordre des faits, est, je crois, 
plus vraisemblable. Il parait d'ailleurs que les historiens 
romains n'étaient pas d'accord sur cet épisode. Tite Live 
a suivi la tradition la plus généralement reçue , et qu'il 
avait retrouvée dans Pison , avec lequel il diffère seule- 
ment en ce point que ce dernier faisait élever une statue 
à Clélie par les otages eux-mêmes (Plin., H. 2V\. XXXIV, 
15). Un autre récit qu'avait suivi Annius Fetialis (Plin., 
ibid.), et que Plutarque reproduit {de rouf. Virt, xx), 
faisait surprendre les otages par Tarquin, au moment où 
on les amenait dans le camp étrusque , et tous étaient 
tnés , à l'exception de Valéria , fille du consul Publicola, 
qui regagnait Rome. Pour concilier cette tradition avec 
la première, il faut supposer que, parmi les otages qui ac- 
compagnèrent Clélie, se trouvait une Valéria , qui devint 
dans les mémoires de sa famille l'héroïne de l'aventure; 
mais cette substitution de noms , qui trouva peut-être 
quelque créance chez certains historiens , amis des Vole- 
rti , beaucoup plus puissants que les Cluilii, ne put pré- 
valoir sur la véritable tradition, et la gloire d'un généreux 
dévouement resta à Clélie. J'insiste sur ce point , parce 
qu'on en peut déduire cette conséquence , que les falsifi- 
cations historiques dont se rendaient coupables les familles 
avaient peut-être moins d'inconvénient qu'on ne l'a pré- 
tendu ; en effet, il était bien difficile qu'elles n'eussent pas 
lieu au préjudice de quelque autre race illustre, dont 
l'énergique protestation éclairait l'opinion et rétablissait 
la vérité. 

Chap. XIV.— Proximum vero est ex Us, quœ tradun- 
tur. Il est à regretter que Tite-Live ne nous ait pas fait 
connaître toutes les traditions qui existaient de son temps 
sur l'usage symbolique de vendre les biens du roi Porsenna 
toutes les fois qu'on mettait des biens à l'encan ; car on 
ne saurait se contenter de l'explication qu'il donne comme 
la plus vraisemblable. Niebuhr, comme nous l'avons déjà 
vu , tranche la difficulté en supposant une insurrection 
qui affranchit Rome de la domination étrangère. Mais 
cette supposition est purement arbitraire. Pour moi, je 
serais porté à croire que toutes les conditions imposées 
par Porsenna anx Romains n'avaient pas été remplies ; 
qu'une partie des contributions d'objets de toute espèce, 
frappées par lui sur les vaincus, n'avait pu être fournie 
et livrée immédiatement , et que, se trouvant disponible 
au moment où le roi étrusque se décida brusquement à la 
retraite, on prit le parti d'en faire la vente pour éviter un 
pillage. Quanta la persistance de cet usage, elle s'explique 
par le désir bien naturel d'effacer le souvenir d'une dé- 
faite , en ne rappelant que la dernière scène d'un drame 
qui en définitive s'était dénoué à la bonté du vainqueur. 

Ibjo. — Tuscum vicum appcllarunt. Vairon ( L. L„ 
V, 46) et Tacite {Ann., IV, 65) font remonter l'origine 
de ce nom à l'établissement de Caelius Vibenna. Voyex la 
note de M. Bournouf sur Tacite [loc. cit.). 



Cbip. XV. - P. Lucretius inde et P. Valerius PtiWI- 
cola consules facti. Tite-Live parait s'être trompé. 
D'après les fastes consulaires (Denys d'Haï., V, 21; Cas 
siodore, etc.), les deux consuls de cette année furent 
M. Horatius Pulvillus, pour la seconde fois, et P. Vale- 
rius Publicola. 

Ibid. — Agrum Veientem restituit. ISiebuhr ne croit 
pas à cette restitution , « parce que , dit-il, au temps des 
décerovirs on était si loin d'avoir récupéré les cantons 
étrusques qne le Tibre était la limite du territoire ro- 
main. » 

Cbip. XVI. — Consules M. Valerius, P. Postumius. 
Tite-Live omet ici les consuls de l'an de Rome 248 (av. 
J.-C. 505). Ce furent Sp. Lartius et T. Herminius. 

Ibid. — Attus Clausus cui postea Ap. Claudio fuit 
Romœ nomen. L'empereur Claude prétendait descendre 
de cet Attus Clausus. « Majores mei , quorum antiquissi- 
« mus Clausus , origine sabina , simul in civitatem roroa- 
« nam et in familias patriciorum ascitus , hortantur. • 
Tac, Ann.. XI , 24. 

Virgile (jEn.. VII, 706) fait remonter l'origine de 
cette famille puissante jusqu'au temps de l'arrivée d'Énée 
en Italie : 

Ecce Sabinorum prisco de sanguine magnum 
Agmen agens Clausus, roagnique ipse agmlnis instar, 
Claudia nunc a quo diffunditur et tribus etgeus 
Per Latiura , postquam in partent data Roma Sabinis. 

Cbip. XVII. — Sub rorona renier unt. Cette locution 
vient, suivant les nns, de ce que les prisonniers de guerre, 
au moment de la vente , portaient une couronne sur la 
tête; suivant d'antres, les soldats préposés à leur garde 
les entouraient comme d'une couronne. Aulu-Gelle, qui 
rapporte ces deux explications (VU , 4), regarde la pre- 
mière comme la seule admissible. 

Ibid. — Oppidum dirutum. Denys d'Halicarnasse ne 
fait pas mention de cette guerre , qu'il remplace par une 
victoire de Cassius sur les Sabins et par d'autres événe- 
ments que Tite-Live passe sous silence; et comme 
d'ailleurs il est encore question au chapitre xxu, comme 
au chapitre xvi , de trois cents otages livrés par Cora et 
Pomeria ; au chapitre xxv, de la prise de celte dernière 
ville • qui certes n'avait pu relever ses murailles en aussi 
peu de temps , et enfin , au chapitre xxvi , d'une guerre 
contre les Aurunces, terminée par un seul combat; 
Drakenborch , dont Niebuhr exploite les idées sans le 
nommer, conjecture avec beaucoup de probabilité que 
Tite-Live fait deux guerres de ce qui n'en était qu'une 
seule , placée , il est vrai , à des dates différentes dans dif- 
férents historiens. Voyez M. Lachman , de Fontibus Titi- 
Livii , S 47. Du reste , en disposant dans nn ordre diffé- 
rent, commej'ai essayé de le faire plus haut (p. 791, col. 2), 
les faits rapportés par Tite-Live , on trouvera qu'il est 
d'accord avec Denys. Cf. de la Curne de Sainte-Palaye, 
Mém. de VAcad. des inscr., t. VIII , p. 565 et suiv. 

Cbap. XVIIf. — Dictatoris primum creandi mentio 
orta. • Quelques auteurs ont blâmé les Romains d'avoir 
créé la dictature. Ils ont prétendu que cette magistra- 
ture avait jeté dans Rome les fondements de la tyrannie, 
puisque le premier qui la subjugua se servit du titre de 
dictateur, et que , sans ce titre fatal, César n'aurait pu 
trouver aucun nom honnête pour couvrir son usurpation. 
Cette opinion, avancée sans examen, a été reçue sans rai- 
son. Ce ne fut ni le nom ni le pouvoir du dictateur qui mi- 
rent Rome aux fers : ce tut l'autorité usurpée par quelques 
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citoyens pour te perpétuer dans le commandement , et , 
à défaut du titre de dictateur, leur ambition en eût pris 
tout autre : car c'est la force qui donne les titres , et non 
les titres qui donnent la force. 

• Eo effet, la dictature produisit toujours les plus 
grands biens, tant qu'obtenue par les voies ordinaires , 
elle ne fut point la proie des particuliers qui osèrent 
l'enYahir. Les magistratures dangereuses dans un état , 
et l'autorité destructive ne sont pas celles qui s'acquièrent 
par des roojeos ordinaires, mais celles qui s'obtieuneot 
par des voies illégitimes. Cet ordre de choses fut constant 
à Rome, où, pendant un temps considérable, on ne fit 
pas un dictateur qui ne rendit les plus grands services. 
Les raisons en sont évidentes. 

• Pour qu'un citoyen soit en état de nuire et de s'em- 
parer d'un pouvoir extraordinaire, il a besoin d'un con- 
cours de qualités qui ne se rencontrent pas dans une ré- 
publique non encore corrompue. 11 doit être fort riche , 
et disposer d'une puissante fiction ; mais il n'y a point de 
faction lorsque les lois sont en vigueur. Quand il y en 
aurait une , des hommes de cette nature paraissent si 
dangereux à tout le monde , qu'ils ne peuvent jamais 
espérer de réunir des suffrages libres. D'ailleurs le dicta- 
teur n'était qu'à temps, et sa commission finissait avec 
l'affaire pour laquelle on l'avait créé. S'il avait le pouvoir 
de prendre seul les mesures qui lui paraissaient le plus 
convenables pour écarter le danger présent; s'il ordon- 
nait sans prendre conseil , et s'il punissait sans appel , 
tout ce qui pouvait nuire véritablement à l'état, comme 
de diminuer l'autorité du sénat ou celle du peuple, de 
changer l'ancienne constitution ou d'en établir une nou- 
velle, tout cela passait son pouvoir. Le peu de durée de 
sa commission , les bornes circonscrites à son autorité , et 
plus que tout cela, l'empire des mœurs, le mettaient 
dans l'heureuse impuissance de s'écarter de soo devoir 
et de porter atteinte à la liberté. L'expérience fait voir 
qu'au contraire elle en tira les plus grands secours. 

> Et certes , parmi les établissements de la sagesse ro* 
maine , la dictature doit être regardée comme un de ceux 
qui contribuèrent le plus à Y élévation de ce grand em- 
pire. Sans un établissement de cette nature , un état ne 
peut résister à des secousses imprévues. Car un seul 
homme, un seul magistrat ne peut pas tout faire dans une 
république; et, tandis qu'on s'empresse de réunir tant de 
volootés différentes , tandis que chacun se sent arrêté par 
le besoin qu'il a des autres , le temps se perd , la lenteur 
des mouvements ordinaires empêche le secours d'arriver 
à temps, et ces remèdes tardifs sont très-dangereux 
pour un mal qui en demandait de plus prompts. 

» Il suit de là que tous les états doivent avoir un pareil 
établissement. La république de Venise, estimée sage entre 
les républiques modernes, a réservé à un petit nombre de 
citoyens un pouvoir qui , dans les besoins pressants , les 
autorise à s'accorder promptement ensemble; car, sans 
un pouvoir de cette nature , il faut perdre l'état en suivant 
les voies ordinaires, ou s'en écarter pour le sauver. Mais, 
dans une république bien constituée , il ne doit subvenir 
aucun accident auquel on ne puisse remédier que par 
des moyens extraordinaires. Les moyens extraordinaires 
peuvent opérer le bien pour le moment ; mais le mauvais 
exemple laisse un mal réel, et l'habitude que l'on prend 
de s'écarter des voies ordinaires pour le bien autorise 
daus la suite à s'en écarter pour le mal. Une république 
est donc imparfaite lorsque les lois n'ont pas tout prévu, 
préparé tous les remèdes , donné la manière de les appli- 
quer. Et je conclus que les républiques qui , dans les pé- 



rils pressants ne peuvent recourir à un dictateur, ou à 
tel semblable magistrat , doivent périr infailliblement. 

» 11 est bon de remarquer avec quelle sagesse les Ro- 
mains procédaient à la nomination d'un dictateur. Comme 
cette nomination avait quelque chose de désagréable pour 
les consuls , qui , de chefs de l'état , rentraient tout d'un 
coup dans l'obéissance comme les autres citoyens, on 
sentit que ce déplaisir pouvait indigner leur orgueil ; 
Rome voulut, pour les consoler, qu'ils nommassent eux- 
mêmes le dictateur, persuadée que , daus le péril , quand 
on serait obligé de recourir à celle puissance royale , ils 
auraient moins de répugnance à s'y déterminer. Le mal 
qu'on sa fait à soi-même volontairement et par choix est 
infiniment moins douloureux que celui qu'on reçoit des 
autres. Encore dans les derniers temps, les Romains, au 
lieu de nommer un dictateur, en confièrent toute l'auto- 
rité à l'un des consuls ; ce que le sénat faisait en ces 
termes : • Que le consul prenne garde que la république 
ne souffre aucun dommage. » Màcuiavil, ouvr. cit., 
livre I, cb. xxxiv, 1. 1, p. 289 etsuiv. 

Chap. XVIII. — Kec quisprimutndictator creatus sit . 
salis constat. Suivant les auteurs les plus anciens, comme 
nous l'apprend Tite-Live , le premier dictateur avait été 
T. Lartius, nommé l'an de Rome 255; tandis que d'autres, 
plaçant dans la même année la création de cette magis- 
trature, prétendaient qu'elle avait été confiée à Valerius 
(cf. Festus s. v. optima lex: Hieronym. chron., p. 51, 
Seal, et Paul. Diac, I, 16; ce dernier désigne aussi 
Sp. Cassius comme général de la cavalerie). Cependant , 
quelques lignes plus bas , Tite-Live qualifie Lartius de 
consulaire , titre qu'il ne devait porter que dans les his- 
toriens qui plaçaient sa dictature en 256 (voyexDenys 
d'Halicarnasse, V, 71 et suiv., et comparez le passage de 
Varron,cité par Macrobe, Sat. 1,8, avec le ch. xxi de 
Tite-Live). Peut-être dut-il voir encore là une preuve de 
ces confusions de dates, auxquelles notre auteur s'est 
laissé entraîner par des autorités contradictoires, dont 
il a accepté indifféremment les témoignages , sans cher- 
cher à les concilier. 

Ibid. — Consulares légère. Drakenborch a pris à tort 
consulares comme sujet, et non comme complément du 
verbe légère. MM. Dureau de la Malle et Liez ont partagé 
cette erreur, que l'auteur de ces notes n'a pas évitée dans 
sa traduction de ce livre, mais qu'il reconnaît maintenait. 
C'étaient, comme on l'a prouvé , les consuls en charge, et 
non tous les personnages consulaires , qui nommaient le 
dictateur. Leur choix devait porter sur des personnages 
consulaires , ainsi qu'il résulte du rapprochement de ces 
deux passages de Tite-Live : Consulares légère et Eo magis 
adducor (et non pas abducor) ut credam Lartium, qui 
consularis erat . potiusquam M. Valerium.,. qui nondum 
consul fuerat moderatorem et magistrum consulibus ap- 
positum. Niebuhr (t. I, p. 627-650; t. H, p. 561 et 
suiv. de la tr. fr.) a prétendu que le dictateur était nommé 
par le sénat et confirmé par le populus , c'est-à-dire , sui- 
vant lui , par les patriciens ; mais M. Poirson , dans une 
savante dissertation (voyez Revue Française, t. II, 
2« livraison), a, par le rapprochement et l'examen ap- 
profondi de tous les textes relatifs à cette importante 
questioo , prouvé que cette assertion était complètement 
erronée. Nous croyons devoir reproduire ici les résultats 
de cette intéressante discussion parce qu'elle a jeté un jour, 
nouveau sur un point de l'organisation romaine, qui 
jnsqu'à présent n'avait pas été complètement éclairci. 

• 1° Il ne dépendait paa des consuls qu'un dictateur fut 
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créé. S'il en eût été ainsi , les consuls auraient pn impo- 
ser à Rome an magistrat suprême, malgré elle. Toute 
création de dictateur était donc nécessairement précédée 
d'un sénatus-consulte portant ordre aux consuls de nom- 
mer un dictateur. 

■ 2° Ordinairement les consuls se concertaient entre eux 
et avec le sénat sur le choix d'un dictateur, et, par suite, 
le sénat influait sur ce choix ; mais la chose était de con- 
venance et non de droit. Le droit attribuait le choix et la 
nomination du dictateur exclusivement à l'un des con- 
suls , sous la condition toutefois de ne porter son suffrage 
que sur un citoyen réunissant les qualités d'éligible. 

• 5° Deux de ces qualités étaient d'avoir rempli une 
charge curule et de demeurer en Italie. 

• 4° Si le consul électeur violait la loi à cet égard , 
comme le fit Clandius Pulcher en nommant Glycia, ou 
se préparait à l'enfreindre, comme Lsvinus , le sénat pou- 
vait casser la nomination ou recourir au peuple pour la 
prévenir. 

» 5° Quant à la nomination d'un citoyen revêtu de la 
puissance dictatoriale par l'un des deux ordres, on ne 
trouve dans toute l'histoire romaine que celle de Fabius. 
Cette exception unique, formellement indiquée par la 
substitution du titre de prodictateur à celui de dictateur, 
prouve et confirme la règle générale. > 

Chip. XIX. — Nihil dignum memoria actum. C'est à 
cette année que Denys d'Halicaroasse (VI, i). rapporte 
le sénatus-consulte ordonnant que toutes les femmes la- 
tines mariées à des Romains, et toutes les Romaines 
mariées à des Latins étaient libres de rester auprès de 
leurs époux ou de retourner dans leur patrie. Denys 
ajoute que toutes les Romaines revinrent à Rome et que 
toutes les femmes latines , à l'exception de deux , préférè- 
rent leurs maris à leur patrie. On conçoit difficilement 
que Tite-Live ait passé sous silence , comme peu digue 
d'être rapporté , ce fait curieux qui devait au plus haut 
degré flatter l'orgueil national des Romains. On serait 
donc tenté d'admettre que ce sénatus-consulte a été in- 
venté par Denys dans un but d'adulation , s'il n'était plus 
naturel de penser que les historiens suivis dans cet endroit 
par Tite-Live n'avaient trouvé dans les annales que les 
noms seuls des consuls de cette année, et que Denys 
avait puisé le document qu'il nous fournit a une source 
différente de celle qu'avait consultée Tite-Live, peut-être 
dans les archives publiques (voyez p. 762), ou dans 
quelque historien du droit romain. Niebuhr (t. II, 
p. 548 de la tr. fr.) tranche la difficulté en considérant 
le fait rapporté par Denys comme un débris de l'ancienne 
épopée romaine. 

Un manuscrit, au Heu & actum, lit egere, et je préfére- 
rais cette variante si elle avait pour elle des autorités 
plus nombreuses ; car elle expliquerait jusqu'à un certain 
point l'omission faite par Tite-Live, qui s'occupe beau- 
coup plus des guerres que des événements intérieurs. 

Ibid.— Ad lacum Regillum. Tite-Live place à l'an 253 la 
bataille du lac Régille , bien qu'il prenne pour guide dans 
tout ce qui suit les historiens qui, comme Denys , la re- 
portaient à l'anuée 258, ce qne la loi sur les consulaires 
rend beaucoup plus vraisemblable. D'ailleurs, au com- 
mencement du chapitre xxn , où sont contenus les événe- 
ments de l'année 259, l'historien représente les Romains 
comme irrités contre les Volsques qui avaient levé des 
troupes pour secourir les Latins. Or, cette assertion 
s'accordait bien avec le récit de ceux qui plaçaient le 
combat en 258, mais non pas avec les auteurs qui, comme 



Tite-Live, supposaient entre le combat et l'année 259 un 
intervalle de trois ans. Enfin , dans le même chapitre, 
quand il parle de la défaite des Latins au lac Régille 
comme récente , recens ad Regillum accepta clades . il 
est évidemment guidé par ceux qui n'admettaient qu'un 
an entre les deux guerres. 

» La bataille du hic Régille , telle que la dépeint Tite- 
Live , n'est pas , dit Niebuhr, un choc de deux armées, 
c'est un combat héroïque, comme dans l'Iliade. Tous les 
chefs se rencontrent en combat singulier, et font pencher 
la victoire tantôt d'un coté , tantôt de l'autre , taudis que 
les masses luttent sans résultat. Le dictateur Postuniius 
blesse le roi Tarquin, qui s'oppose à lui dès le commen- 
cement de la bataille. T. ASbulius, le général de la cava- 
lerie, blesse le dictateur latin; mais lui-même, blessé 
dangereusement , est obligé de quitter la mêlée. Mami- 
lius , simplement provoqné par sa blessure , conduit à la 
charge la cohorte des émigrés romains, et rompt les 
premiers rangs des ennemis : la fiction romaine ne «pou- 
vait concéder cet honneur qu'à des concitoyens , sous 
quelques drapeaux qu'ils combattissent. M. Valérius, 
surnommé Maximus, tombe en arrêtant leurs succès; 
Publius et Marcus, les fils de Publicola, trouvent la mort 
en voulant sauver le corps de leur oncle. Mais avec sa 
cohorte le dictateur les venge tous : il bat et poursuit les 
émigrés. En vain Mamilius cherche à rétablir le combat ; 
T. Herminius est percé d'un javelot pendant qu'il dé- 
pouille le général des Latins. Enfin, les chevaliers ro- 
mains, combattant à pied devant leurs enseignes , déci- 
dent la victoire, puis ils montent à cheval et dispersent 
l'ennemi. Pendant la bataille le dictateur avait voué un 
temple aux Dioscures : on vit combattre aux premiers 
rangs deux jeunes guerriers à la taille gigantesque et 
montés sur des chevaux blancs. Et comme , immédiate- 
ment après la mention du vœu , on rapporte que le dic- 
tateur avait promis des récompenses aux deux premiers 
qui escaladeraient les remparts du camp ennemi, je 
soupçonne qne le poème disait que personne n'avait ré- 
clamé ce prix, parce que ce furent les Tyndarides qui 
ouvrirent le passage aux légions. La poursuite n'était pas 
encore achevée que déjà les héros , couverts de poussière 
et de sang, apparurent à Rome; ils se lavèrent eux et 
leurs armes à la fontaine de Julurna , près du temple de 
Vesta, et ils annoncèrent au peuple assemblé dans le 
Comitium 1 événement de la journée. Le temple promis 
par le dictateur fot élevé de l'autre côté de la source , et 
sur le champ de bataille, un pied de cheval imprimé dans 
le basalte attesta la présence de ces guerriers surnatu- 
rels. 

■ Ceci, sans doute, est riche de béantes épiques, et,' 
néanmoins, nos historiens ne connaissaient probablement 
plus l'ancienne forme de ce récit dans toute sa pureté. Ce 
combat de géants, dans lequel les dieux apparaissent, 
termine le chaut des Tarquins , et je suis convaincu que 
je devine juste en avançant que le vieux poème faisait 
périr dans cette mort des héros toute la génération qui 
était en guerre depuis le crime de Sextus, lequel, selon 
le récit de Denys, y périt aussi. Si dans cette narration 
le roi Tarquin quitte le champ de bataille après avoir été 
blessé, c'est que l'on a voulu la concilier avec la notion 
historique qui le fait mourir à Cumes. Mamilius est tué, 
Marcus Valérius Maximus est tué, sans préjudice des 
traditions historiques qui le font encore dictateur plusieurs 
anuées après; et P. Valérius , qui trouve aussi la mort, 
n'est pas, à coup sûr, le fils de Publicola, mais Publicola 
lui-même. Herminius ne manque point; bien cerlaine- 
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ment on n'avait pai oublié non plus Lartius, l'antre 
compagnon de Codés, et qui certainement n'était pas 
dilférent du premier dictateur; seulement il est cacbé , 
parce que le poème a mis nn autre à la tête de l'armée. 
Ainsi les mânes de Lucrèce sont apaisées, et les hommes 
des temps héroïques ont disparu du monde, avant que 
dans I état qu'ils ont affranchi , l'injustice règne et donne 
naissance à l'insurrection. » Kiebuhr, t. II, p. 3«9 de la 
tr.fr. 

Présentée de cette manière , la bataille du lac Régille 
a eiïeclivemeut quelque chose de poétique qui la rappro- 
che des grandes épopées. Mais ISiebuhr est-il de bonne 
foi quand il prétend que Tite-Live la raconte avec toutes 
ces circonstances? Ne lui préle-t-il pas certains détails 
qui ne se retrouvent que dans son auteur favori, le 
rhéteur Denys d'Halicarnasse ? N'est-ce pas chez cet écri- 
vain seulement (VI, 12) que Publiuset Marcus, fils de 
Publicola , trouvent la mort en voulant sauver le corps de 
leur oncle? N'est-ce pas lui seul qui fait intervenir Castor 
et Pollui dans la bataille , qui les présente portant à Rome 
la nouvelle de la victoire? N'est-ce pas lui seul enfin qui 
fait mourir dans le combat Sextus Tarquin , déjà mort 
depuis longtemps à Gabies? Aucun de ces ornements, 
aucune de ces traditions fabuleuses ne dépare le récit de 
Tite-Live ; il eût été juste d'en convenir. Mais il fallait à 
toute force retrouver les traces d'un poème , et l'on a 
jugé plus commode de prêter à un historien judicieux 
les mensonges d'un Grec qui sacrifie sans cesse la vérité 
à l'utile plaisir de flatter ses maîtres. Libre d'ailleurs à 
Niebubr de renchérir sur le rhéteur grec, et de supposer 
que Lartius , l'un des deux compagnons d'IIoratius Coclès, 
n'avait pas été oublié dans le poème , parce qne l'autre , 
T. Herminius , est l'un des héros du combat. Quand on 
s'avance aussi librement dans le champ des conjectures , 
on ne doit pas connaître de limites. 

En défendant Tite-Live contre les attaques de la cri- 
tique allemande, je ne prétends pas affirmer que le récit 
de l'historien romain soit exact en tout point et n'ait pas 
reçu quelques embellissements; mais là s'arrêtent mes con- 
cessions. Un combat aussi décisif, puisqu'il mit la confé- 
dération latine sous la dépendance de Rome , devait avoir 
laissé un profond souvenir chez les deux peuples et dans 
les familles qui s'y étaient distinguées. 11 avait rendu po- 
pulaires les noms d' JEbutius , de Postumius et d' Hermi- 
nius , et le temple des Dioscures , élevé près de la fontaine 
deJnturna, eu avaitéternisé la mémoire. Bien plus, l'utile 
secours de la cavalerie dans cette journée célèbre était 
rappelé chaque année par une fête qui avait lieu aux Ides 
deQuiutilis, date de la bataille, et dans laquelle les cheva- 
liers, après nn sacrifice solennel, offert parles principaux 
membres de l'ordre équestre, couronnés d'olivier, vêtus 
de la trabea, divisés par tribus et par centuries, montés 
sur leurs chevaux et rangés comme s'ils revenaient du com- 
bat, partaient du temple de Mars , situé hors des murs, 
parcouraient la ville , et, traversant le Forum , venaient 
défiler devant le temple de Castor et Potlux, portant tous 
les insignes qu'ils avaient reçus de leurs généraux comme 
récompense de leur valeur. Cette imposante procession , 
où figuraient souvent jusqu'à cinq mille chevaliers, avait 
lieu encore du temps de Denys d'Halicarnasse ( VI , 15), 
qui juge ce spectacle digne de la grandeur de l'empire : 

A\l* reO fkêyidwt riic fry •/*•»<««$. 

Chsp. XX. — Cohorti suœ. Il s'agit de la cohorte pré- 
torienne , dont l'organisation ne date , à proprement par- 
ler, que de Scipionle Numantin. Voyez Lipse, Milil. 
rom., 1 , 4. 



Chip. XXI. — Jfis consulibus œdes Saturno dedi- 
cata . etc. Cette énnmération sommaire des événements 
paraît avoir été directement empruntés aux anuales. 

Ibid. — Tanti errons implicant temporum , etc. Ce 
passage est l'un de ceux sur lesquels les adversaires de 
Tite-Live ont le plus insisté. 11 prouve sans doute que la 
chronologie romaine, par suite des lacunes que présen- 
taient certains documents , et qui devaient avoir donné 
lieu à la différence des ères, n'était pas, au temps de 
Tite-Live , fixée d'une manière certaine et incontestable ; 
mais on n'en peut tirer aucune conséquence contre la 
véracité de l'historien. La franchise avec laquelle il 
convient de cette difficulté prouve au contraire qu'il ne 
se fait pas illusion et qu'il ne cherche pas à tromper ses 
lecteurs. On ne saurait non plus admettre que, d'une dif- 
férence de trois années dans la date d'un événement, il 
résulte de toute nécessité que le récit de cet événement 
est purement poétique. On en peut uniquement tirer cette 
conséquence que les documents chronologiques sont in- 
suffisants ou inexacts. Plusieurs dates des époques où le 
caractère positif de l'histoire n'est l'objet d'aucun doute 
sont encore aujourd'hui soumises à la discussion; s'en 
suit-il que les faits auxquelles elles se rapportent doivent 
être regardés comme faux? Et pour ne citer qu'un seul 
exemple , la chronologie de Guillaume de Tyr est sou- 
vent fautive ; en conclurons-nous que l'histoire des 
Croisades, où d'ailleurs les combats singuliers et les 
grands coups de lance abondent h n'est autre chose qu'une 
réunion indigeste de débris poétiques ? 

Chip. XX IV. — Liberos nepotesre ejus moraretur. 
Suivant les lois romaines , les pères avaient droit de vie 
et de mort sur leurs enfants; ils pouvaient donc les 
vendre ou les engager. Les aïeux avaient le même droit 
sur leurs petits -enfants; par conséquent les créanciers 
pouvaient les retenir comme gage de leur créance. 

Chip. XXVI.— Tumultus fuit rerius quant bellum. Le 
mot alerte , employé dans la traduction pour rendre fu- 
multus n'est pas suffisamment exact. Cic, PhiL, VI 11, 1 
(cf. V, 12-19) : • Potest bellum esse sine tumultu, lu- 

• multus esse sine bello non potest. Quid est enim aliud 

• tumultus, nisi perturbatio tanta, ut major timor 

• oriatur ? (leg. tumor, cf. Gerh. Joan. Vossius ad h. 1. ) 
» Unde etiam nomen ductum est tumultus. ltaque majores 

• nostri tumultum 1 ta lieu m quod erat domesticus; tu- 
» multum Gallicum , quod erat finitimus , praterea nul- 
» lum nominabant. Gravius autem tumultum eue, quam 
» bellum , hinc intelligi licet , quod bello vacationes va- 

• lent, tumultu non valent. • Les soldats levés dans les 
cas de tumulte étaient appelés tumultuarii milites. Cf. 
Festus ad h. v. — Tite-Live, au chap. xvi du livre XXI, 
reproduit la même pensée, mais en des termes plus éner- 
giques : « Cum Gallis tumulluatmn magis, quam bclli- 

• geratum est. > 

Ibid. — Audito perfectoque bello Sabino. Liciuius 
Macer (Denys d'Haï., V, 47; Pline , XV, 29) don- 
nait beaucoup plus d'importance à la guerre contre 
les Sabins, où les Romains s'emparèrent de dix mille ar- 
pents de terre ( Denys d'Haï., V, 49 ). 

Cbip. XXVII. — Uter dedicaret Mercurii œdem. Tite- 
Live a déjà fait mention an chap. xxi de la dédicace du 
temple de Mercure ; il est probable qu'en répétant ainsi 
un même fait il a suivi deux autorités différentes. En 
effet , au chapitre xxi , il se borne à renonciation du fait, 
tandis qu'ici il l'accompagne de circonstances détaillées. 
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Chip. XXVII. — Primipili centurioni. « Cet officier 
co minaudait la première centurie du premier manipule des 
Triaires, appelés aussi pilani , parce que leur arme était 
le dard , pi/um. C'était le plus considérable de tous les 
centurions d'une même légion ; il avait place au conseil 
de guerre avec le consul et les autres officiers -généraux. 
11 avait en garde l'aigle romaine, la déposait dans le 
camp, et l'enlevait quand il fallait marcher, pour la re- 
mettre ensuite au vexillaireou porte-enseigne.» Cbbviei. 

Cdip. XXIX. — P. Virginia s rem non vulgabat. 
Comme P. Virginia» à cette époque n'était pas encore 
parvenu aux honneurs , et que le droit de donner son 
avis dans le sénat n'appartenait, à en juger par les temps 
postérieurs, qu'aux sénateurs les plus éminents en dignité, 
Duker a proposé de lire Titus au lieu de Publius, T. Vir- 
ginius étant alors consulaire (voyez ch. xn), comme 
Lartius et Âp. Claudius. 

Cdip. XXX. — Sed fraclione . etc. La même pensée se 
retrouve dans Diodore de Sicile, livre XVI, p. 527. 

Ibid. — Manium Valerium dictatorem, etc. Il était 
frère de Publicola et de Marcus Valérius , tué à la bataille 
du lac Régille. Les plus anciennes éditions portaient 
Marcum Valerium, et l'on s'était demandé comment il 
était possible que Marcus, tué en 255 ou 259, fût devenu 
dictateur en 260. Denys d'Halicarnasse, livre VI, 590, 
p. 571, et les fastes capitolins ont levé la difficulté eu 
prouvant qu'il fallait lire M', et non M. (que j'invite à 
corriger dans le texte), c'est-à-dire Manium et non Mar- 
cum. Niebubr, comme nous l'avons vu plus haut , n'a 
tenu aucun compte de cette correction due à Pighi {Ann. 
Rom., ad ann. CCLIX),etse fait unearmede ce passage 
pour prouver que le récit de la bataille du lac Régille est 
purement poétique et partant inadmissible. Et cependant, 
il faut le reconnailre, le récit de Tite-Live, tout en of- 
frant ce caractère héroïque propre aux époques de lutte 
opiniâtre, né peut donner lieu à aucune objection sé- 
rieuse et ne choque en rien la vraisemblance historique. 

Chip. XXXI. - Médius Fidius. Ce serment s'écrit 
aussi en un seul mot , Médius fidius ; mais il vaut mieux 
le résoudre en trois mots : Me Dius fidius , sous-entendu 
juvet ou amet. Car je ne partage pas l'opinion de ceux qui 
voient dans me l'équivalent de la particule grecque p* 
dans »* AJa, particule qui , si je ne me trompe, n'a dû 
être autre chose, dans l'origine, que le nom de la grande 
déesse , de la mère des dieux , qui était appelée M& en 
Lydie. Voy. Stepnan. Byi. de Urb. s. v. maotocv/w; le 
Corpus inscr. gr. de M. Boeckh , n. 2509, et M. Ch. Le- 
normant, Nouvelles annales de l'Inst. arch., t. I, p. 
225 et sniv. 

Les Romains n'étaient pas d'accord sur l'étymologie de 
la formule me Dius fidius. Vairon , L. L. V. 66 : • JElius 

• Dium fidium dicebat Jotis filium , nt Grsci A«fexo/»v 
» Castorem, et putabat hune esse Sancum ab Sabina 

• lingua et Herculem a Graeca. » Paul Diac. s. v. : 
» Médius Fidius compositum videtur et signifleare Jovis 
» filium , id est Herculem , qnod Jovem Graci ài« , et nos 

• Jovem; ac fidium pro filio qnod asepe antea pro L lit- 
» tera D utebantur. Quidam exittimant jusjurandum esse 
» per divi fidem, quidam per diurni temporis, id est 
» diei fidem. • Les Grecs, de leur côté, toutes les fois 
qu'ils rencontrent ce serment dans les historiens latins 
traduisent Dius fidius par z«* mon*. Ainsi me Dius 
filius, signifiait ou par le fils de Jupiter, c'est-à-dire 
par Hercule ou Saucus , ou par la foi de Jupiter, ou par 



la foi du jour, ou enfin par Jupiter protecteur de la bonne 
foi. Au milieu de cette diversité d'opinions, il est bien 
difficile de se prononcer. Je crois néanmoins que Dius 
fidius n'a jamais été l'équivalent de Jovis filius, que fidius 
est un adjectif en rapport avec (ides comme ni<mo$aveo 
uiortç, et que Dius est l'équivalent de Deus , qui le rem- 
place quelquefois. Voyei Plaut., Asin , I , I, 8; Varr.. 
apud Non., VIII, 95. Quant à l'identité de Dius fidius 
et de Sancus , le passage suivant d'Ovide ne permet pas 
de la révoquer en doute : 

Quaerebam Nonas Sanco , Fidiove referrem : 
An tibi , Semo pater ; cum mibi Saocos ait : 

Cuicumque ex illis dederis , ego munus habebo. 
Noroina trina fero : sic voluere Cures. 

Fa4t.,Vl f 213. 

Maintenant Sancus est-il le même qu'Hercule, c'est ce 
qu'on croyait certainement à Rome du temps de Festus. 
Cf. Propert., IV, 9, 74; Silius Ital., VIII, 421 ; Lactant., 
1 , 15, 8; d'un autre côté, les Grecs ne se sont-ils pas 
mépris en traduisant Dius par z«v« , et peut-on admettre 
qu'Hercule était considéré à certains égards comme la 
même divinité que Jupiter? J'avoue que les raisons 
avancées par M. Hartung {Relig. des Rom., t. II, p. 44 
et suiv.) a l'appui de cette opinion, offrent beaucoup de 
vraisemblance, et je crois devoir y renvoyer le lecteur. 

Ce serment, suivant Charisius (1, 185), était particu- 
lier aux hommes. On ne pouvait le proférer qu'en plein 
air. Plut. Quœst. rom., ch. xxvm ; Varr., L. L., V, 66. 

Cbip. XXXII. — In consulum verba jurassent. Quand 
la levée des troupes était achevée , un tribun des soldats 
prononçait la formule du serment imposée par le consul , 
et tout Je reste de l'armée jurait après lui. Chacun en 
défilant devant le général, disait idem in me. Paul. Diac.» 
s. v. Prœjuraliones. « Prsjurationes facere dicuntur ii , 
» qui ante alios conceptis verbis jurant , post quos in ea- 

• dem verba jurantes taotum modo dicunt : Idem in me.» 
Voy. cb. xlv , UI , 20 ; XXII , 58 ; Polybe , VI , 22 ; XI, 
30 ; cf. Lips. Milit. rom., 1,6; Nast's rœm. Kriegsall., 
p. 58 et sniv.; et Laehr, Kriegswescn der Gr. und Rœm. t 
p. 8 et suiv. 

Ibid. — In sacrum montem. « Ce nom ne fut donné 
qu'après coup, soit parce que le lieu où le peuple 
s'était retiré fut consacré lors de son retour à Rome , soit 
parce qu'on y porta la loi sacrée. » Voyex ch. xxxiii. 
Cbkvirb. Festus : ■ Sacer mons appellatur trans Anie- 
> nem, paulo ultra tertium milliarum ; quod eum plèbes, 

• cum secessisseta patribus , creatis tribunis plebis , qui 
» sibi essentauxilio, discedentes Jovi consecraverunt.» 

Ibid. — In Aventinum secessionem factam esse. Sui- 
vant Cicéron ( Hep., II , 55 ), les plébéiens s'emparèrent 
d'abord du mont Sacré, puis du mont Aveotio. Salluste 
(Fragm. /, hist., p. 246) fait entendre que les deux mon- 
tagnes furent occupées simultanément, et ce doit être 
ainsi qu'eut lieu l'événement. « Il n'est pas supposable , 
dit Niebuhr (t. II, p. 414 de la tr. fr.), que la commune 
n'ait point fait occuper par des hommes armés ses quar- 
tiers fortifiés dans la ville ; puisque , autrement , il aurait 
fallu que les femmes et ceux qui étaient sans défense pris- 
sent la fuite ou servissent d'otages contre elle. » 

Idid. — Ad plebem mitti Menennium Agrippam. « Ci- 
céron, qui suivait en tout des annales entièrement diffé- 
rentes de celles de Tite-Live , parle ( Brut., 1 4 al. 54 ) des 
négociations du dictateur M' Valérius avec les émigrés 
comme d'un fait indubitable , et lui attribue la gloire d'à- 
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voir rétabli la pais, à raison de quoi, et non pour des 
victoires , le surnom de Maximus lui serait échu en par- 
tage. » Niebahr, t. II , p. 415 de la tr. fr. — Je ne pense 
pas qu'il faille voir ici , comme le pense le critique alle- 
mand , uoe inconciliable contradiction. Si, comme tout 
porte à le croire, l'armée occupa le mont Sacré, tandis 
que le peuple se fortifiait sur le mont Aventin, le sénat 
dut se trouver dans l'obligation d'entamer une double 
négociation. Dix ambassadeurs , suivant Denys d'Halicar- 
nasse(VI,42etsuiv., 49 et suiv., 68-70, 81-87), furent 
envoyés au peuple , et parmi eux il cite M' Valerius et 
Meneuius Agrippa. On peut supposer qu'ils se partagèrent 
une tâche aussi difficile; que M' Valerius se chargea de 
r Aventin et Meuenius du mont Sacré. Le titre de dicta- 
teur, que lui donne Cicéron ne peut prouver, surtout 
dans un auteur qui sans doute citait de mémoire , qn'il 
fût encore revêtu de celte dignité. 

Ibid. — Quod inde oriundus crat,plebi carum. Cre- 
vier conjecture qu'il était du nombre de ceux que 
Brutus avait pris dans l'ordre des chevaliers pour com- 
pléter le sénat. Cette opinion est partagée par Duker. 
Du reste , Meneuius était alors patricien et avait déjà été 
consul en 251. Voyez ch. xvi. La même dignité fut ac- 
cordée^ son 01s et à son petit-fils. Voyez ch. li et IV, 15. 

Chaf. XXXIII. - Ut plebi lui magistratus esseid 
sacrosancti. • Si Rome n'eut point un législateur tel que 
Lycurgue , qui lui assurât , dès sa naissance, une loogne 
fuite de siècles de vigueur et de liberté , la désunion du 
sénat et du peuple produisit des événements si extraordi- 
naires, que le hasard Oten sa faveur ce que la loi n'avait 
point fait. Les lois qu'elle eut d'abord , quoique défec- 
tueuses, étaient cependant dans les principes qui pou- 
vaient les conduire à sa perfection ; Romulus et les autres 
rois lui en donnèrent un assez bon nombre de très- conve- 
nables à un peuple libre. Mais comme l'intention de ces 
princes était de fonder une monarchie et non pas une 
république , Rome , devenue libre , manquait encore des 
établissements les plus nécessaires à la liberté ; établisse- 
ments que les rois s'étaient bien gardés de former. Lors- 
que ceux-ci furent chassés , de la manière que l'on sait , 
le nom de la royauté fut aboli , mais la puissance royale 
resta toute entière sous le nom de consulat. Le gouverne- 
ment, composé des consuls et du sénat, devint un mé- 
lange de monarchie et d'aristocratie ; il ne lui manquait 
pour être parfait que d'emprunter quelque chose de l'é- 
tat démocratique. L'insolence des nobles souleva bientôt 
le peuple. Pour ne pas perdre toute leur puissance, ils 
furent contraints de lui en céder une partie. Mais le sénat 
et les consuls en conservèrent toujours assez pour tenir 
leur rang dans l'état. 

» C'est à cette époque, c'est-à-dire à la création des 
tribuns du peuple, que la constitution de la république, 
réunissant les trois formes du gouvernement , prit nne 
assiette plus assurée. Admirez le bonheur qui la conduisit 
dans ces différents changements ; l'établissement du pou- 
voir des grands ne détruisit point la royauté , l'autorité 
de la multitude ne détruisit point l'aristocratie. La con- 
stitution , en un mot , se perfectionna par la combinaison 
des trois puissances. 

» Les querelles du peupio et du sénat furent le principe 
de cette perfection. 

» Quiconque veut fonder une république doit supposer 
les hommes méchants et toujours prêts à déployer leur 
méchanceté dès que l'occasion s'en présentera. C'est une 
? érité démontrée par tons les politiques et attestée par 



toute l'histoire. Cette méchanceté peut rester cachée par 
des causes inconnues; on ne la connaît pas, parce 
qu'elle n'a pas en occasion de se montrer : mais le temps , 
qui est le père de la vérité , la met ensuite dans le plus 
grand jour. 

» L'expulsion des Tarquins laissait en apparence le sé- 
nat et le peuple dans la plus parfaite union. La fierté des 
grands semblait avoir fait place à un esprit populaire , et 
que même les plus petits pouvaient aisément supporter. 
Cette fausse apparence trompa tout le monde. Tant que 
les Tarquins virent la lumière, leur nom servit toujours 
à épouvanter la nation; et la crainte qu'elle conçut que le 
peuple maltraité ne se rangeât de leur parti l'obligea de 
mettre dans $ea manières toute la douceur imaginable. 
Quand la mort des Tarquins eut délivré les nobles de 
cette crainte, cette fierté longtemps contenue rompit 
promptement ses digues et se répandit en mille outrages. 
Preuve certaine de la maxime que les hommes ne font le 
bien que forcément , mais que d'abord qne leurs passions 
ont la liberté de se déborder, elles portent partout le dés- 
ordre et la confusion. 

» C'est ce qui a fait dire que la pauvreté ouvrait aux 
hommes l'intelligence, et que les bonnes lois les rendaient 
honnêtes. Si d'heureuses circonstances produisent le bien 
sans effort, on peut se passer de la loi ; mais leur in- 
fluence vient-elle à cesser, le frein de la loi devient né- 
cessaire. Ainsi la fierté des grands n'ayant plus , après. la 
mort des Tarquins, de barrière capable de la retenir, il 
fallut trouver des moyens dont l'action fût aussi puissante 
que l'avait été la peur des tyrans. Après bien des trou- 
bles, des tumultes, des périls occasionnés par les excès 
où le sénat et le peuple se portèrent , on établit les tri- 
buns pour la sûreté du peuple. On leur accorda tant de 
prérogatives, on rendit leur personne si sacrée, qu'ils 
furent en état de tenir la balance entre les deux ordres , 
et d'opposer les plus fortes barrières à l'insolence de la 
noblesse. 

» Je me garderai bien de passer sous silence les troubles 
excités â Rome depuis les Tarquins jusqu'à la création 
des tribuns du peuple. Je veux réfuter ceux qui préten- 
dent que la république romaine fut toujours le théâtre de 
la confusion et du désordre , et que sans le bonheur et la 
discipline militaire qui corrigeaient ce défaut , elle n'au- 
rait mérité que le dernier rang parmi les autres répu- 
bliques. 

• L'empire romain , j'en conviens , fut l'ouvrage du 
bonheur et de la discipline ; mais on ne voit pas que la 
discipline suppose l'ordre , et qu'il n'est pas possible que 
le bonheur ne marche ordinairement à sa suite. Entrons 
cependant dans les détails : je soutiens à ceux qui blâment 
les querelles du peuple et de la noblesse , qu'ils condam- 
nent ce qui fut le principe de la liberté; et que, trop 
frappés des cris et du bruit dont ces querelles firent re- 
tentir la place publique, ils ne voient pas les bons effets 
qui en résultèrent. 

• Il y a toujours deux partis dans nne république , celui 
des grands et celui du peuple ; et du choc de ces deux 
partis naissent les lois les plus favorables à la liberté. 11 
est aisé de s'en convaincre par rapport à Rome. Il est 
prouvé que dans l'espace de trois cents ans, depuis les 
Tarquins jusqu'aux Grecques, les troubles de Rome 
n'occasionnèrent qne fort peu d'exils . et qu'ils coûtèrent 
encore moins de sang. Mais peut-on regarder comme 
nuisibles les troubles d'une république qui, durant le 
cours de tant d'années, voit è peine exiler huit ou oix de 
tes citoyens , n'en fait mourir qu'un très-petit nombre, 
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et prononce même rarement des condamnations pécu- 
niaire». Peut-on Ini reprocher le défaut de lois lorsqu'on 
y voit éclater tant de vertus? L'éducation fait éclore les 
yertus; les bonnes lois règlent l'éducation; elles font 
elles-mêmes l'ouvrage des troubles que l'on condamne si 
légèrement ; car on peut se convaincre , comme je l'ai 
dit, que, loin d'occasionner aucun exil, aucune violence 
contraire an bien pnblic , ils donnèrent naissance à quan- 
tité d'établissements et de lois favorables à la liberté. 

• Mais , dira-ton , quels étranges moyens ! quelle féro- 
cité ! Entendre sans cesse un sénat déclamant contre le 
peuple, un peuple déclamant contre le sénat l voir des 
citoyens courant en tumulte dans les rues, des boutiques 
se fermer, un peuple tout entier sorlir de Rome I Le récit 
seul de ces emportements est capable d'épouvanter. Je 
réponds que chaque ville doit avoir des moyens que l'am- 
bition du peuple puisse employer, et qu'il en faut surtout 
dans une république qui veut un peuple en état de secon- 
der par son courage les grands projets dn gouverne- 
ment. Or, tels étaient les moyens employés à Rome. 

» Lorsque le peuple voulait obtenir une loi , il se por- 
tait à l'une des extrémités que l'on vient de ? oir, ou il re- 
fusait de s'enrôler; de manière qu'enfin le sénat était 
obligé de le satisfaire. 

• Et que peut-on craindre pour la liberté des désirs 
d'un peuple libre? Ils naissent ou de l'oppression ou de 
la crainte d'être opprimé. Si les alarmes ne sont point 
fondées , on a le secours des assemblées , où la seule élo- 
quence d'un homme de bien lui fait sentir qu'il se 
trompe. Le peuple, dit Cicéron , est capable, malgré sou 
ignorance, de concevoir la vérité ; il se rend aisément à 
un homme de bien qui la lui présente avec candeur. 

• On doit donc se montrer plus réservé à blâmer la 
constitution de la république romaine, et considérer que 
tout le bien que l'on est forcé d'y admirer ne peut partir 
que d'uu bon principe. Que dis-je! louons hautement 
les troubles de Rome, puisqu'ils ont été la cause de la 
création des tribuns du peuple. Ajoutons que le tribunal 
ne se borna point à régler les droits du peuple , mais 
qu'il devint le gardien le plus assuré de la liberté. • Ma- 
chiavel, ouvr. cité, livre I,ch. metiv,t. I,p. 146 et 
suiv. de la tr. fr. 

laio. — Sunt qui duos tantum in Sacro monte 
creatos tribunos esse diront. Ceux qui partageaient cette 
opinion prétendaient que c'était seulement l'an de Rome 
283 , en vertu de la loi Publilia , que trois nouveaux tri- 
bans avaient été ajoutés aux deux premiers (voyee 
ch. lviii, Cic, Or. CorneL, lerfragm., et Plut., CorioL, 
ch. vu ), et qu'une addition de cinq autres avait été auto- 
risée l'an de Rome 297, ce qui avait porté le nombre de 
ces magistrats à dis, deux de chaque classe, la sixième 
étant comptée pour rien . Voyez III , 50 , et Denys d'Haï., 
X , 30. Sur le mode d'élection des tribuns du peuple , 
leurs attributions , leur autorité , voyez les Antiquités ro- 
maines d' Adam , 1. 1 , p. 211 et suiv. de la tr. fr., 2« édiL 
Cf. Niebuhr, t. H, p. 428 et suiv. de la tr. fr. 

Ibid. — Sacratam legem. Les lois sacrées engageaient 
en vertu d'un serment, et prononçaient les plus ef- 
frayantes imprécations contre les transgresseurs. c Sa- 

• crat* leges sunt , dit Festus, quibns sancitum est, qui 

• quid advenus eas fecerit , sacer alicui deorum sit cum 

• familia pecuniaque. » Il est mention d'antres lois sa- 
crée! dans Tite-Live même, III, 32 et VII, 41. On en 
trouve des exemples chez d'autres nations, par exemple, 
chez les Èques et chez les Voltques < Tite-Live , IV, 26 ). 



Mais celle qui avait décrété l'inviolabilité des tribuns 
étant la plus célèbre et la plus chère au peuple, s'est 
appelée la loi sacrée par excellence. Denys d'Halicarnaue 
( VI , 89 ) nous en a conservé la formule. 

Chap.XXXIIL— Forte in statione Mordus fuit. Les an- 
ciens historiens n'entraient dans aucun de ces détails ; ils se 
bornaient à dire que dans la guerre contre les Volsques , 
la prise de Corioles avait été due à Marcius. Cet impor- 
tant service leur avait fait oublier le nom du consul Co- 
micius, qui commandait le siège, et ce nom n'avait 
échappé à l'oubli que grâce à la colonne d'airain snr la- 
quelle avait été gravé le traité conclu avec les Latins, 
monument dont les devanciers de Tite-Live avaient fait 
usage. Niebuhr suppose fort gratuitement que Marcius 
devait son surnom à une ville latine dont il était origi- 
naire, et non pas à l'action d'éclat que toute l'antiquité 
s'accorde pour lui attribuer. De son autorité privée il 
retranche encore de l'histoire cet épisode dans lequel 
il voit la pensée d'un poème épique. 

Chip. XXXIV. — Et Velitris auxere numerum cotono- 
mm Romani , etc. Le récit de Tite-Live est évidemment 
tronqué dans cet endroit. Il ne dit pas qu'à la suite des 
troubles qui éclatèrent à l'occasion de ces mesures, le 
peuple conquit le droit des plébiscites» comme nous l'ap- 
prend Denys d'Halicarnasse (VII, 16). On ne peut 
croire que l'origine de cette conquête lui ait paru dou- 
teuse, car, dans ce cas , suivant son usage, il eût rapporté 
et discuté les opinions différentes. D'ailleurs, au cha- 
pitre lv du livre III, il en parle comme d'une institution 
déjà existante. 

loin. — Ex incultis per secessionem plebis a gris. L'é- 
loignement du peuple avait duré plus de trois mois. 

Ibid. — Magna vis frumenti ex Sirilia advecta. Tite- 
Live, ensuivant les auteurs les plus anciens (voy. Deuys* 
VU, { ), a évité l'inconvénient dans lequel sont tombés 
Licinius et Cn. Gellius , qui supposaient que le blé en 
question avait été donné par Denys, et transportaient 
ainsi à l'année 263 un fait qui se rapportait à l'anoée 344 
( voy. IV, 52). Les anciens historiens se bornaient à dire 
que l'envoi de grains avait été fait par les tyrans de la 
Sicile. 

Cbap. XXXVI. — Ltidi forte ex instauratione magni 
Romœ parabantur. Si l'on peut s'en rapporter à Cicéron 
(de uivinat., I, 26), Tite-Live n'est pas ici d'accord 
avec Fabius , Gellius et Cœlius , suivant lesquels les jeux 
avaient été célébrés de nouveau» parce que la guerre 
contre les Latins était venue interrompre les. précédents» 
Ces mêmes historiens plaçaient à la suite de cette seconde 
solennité le prodige qui , dans Je récit de Tite-Live , 
donne lieu à une nouvelle célébration des jeux. Du reste, 
dans tous les autres points il est entièrement d'accord 
avec eux. Fabius, que Denys (VII, 71), cite dans la 
description de ces jeux, plaçait aussi ces événements à la 
suite des troubles occasionnés par Coriolao , auxquels il 
les rattachait , et il les racontait delà même manière que 
Tite-Live. Le seul point sur lequel il différait, c'était, 
comme nous l'apprend Tite-Live lui-même, le genre de 
mort de l'exilé romain. 

IeiD. — Sub furca casum. Chez les Romains , les maî- 
tres avaient un pouvoir illimité sur leurs esclaves. Ils 
pouvaient à leur gré les condamner an fouet ou à la 
mort. Voyez Jnvénal , Sat. VI , 219. On usait de ce droit 
avec tant de cruauté, surtout dans les temps de la corrup- 
tion de la république, que l'on rendit plusieurs lois pour le 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE ROMAINE - NOTES. 



799 



restreindre. Le fouet était la punition la plot ordinaire. 
Pour certain! crimes, en marquait les esclaves an front 
avec nn fer chaud ; quelquefois on les obligeait à porter 
au coa on morceau de bois , furea. L'esclave soumis à 
ce genre de punition gardait la dénomination de furcifer, 
que les maîtres adressaient aussi dans l'emportement à 
tout esclave qui excitait leur courroux. Ici le mot furca 
désigne un genre de supplice particulièrement réservé 
aux esclaves , et auquel Néron fut condamné par le sénat 
( Suétone , Vie de Néron). On liait les mains du criminel , 
on insérait sa tête dans la fourche en sorte qu'il ne pou- 
vait remuer, et on le fouettait jusqu'à ce qu'il mourût 
sous les coups. 11 existait encore un autre genre de sup- 
plice, désigné par le nom de furca, et qui parait n'avoir 
été autre chose que la potence. Voyez M. Hase sur Va- 
lère Maxime, I,vn,4. 

Ibid. — Ti. Atinio. Le même fait est , comme nous ve- 
nons de le voir, rapporté dans Cicéron (de Divin., 1 , 26); 
ou le retrouve aussi dans Denys d'Halicarnasse ( VII , 
68), dans Plutarque {Coriol., cb. xxiv), dans Valère 
Maxime ( I , vu , 4 ), dans Macrobe (Sat. 1 , 1 1), et dans 
Lactance (11,8); mais le nom du personnage en ques- 
tion varie dans les différents auteurs. Denys et Plutarque 
l'appelleut T. Latiaus, leçon que présentent plusieurs 
manuscrits de Tite-Live ; Macrobe , Aonius; Gruter a le 
premier avec raison préféré la leçon Ti. Atinius donnée 
par Lactance. La famille Atinia était une ancienne fa- 
mille plébéienne. 

dur. XXXVIII. — Ad caput Ferentinum. Voyez I , 
50 et 51. 

Iaio. — Querendo. Telle est la leçon de beaucoup de 
manuscrits et des plus anciennes éditions. La leçon quœ- 
rendo, que donne Aide , mais qu'il corrige dans son er- 
rata , est passée de son texte dans plusieurs éditions. 
M. Noél la préfère et en donne les raisons suivantes , qui 
me paraissent plus ingénieuses que fondées. • Il me 
semble, dit-il , qu'il y a plus de finesse dans le quœrcndo 
du texte. Attius Tullus a quitté Rome avant ses compa- 
triotes; il n'est pas supposé connaître la cause d'un si 
brusque départ; il s'étonne , il questionne et son indigna- 
tion n'est que le résultat des réponses qu'il reçoit. • Les 
verbes queri et quetrere sont souvent confondus. Voyez 
Me. Heinsius sur Ovid., Met., II, 259. 

Chap. XXXIX. — Novella hœc Romanis oppida ade~ 
mit. Les Romains en avaient fait la conquête trois ans aupa- 
ravant. Cette explication du mot novella adoptée par Sigo- 
nius et d'autres critiques, n'a pas satisfait tous les savants 
Comme plusieurs manuscrits donnent la leçon Novellam, 
on a pensé que ce mot était l'altération d'un nom de ville ; 
et comme on ne connaît pas de ville du nom de No- 
vella, on a proposé de lire Bovillas, Mugitiam ou Mm- 
gillam. Crevier remarque que les quatre villes dont il est 
ici question sont en deçà de la voie latine et il a peine à 
concevoir comment Coriolan put prendre cette route 
avant de s'être rendu maître de ces villes. ÏSiebubr de 
son coté ( t. III , p. 150 , note 190 de la tr. fr.), indépen- 
damment des raisons indiquées plus haut, rejette toute 
cette histoire, à cause des différences que présentent 
Tite-Live et Denys au sujet du nom des villes prises par 
Coriolan, et de l'ordre dans lequel elles furent prises. 
Mais des variantes dans les noms propres sont chose si 
commune dans les manuscrits , qu'on court souvent le 
risque d'adresser aux auteurs des reproches qui n'appar- 
tiennent qu'aux copistes , et quant à l'ordre des noms , on 



peut dire que celui qu'a suivi Tite-Live est plus vraisem- 
blable que celui de Denys. Du reste, l'objection de Cre- 
vier parait plus fondée , et il serait possible que le texte 
fût altéré en cet endroit. Autrement on peut conjecturer 
que Coriolan crut devoir avant tout occuper la route qui 
conduisait de Rome chez les Volsques, et que, maître de 
ce point, il s'assura d'abord de sa gauche, puis de sa 
droite et vint enfin camper sous les murs de Rome. 

Caip. XXXIX.— Sp. Nautiusjam , et Sex. Furius con- 
suteserant. Tite-Live omet ici deux consulats qu'indique 
Denys d'Halic. (VII, 68 et VIII, 1), celui de Q. Sulpicius 
Camerinu8 avec Sp. Lartius Flavus , pour l'aunée 264, et 
celui de C. Julius avec P. Pinarius Rufus , pour l'an 265. 

Chap. XL. — Tum matronœ. Tite-Live n'adopte pas le 
récit de Valérius Antias et des autres historiens qui attri- 
buaient l'honneur de cette résolution à la gens Valeria 
(voy. Denys, VIII, 59 ; Plut., CorioL, ch. xxxm ; Appian., 
Hal., ch. m). C'est sans doute à ces sources récentes 
qu'il fait allusion quand il dit parum intenio, membre de 
phrase qui ne me parait pas suffisamment rendu par • je 
ne saurais le décider. Tite-Live me semble plutôt vouloir 
dire : je trouve trop peu d'autorités pour me décider à cet 
égard. 

Ibid. — Ad Veturiam matrem Coriolani , Volumniam- 
que uxorem. Plut. {loc. cit.) désigne la mère de Coriolan 
par le nom de Volumnia , et sa femme par celui de Ver- 
gilia. 

Ibid. — Multo miserius sent exsilium esse. Niebuhr 
rapproche de celle pensée les vers si connus du Dante : 

Tu proverai ti corne sa di sale 
11 p-ineaitrui e com'è durocaile 
Lo sceuuer el salir per l'altrui scale. 

Parad. t XVII , 58. 

• Coriolan, dit Rollin, était contemporain de Thé- 
mi stocle, qui eut à peu près le même sort que lui. «Uter- 

• que quura dvis egregius fuisset , populi ingrati pulsus 

• injuria, se ad hostes tulit , conatum que iracundis su» 
» morte seda vit.» (Cic, Brut., 42.) ISiebuhr s'est emparé 
de ce rapprochement oratoire pour prétendre qu'on 
avait transporté sur Coriolan le récit de la mort volon- 
taire de Tbémistocle. Mais du passage de Cicéron on ne 
peut rien conclure autre chose si ce n'est que Coriolan 
paya de sa vie sa tentative coupable contre la patrie, 
ce qui prouverait que Cicéron n'avait pas adopté la 
version de Fabius. 

Ibid. — Templum fortunœ muliebri œdificatumdcdica- 
tunique est. Un pareil monument dut graver pour tou- 
jours dans la mémoire du peuple le souvenir d'un événe- 
ment aussi mémorable. Comment dès-lors admettre avec 
Niebutar que tout ce récit doit demeurer en dehors de 
l'histoire? Comment préférer à une tradition, qui n'a 
d'autre tort que d'avoir été trop embellie par les rhé- 
teurs et par le plus audacieux de tons , Denys d'Halicar- 
nasse , une conjecture qui ne repose sur aucune donnée 
historique. Suivant le critique allemand , « Rome était 
menacée d'un malheur tel que la république ne pouvait 
sans honte se mettre aux pieds d'nn fils ennemi pour le 
supplier de le lui épargner. Soit à dessein , soit par ha- 
sard, /'histoire a gardé le silence sur ce fait; après la 
prise de vive force, le pins grand des maux pour une 
ville libre, c'était le retour victorieui de bannis,, qui 
pouvaient reprendre leurs biens vendus et réclamer la 
vengeance comme un droit. La plupart, après une 
longue misère, étaient devenus de véritables bandits. Ce 
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root même a été créé pour une classe semblable d'indivi- 
dus ; on oe savait plus la cause de leur expulsion , le Gi- 
belin et le Bianco étaient sons les mêmes drapeaux ; ni le 
débiteur ni Je criminel fugitif n'étaient dédaignés , pour- 
vu qu'ils fussent robustes. L'aventure d'Ap. Herdouius 
prouve qu'alors Rome comptait beaucoup de baunis ; les 
fils des compaguons des Tarquins , des patriciens et des 
plébéiens , formaient un mélange bizarre d'hommes per- 
vers. Coriolan demandait leur rétablissement , cela est 
aussi avéré que si cela était soutenu par tous les té- 
moignages possibles. C'était là une terVible prétention 
pour tous ceux de Rome qui ne voulaient point que tout 
fût bouleversé sans distinction de parti. De chauds par- 
tisans, qui lui eussent volontiers conféré le pouvoir royal, 
si le sénat et les curies eussent été maintenues dans toute 
leur considération , et si l'on eût anéanti la liberté plé- 
béienne, tremblaient néanmoins de le voir rentrer 
comme chef d'une bande qui regardait avec le même 
dédain la bourgeoisie et la commune; et qui, s'il l'eût 
voulu , se serait livré aux forfaits que plus tard Rome eut 
à souffrir des bordes de Marius et Cinna. Ces hommes 
cependant étaient devenus son peuple; comment pou- 
vait-il s'en séparer? » En prenant ainsi ses coudées 
franches, il est facile de refaire l'histoire. Ainsi Coriolau 
ne nous offre plus un de ces exemples si communs dans 
l'antiquité, d'un grand homme mécontent qui va mettre 
ses talents au service de l'étranger, c'est un noble patri- 
cien qni ne dédaigne pas de se faire chef de brigands. Où 
est le roman ? je le demande. 

Ciip. XLI. — Verberosse ac ne casse. Quand nn fils 
était nommé à quelque emploi public , sa promotion sus- 
pendait l'exercice de l'autorité paternelle , mais elle ne 
1 éteignait pas , car elle continuait non-seulement pendant 
la vie du fils , mais encore sur sa postérité. 

Ibid. — Peculiumque filii Cereri consecracisse. Un en- 
fant ne pouvait acquérir aucune propriété sans le con- 
sentement de son père , et son acquisition s'appelait 
peculium. 

Ibid. — A quœstoribus. Tite-Live fait ici mention des 
questeurs sans avoir indiqué l'époque où fut établie cette 
magistrature. Les questeurs étaient chargés de la garde 
du trésor et de la perception des revenus , ainsi que l'in- 
dique leur nom (quœstor a quœrendo). Deux questeurs 
urbains avaient été institués par les rois. Leur nomina- 
tion après l'expulsion des Tarquins avait été confiée aux 
consuls, puis au peuple, qui les élisait dans les comices 
par curies. L'an de Rome 534 on créa deux tribuns mi- 
litaires pour suivre les consuls à la guerre. Vers l'an 488 
on en ajouta quatre autres chargés d'administrer les pro- 
vinces questoriales. Sylla en porta le nombre à vingt et 
César à quarante. Du reste , avant les lois annales , on 
n'avait égard, dans la recherche des honneurs, ni à l'âge 
ni à l'importance des magistratures , et voila pourquoi 
l'an de Rome 296, Quintius fut créé questeur après avoir 
été trois fois consul. Plus tard , la questure devint le 
premier dégrèves honneurs. A l'époque où nous sommes 
parvenus, ils étaient chargés d'assigner à comparaître 
devant le peuple ceux qui s'étaient rendus coupables de 
quelque grand crime. Vojex III , 24 et 23. 

Cbap. LXII. — Dulcedo agrariœlegis ipsa perse 

subibat animos. La proposition de la loi agraire fut 
l'arme qui , entre les mains des tribuns , devait offrir le 
plus de dangers pour les patriciens. En effet, le résultat 
d'une telle loi n'aurait pas été de donner quelque chose 
à ceux qui n'avaient rien. Proposer, comme fit plus tard 



Licinins Stolon, le partage égal des terres, c'est-4-dire 
des fortunes , puisqu'il n'y avait point à Rome d'autre ri- 
chesse que la terre, c'était demaiidCT indirectement l'é- 
galité des droits politiques; car, ainsi que nous l'avons 
dit, par les lois de Servius, les droits politiques-avaient 
été répartis selon les fortunes. Voilà pourquoi la loi 
agraire reparut à toutes les époques de la république . 
pourquoi aussi le sénat la combattit sans cesse de toutes 
ses forces ; voilà pourquoi enfin elle disparut sous les 
empereurs, parce que l'empire amena l'égalité de tout 
sous un maître. 

Chip. LXII.— Duumvir ad idipsum creatus,dedicavit. 
La dédicace des temples était accompagnée de cérémonies 
religieuses auxquelles présidait soit le général qui avait 
fait vœu d'élever l'édifice sacré, soit l'un des deux 
consuls que le sort désignait (voyez ch. vm et iv,29), 
soit des duumvirs créés à cet effet, soit les duum- 
virs chargés des sacrifices {diuimriri sacris faciundis, 
voyez VI , 5; Vil, 28, XXII, 35; XXIII, 21; XXXIV, 
53 ; XXXV, 41). Quelquefois cependant, le peuple, 
pour témoigner sa haine aux consuls, ou pour être 
agréable à quelqu'un de ses favoris , confiait cette mission 
à des citoyens qui n'étaient revêtus d'aucune des dignités 
énoncées plus haut. Ainsi, au ch. xxvn , bous avons vu la 
dédicace du temple de Mercure faite par le centurion du 
premier manipule des Triaires. Mais, dans ce cas, il 
fallait nn ordre du sénat on une décision de la majorité 
des tribuns du peuple. Cf. IX, 46. Sur les rites usités en 
pareille circonstance , voyez Cicéron , pro Domo , 45-54. 

Ibio. — Oppia virgo vestalis, damnata incesti pâmas 
dederit. Cette vestale est appelée Pompila dans la chro- 
nique d'Eusèbe, p. 167; Popilia dans Orose, II, 8; et 
Opimia dans Denys d'Halicarnasse, VIII, 89 et 90. Ce 
dernier raconte qu'elle fut ensevelie vivante dans le champ 
du crime, près la porte Colline, et que ses deux com- 
plices subirent le supplice de la furca ( voyez plus haut la 
note du ch. xxxvi). Telles étaient, en effet, les peines 
infligées aux vestales et à leurs corrupteurs, cf. VIII, 
15; XXII, 57; Denys, II, 65; Plutarque, Vie de 
Kuma , ch. x et Quœst. rom., ch. xxv ; Lips,, de Vesta , 
cb. xiii. 

Cbap. XLIII. Ortonam. Ville latine, située au delà de 
l'Algide , non loin de Corbion. Voyez sur cette ville Tite- 
Live , III , 30. II existait une autre ville du même nom 
dans le pays des Frentans avec un port de mer sur l'A- 
driatique; Strabon (V, p. 167) appelle celte dernière 

O'prw. 

Ibid.— Sp. Licinius, tribunusplebis. Dans Denysd'Hali- 
cernasse ( IX , p. 559 ) il est appelé i*4ptoç indXxoç ( !«»>«* 
dans un manuscrit de Rome), et Sigonius propose avec 
assez de raison de lire Sp. Jcilius. En effet , à cette épo- 
que la famille lcilia donna au peuple un assez grand 
nombre de tribuns, ennemis acharnés des patriciens. 
Voyez ch. lviii ; III , 44 et suiv.; IV , 52 et surtout 54. 

Ibid. — Jnstare instructos. Muret a proposé de lire 
stare instructos, qui , en effet , parait préférable. Cepen- 
dant, instare se prend quelquefois dans le sens de store, 
comme dans Suétone, Vie de Tibère, ch. lxxii : « ÏNec 
> abstiuuit consuetudine, quin tune quoque instans in 
• medio triclinio, adstante lie tore, singulos valere di- 
» centes appellaret. » 

Cuip. XLIV. — Vt ne magna imperia morialia essent. 
Un traducteur de Tite-Live, Guérin, remarque que 
l'historien semble oublier ici que la république romaine 
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n'était point encore un grand empire» mais M. Dureau 
de la Malle lui répond a? ec raison que les idées de puis- 
sance et de faiblesse sont relatives , et que Rome pouvait 
dès lors paraître puissante aux peuplades qui l'environ- 
naient. 

Chap. XLV. — Capita confenint. — Id est Consultant 
occulte. Voyez Cic, In Verrem, Act. II, 3. Le» Allemands 
disent de même : die Kctpfe zusammen stecken. 

Ibid.— Fabiumnomen , Fabia gens. Schœfer considère 
avec raison les mots Fabia gens comme une glose passée 
dans le texte. 

Ibid. — At ego injuratus. Suivant Denys, IX , p. 567, 
les consuls avaient aussi juré de revenir vainqueurs. 

Cbap. XLV1I. — Triarii. C'était le nom qu'on don- 
nait aux soldats de la troisième ligne ou du corps de ré- 
serve. Voyex VIII, 8. 

Ibid. — Ad prœtorium. Le prétoire était l'endroit du 
camp où le général avait sa tente, le quartier général. 

Cbap. XLV III. — Et pecunia vacet. Denys d'Halicar- 
nasse (IX, 15) explique mieux que ne le fait Tite-Live 
l'offre de la famille Fabia. Le sénat avait arrêté de tenir 
un corps d'armée stationnaire snr les frontières dn terri- 
toire romain. Mais deux obstacles s'opposaient à l'exécu- 
tion de cette mesure : d'une part , le défaut d'argent , 
parce que les guerres précédentes avaient épuisé le tré- 
sor, et de l'autre, le danger et la fatigue d'un pareil ser- 
vice qui effrayaient tellement les citoyens qu'il s'en présen- 
tait peu pour s'enrôler. S'il faut en croire ISiebuhr, le 
départ des Fabius n'est pas inspiré par le dévouement, 
c'est une de ces déterminations qui, chez les Grecs, donnè- 
rent naissance aux plus florissantes cités : « Ils voulurent, 
avec leurs clients et leurs partisans, quitter un lien où 
l'on ne pouvait plus vivre en paix , et fonder un établis- 
sement qui fût cependant de quelque utilité pour le 
peuple, auquel les attachait la naissance et le sang.» 
Suivant lui, les Fabius, qui n'avaient pris cette résolu- 
tion désespérée qu'après avoir vainement tenté de rap- 
procher les partis , allèrent construire un fort dans le 
pays des Véiens et s'y établirent avec femmes et enfants. 
Ainsi cette émigration patricienne serait la contre-partie 
de la retraite du peuple sur le mont Sacré; mais j'ai bien 
peur que ce ne soit en ore là nn rêve de l'audacieux res- 
taurateur des annales romaines. 

Chip. XL1X. — Unius familiœ viribus. Denys d'Hali- 
carnasse (IX, 15) raconte le fait d'une manière beau- 
coup plus vraisemblable. Suivant lui , nn corps d'environ 
quatre mille hommes , amis on clients des Fabius , au- 
rait marché contre l'ennemi sous la conduite de cette 
famille (cf. Ovid., FasU, II, 195-242). Cette assertion 
semble confirmée par ce passage d'Aulu-Gelle (XVII, 
21) : « Sex et trecenti Fabii cum familiis suis... circum- 

• venti perierunt. » Passage dout ISiebubr s'est autorisé 
pour prouver que les Fabius avaient emmené avec eux 
femmes et enfants. Ce qu'il y a de certain , c'est que , 
comme le remarque ce critique, il eût été impossible à 
une poignée de trois cents hommes de te maintenir 
dans le pays des Etrusques et d'y devenir redoutables à 
Veies. 

Ibid. — Dextro Jano. Toutes les portes de Rome 
avaient deux arches désignées par le nom de Janus. Cic, 
JVot. Deor., II, 27 : « Principemin sacrincando Janum 

• esse voluerunt : quod ab eundo nomen est ductuni; ex 

• quo transitiones pervi» Jani. • L'une de ces deux 



arches était pour les partants , l'antre pour les arrivants, 
et chacun prenait la droite. Encore au siècle d'Auguste 
aucun Romain , pour peu qu'il fut attaché aux croyances 
religieuses de ses pères , ne sortait de la ville par cette 
porte , et , quelque voisin qu'il en fût, il faisait un détour 
pour en prendre une autre. C'est ce que prouvent ces 
vers d'Ovide ( Fast., II , 201) : 

Cannentis ports dextro via proxima Jano est : 
Ire per hanc noli , quisquû es : oinen habet. 

Chap. XLIX.— Ad Saxa rubra. Petite ville, non loin du 
fleuve Crémère , à neuf milles de Rome , sur la voie 
Flaminienne. 

Cbap. L. — Cœsi ad unum omnes. Niebuhr voit en- 
core dans le récit de Tite-Live les traces d'une épopée , et 
pour mieux appuyer cette opinion , il suppose bien gra- 
tuitement que notre historien les fait mourir accablés 
sous des projectiles et des pierres. Mais s'il n'eût fait dire 
à Tite-Live tout autre chose que ce qu'il dit en effet , 
comment aurait-il pu terminer par cette comparaison : 
« Les héros furent enterrés comme Cénée sous des rocs 
entassés. > 

Ibid. — Rclictum stirpem genti FabUe. Perizonins a le 
premier, je crois, fait observer combien il était peu 
vraisemblable que dans une famille assex nombreuse 
pour fournir trois cent six combattants, il n'y ait en 
qu'un seul enfant hors d'état de porter les armes, et il con- 
jecture que la garnison de Crémère , composée en tout 
de trois cent six soldats, n'en comprenait qu'un petit 
nombre appartenant à la famille Fabia , et que le reste se 
composait de leurs clients ; que peut-être plusieurs enfants 
restèrent à Rome, mais qu'un seul parvint à l'âge viril, 
L. Fabius Vibulanus, qui fut trois fois consul et dicta- 
teur. 11 est constant, par les fastes, que de ce Fabius 
descendaient tous les Fabius qui paraissent ultérieure- 
ment dans l'histoire. On s'est aussi fort étonné de voir 
que dix ans plus tard ce même personnage ait été consul 
(voyez III, 1). Mais il serait possible que les leges annales 
n'eussent pas été encore portées à cette époque , ou que 
Fabius eût été , comme d'autres le furent plus tard, jugé 
digne d'une dispense d'âge ( voy. XXV, 2). 

Ibid. — Satis commit. Tite-Live suit, touchant la 
défaite des Fabius auprès de la Crémère, la tradition la 
plus ancienne et en même temps la plus étonnante (voy. 
Denys, IX, xix). Pour tout le reste, partout où il est d'ac- 
cord avec Denys, il est probable que les historiens n'of- 
fraient pas de variantes. 

Cbap. LI. — Major cœdes fuit. « Comme ils étaient en 
plus grand nombre que n'avaient été les Fabius, lors de 
leur désastre , leur perte fut plus considérable.» Cbkvieb. 

Chap. LU.— Cum multa fiduciainnocentiœ gratiœque. 
Crévier propose de lire causœque , « plein de confiance 
dans son innocence et dans la bonté de sa cause. » 11 
remarque judicieusement qu'il est peu vraisemblable 
qu'un homme qui , en paix , s'était montré constamment . 
l'ennemi de la loi agraire et dont la témérité venait 
d'exposer l'armée à une entière défaite, pût compter sur 
une grande faveur, graiiœ. 

Chap. LIV. — Vopiscum Julium pro Vîrginio in qui- 
busdam annalibus consulim invenio. C'est aussi ce nom 
qu'on trouve dans les Fastes capitolins, dans Denys 
d'Ualicarnasse ( IX, p. 594 ; cf. Pigh. Ann. t ad ann. 288). 

Ibid. — Claris insignibus telut infulis, velatos ad 
mortem destinari. On sait que les cornes des victimes 
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destinées è la mort étaient entourées de Toiles de laine 
attachés avec des bandelettes blanches. Votez Vossius , ad 
Virg., Georq., III, 487.— Dans les sacrifices humains on 
ceignait aussi de bandelettes la tête de la victime. Lu- 
crèce ( de Nat. rer., 1 , 87 ), en parlant d'Ipbigénie , au 
moment où elle va être immolée , nous fournit un argu- 
ment en faveur de cet usage : 

Cui simul infula virgineos circumdata comptas. 

Ex utraque pari malarum parte profusa est. 
Dans Virgile ( /En., II v 155 ), Sinon , au moment d'être 
immolé , voit se préparer les bandelettes fatales : 

Jamque dies infanda aderat : mihi sacra parari , 

Et salsx fruges et circum tempera vittœ, 

Cbap. LIV.— Domi mortunm esse inrentum. Denys 
d'Ualicarnasse (IX. xxxvm) ajoute qu'il ne parut sur son 
corps aucuue trace de mort violente. Ce détail a tout 
l'air d'être de son inveulion. 

Cbap. LVI. — H and pana res. H parait difficile de 
concilier ce que dit ici Tite-Live avec sa remarque du 
cbap. lx, que l'absence des patriciens ôta plus de dignité 
aux comices qu'elle ne donna de puissance réelle au 
peuple , ou qu'elle n'enleva d'autorité aux sénateurs. 

Ibid. — Occupant tri bu ni templum. Nous avons vu 
plus haut, dans la note sur le chap. vi du livre I, qu'on 
donnait le nom de templum à tout emplacement consacré 
par les augures. Il signifiait aussi la tribune aux haran- 
gues. C'est ce dernier sens qu'il a ici et dans plusieurs 
auires passages, par exemple, III, 17; V11I, 14 et 55. 

• Ibio. — ISihil cedtntes viatori. Les riateurs étaient 
chargés dans le principe de convoquer les sénateurs qui 
demeuraient à la campagne. Plus tard , ils furent spécia- 
lement attachés comme appariteurs à la personne des 
tribuns du peuple et des édiles. On en trouve cependant 
aussi auprès des autres magistrats. Voyez Creuzer, 
Abriss. der Rom. antiq., g 174 , 256 de la 2« éd. 

Ibio. — Et conlemptim de jure dissertndo, La tra- 
duction de ce passage ne rend peut-être pas suffisamment 
le sens de contemptim. LaHorius , vieux soldat et plé- 
blëien , n'entendait rien au droit dont les patriciens s'é- 
taient fait uu privilège. Appius même, en traitant la 
question superficiellement et comme s'il dédaignait de 
l'approf mdir, devait sans peiue jeter le trouble dans 
l'esprit du tribun, eu même temps que son ton dédaigneux 
devait blesser et exaspérer ce violent adversaire. 

Ibid. — Aine magistratu. ■ Pourquoi, dit Plutarque 
( Quœst. Rom ., <b. lxxxi), les tribuns sont- ils les seuls 
magistrats qui ne portent point la prétexte ? Est-ce parce 
que le tribun du peuple n'est pas réellement magistrat? 
En effet , ils ne siègent point sur un tribunal pour rendre 
la jnsti* e ; ils ne prennent point possession de leur charge 
au commencement de l'année , avec les formalités obser- 
vées par les autres magistrats; la création d'un dictateur 
n'entraîne point l'abdication de leur pouvoir, qu'ils conti- 
nuent d'exercer pendant la durée de la dictature. Le tri- 
bunal est plutôt une entrave perpétuelle aux magistra- 
tures qu'une magistrature réelle. • U ne faut pat oublier 
d'ailleurs que les tribuns étaient nommés sans qu'on 
prit les auspices et sans qu'on observât aucune des for- 
malités en usage pour l'élection des autres magistrats. 

Cbap. LIX. — Duplicariosque. On appelait ainsi ceux 
des soldats qui , en récompense de leur valeur, recevaient 
une double ration. Voyez VII, 57; Varron, de L. L , IV, 
16; Végèce, II, 7; cf. Lipsius, Mil. Rom., V, 16; et 
Schel., sur Polybe, en. vu. 



Cbap. LX. — Quam virium ont plebi edditum est aut 
demptiimpalribus. Quoi qu'en dise Tite-Live, qni est ici 
en contradiction avec lui-même ( voyez ch. lvi \ réta- 
blissement des comices par tribus augmenta bien réelle- 
ment le pouvoir du peuple et diminua celui du sénat. 
Dans les comices par centuries , les suffrages apparte- 
naient de fait aux patriciens , tandis que dans les comices 
par tribus, tenues par les tribuns sans qu'on pût les dis- 
sourire en alléguant les auspices , c'était bien réellement 
le peuple qui décidait. C'était enlever aux patricien» la 
possibilité de porter leurs créatures au tribunat , par les 
suffrages de leurs clients. Du reste , la résistance d' Ap- 
pius prouve à quel point cette loi blessait les prétentions 
du premier ordre de l'état. 

Cbip. LXI. — Ut vestem mutarel. Les accusés et les 
suppliants , pour exciter la commisération des citoyens , 
étaient dans l'usage de se présenter en public couverts de 
vêtements d'une couleur sombre et en désordre. Leurs 
parents et leurs amis , souvent même une grande partie 
du sénat et du peuple imitaient leur exemple. Voyez 
ch.Liv;HI,58;lV,42; VI, 16,20; XLIIl,i5. 

Cbap. LXII. —Vicorumquibus fréquenter habitabatur. 
On voit par ce passage et par d'autres encore ( XIX , 
15; Polybe, II , 17 ) que les premiers peuples de l'Italie 
et des autres contrées habitaient des bourgs isolés, vica- 
tim , xara xei/wtç , xw/M7(Wv. Plutarque (Vie de Rom., ch. 
xvi ) dit expressément que les Sabins tenaient de leurs 
ancêtres, les Lacédémoniens, l'usage de vivre dispersés 
dans des bourgades et non réunis dans des villes. C'est 
sans doute , comme on l'a déjà remarqué . à cette disper- 
sion qu'il faut attribuer leur rusticité ( Virg., Grorg., II, 
552; et Horace, Ep., Il, i, 25), et peut-être aussi leur 
conquête par les Romains. 

Chip. LXIII.— Cenonem. Cénon, aujourd'hui iïettuno, 
était une petite ville voisine d'Anlium dont eVe était le 
port et à laquelle elle servait de marché. Voyez Denys 
d'Ualicarnasse, livre IX , p. 612. 

Cbap. LXIV. — Tertia fere rigilia. Le temps de la 
nuit, depuis six heures du soir jusqu'à six heures du ma- 
tin , était divisé en quatre veilles de trois heures cha- 
cune. La troisième allait donc de minuit à trois heures. A 
chaque veille on sounait la trompette pour relever les 
sentinelles. 

Ibio. — In stationem educit. Le mot statio désigne 
proprement un poste avancé, un avant-poste. Voyez VU, 
26, 57 ; XXII , 12; XXXV, 59 , etc. 

Ibio. — Frémi fus hinnilusque equorum. « lia Ovidius, 
Metam., III , 704 : 

Ut frémit acer equus , quum bellicus sre canoro 
Signa dédit tubicen. 

Horat., IV, Od. m, 25: 

Frementetn 
Mittere eqnnm medios per ignés. 

Alibi tamen fremitus hominum et hinnitus equorum 
distinguuntur, ut apud Curtium, IV, 12 : « Nihil aliud 
» quam fremitum hominum , hinnitumque equorum 
> exaudisse nuntiat; * et cap. 15 : « Fremitus hominum; 
• equorum hinnitus. ■ Lemaibi. 

Cbap. LXV. — Post principia. Ces mots n'ont pas été 
traduits. Lisez : « Où leurs lignes encore intactes (la 
première seule avait été rompue) trouvèrent derrière la 
réserve un refuge assuré. Principia ne signifie pas tou- 
jours la première ligne d'une armée, mais quelquefois 
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aussi, comme dans ce passage, les corps d'élite placés 
en réserve. Voyez Saumaise , de MU. Rom., ch. iv; Té- 
rence, Eunuque» IV, vu , 1 1 : 

• Taaxso : Tu bosce instrue bic ego ero post principia : 

iode omnibus sigoum dabo. 

• Gnato : Uluc est sapere! ut bosce instruiit, ipsus 

sibi cavit loco. » 
Douât sur ce passage s'exprime eo ces termes : « Mi- 

• litare dictum est. Et ambigunt multi , an in extreroo 

• agminesit bic locos, an in medio. > Le passage suivant 
de Varron ( R. R. III , 4 ) ne peut laisser d'incertitude : 
« Uode velis me incipcre, Axi, die. Ule , Ego vero. in- 

• quit, ut aiunt, post principia in castris, id estab bis 

• potius temporibus , quam posterioribus. » 

Cbap. LXV. — JSuUa oppugnantium nota tri. Crévier 
propose un sens qui s'écarte de celui qui a été suivi par 
la plupart des interprèles et que nous avons adopté. Ces 
mots, d'après lui, signifieraient: « saos augmenter les 
forces que les Romains avaient sur pied l'année précédente, 
et qui ne leur avaient pas paru suffisantes pour former 
le siégé d'Antium. » La phrase qui suit et le génie même 
de la langue s'opposent évidemment à cette interprétation, 
d'ailleurs fort ingénieuse. 

LIVRE III. 

Notre historien , dans ce livre, ne cite nominativement 
que Va lf ri us Antias (ch. v). Il lui reproche des inexac- 
titudes dans renonciation des nombres; mais il le suit 
dans le récit assez prolixe de la guerre contre les Èques 
(ch. i? et v), et peut-être aussi dans les chapitres vin et 
xxxi. Aux chapitres vin, xxm et xxvi il nous apprend 
qu'il a suivi plusieurs auteurs, bien qu'il ne fasse pas 
connaître les variantes de leurs récits (voyez Deoys d'Ha- 
licarnasse , X , 20). On voit même qu'au moins pour le 
ch. mx, il avait consul lé toutes les sources dont il pou- 
vait disposer. Dans ce livre , il se guide aussi de préfé- 
rence sur les écrivains de la date la plus reculée. Ainsi , 
relativement aux événements rapportés chapitre xxm , la 
plupart des historiens racontaient que la ville d Antiom 
s'était révoltée et avait été assiégée et prise par Cornélius 
(voyex les Tables triomphales et Denys d'Haï., X, 22), 
tandis que les plus anciens gardaient le silence a cet 
égard ; or, c'est à ces derniers que Tite-Live donne la 
préférence. Du reste, M. Lachmann se trompe quand il 
suppose que dans Tite-Live le consul Cornélius ne prend 
aucune part à la guerre. Il est bieu vrai que d'abord il 
reste à* Rome pour la défendre (ut Romœ prœstdio esset, 
ch. xxu ); mais l'auteur ajoute au chapitre suivant que 
Cornélius, après la déroute des ennemis, jugeant les 
remparts de Rome à l'abri de tout danger, s'éloigna 
lui-même de la ville. Tite-Live peut donc sans encourir 
le reproche de contradiction le faire triompher avec son 
collègue an chapitre xxiv. 

Cbap. I. — Unus exstinctœ ad Cremeram genii super- 
fuerat. Fabius, à cette époque, ne pouvait avoir que vingt- 
quatre ou vingt-cinq ans , car à l'époque de la destruction 
de sa famille près du lac Crémère, il était encore enfant, 
et onze ans seulement s'étaient écoulés entre cet évé- 
nement et le consulat de Quint us. Or, comme l'usage 
n'était pas d accorder le consulat à cet âge , plusieurs cri- 
tique» en ont conclu, comme on l'a vu plus haut , que l'his- 
toire du dévouement de la famille Fabia avait été falsifiée. 
Mais ce n'est pas le seul exemple de dispense d'âge accor- 
dée ft on jeune patricien de grande espérance. L'exception 



doot Scipion fut l'objet ne peut laisser de doute à cet 
égard, ainsi que nous l'avons déjà dit ( voyez la note du 
ch. t, livre II). 

Chap. L— Fabius Quintus. Remarquez le prénom placé 
devant le nom comme au ch. xxix, et IV, 1 7, 18; VII, 
22. Par une exception contraire , on rencontre quelque- 
fois le surnom placé devant le nom , ainsi, IV, 23 eUVII, 
9 , on lit : Macer Licinius au lieu de Licinius Macer ; et, 

XXIII , 14, Marcellus Claudius pour ClaudiusMarceUus, 
Voyez Schw eighsuser sur Appien , Hann. 57. 

Ibid. — Triumriri agro dando. Ailleurs ces magistrats 
sont appelés triumriri coloniœ deducendœ ou de coloma 
deducenda, ou agrarii ou simplement encore triumviri. 
Voyez IV, 11; VI, 21; VIII. 16; IX. 28, 46; XXI, 25; 
XXVII , 21 ; XXXI , 49 ; XXXII , 29 ; XXXIV, 45 , 53; 
XXX1X,55;XLI, 15. 

Cbap. II. — Romanus. Pour Romani , comme on l'a 
déjà vu , II , 27, et comme on le verra encore , VIII , 5 , 

XXIV, 27, etc. De même on rencontre Samnis pour 
Samnitet , VII, 55; Tarquiniensis pour Tarquiniense s . 
IX, 41; et Carthaginiensis pour Carlhaginienses, XXIV, 
47; XXVIII, 44. 

Cbap. III. — Agrestes. Le traducteur, en rendant ce 
mot par paysans, n'a sans doute pas voulu prouver qu'il 
partageait les singulières idées qu'un érudit en gants 
jaunes a émises récemment sur la prétendue féodalité des 
temps anciens; idées doot la critique judicieuse et spiri- 
tuelle d'un savant universitaire, M. Rossignol, a fait si 
complètement justice (voyez Revue des deux mondes, 
15 février 1859). U fallait, pour ne pas laisser d'incerti- 
tude, traduire agrestes par gens de la campagne , comme 
l'ont fait MM. Dureau de la Malle et Liez. 

Ibid. — Justillo. Dans les malheurs extraordinaires, 
dans les grands dangers de la république , tout travail , 
toute affaire cessait, soit par un mouvement spontané, 
soit d'après un ordre de l'autorité. Le cours de la justice 
était aussi interrompu , ce qui faisait donner à cet état de 
choses le nom de justitium. Voyez ch. xxvii; IV, 26. 51; 
VI, 2, 7; VII , 6 , 28 ; IX, 7; XXIII , 25; XXVI , 26, etc. 
Cf. Adam, Ant. rom., t. H, p. 104 et 552 de la tr. fr., 
2«édit. 

Ibid. — Prœfecto urbis relicto. Quand les rois, et après 
eux les consuls, jusqu'au règne d'Auguste , s'absentaient 
de Rome, ils nommaient un préfet de la ville (Tac, Ann., 
VI, 11). Ce magistrat, qui les remplaçait temporaire- 
ment, pouvait assembler le séoat, quoiqu'il ne fut pas 
sénateur (Aulu-Gelle, iV. A., livre XIV, cb.dern.);il 
pouvait aussi tenir les comices , comme nous l'avons vu 
plus haut , livre I, ch. lix et li. Mais depuis l'institution 
du préleur il fut uniquement chargé de la célébration des 
feriœ latinœ. Sous Auguste, cette magistrature reprit 
une très-grande importance, et fut confiée aux hommes 
les plus distingués de l'état. On peut consulter, sur 1 ex 
tension qu'elle reçut alors, Adam, ouvr. cité, 1. 1, p. 255. 

Ibid. — Census deinde actus. Le cens, comme nous 
l'avons vu (I, 42), fut institué par le roi Servius 
Tullius et eut lieu quatre fois sous son règne, s'il faut en 
croire Valère Maxime ( III, 4). Interrompu sous Tarquin- 
le-Superbe , il fut rétabli la seconde année après l'expul- 
sion des rois ( voyez Deoys d'Haï.. V, 20). Il eut lieu de- 
puis irois fois avant celui doot il est question ici : la 
première , par ordre du dictateur T. Lartius , l'an 256; 
la seconde, sous le consulat de Sp. Cassius et de Postu- 
mus Cominius , l'an 251; le troisième, sous L. Fnrius et 

51. 



Digitized by 



Google 



804 



TITE-LIVE. 



A. ou C. Manlius,en 280. C'est ce que nous apprend Deoys 
d'Halicarnasse , V, 75; VI, 65 ; VI , 96 ; et IX , 56. Celui 
dont parle Tite-Live dans ce passage était donc le neu- 
vième depnis la fondation de Rome. 

Voltaire, dont le scepticisme s'attaquait à tout, ajoute 
peu de foi au cens de Servius. 

« Le premier dénombrement que nous ayons d'une 
nation profane est celui que fit Servius Tullius , sixième 
roi de Rome. Il se trouva , dit Tite-Live, quatre-vingt 
mille combattants , tous citoyens romains. Cela suppose 
trois cent quarante mille citoyens au moins , tant 
vieillards que femmes et enfants , à quoi il faut ajouter 
au moins vingt mille domestiques, ta ut esclaves que 
libres. 

» Or on peut raisonnablement douter que le petit état 
romain coutînt cette multitude. Romulus u'avait régné 
(supposé qu'on puisse l'appeler roi ) que sur environ trois 
milje bandits, rassemblés dans un petit bourg entre des 
montagnes. Ce bourg était le plus mauvais terrain de 
l'Italie. Tout son pays n'avait pas trois mille pas de cir- 
cuit. Servius était le sixième chef ou roi de cette peu- 
plade naissante. La règle de Newton, qui est indubitable 
pour les royaumes électifs, donne à ebaque roi vingt et 
un ans de règne, et contredit par là tous les auciens his- 
toriens , qui n'ont jamais observé l'ordre des temps , et 
qui n'ont donné aucune date précise. Les cinq rois de 
Rome doivent avoir régné euviron cent ans. 

» Il u'est certainement pas dans l'ordre de la nature 
qu'un terrain ingrat , qui n'avait pas cinq lieues en long 
et trois en large , et qui devait avoir perdu beaucoup 
d'habitants dans ses petites guerres presque continuelles, 
put être peuplé de trois cent quarante mille âmes. II n'y 
en a pas la moitié dans le même territoire où Rome au- 
jourd'hui est la métropole du monde chrétien, où l'af- 
fluence des citoyens et des ambassadeurs de tant de na- 
tions doit servir à peupler la ville , où l'or coule de la 
Pologne > de la Hongrie , de la moitié de l'Allemagne, de 
l'Espagne, de la France, par mille canaux, dans la 
bourse de la daterie , si d'autres causes ne l'interceptent. 

• L'histoire de Rome ne fut écrite que plus de cinq 
cents ans après sa fondation. Il ne serait pas du tout sur- 
prenant que les historiens eussent donné libéralement 
quatre-vingt mille guerriers à Servius Tullius , au lieu 
de huit mille , par un faux zèle pour la patrie. Le zèle eût 
été plus grand et plus vrai s'ils avaient avoué les faibles 
commencements de leur république. Il est plus beau de 
s'être élevé d'une si petite origine à tant de grandeur, 
que d'avoir eu le double des soldats d'Alexandre pour 
conquérir environ quinze lieues de pays en quatre cents 
années. » Voltaire , Dict. philos., art. Dênombbemekt. 

Tont cela , comme on le voit , est plus piquant que 
juste. On peut sans doute, comme nous avons eu plus 
d'une fois occasion de le dire , révoquer en doute la plu- 
part des faits relatifs aux deux premiers rois de Rome. 
Mais l'époque de Servius a un caractère historique incon- 
testable , et si dans l'année où nous sommes parvenus le 
cens présentait un effectif de cent vingt-quatre mille deux 
cent quatorze citoyens, chiffre qui n'a pas été contesté, 
que je sache, on conçoit qne sous Servius il ait déjà pu 
s'élever a quatre-vingt mille citoyens, comme le dit Tite- 
Live (I, 44), mais non de quatre-vingt mille citoyens en 
état de porter les armes , comme le disait Fabius Pictor, 
dont Tite-Live récuse le témoignage dans cet endroit. 
ISiebuhr lui-même , si peu crédule pour toute l'histoire 
qui précède les guerres puniques, regarde les chiffres 
des cens comme entièrement exacts (voyez 1. 1, p. 615; 



t. II , p. 545 de la tr. fr.), bien qu'il en tire des consé- 
quences en faveur de son idée favorite. 

Caxp. III.— Prœtor orbos orbasqne. M. Liez, dans une 
savante note , a prouvé que par ces mots il fallait entendre 
les célibataires. « Heineccius, dit-il au chapitre xxv du 
livre I de son livre intitulé Antiquitatum romanammju- 
risprudentiam illuslrantium syntagma, énumère les 
causes de l'éloignement des Romains pour le mariage , et 
termine par ces mots : « Et prscipue illa orbitatis pne- 

• mia, quae loties célébrant veteres. Colebantur ejusmodi 
» /Mooyoc/ioc ab omnibus. • Ici le sens de orbitas, inter- 
prété par fuo6y«iLot ne saurait être contesté. Nous pour- 
rions citer encore de nombreux passages des anciens on 
il doit se traduire par célibat. Nous nous bornerons à 
deux ou trois. • Cœpisse orbitatem in auctoritate summa 

• ac potentia esse, capta tioneni in questu maximo. » 
(Pline, //. A'., XV, proœm.) • Filium filiamque ingere- 
» bat orbis senibus. • (Petron. Salyr., ad fin.) • Hune 

• igitur sordidum orbos senes circumveniendi modum. » 
( Id., ibid.) Plus haut il emploie la périphrase : «Qui vero 
» nec uxorcs uoquam duxerunt, • pour exprimer absolu- 
ment la même chose. 

* Servius, ajoute M. Liez, avait fait passer les droits 
de citoyens des hommes aux choses, des individus aux 
propriétés. Ainsi chez nous l'importance des contribu- 
tions fait les électeurs et les éligibles ; mais il fallait pré- 
venir la concentration de ces propriétés et l'épuisement 
de cette classe privilégiée de citoyens , diminuée sans 
cesse par la guerre. De là ces faveurs, ces distinctions 
accordées aux chefs de nombreuses familles, et ces peines 
portées contre les célibataires, rayés du rôle des citoyens. 
(Voyez Montesquieu, Gr. et Dec, en. xm.) • 

Chap. IV.— Furios, Fusios scripsere quidam. La per- 
mutation des lettres s et r, non seulement à la fin des 
mots , comme dans arbos et arbor, mais même dans l'in- 
térieur des mots entre deux voyelles , comme dans les 
vieilles formes citées par Varron et Feslus , fœdesum , 
plusima, meliosem, maj osibus, devenus plus tard fœde- 
rum, plurima, mtltorem, majoribus, est un fait gram- 
matical que la langue latine ne présente pas seule , mais 
qu'on retrouve dans toute cette grande famille d'idiomes 
connue sous le nom de langues indo-européennes. Con- 
sultez sur ce point M. Bopp, Vergleichende Grammatik 
des Sanskrit, Zend. Griechischen, Lateinischen. LU- 
thauischen, Gottischen und Deulschen , Berlin, 1855 et 
suiv. S 22, 86 et 127. Voyez aussi pour le sanscrit, Bopp, 
Gramm. crit. ling. sanscr., $ 75, d.pour le grec, 
Maittaire, Gr. ling. dialecti, p. 146, B; Matthias, Gr. 
gr.,l 15, p. 61; pour le latin, Joh. Adam Hartnng, 
Ueber die casus, p. 106 et suiv., et pour les idiomes 
germaniques, Jacob Grimm, Deutsche gramm., 1. 1, 
p. 802. Aux exemples cités par M. Hartung pour la 
langue latine on peut encore ajouter ce passage de Tite- 
Live , livre III, ch. vm : « T. Veturium Geuiinum, sive 

• ille Vetusius fuit.» Et cet autre de Cicéron [Ep. fam. t 
IX, 21) : « Quorum princeps L. Papirius Mugi lia nus 

• sed tum Papisiidicebamini.*— La traduction : Comme 
on Cècrit quelquefois, n'indique pas assez l'ancienneté de 
cette orthographe. 

Ibid. — Videret ne quid respublica detrimenti caperct. 
C'est le premier exemple de ce sénatns-consulte qui , dans 
des cas graves, où le salut de la république était compro- 
mis , confiait un pouvoir dictatorial à l'un des deux con- 
suls, et même quelquefois a tous deux. Depuis on eut sou- 
vent recours à celte mesure de salut public exclusivement 
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dirigée contre les attaques extérieures.Opimius le premier 
on fit usage contre les citoyens à l'époque où les tentatives 
démocratiques des Gracques mirent l'aristocratie romaine 
dans un si grand danger. Plutarque , en rapportant cette 
dernière circonstance dans la vie des Gracques ( Caius 
Gracch. en. xvm), n'a pas voulu, comme quelques-uns 
l'ont cru , faire entendre que cette institution datait de 
l'année on les généreux défenseurs de la cause populaire 
succombèrent sous les coups de leurs ennemis. Mannce , 
dans son traité de Senatu romano , p. 928 , et Draken- 
boreb, sur ce passage, en ont déjà fait la remarque. 

Caip.IV.— Proconsule T. Quinctium...mitti. C'est la 
première mention du proconsulat qu'on rencontre dans 
Tite-Live et dans les autres historiens. Toutefois , comme 
T. Quinctius ne fut nommé que pour le moment, on est 
autorisée reculer cette institution jusqu'à Publilios Philo, 
le premier dont on ait prorogé le pouvoir consulaire , 
l'an de Rome 427. Voyex Tite-Live , VIII, 23 et 26. Le 
titre de proconsul , dans l'acception la plus ordinaire , 
désignait celui qui, après avoir rempli le consulat ou la 
préture (XXIII, 50), était préposé à l'administration 
d'une province avec l'empire et la juridiction ; ou bien 
encore celui dont on avait prorogé le pouvoir pour con- 
tinuer une guerre commencée. Quelquefois aussi de 
simples particuliers étaient investis de cette autorité, 
comme P. Corn. Scipion , qui l'obtint à l'âge de vingt- 
quatre ans, durant la deuxième guerre punique (XXVI, 
19). 

Chaf. V. — Decumana porta. Les camps romains 
étaient de forme carrée et avaient quatre portes, une à 
chaque face ; celle qui regardait l'ennemi s'appelait 
porta prœtoria vel extraorâinana ; les deux portes laté- 
rales porta principalis dextra et porta principale sini- 
stra, et celle de derrière porta decumana. Contentons- 
nous de citer sur cette dernière le passage classique de 
Tacite, Ann.,1, 66 : « Tanta inde consternatio irrupisse 
»Germsnos credentium, ut cuncti rueriut ad portas, 
» quarum decumana maxime petebatnr, aversa hosti et 
• fugientibus tutior. » On n'est pas d accord sur l'étymo 
Jogie de ce mot : les nns le tirent des dimensions de la 
porte, les autres de ce que près de là se trouvaient les 
dixièmes cohortes. Voyex X , 52 ; XXXIV, 47 ; XL, 27 et 
51; Polyb., VI, 26; X, 39; Lipsius, de Milit. roro., II, 
57; IV, 8 et V; 5., Stewech, ad Veget., I, 25; Patrie, de 
Re milit.; Schel.ad Hygin. et Polyb. in Grœv. Thés. t. X, 
p. 945, 1084, 1152,1164,1279. 

Ibid. — Antias Valerius. Noos avons déjà eu occasion 
dédire (p. 770, col. 2) que Antias était un surnom propre 
à la famille Valéria , et le ch. xxxiv du livre XXIII ne peut 
laisser aucun doute à cet égard. Nous avons prouvé aus&i 
dans les notes sur le ch. i de ce livre que le surnom pré- 
cède quelquefois le nom de la famille. C'est donc à tort 
que le traducteur a rendu ici Antias Valerius par IUii- 
tiote Valerius, et Valerius Antias ( XXIII , 54 ; XXVI , 
49) par Valerius d'Antium. Du reste, M. Liex est tombé 
dans la même erreur. 

Ibid. — Et exsequendo subtiliter numerum. Nous ver- 
rons plus loin Tite Live faire des reproches plus graves à 
Valerius Antias elle taxer tantôt d'exagération (XXXVI, 
58 ), tantôt même de mensonge (XXVI , 49 : Adeo nullus 
mentiendi modus est ). 

Cair. VI. — Principium anni agebatur. Il s'agit ici 
de l'année consulaire et non de l'année civile , qui com- 
mençait toujours au 1«* janvier. Les consoJs entrèrent 
en charge d'abord le 25 ou 24 février, jour où, sui- 



vant la tradition, avait en Heu l'expulsion des Tarqnins, 
puis le I er août. A l'époque des décemvirs, le com- 
mencement de l'année consulaire fut placé au 1 er mai; 
cinquante ans plus tard au 15 décembre ; puis au 1 er juil- 
let jusqu'à l'an de Rome 550, année où il fut transféré 
au 15 mars. Enfin en 598 ou 599, il fut définitivement 
fixé au 1 er janvier, et depuis, l'année consulaire et 
l'année civile commencèrent le même jour. Sur le motif 
de ce changement voyez Denys d'Halicarnasse , X , 
p. 678 et Ovide, Fost., 1, 81; III, 147. 

Cbap. VI.— Etauxere tint morbi. Je m'étonne que les 
critiques, qui ont reproché à l'histoire romaine tant de pré- 
tendus emprunts faits à l'histoire grecque, n'aient pas vu 
ici une imitation de la peste d'Athènes en 429. Il y avait 
cependant des rapprochements curieux à faire, et il était 
facile de retrouver une grande analogie entre le récit de 
Tite-Live et celui de Thucydide, dont je crois devoir 
transcrire ici quelques passages pour qu'on puisse en ju- 
ger. 

• Ce qui par surcroît de malheur accabla surtout les Athé- 
■ niens, ce fut l'aflluence de ceux qui vinrent de la cani- 
» pagne dans la ville ; les nouveaux venus en souffrirent 

• particulièrement. Par le manque de maisons, comme ils 

• logeaient dorant l'été dans des cabanes étouffantes, la 

• mortalité s'ensuivait et avec le plus grand désordre. Us 
» expiraient entassés les uns sur les autres ; plusieurs à 
» demi morts se roulaient dans les rues , autour de toutes 

• les fontaines, pour s'y désaltérer; et les temples dans 
» lesquels ils s'étaient abrités se remplissaient de morts 
» qui y avaient eipiré. » (Thucyd., II, 52, trad. de 
M. Ambr. Didot.) 

• Ce que ce mal avait surtout de plus affreux, c'était le 

• découragement de ceux qui se sentaient attaqués, et qui, 
» bientôt saisis de désespoir, périssaient par leurs soins 

• mutuels en se communiquant la contagion de l'un à 

• l'autre commodes troupeaux de moutons.» (Ibid., 51 .) 
On le voit, avec un peu de bonne volonté , il serait fa- 
cile d'accuser Tite-Live de plagiat; mais ce serait à tort: 
les mêmes faits doivent amener les mêmes résultats, et 
rien dans la narration de notre historien ne choque la 
vraisemblance. S'il eût copié Thucydide, il se serait 
étendu sur les symptômes de la maladie , tandis qu'il te 
borne à en constater la cause et les effets; Niebuhr 
lui-même n'a pas ici révoqué en doute la véracité de 
l'historien romain , et même il en tire des conséquences 
favorables à son système. Suivant lui , les gentes eurent à 
souffrir plus de diminution que la commune, « et ainsi les 
patriciens perdirent de plus en plus le caractère de 
bourgeoisie pour se réduire à l'état d'oligarchie. • 

Ibid. — Cura œdilium plebei erat. Tite-Live parle ici 
pour la première fois des édiles plébéiens, magistrats 
dont l'institution remonte à celle des tribuns (an de Rome 
260 ), dont ils étaient en quelque sorte les assesseurs. Us 
étaient particulièrement chargés de la célébration de cer- 
tains jeux , du soin des édifices publics et c'est de là qu'ils 
tiraient leur nom (oo œdium cura), des bains, des égouU, 
de la voie publique, des marchés, des approvisionne- 
ments, de la surveillance des femmes de mauvaise vie, 
en un mot de tout ce qui concernait la police urbaino. On 
voit que leurs fonctions offrent beaucoup d'analogie avec 
celles qu'ont remplies successivement les lieutenants puis 
les préfets de police. 

L'an de Home 587 , les édiles plébéiens ayant reculé 
devant les frais qu'entraînerait la célébration des Grand* 
Jeux, les jeunes patriciens offrirent de s'en charger si on 
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les nommait édiles. On créa donc deux édiles patriciens. 
Telle fut l'origine de l'édilité curule, dans laquelle, ainsi 
que dans la prétare instituée à la même époque, les pa- 
triciens voyaient une compensation de l'admission des 
plébéiens au consulat. Mais ils ne jouirent pas longtemps 
de cet honneur exclusif; la même année les tribuns ré- 
clamèrent énergiquement et le sénat eut honte, dit Tite- 
Live, d'exiger qu'on choisit encore les édiles curnles 
parmi les patriciens. On convint d'abord de les prendre 
de deux ans en deux ans parmi les plébéiens ; puis on finit 
par laisser le choix libre (Tite-Live, VI , 42 et VII , 1). 
L'édilité curule et l'édilité plébéienne n'en restèrent pas 
moins distinctes. La première, à laquelle ne furent sans 
doute admises que les familles plébéiennes les plus riches, 
puisqu'elle exigeait de grandes dépenses , se distinguait 
par la robe prétexte , le droit d'images, la prérogative 
de prendre place dans le sénat et d'y donuer son a? is , et 
enfin la chaise curule, tandis que les édiles plébéiens n'a- 
vaient, ainsi que les tribuns, d'autre siège que des bancs 
{subsellia). Voyez sur les édiles romains le savant ouvrage 
de Fr. Guil. Schubert, de Homanorum jEdilibus. Regio- 
montii, 1828, in-8 .Nous renvoyons aux notes sur le cha- 
pitre i du livre VII la discussion des opinions émises par 
ISiebubr sur cette importante question. 

Chap. VI.— Fer lactcanos agros.Un déjà été question, 
livre I , ch. xxxix , de Lavici , ancienne ville du Latium, 
située sur la via Lacicana, près de la ville moderne la 
Colonna. Les manuscrits varient sur l'orthographe de ce 
nom : les uns l'écrivent par un », les autres par un b , et 
cette différence n'a rien qui doive étonner quand on se 
rappelle que les copistes confondent continuellement ces 
deux lettres. Ce qui semblerait assurer la préférence à la 
leçon Labici , Labicani , c'est une inscription publiée par 
Reinesius, class. II , inscr. 26; par Spon, MiscelL erud. 
an/., p. 134; et par Fabretti, Inscr. ont., p. 4 H, où il 
est mention d'un GV1UTOE. VUE.LABIC, id est, La- 
bicana*. 

Ceip. VII. — Curio maximus. Chacune des trente 
curies établies à Rome peu de temps après sa fondation 
avait son chef ou curion particulier, dont la principale 
fonction était de sacrifier ou de présider aux sacrifices 
pour les curies. Voyex Vairon, de L. JL. V, 85 , p. 25; 
VI , 46, p. 65 (Egger ); Denys d'Halicarnasse, II , 7, 25, 
64. Les trente curions étaient tous subordonnés au grand 
curion , lequel était élu dans l'assemblée des .comices par 
curies. Paul. Diac. : < Maximus Curio cujus anctoritate 
• curiœ omnesque curiones reguntur. > C. Mamilius 
Vitulus fnt le premier plébéien revêtu de cette dignité, 
l'an de Rome 544. Voyez Tite-Live, XXVII, 8. 

Chaf. VIII. — Quum aliquot interregna exissent. 
Sous les rois, lorsque le trône était vacant, le sénat 
nommait un de ses membres qui, pendant cinq jours, 
avait la principale direction des affaires, avec toutes les 
marques distinctives de l'autorité royale. Celui-ci Ses 
transmettait à un autre, et elles passaient ainsi entre les 
mains d'un certain nombre de sénateurs jusqu'à l'élection 
du roi.Voy. Tite-Live, 1 , 17 et 22; Denys d'Halicarnasse, 
II , 57. Sous la république , on créait un interroi lorsque , 
comme dans la circonstance dont il s'agit, l'un ou l'autre 
consul était mort avant la fin de son consulat, ou lorsque 
les deux consuls étaient absents , ou enfin lorsque l'inter- 
vention des tribuns du peuple avait empêché les élections 
(voyez VI , 56). Les comices devant être présidées par un 
magistrat suprême qui eût le droit de prendre les aus- 
pices, il fallait nécessairement, quand il n'y avait ni 



consuls ni dictateur, créer un magistrat extraordinaire, 
qui pot remplir ces importantes fonctions. Aussi l'inter- 
règne fut-il la seule magistrature que les patriciens ne 
partagèrent jamais avec les plébéiens. « Qnem in ipsum 
• patricium esse, et a patriciis prodi necesseerat.» Cic, 
pro Dom. y I 4. Le passage qui nous occupe semble prouver 
que l'interrègne sous la république avait la même durée 
que sous les rois. 

Cbip. IX. — C. TerentiUus Arsa. Niebuhr (t. III, 
p. 569 de la tr. fr.) prouve que des différentes leçons 
TerentiUus, Terentillius . TerentiUus, la première doit 
être préférée par analogie , Terentilius venant de Teren- 
tius de même que Qninctilius de Quinctius , Publilius de 
Publins. • Comme nom de gens , ajoute-t-il, TerentiUus 
est une leçon inadmissible ; elle est née de l'i de l'écriture 
lombarde, que l'on peut à peine distinguer de 2. Il faut 
donc, au chapitre x, lire aussi iex Terentilia. » Quant 
au surnom , le même critique prétend que la véritable or- 
thographe en est Harsa , qu'on trouve en effet dans plu- 
sieurs manuscrits. M. Michelet le dérive de ardere et le 
traduit par boule- feu. 

Ibid. — Tempore capto. Glareanus a eu tort de vouloir 
changer capto en apto. Cette formule se rencontre plus 
d'une fois dans Tite-Live (cf. XXVI, 12; XXX, 42; 
XXXIII , 28 et peut être XXXV, 19) et équivaut à capta 
occasione, qu'on rencontre dans Fronlin , StraL, 1, n, I • 
Les Grecs disaient de même i«6«îv wip&». Voyez Eurip., 
Iph. Taur., 907; Heliod., <£thwp., II, 17 et 55. 

Ibio. — Ad tollendnm e republica consulare imperium. 
La proposition de Terentilius Arsa avait une portée 
que ne se dissimulaient pas les patriciens, mais qu'ils 
n'avouaient pas. Le droit de rendre la justice était passé 
des rois aux consuls, et , dans leurs arrêts, ils suivaient 
pour règle l'arbitraire et les coutumes bien plus encore 
que les lois , qui étaient alors en petit nombre et souvent 
négligées , la connaissance en étant exclusivement réser- 
vée aux patriciens. Ces derniers avaient trop d'intérêt à 
laisser dans le vague et l'indécision la limite de leurs 
droits et de ceux du peuple , pour consentir à la codifica- 
tion des coutumes et des lois. Aussi s'opposèrent -ils dix 
ans à la loi Terentilia. Mebuhr justifie la proposition de 
Terentilius, qui en effet était de toute justice. ■ Ces 
époques désastreuses , dit-il , ont cela d'avantageux 
qu'elles font connaître les vices des institutions existan- 
tes; beaucoup de citoyens attendent de leur abolition le 
retour du bien-être. Il n'y a point de doute que telle 
fût la cause des motions qui , après la peste et les désas- 
tres de la guerre, eurent pour objet l'amélioration des 
lois. » (T. III , p. 36y de la tr. fr.) 

Cdap. X. — Ovans sine militibus urbem iniret. Le gé- 
néral dont la victoire n'avait offert aucune difficulté» 
présenté nul péril (Aulu-Gelle, JS. A., V, 6), amené au- 
cun résultat important , n'obtenait qu'un triomphe d'un 
ordre inférieur, l'ovation. Il eutrait dans la ville non pas 
sur un char, mais à pied ou à cheval ; couronné non de 
laurier, mais de myrte; entouré non de ses soldats, 
mais d'une troupe de musiciens. Au lieu d'un bœuf on 
immolait une brebis ( ovem), et c'est de là , suivant Plu- 
tarque ( Vie de Marcell., ch. xxu), que ce genre de 
triomphe tirait son nom. L'étymologiede Festus , qui fait 
dériver le mot ovalio des acclamations 01 dout les soldats 
remplissaient l'air, parait aussi fausse que ridicule. Le 
premier qui obtint cet honneur fut P. Postumius Tuber- 
tus, la septième année après l'expulsion des rois (Plin., 
H. 2V., XV, 29). 
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Cas*. X. — Cornait pluit. Le même prodige, qui est 
raconté par Va'ère-Màxime (I, vi , 5) et par Denys d'Haï. 
( X , 2 ), a été plut d'une fois révoqué en doute. ISiebuhr 
ne partage pas le scepticisme des commentateurs de 
Tite-Live, et croit qu'il y a un fond de vérité dans ce 
récit. « Il ne fout pas rejeter ce phénomène comme fabu- 
leux, quelque incroyable qu'il paraisse. Il pleuvait, dit- 
on , des flocons de chair, que les corbeaux [ingens nume- 
rus arium, Tite Livc; «Tcpwrûv *yéA« , Denys d'Haï.) 
dévoraient , mais ce qui en restait sur le sol ne se corrom- 
pait point. Peut-être que depuis qu'on observe générale- 
ment et avec soin , on n'a rien vu de pareil ; et cependant 
combien peu s'est écoulé de temps depuis que l'on re- 
cueille les expériences qui ne paraissent pas rationnelles 
ou concordantes avec le système dominant. Mais cela ne 
ae fût-il jamais représenté, faudrait-il pour ce motif re- 
jeter un rapport formel attesté par des contemporains ? 
Pas plus qu? uous n'avons de raison pour nous moquer 
de la loi de Moïse, parce qu'il est encore inconcevable 
que les habits et les murs soient infectés de la lèpre , at- 
tendu que cela n'arrive pas aujourd'hui.* (T. III, p. 360 
de la tr. fr.) 

Ibid. — lAbri per duumviros sacrorum aditi. C'étaient 
les livres Sibyllins, appelés ailleurs fatales (XLII , 2). 
Ces livres, suivant la tradition rapportée par Denys 
d'Halicarnasse (IV, 62), mais sur laquelle Tite-Live 
garde le silence , avaient été apportés a Rome , sous Tar- 
quin-l'Ancien ou sous Tarquin-le-Superbc , et étaient au 
nombre de trois. Les dutimviri sacrorum étaieut chargés 
de les consulter dans les circonstances difficiles; l'an de 
Rome 387, le nombre de ces ministres fut porté a dix ; 
plus tard même Sylla l'éleva à quinze. 

Ciup. XL— Discedere populum jussissent. An moment 
de voter les lois , le héraut appelait les centuries selon 
leur rang; elles quittaient alors la place où elles étaient 
assemblées , et chacune allait se renfermer dans l'enclos 
{srptum ou ocile) qui lui était destiné. Celait on espace 
entouré de planches (locus tabulatis inclusus), qui était 
rapproché du tribunal consulaire. Delà venait l'es pression 
intro tocatœ se. in ovile ( Tite-Live , X , 13). Un étroit 
passage élevé au-dessus du sol et nommé pons ou ponf i- 
culus y conduisait. Chaque centurie y passait l'une après 
l'autre {discedebat). 

Chap. XII. — Cui Cincinnato cognomen erat. Dion 
Cassius (Excerpta Peiresc, p. 579) prétend qu'il était 
ainsi surnommé parce qu'il se frisait les cheveux , ce que 
Zonaras (VII, 18) a répété , sans doute d'après cet histo- 
rien. Mais cette étymologie s'accorde difficilement avec 
la simplicité des merurs de Quinctius. Il est donc beau- 
coup plus vraisemblable que ce surnom loi venait de ce 
que sa chevelure était si naturellement bouclée qu'on 
eût pu croire qu'il avait recours à des moyeus artificiels. 

Chap. XIII. — In Subura. Subura ou Suburra était un 
quartier de Rome très-fréquenté , entre l'Esquilin et le 
Cœlius. Voy. Juvén., III, 5, et Adler, Descript. de Rome, 
p. M3et suiv. 

Ibid. — Solnm ver lisse exilii causa. C'est l'expression 
consacrée, voyez cb. lviii; XXI, 63; XLIII, 2. Cic, 
pro Domo sua , 30 : • Qui erant rerum capitalium con- 

• demnati, non prius banc civitatem amiltebant quam 

• erant in eam recepti, quo vertendi, hoc est, mutandi 

• aoli causa vénérant. » Dans ce dernier passage , les 
mois hoc est mutandi sont évidemment une glose passée 
dans le texte. Cicéron n'avait nul besoin d'expliquer cette 
locution à sea auditeurs. 



Cas*. XIV. — Seniores Patrum.... junior es. Nlebnhr 
(t. III, p. 586, cf. t. II. p. 52, n. 46), tout en recon- 
naissant que par juniores Tite-Live entendait parler de 
jeunes gens , prétend que cependant on ne peut mécon- 
naître ici les majores et les minores génies. Sans nier les 
divisons qui pouvaient exister entre les majores et les 
minores, comme il les appelle, divisions qu'amènent 
toujours des distinctions insultantes, je doute fort qu'il 
en soit même indirectement question dans ce passage. On 
peut voir d'ailleurs ce qu'il faut entendre par Patres 
majorum et minorum gentium dans une savante note de 
M. Burnouf sur Tacite, Ann., XI , 25. Ou y trouvera des 
idées beaucoup plus nettes que dans tout ce qui a été 
écrit sur ce sujet par le critique allemand (voyez les pas- 
sages cités et t. 111, p. 151 et suiv. de la tr. fr.). Car 
qnoi que puisse dire ce dernier, je n'admettrai jamais que 
k s écrivains du siècle d'Auguste, et notamment Tite-Live, 
se soient mépris sur le sens des mots majores elminores 
dans les livres anciens , et les aient quelquefois traduits 
dans leur aveuglement par seniores et majores, surtout 
quand je vois que Cicéron (de Rcp., II, 28) connaissait 
parfaitement la portée et l'origine de ces deux dénomina- 
tions. 

Cbap.XV.— Serri/m,id est, sertis, Bemarqnezcet em- 
ploi de l'abstrait pour le concret. De même pins haut , 
servilia regum superborum est pour servos , etc. (voyez 
encore cb. xvii; XXVIII, II, etc.); de même XXI, 22 
et XXVI, 59 et 51, rtmiginm est pour rémiges; VIII, 
12, dictatura pour dictalor, etc. 

Cbap. XVI. — Fidem abrogare , id est non h^bere 
fidem, non credere. De même Cicéron, pro Q. Rose, 44 ; 
« Quibus abroges (Idem jusjurandi, • id est, quihus fidem 
habendam in jurejurando neges ; et Qnœst. Acad., IV, 
36 ; • squaliter omnibus abrogatur fides, » id est, nulli 
creditur. Je regarde donc avec Crevier les mots non 
credendo comme une glose passée dans le texte. 

Chap. XVII. Jupiter optimus maximus, Cicéron , de 
Piat. Deor., II , 25 , cherche à expliquer pourquoi l'épi- 

thète optimus précède maximus : • Sed ipse Jupiter 

» dicitur.... a roajoribus nostris optimus maiimus ; et 
• quidem ante optimus, id est beueucentissimus m roui 
» quam maximus; quia majus est certeque gratius pro- 
» desse omnibus, quam opes magnas habere. » Rousseau 
n'est pas de cet atis. « Celui qui peut tout, dit-il au livre 
IV de Y Emile , ne peut vouloir que ce qui est bien , donc 
l'être souverainement pon, parce qu'il est souveraine- 
ment puissant, doit être souverainement juste. » Et il 
ajoute en note : • Quand les anciens appelaient optimus 
maximus le Dieu suprême, ils disaient irès-vrai; mais 
en disant maximus optimus , ils auraient parlé plus exac- 
tement; puisque sa bonté vient de sa puissance, il est 
bon parce qu'il est grand. • Quoi qu'en dise Rousseau , 
quand les hommes invoquent l'Être suprême, ils s'adres- 
sent à sa bonté , plus encore qu'a sa puissance. 

Ibid. — Jupiter optimus maximus, Juno regina et MU 
nerta. Ces trois divinités étaient ffvv*«o« et adorées dans 
le temple du Capitule , comme protectrices de la répu- 
blique. C'étaient celles que les poètes supposaient avoir 
été apportées de la citadelle de Troie à Rome. Voyet le 
IX e excursus de Ueyne sur le ebant II de 1* Enéide. Ces 
trois noms se trou veut réunis dans Cicéron [pro Domo 
sua, 57), dans Valère-Maxiroe ( v, x # 2), sur les mé- 
dailles et sur les inscriptions. D'où l'on peut conclure que 
Jimon reine était adorée à Rome avant la prise de Véies, 
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à la suite de laquelle la statue de cette déesse fot apportée 
sur TAventin, où on lui éleva un temple. Voyez V, 21, 22 
et 51. 

Cbap. XVII.— Consules ,tribunos, deos, hominesque 
omnesarmalos opem ferre, Gronovius, Crevier et d'autres 
encore, peuseut qu'au lieu de deos il faut lire cives ; ce qui 
donne une gradation plus exacte. Par homines ils enten- 
dent tous ceux qui ne jouissaient pas du droit de cité, 
comme les esclaves, les artisans et les étrangers. Pour 
moi , je suis d'avis qu'on ne doit rien changer, que l'ora- 
teur, dans une circonstance aussi pressante, n'a pas 
froidement énuméré les différentes classes d'individus qui 
devaient prendre les armes pour défendre Rome , mais 
que, voulant frapper les esprits par des antithèses éner- 
giques , il oppose d'abord les consuls aui tribuns , ces 
deux pouvoirs rivaux que le danger de la patrie com- 
mune doit réunir, et enfin les dieux et les hommes , éga- 
lement intéressés à protéger le sanctuaire de Jupiter très- 
grand et très-bon. L'invocation à Romulus qui suit 
immédiatement ne me parait laisser aucun doute à cet 
égard. Dans Silius Italiens , XII, 608 et suiv., au moment 
où Rome est assiégée par Annibal, Jupiter court au Ca- 
pitole, et les autres dieux sur les sept collines qui leur 
sont consacrées pour les défendre avec les armes qui 
leur sont propres. 

Iiid. — Princeps familiœ suœ. Valérius Publicola. Ce 
Glareanus sur lequel , au dire d'un brillant historien , le 
vent prosaïque des glaciers avait soufflé le doute , a pré- 
tendu, et d'autres encore après lui , queTite-Live faisait 
ici parler P. Valérius comme s'il s'agissait de son aïeul ou 
de son trisaïeul, bien que Denys d'Halicarnasse , au 
livre XI , p. 688, dise qu'il était fils de Valérius Publi- 
cola. Ce même Denys , ajoute-t-il , fait encore mention de 
P. Valérius au livre VII , p. 417 , et cependant il le fait 
mourir à la bataille du lac Régille , livre VI , p. 350. 
Mais Gronovius répond judicieusement au compatriote 
de Zuingle qu'il ne comprenait pas bien le sens du mot 
familia , que princeps familiœ suœ veut dire uniquement 
qu'avec le père de l'orateur avait commencé, dans la gens 
VaUria, la famille des Publicola ; qu'il en existait d'autres 
dans celte gens , comme par exemple la famille des Volu- 
sii , celle des Maximi ou Lacticini. De son côté , Draken- 
borch justifie Denys d'Halicarnasse, dont l'apparente 
contradiction , comme nous l'avons vu ( notes du livre II, 
ch. xix), a fourni un argumenta TSiebuhr contre l'au- 
thenticité du récit de la bataille livrée près du lac Ré- 
gille. P. Valérius, consul en 292 , était bien, dit-il , le fils 
de Valérius Publicola, l'un des fondateurs de la liberté 
romaine. C est ce dont ne permet pas de douter le pas- 
sage des Fastes Cnpitolins» où il est ainsi désigné: 
P. VALERIVS. P. F. VOLVSI. N. POPLICVLA. D'un 
autre côté , Denys a pu , sans manquer à la vérité histo- 
rique, dire que P. Valérius , fils de Publicola, avait été 
tué dans la bataille en question ; Publicola pouvait avoir 
eu deux fils portant le même prénom , ce qui n'était pas 
sans exemple à Rome. En effet , nous voyons par un pas- 
sage d'Aulu-Gelle (i\. A., XVII , 21) qu'Appius Claudius 
Caudex avait un frère appelé Appius Claudius, mais dis- 
tingué par le surnom Cscus : • Anno deinde post Romam 
» conditam quadringentesimo ferme et nonagesimo , 

• consulibus Ap. Claudio, cui cognomentum Caudex 
» fuit, Ap. illius Ceci fratre, et M. Fulvio Flacco, bel- 

• lum adversus Pœoos primum cœptum est. » 

Chap. XVIII. — Suœ fortunœ a quoque sumptum swp- 
plïcium est. C'est-à-dire que les hommes libres eurent la 



tète tranchée, et que les esclaves furent mis en croix. 

Chaf. XVIII.— Quadrantes. ..jaclasse fertur. L'as valait 
alors environ 0,08 c; la valeur du quadrant ou quart d'as 
n'était donc que de 0,02 c. Mais nous avons vu plus 
haut que le cens de Tannée 290 avait donné un total de 
101,214 citoyens. Or, les plébéiens composant la majorité 
de la population ,la somme résultant d'une aussi modeste 
contribution devait être encore assez considérable. 

Chip. XIX. — Comitia consulis subrogandi. Quand 
un consul ou un autre magistrat mourait dans l'exercice 
de ses fonctions avant l'expiration du temps que devait 
durer sa charge , le consul survivant ou tout autre fonc- 
tionnaire désigné pour tenir les comices, demandait au 
peuple de pourvoir au remplacement (subrogabat). Ce- 
lui que le peuple substituait au défunt (sufficiebat). ajou- 
tait à son titre Tépitbète de suffectus, Voyex II, 8; 
XXIH,24,ctc. 

Ibid. — iïeqne sacri , neque sancti sunt. • Sacer est ce 
que la religion a consacré ; sanctus est ce qui est déclaré 
inviolable par une clause particulière delà loi. {sanctione) 
Ainsi sanctus est moins fort que sacer. » (Crêvieb.) 

Chap. XX. — Omnes in verba juraverint. • Le serment 
eut tant de force chez ce peuple ( les Romains ), que rien 
ne l'attacha plus aux lois. Il fit bien des fois, pour l'obser- 
ver, ce qu'il n'aurait jamais fait pour la gloire ni pour la 
patrie. 

»QuinctiusCincinnatus , consul , ayant voulu lever une 
armée dans la ville contre les Èqueset les Volsquesjes tri- 
buns s'y opposèrent. «Eh bien ! dit-il, que tous ceux qui ont 

• prêté serment au consul de Tannée précédente mar- 

• chent sous mes enseignes. » £n vain les tribuns s'écriè- 
rent-ils qu'on n'éta t plus lié par ce serment; que quand 
on l'avait fait Quinctius était un homme privé ; le peuple 
fut plus religieux que ceux qui se mêlaient de le conduire. 
11 n'écouta ni les distinctions ni les interprétations des 
tribuns. 

«Lorsque le même peuple voulut se retirer sur le mont 
Sacré , il se sentit retenu par le serment qu'il avait fait 
aux consuls de les suivre à la guerre; il forma le dessein 
de les tuer; on lui fit entendre que le serment n'en subsis- 
terait pas moins. On peut juger de l'idée qu'il avait de la 
violation du serment par le crime qu'il voulait com- 
mettre. 

t Après la bataille de Cannes, le peuplecfîrayé voulut se 
retirer en Sicile ; Scipion lui fit jurer qu'il resterait à 
Home ; la crainte de violer leur serment surmonta toute 
autre crainte. Rome était un vaisseau tenu par deux 
ancres dans la tempête , la religion et les mœurs.* Mon- 
tesquieu, Esprit des lois, VII, xm. 

Ibid. — De proferendo exitu. L'ancienne leçon de 
proferendo exercitu a été blâmée avec raison par les criti- 
ques. Des différentes corrections proposées , de profe- 
renda cum exercitu , de proferendo exercitus exitu , de 
proferendo exitu , etc., la dernière , qui a été reçue dans 
cette édition , parait la seule admissible. 

Chap. XXI. — In reliquum magistratus continuari et 
eosdem refici. Ce passage confirme ce qui a été dit plus 
haut , que les tribuns n'étaient pas considérés comme des 
magistrats. 

Cbap. XXII. — Eques , cui superare tallum haud fa- 
cile fuerat. Les vainqueurs du monde , dit M. Liez , au- 
raient pu apprendre des cuirassiers français, à la bataille 
de la Moskowa, comment la cavalerie enlève des retran- 
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. Voyex Pb. de Ségur, Hist. de la campagne de 
Rassit, livre VII, ch. u. 

Cas*. XXIII. — Ad Columen txercitu relicto, 

castra local. Columen, suivant Ortelius , devait être un 
bea situé dans le Latium, près du mont Algide , et qu'on 
appelle aujourd'hui Colonia. La leçon exervitu relicto , 
q'i est évidemment fautive . a été corrigée de différentes 
manières : exercilu reliqui , reducto , relato , refecto , 
recoUecto on collecto. Crevier se prononce pour reducto, 
qui a été généralement suivi par les traducteurs. 

Cas*. XXIV. — Ferebant Volscio judices. C'est Tex- 
prtssion consacrée. Dans les a rf a ires litigieuses , le de- 
mandeur proposait an défendeur le juge ou les juges qu'il 
aftit choisis (judtctm tel judices adversario fer ébat), et 
toi demandait s'il n'en foulait pas d'autres (ne aliumpro- 
rerrff.'id est, posceret), en l'invitant à les choisir lui- 
même (al judicem diceret, voyei cb. lti). Quand les 
parties étaient d'accord sur ce point, le préteur nommait 
(total tel addicebai) le juge ou les juges agréés par elles, 
selon une certaine formule qui répondait à la nature de 
faction. Voyez Adam , Antiq. rom., 1. 1 , p. 385 et suit. 
delatr.fr. 

Cas*. XXV. — Cum M. Valerio Valerii Filio. On a 
proposé de lire Munit au lieu de Valerii , l'usage étant de 
désigner les Bis non pas par le nom , mais par le prénom 
de leur père. C'est ce même Manius Valérius qui fut dic- 
tateur l'an de Rome 261 . 

Cbap. XXVI. — !.. Quinctius Cincinnatus consensu 
eauriam dicitur. Tite-Live, pour cet épisode, a suivi la 
narration la pins ancienne. Voyez Denys d'Halicarnasse , 
X,14. 

Isid. — Opéra pretium est audire. Voltaire , qui dans 
son besoin de destruction s'attaquait aux traditions les 
plus respectables, ne partage pas l'admiration de Tite- 
Live pour la pauvreté de cette époque. Voici ce qu'il en 
dit dans son Apologie du Mondain. 

J'entends ici des pédants à rabats. 

Tristes céments des plaisirs qu'ils n'ont pas , 

Qui , me citant Denys d'Halicarnasse , 

Dion . Plutarque , et même un peu d'Horace , 

Vont criaillant qu'un certain Curius , 

Cincionatus , et les consul* en us . 

Bêchaient la terre au milieu des alarmes , 

Et maniaient la charrue et les armes . 

Et que les blés tenaient à grand honneur 

D'être semés par la main d'un vainqueur. 

C'est fort bien dit , mes maîtres ; je veux croire 

Des vieux Homains la chimérique histoire. 

Mais , dites-moi , si les dieux , par hasard , 

Faisaient combattre Auteuil et Vaugirard, 

Faudrait-il pas, au retour de la guerre, 

Que le vainqueur vtut labourer sa terre ? 

L'auguste Rome , avec tout son orgueil , 

Rome jadis était ce qu'est Auteuil . 

Quand ses enfants , de Mars et de Sylvie , 

Pour quelque pré signalant leur furie , 

De leur village allaient au Champ-de-Mar* , 

Ils arboraient dn foin pour étendards. 

Leur Jupiter au temps du bon roi Tulle 

Était de bois, U fut d'or sous Luculte. 

ITallez donc pas , avec simplicité. 

Nommer vertu ce qui est pauvreté. 

Voltaibe , Apologie, du Mondain, 

Machiavel, qui jngeit beaucoup plus sérieusement 
l'antiquité, s'est défendu de ce scepticisme qui dessèche 
l'âme et ferme tout accès aux sentiments généreux. ■ Une 
des lois les plus utiles dans un état libre, est celle qni 



maintient les citoyens dans la pauvreté. On ne voit pas 
quelle était la loi qui produisait à Rome cet heureux 
effet, car la loi agraire dont on devait naturellement 
l'attendre reçut toujours des oppositions. Il est cepen- 
dant prouvé par le fait que quatre cents ans après la 
fondation de Rome , cette ville était extrêmement pauvre, 
et ce rare bonheur ne pouvait avoir d'autre principe 
que l'assurance où l'on était que la pauvreté ne fermait 
le chemin d'aucune dignité , d'aucune magistrature, et 
que les honneurs allaient trouver la vertu sous quelque 
toit qu'elle habitât. Cette vérité reconnue rendait les 
richesses moins désirables. 

» On en vit une preuve lorsque le consul Minutius fut 
enveloppé avec son armée par les Èques, et que la peur 
que l'on eut à Rome que cette ville ne devint leur proie 
obligea de recourir à un dictateur, dernier remède aux 
plus grands maux. Le choix tomba sur L. Quinctius 
Cincinnatus, que l'on trouva labourant lui-même dans 
une petite maison de campagne où il s'était retiré. Tite- 
Live a consacré ce fait par ces paroles admirables • • 11 

• est bon d'entendre ces gens qui méprisent tout sur la 
» terre , hormis les richesses , et croient que l'honneur et 

• la vertu ne peuvent se trouver que sous des palais rem- 

• plis d'or I ■ 

» Cincinnatus labourait lui-même ses champs , qni ne 
s'étendaient pas au delà de quatre arpents , quand les en- 
voyés du sénat vinrent lui apprendre qu'on l'avait nommé 
dict iteur, et le péril imminent où la république était 
exposée. Il prit sa toge , vint à Rome et forma prompte- 
ment une armée pour aller délivrer Minutius. Il vainquit 
en effet les Èques, et prit sur eux un riche bntin ; mais il ne 
souffrit point que l'armée délivrée eût sa part de ce butin : 
Je ne veux pas, dit-il , que vous participiez aux dépouilles 
de ceux dont vous avez failli vous-mêmes deveoir la 
proie. Il priva aussi Minutius du consulat, et le réduisit 
à la qualité de lieutenant, en lui adressant ces paroles: 
Vous demeurerez dans ce grade jusqu'à ce que voua ajex 
appris à être consul. 

» Il avait choisi, pour être maître de la cavalerie, 
L. Tarquinius , qui combattait à pied à cause de sa pau- 
vreté. Remarquons ici les honneurs qu'on rendait à Rome 
a la pauvreté , et que quatre arpents suffisaient à l'entre- 
tien d'un citoyen aussi distingué par son mérite que l'é- 
tait Cincinnatus. La pauvreté des Romains au temps de 
Régulus nous est encore connue. Ce général, étant en 
Afrique, demanda au sénat la permission de revenir, 
parce que ses fermiers avaient totalement dégradé son 
champ. 

t J'ai ici deux choses à remarquer : d'abord la pauvreté 
de ces grands hommes, et combien ils la goûtaient , con- 
tents d'illustrer leurs noms par des victoires, et laissant 
l'état en retirer tout l'avantage; car s'ils avaient songé à 
s'enrichir par la guerre , ils se seraient peu mis en peine 
de voir dégrader lenrs pauvres métairies. Je remarque 
en second lieu la grandeur de leur courage. Se trou- 
vaient-ils à la tète d'une armée? leur âme s'élevait à une 
hauteur supérieure à celle de tous les princes; ils ne 
comptaient pour rien ni monarchies , ni républiques ; ils 
ne s'étonnaient d'aucun obstacle, ils ne s'épouvantaient 
d'aucun ennemi ; mais rentrés dans l'état de particuliers, 
ils devenaient économes , modestes , attentifs à conserver 
leurs petits biens , soumis anx magistrats et respectueux 
envers les anciens. Conçoit-on qu'un tel changement 
puisse s'opérer dans la même âme? 

• Cette pauvreté était encore en honneur an temps de 
Paul-Emile ; on vit luire à cette époque les derniers beaux. 
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jours de la république; un citoyen dont les triomphes 
enrichirent Rome y vécut content daos la pauvreté. Elle 
y était encore tellement estimée , qu'en distribuant les 
récompenses méritées pendant la guerre,, Paul-Emile 
gratiûa son gendre d'une coupe d'argent , la première 
pièce de vaisselle qui fût entrée dans sa maison. 

■ On ferait voir, par bien d'autres raisons, que la pau- 
vreté est plus avautageuse que la richesse; qu'elle a fait 
fleurir des cités, des provinces, des religions, et que la 
richesse les a perdues , si cette matière n'avait souvent 
été traitée par une infinité d'écrivains.» Machiavel , Ré/7. 
sur TiU-Livc, livre III, chap. xxv, t. II, p. 347 delà 
tr.fr. 

Cbaf. XXVII. — VaWsqiie duodenis. • C'étaient des 
branches d'arbres ordinairement bifurquées, ou ayant 
trois et au plus quatre rameaux , afin qu'on pût en les 
plantant les entrelacer et en former une palissade plus 
serrée et plus impénétrable. • Cbeviei. Vojei Lipsius , 
Mil.rom., V, H. 

Iaio. — Puncto serpe temporis rerum momenta verti. 
Nous verrons plus bas (XXXII, 17) une pensée analogue : 
• Ex parvis rébus sa?pe magnarum momenta pendent. » 
Cette réflexion n'a pas échappé à Voltaire, qui la met 
dans la bouche de César : 

J'ai servi, commandé, vaincu quarante années, 
Du monde euire mes mains j'ai vu les deslioées , 
Et J'ai toujours connu qu'eu chaque événement 
Le destin des états dépendait d'un moment. 

Cbap. XXVIII. — Tribus hastis jiigum fit. Dans les 
temps anciens le joug imposé aux bœufs avait la forme 
d'un n , et de là le nom donné aux trois lances réunies 
sous lesquelles on faisait passer les vaincus en signe de 
servitude. Les expressions consacrées en pareille circon- 
stance sont subjugnm, ou subjugo mitti, ou traduci, ou 
emittï (IX, 6, 15), ou abire, comme daos le passage qui 
fait l'objet de cet.e note. Paul Diac. : « Jugum sub quo 
vicli transitant, hoc modo fiebat : fiiis duabus hastis, 
super easligabatur tertia.Sub iis victos desciuctos trausire 
cogebant. • Cf.Zonaras , VII, 17. 

Cbap. XXIX. — Et tu L. Minuci. « Non-seulement 
Rome fut moins ingrate que les autres républiques , mais 
même en punissant ses généraux elle mit toujours daus 
ses châtiments plus de bonté et plus d'égards. Avaient-ils 
péché par malice, elle les punissait avec douceur; n'a- 
vaient-ils failli que par ignorance, quelquefois au lieu de 
les puuir elle les honorait et les récompensait. Cette con- 
duite était fort bien vue. Rome était persuadée qu'il im- 
portait extrêmement que ses généraui eussent l'esprit 
libre et dégagé d'inquiétudes, et que nulle espèce de con- 
sidérations étrangères ne pût gêner leurs opérations. 
Elle ne voulait point ajouter de nouveaux embarras, de 
nouveaux périls, à une chose qui de soi-même en est rem- 
plie ; elle croyait enfin qu uue maladresse de cette nature 
l'empêcherait de trouver jamais des généraux qui se por- 
tassent vigoureusement à une expédition. Par exemple , 
envoyait-elle une armée en Grèce contre Philippe de 
Macédoine , ou en Italie contre un peuple qui avait rem- 
porté d'abord quelque victoire , le général chargé de cette 
guerre était d'abord agité de tous les soins qui accompa- 
gnent de pareilles entreprises; si , l'esprit déjà tourmenté 
de ces soins naturellement graves et importants, il avait 
eu encore sous les yeux l'exemple effrayant de généraux 
mis en croix ou livrés à d'autres supplices pour avoir 
perdu une bataille , comment , au milieu de tant de sou- 



cis , aurait-il été capable de prendre un parti courageux F 
Persuadée par conséquent que ses généraux étaient assex 
punis par la honte seule d'être vaincus, Rome ne voulait 
pas les effrayer par la crainte d'une punition plus rigou- 
reuse. 

t Citons un exemple de sa conduite relativement aux fau- 
tes où il entrait de la malice. Sergius et Virginius étaient 
campés sous les murs de Véies. Sergius occupait le côté 
par où les Toscans pouvaient apporter du secours ; le quar- 
tier de Virginius se trouvait à l'opposé. Sergius , attaqu 
par lesFalisques et par d'autres peuples, aima mieux se 
laisser rompre et mettre en fuite que d'envoyer demander 
du secours à Virginius. Celui-ci , attendant toujours que 
son collègue s'humiliât , pour ainsi dire, devant lui , aima 
mieux être témoin du déshonneur de sa patrie et de la 
ruine d'une de ses armées qne de faire un seul mouve- 
ment. Tout cela sans doute était criminel , et l'impuuité 
des deux généraux n'anrait pn faire porter qu'un juge- 
ment très-désavantageux de la discipline romaine. Mais, 
quoique une autre république les eût envoyés au dernier 
supplice , Rome ne les condamna qu'à une amende; non 
que leur faute ne fût digne d'un châtiment plus rigoureux, 
mais parce que les Romains se piquèrent dans celle occa- 
sion de suivre les principes de leurs ancêtres. 

» A l'égard des fautes d'ignorance, quel exemple plus 
frappant que celui de Varrou, dont la témérité fit gagner 
à Ànnibal cette fameuse bataille de Cannes qui mit Rome 
sur le penchant de sa ruine? Non-seulement on ne le 
punit pas , parce qu'il avait moins péché par malice que 
par ignorance; mais tout le sénat fnt le recevoir aux 
portes de Rome, lui rendit les plus grands honneurs , et, 
ne pouvant pas le remercier de la bataille qu'il avait per- 
due, le remercia d'être revenu à Rome et de u'avoir pas 
désespéré du salut de la république. 

» Quand Papirius Cursor voulut faire mourir Fabius, 
pour avoir, contre sa défense, donné bataille aux Sam- 
nites , parmi les raisons que le pore de Fabius opposait 
à l'obstinatiou du dictateur, il faisait valoir celle-ci , qu'a- 
près les défaites les plus sanglantes, les Bornai us n'a- 
vaient jamais traité leurs .généraux comme Papirius 
voulait traiter sou fils après une victoire signalée.» Ma- 
cuiAVkL, Rèfl. $ur Tite-Lice, livre I, ch. xxxi, t. 1, 
p. 277 et suiv. de la tr. fr. 

Chap. XXEX. — Volscius damnât us. Cicéron, dans son 
dicours pro Domo sua, prétend que Césou fut rappelé et 
que les tribuns, voyant combien son père était aimé et 
considéré du peuple, n'osèrent s'opposer à ce jugement. 

Cbàp. XXX. — Vincebaturque consulare bnpcrium tri- 
bunitio auxilio. Crévicr fait avec raison observer ici la 
propriété des termes : consulare imperium , parce que le 
consulat était une magistrature ; tnbunitium auxtlium , 
parce que le tribunal n'était qu'un secours, aiucitii latio, 
contre les abus de l'autorité. 

Chap. XXXI. — De .4retttino publicando. • On a vu , 
livre I , cli. xxiii , que l'Aventin avait été donné aux nou- 
veaux citoyens , tirés de Politorium, de Tellèues et de 
Ficane. Apparemment qu'ils n'en avaient point occupé la 
totalité, ou qu'ils avaient depuis changé de demeure; car 
Denys d'Halcarnasse rapporte , livre X , qu'à cette 
époque il était en grande partie couvert d'arbres. La loi 
d'Icilius , en maintenant les propriétés dont l'acquisition 
avait été faite légalement , revenait sur celles qui étaient 
le fruit de la fraude ou de la violence; elle les reprenait 
en remboursant aux possesseurs actuels leurs dépenses , 
sur l'estimation d'arbitres nommés à cet effet , et les ren 
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dait gratuitement au peuple, avec la partie restée vacante 
pour y construire des habitations. » Cbbvier. 

Cbap. XXX II. — Placetcreari decemviros. «Dans le 
feu des disputes entre les patriciens et les plébéiens, 
ceui-ci demandèrent que l'on donnât des lois Oies, afin 
que les jugements ne fussent plus l'effet d'une volonté 
capricieuse ou d'uu pouvoir arbitraire. Après bien des 
résistances , le sénat y acquiesça. Pour composer ces lois 
ou nomma des décemvirs. On crut qu'on devait leur ac- 
corder un grand pouvoir, parce qu'ils avaient à donner 
des lois à des partis qui étaient presque incompatibles. 
On suspendit la nomination de tous les magistrats ; et , 
dans les comices , ils furent élus seuls administrateurs de 
la république. Ils se trouvèrent revêtus de la puissance 
consulaire et de la puissance tribunitienne ; l'une leur 
donnait le droit d'assembler le sénat , l'autre celui d'as- 
sembler le peuple ; mais ils ne convoquèrent ni le sénat 
ni le peuple. Dix hommes dans la république eurent 
seuls toute la puissance législative , toute la puissance 
exécutrice , toute la puissance des jugements. Rome se vit 
soumise à une tyrannie aussi cruelle que celln de Tar- 
quin. Quand Tarquin exerçait ses vexations , Rome était 
indignée du pouvoir qu'il avait usurpé ; quand les trium- 
virs exercèrent les leurs, elle fut étonnée du pouvoir 
qu'elle avait donné. 

» Mais quel était ce système de tyrannie, produit par des 
gens qui n'avaient obtenu le pouvoir civil et militaire 
que par la connaissance des affaires civiles, et qui , dans 
les circonstances de ces temps-là , avaient besoin au de- 
dans de la lâcheté des citoyens pour qu'ils se laissassent 
gouverner, et de leur courage au dehors pour les dé- 
fendre? * Montesquieu, Esprit des lois, XI, 15. 

Ces luttes éternelles , 
Où d'une et d'autre part ou s'est précipité 
Dans l'abus du pouvoir ou de la liberté , 
Où nul , de deux partis » n'a counu la balance 
Ni de l'autorité . ni de l'obéissance. 
Enfin , pour s'accorder, d'une commune voix , 
Les Romains a la Grèce ont demandé des lois. 
Rome . pour élever cet auguste édifice , 
De tout autre pouvoir suspendant l'exercice , 
Créa des décemvirs , et sur eux à la fois , 
Des tribu us, des consul» , réunit tous les droits. 

Là Haupe, Virginie, act I, se. I. 

Cbap. XXXII. — Aliœque sacratœ leges abrogarentur. 
Il dut en excepter la loi sacrée relative aux tribuns du 
peuple, dont le pouvoir fut nul sous les décemvirs. Sur 
les lois sacrées, voyez p. 798. 

Cbap. XXXIII. — Anno trecentesimo aller o. Il s'en 
dut d'un an que la chronologie de Tite-Live ne s'accorde 
ici avec celle de Dodwell. 

Cbap. XXXIV. — Tum legibus condendis opem daba- 
twr. • Les décemvirs travaillèrent avec beaucoup d'appli- 
cation durant toute l'année à dresser leur code de lois , 
qu'ils tirèrent , partie des anciennes ordonnances des rois 
de Rome , partie de ce qu'ils empruntèrent des lois de la 
Grèce , que leur interpréta un certain Ilermodore , fort 
nomme de bien, l'un des principaux d'Éphèse, lequel, 
exilé de sa patrie , se trouvait alors par hasard à Rome. 
Pline, livre XXXIV, ch. v, nous apprend qu'on lui érigea 
une statue dans la grande place de cette ville. • Rollin . 

Ibid. — Quas consensus omnium , non jussisse latas 
magis quam tulisse videri posset, • 11 faut distinguer 
ferre ôejubere. Proposer des projets de lois , ferre leges t 
était la fonction du magistrat; jubere , c'est-à-dire con- 



vertir la simple proposition en loi, lui donner force de 
loi , appartenait au peuple. » Cbbvieb. 

Chap. XXXIV. — DttiaVriiiro decemviros iterum 
creandi. 

Un an devait finir l'ouvrage et leur pnissance; 
Mais toujours ennemis , toujours eu déliaoce , 
Des deux ordres rivaux , le peuple et le sénat , 
L'un craignant les consuls , l'auire le tnbunat , 
Des décemvirs encore ont prolongé l'empire. 
Contre elle-même , hélas: ainsi Rome conspire. 
C'est ainsi qu'Appius vit noire propre main 
A son ambition aplanir le chemin. 

Virginie, act. I, se. i. 
Cbap. XXXV. — In trinum nundinum. Les marchés 
auxquels on venait de la campagne vendre des denrées à 
Rome étaient comme des jours de foire. Ils se tenaient 
régulièrement de neuf en neuf jours, novemdies, d'où le 
mot latin nundinœ. (Voyex Adam, Ant. Rom., 1. 1, p. 155 
et 519 ; t. II, p. 95 de la tr. fr. M. Lies le transcrit dans 
sa longue note, sans en avertir ses lecteurs.) 

IaiD. — 7 an ta exarsil ambitio. c Ce mot exprime le 
désir des honneurs, mais innocent et légitime, an lieu 
qu'ambitus exprime les brigues et les moyens illicites 
employés pour y parvenir. » Cbévieb. 

Ibid. — Q. Pœtilius, T. Anlonius Merenda, Caso 
Duilius, Sp. Oppius Cornicen, Man. Rabuleius. S'il faut 
en croire Denys d'flalicarnasse, ces cinq décemvirs étaient 
plébéiens. 

Cbap. XXXVI. — Primum honoris diem denunlia- 
tione ingentis terroris in>ignem fecere, « La création des 
décemvirs , chargés par le peuple romain de faire des 
lois , semble contredire ce principe , que le pouvoir nui- 
sible à l'état est celui qu'usurpe la force , et non celui 
qui est conféré par les suffrages d'un peuple libre. Deve- 
nus tyrans avec le temps , les décemvirs foulèrent aux 
pieds la liberté de Rome. 

» Il y a deux choses à considérer : 1 » manière de donner 
l'autorité, et le temps pour lequel elle est donnée. Il est 
toujours dangereux de la donner pour longtemps, et 
j'appelle longtemps une année ou plus; ses bons ou ses 
mauvais effets dépendent des bonnes ou des mauvaises 
qualités de ceux qui en sont rêve tus. D'autre part , si on 
compare i autorité des décemvirs avec celle du dictateur, 
la première paraîtra bicu plus étendue. La création du 
dictateur n'anéantissait pas l'autorité des tribuns, du 
consul, du sénat; le dictateur ne pouvait les en dé- 
pouiller ; s'il avait le droit de priver un consul, un séna- 
teur de son état, il ne pouvait détruire le consulat ni le 
sénat; l'autorité du sénat, des consuls et des tribuns, 
demeurait toujours comme un surveillant qui l'empêchait 
de sortir de son devoir. Il u'en fut pas de même lors de 
la création des décemvirs : le consulat et le tiibunat fu- 
rent abolis. On leur donna, pour la composition des 
lois et pour toute autre matière, le pouvoir suprême du 
peuple lui-même. Demeurés seuls, sans consuls, sans 
tribuns, sans appel au peuple, sans surveillants qui les 
observassent , ils purent aisément , dès la seconde année, 
excités par l'ambition d'Appius, se porter aux derniers 
excès. 

• Ainsi , quand nous avons dit que l'autorité librement 
conférée n'était pas daugereuse dans un état, nous avons 
supposé qu'un peuple ne se portail point à I < conférer 
sans les précautions nécessaires ni pour un temps trop 
considérable. Mais toutes les fois que , trompé ou aveuglé 
de quelque manière que ce puisse être, il la donnera 
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aussi imprudemment que le peuple romain la donna aux 
décemvirs , il éprouvera les mêmes malheurs. En voulez- 
vous la preuve? considérez les raisons qui continrent les 
dictateurs dans le devoir , celles qui en firent sortir les 
décemvirs; considérez de quelle manière les républiques 
réputées sages ont donné l'autorité pour un long temps, 
Sparte à ses rois , Venise à ses doges , vous verrez dans 
ces deux états un surveillant toujours attentif qui empêche 
les rois et les doges d'abuser de leur pouvoir. Il n'im- 
porte ici que la substance de l'état ne soit pas corrom- 
pue ; un pouvoir absolu parvient bientôt à la corrompre 
et à te faire des partisans. N'importe encore que le tyran 
soit sans richesses et sans parenté : les richesses et tous 
les autres avantages courent au-devant du pouvoir ; et les 
décemvirs en sont un exemple particulier. Machiavel, 
ouvr. cité, livre I, ch. xxxv, 1. 1, p. 294. 

Cbap. XXXVI. — Nec attinuisse demi securim. « Valé- 
rius Publicola avait introduit l'usage de porter les fais- 
ceaux sans hache devant les consuls. Les décemvirs ré- 
tablirent l'usage contraire , sous prétexte qu'il avait été 
permis d'appeler des consuls au peuple , au lieu que leur 
magistrature avait été créée sans appel. • Crévikr. 

Chap. XXXVII. — m (erre, agere plebem, etc. Les 
commentateurs proposent diverses manières de restituer 
ce passage. La conjecture de Doujat, approuvée par 
Crévier et Liez , paraît la plus plausible. La voici : Hi 
ferre, agere plebem plebUque res jortunasque : quicquid 
capitum foret . potentioris esse. 

Ibio. — Hoc mercede juventus nobilis corrupta. 
Ainsi décommander la flatteuse habitude 
Est de l'art des tyrans la criminelle étude; 
Ses collègues par lui soumis ou corrompus, 
Nos jeunes sénateurs a ses desseins vendus , 
Qui pensant ramener, grâce à la tyrannie , 
Dans l'absence des lois la licence impunie . 
Ont préparé le joug dont on vrut nous flétrir, 
Que moine sous ses rois Rome n'a pu souffrir. 

La Harpe , Pirginie , act. I , se. i. 

Chap. XXXVIII.— Ad pignora capienda. Le sénateur 
qui rerusait ou négligeait de se rendre aux assemblées du 
sénat était, s'il ne donnait pas une excuse légitime, puni 
d'une amende, pour sûreté de laquelle on exigeait de 
lui des gages, pignora), qui étaient vendus en cas de non 
paiement. Voyez Cicéron, de Legibus, III, Â; Aulu- 
Gelle, N. A., XIV, 7; Plin., Ep., IV, 29; et surtout 
Cicéron , Philipp., 1 , 5. 

Chap. XXXIX. — Valeriis et Horatiis durions pulsos 
reges. Le récit de Tite-Live ne justifie pas cette préten- 
tion des Horaces d'a\oir été à la tète de la révolution qui 
bannit les rois , car il ne veut sans doute pas , comme des 
commentateurs l'ont cru , faire allusion ici au dévouement 
d'Horatius Codés. Son assertion n'en est pas pour cela 
moins exacte; nous savons par Denys d'Halicaniusse que 
ce fut M. Uoratius qui fit révolter l'armée contre Tar- 
quin-le-Superbe, et qui, dans son second consulat, 
rendit inutiles tous les efforts tentés par Porsenna pour 
rétablir les Tarquins. 

Chap. XL. — Aut socii. A l'eieraple de Dureau de la 
Malle et de Liez , on a suivi dans la traduction la cor- 
rection proposée par Crévier, et qui consiste à lire soa au 
lieu de sorii. En effet C. Claudius, dont l'avis était le 
plus rigoureux, avait brigué le décemvirat. (Voyez chap. 
xxxv.) Mais peut-être pourrait-on se dispenser de rien 
changer à ce passage, si ce n'est l'ordre des mots. Je pro- 



pose de lire : • Ut decemviros oppugnarent, aut socii , aut 
» hi maxime qui decem vira lum pelisse n t.» Peut-être même 
faut-il conserver la phrase telle qu'elle est , en admettant 
que ce qu'elle offre d'irrégulier dans sa construction tient 
au désordre inséparable des mouvements passionnés. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que les décemvirs avaient ren- 
contré deux sortes d'adversaires, ceux-là même qui 
a vaient inutilement brigué ledécemvirat, tels que C. Clau- 
dius , et leurs propres amis, tels que L. Valérins Pot» tus, 
Horatius Barba! us et Cornélius. Socii a ici le sens <f a- 
mici, familiarfS, sodales. 

Chap. XLII. — ISihilo milUiœ , quant domi , melius 
resjmblica administrata est. • On vit manifestement, 
pendant le peu de temps que dura la tyrannie des décem- 
virs , à quel point l'agrandissement de Rome dépendait 
de sa liberté. L'état sembla avoir perdu l'âme qui le fai- 
sait mouvoir. 

* 11 n'y eut plus dans la ville que deux sortes de gens : 
cenx qui souffraient la servitude et ceux qui , pour leurs 
intérêts particuliers , cherchaient à la faire souffrir. Les 
sénateurs se retirèrent de Rome comme d'une ville 
étrangère ; et les peuples voisins ne trouvèrent de résis- 
tance nulle part.* Montesquieu , Gr. et Dec, des Romains, 
ch. i. 

Chap. XLIII. — L. Siccium. Voyez pour les traits de 
bravoure de Siccius Dentatus , l'Achille romain , le 
discours que lui prête Denys d'Halicarnasse , livre X , 
ch. xxxvi et suiv. Valère Maxime, III, 2 ; et Pline, VU, 28. 

Chap. XLIV.— Ad clamorem nutricis. Les nourrices, 
chez les anciens, devenaient souvent les gouvernantes 
des jeunes filles qu'elles avaient élevées. 

Ibio. — Virginium reipublicœ causa dixissent abc s se. 
Quoi donc, oubliez-vous 
Que son père est absent et qu'il combat pour nous? 
Jugerez- vous la fille en l'absence du père? 
Un intérêt si grand commande qu'où diffère... 
Qu'on appelle sou père , il viendra la défendre; 
11 est au mont Algide , et du péril instruit , 
Il peut dans nos remparts entrer de* cette nuit. 
La Habpe , Virginie . act. II , se. m. 

Chap. XLVI. — Non Virginiam defendi ab Jcilio. 
Je sais tout ce que lu médites : 
Je sais trop que ta haine et ton ambition 
Ne respirent que trouble et que sédition. 
Hais je te préviendrai , je me ferai justice. 

Chap. XL VIII. — Aon ut qucmquam quietum vio- 
lant. ^ 

Romains , sachez qu'ici cet appareil des armes 
Qui dans un lieu de paix a porté les alarmes , 
Qui du pouvoir des lois soutient la majesté. 
Menace ta révolte et non la liberté. 

La Habpe , rirginie, act. II , se. m. 

Ibid. — Prope Cloaclnœ. Vénus Cloacioe était ainsi 
nommée parce que la statue de cette déesse avait été 
trouvée daus un égout. Voy. Lactance, I, xx, H. Span- 
heim, dePrœst. et Usu numism., diss. X, p. 191, et lea 
interprètes de saint Augustin, de Civ. Dei. 

Ibid. — Ad tabernas. Sur l'emplacement du temple de 
Vénus Cloacine ou Cluacine (Plin., XV, 29 et 36), voyez 
Martian., Urb. rom., III, 5; Panvini, Descr. urb., reg< 
VlII;Fabricius, Descr. urb., c.X; Nardini , Roro. vct., 
V,8. 

Hoc te uno, quopossum. 
Reçois de mon amour ta marque la plus chère. . 
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Meurs vertueuse et libre , et de U maio d'un père. 
Meurs. 

LA Haipe, Firginie, act. III , se. il. 

Te, inquit, AppU 

La voilà , monstre ! es-tu aatUf.it? 

Par ce sang qu'a versé cette main paternelle , 
Je dévoue aux enfers ta tête criminelle. 

Ibid., act. V, se. m. 

Chap. XLVIII. — Eamne liber or um procreandorum 
conailionem. « Le spectacle de la mort de Virginie, 
immolée par son père à la pudeur et à la liberté , fit 
évanouir la puissance des décemvirs. Chacun se trouva 
libre, parce que chacun fut offeu.se; tout le monde de- 
vint cito>en , parce que tout le monde se trouva père. Le 
sénat et le peuple rentrèrent dans une liberté qui avait 
été confiée à des tyrans ridicules. 

» Le peuple romain , plus qu'un autre , s'émouvait par 
les spectacles : celuf du corps sanglant de Lucrèce fit 
finir ,la royauté ; le débiteur qui parut sur la place couvert 
de plaies fit changer la forme de la république ; la vue 
de Virginie fit chasser les décemvirs ; pour faire condam- 
ner Manliris il fallut ôter au peuple la vue du Capitole ; 
la robe sanglante de César remit Rome dans la servitude.* 
Montesquieu, Esprit des Lois, XI , 15. 

Ciap. L. — Ne quod scelus App. Claudii esset. 

Romains , voyez ce sang! c'est moi... Non, par ma main 
Appius a plongé le poignard dans son >ein. 
C'est lui , lui. 

LA Hàhpe, Virginie, act. V, se. m. 

Chap. LI. — Prœrogativam. Dans les assemblées du 
peuple , le sort décidait dans quel ordre voteraient les 
centuries ou tribus ( sortilio fiehat). On jetait leurs noms 
dans uue urne {silella defertur, Cic, N, D , I, 38; *i- 
UUa allata est ut sortirentur, Tite-Live, XXV, 3). On 
agitait cette urne pour mêler les bulletins; la centurie ou 
la tribu désignée par le sort pour avoir l'initiative dans 
l'émission des votes recevait le titre de prœrogntira; 
celles qui la suivaient étaient dites primo vocatœ (Tite- 
Live , X , 15 et 22) , les antres jure vocatœ ( XXVII , 6). 
Le vote de la centurie prérogative était regardé comme 
le plus important. Par extension le mot prœrogatna dé- 
signait ce vote lui-même , et était pris quelquefois pour 
un signe on un gage , pour un avis ou un augure favo- 
rable de l'avenir { supplicatio est prœrogativa Iriumphi , 
Cic, Fam.. XV, 5), pour un exemple, une autorité, 
comme dans le passage qui donne lieu à cette note , etc. 

Cbap. LU. — Fia Nomentana , ceu Ficulensi. Cette 
voie était ainsi nommée parce qu'elle conduisait à No- 
mentum et à Ficulea ou Ficulnea , villes des Sabins. 
Voyez Drakenborch, et Àdler, Descript. de Rome, p. 60. 

Cbap. LIV. -Abdicantsemagistratu, ingenti omnium 
lœtttia, « On remarquera d'abord que l'établissement du 
décemvirat fut produit à Rome par les mêmes causes qui, 
partout ailleurs , ont toujours fait tomber dans la même 
fante : le trop grand désir d'être libre de la part du peu- 
ple , de la pai t des nobles la trop grande envie de com- 
mander. Quand ces deux passions sont eitrémes, si les 
deux partis ne s'accordent point à faire une loi qui serve 
de rempart et de sauvegarde à la liberté, mais que l'on 
des deux au contraire s'efforce d'élever nu citoyen, tou; 
est perdu : on a un tyran. Ce fut le désir d'abolir le consu- 
lat d'une part, letribunat de l'antre, qui réuuit à Rome 
les nobles et le peuple pour créer des décemvirs et leur 
confier une autorité si absolu*, Lea décemvirs une fois 



créés, le peuple se plut à favoriser Appius, persuadé 
qu'il était devenu tout populaire, et qu'il abaisserait la 
noblesse. Mais lorsqu'un peuple commet la faute d'élever 
quelqu'un afin qu'il abaisse le parti contraire, ce favori est 
bien malhabile s'il ne se rend point absolu. Qu'il se serve 
d'abord de la faveur du peuple pour abattre la noblesse , 
et qu'il ne commence l'oppression du peuple qu'après que 
les nobles seront abattus : alors le peuple sentira vaine- 
ment son esclavage ; tout refuge lui sera ôté. 

• Telle est la méthode toujours employée par ceux qui, 
dans le sein d'un état libre , ont établi uue tyrannie. Et si 
Appius avait su la mettre en usage , sa tyrannie , plus 
profondément enracinée , n'eût pas été si promptement 
abattue. Il se conduisit tout différemment. Tel fut l'eicès 
de son imprudence , qu'il se donna pour ennemis ceux 
dont la faveur l'avait mis en état d'usurper le pouvoir su- 
prême et pouvait consolider son usurpation , et qu'il vou- 
lut être l'ami de ceux qui, dans le principe , n'ayant pas 
concouru à son élévation , n'auraient pas eu le pouvoir de 
l'y maintenir; aussi perdit-il tous ses véritables amis, 
tandis que la folie le portait à se lier avec tous ceux qui 
ne pouvaient l'être. En effet , quoique la noblesse aspire à 
la tyrannie, ceux des nobles qui ne la partagent pas détes- 
tent toujours le tyran. Jamais assez riche pour rassasier 
leur avarice, n'ayant jamais as.sez d'emplois pour assouvir 
leur ambition , il doit renoncer à les gagner tous. C'est 
ainsi qu'en laissant le peuple pour se lier avec la noblesse 
Appius commit une faute énorme. 

• Indépendamment des raisons ci-dessus alléguées , il 
est évident que toute violence a besoin, pour s'établir, 
d'une force supérieure à la résistance qu'elle éprouve. 
Aussi les tyrans qui ont le peuple pour ami , et pour en- 
nemi la noblesse, voient s'élever bien plus sûrement 
leur autorité que ceux qui , haïs du peuple , ne sont 
appuyés que par les grands. La faveur du peuple leur 
suffit pour être lesmaitresau dedans; elle suffit à Nabis, 
tyran de Sparte, lorsqu'à ttaqué par les Grecs et par les 
Romains , assuré d'un très-petit nombre de uobles , mais 
chéri du peuple , il trouva les moyens de se défendre. 
Sans l'amitié du peuple il s'en serait vainement flatté. 

> Il n'eu est pas de même des tyrans qui n'ont d'amis 
que la noblesse. Trop faibles au dedans, ils out besoin de 
s'étayer par des forces extérieures, soit en se procurant 
une garde composée d'étrangers, soit en armant les 
campagnards, afin d'en tirer les mêmes services que le 
peuple leur aurait rendus ; ou en se liant avec des voisins 
assez puissants pour les défendre. C'est par ces moyens 
seulement que, malgré la haine du peuple, un tyran peut 
se soutenir. Mais Appius ne pouvant point armer les cam- 
pagnards, parce que la ville et la campagne étaient à 
Rome la même chose, et négligeant les autres moyens 
qu'il aurait pu employer, sapa lui-même les fondemeuts 
de son édifice. 

• Les fautes énormes du peuple et du sénat dans la 
création des décemvirs ne sauraient être excusées par ce 
qu'on a dit ci-dessus au sujet de la dictature. Il est cer- 
tain que l'autorité qui détruit la liberté n'est point celle 
que le peuple donne, mais celle que l'ambition sait lui 
arracher. Il n'est pas moins vrai que le peuple ne doit la 
donner qu'avec des précautions qui ne permettent guère 
d'en abuser ; au lieu d'élever ces barrières salutaires , les 
Romains les abattirent toutes, en détruisant tomes les ma- 
gistratures, afin de faire des décemvirs les seuls magis- 
trats de la république. Et ce fut, comme on l'a dil, d'une 
part, le désir d'abolir le consulat, de l'autre, celui de 
se défaire des tribuns, qui aveugla le peuple et le sénat 
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au point de les faire concourir à l'établissement le plus 
destructeur. Les hommes , disait le roi Ferdinand , res- 
semblent à certains petits oiseaux de proie , que leur avi- 
dité naturelle acharne tellement sur celle qu'ils poursui- 
vent , qu'ils ne sentent pas que d'autres plus forts fondent 
sur eux pour les déchirer. 

» On voit toutes les fautes que commirent les Romains 
en voulant maintenir la liberté, celles que commit A p pi us 
en foulant se rendre absolu. 

» Une des fautes les plus énormes d'Appiui fut de 
chaoger trop promptement de manière et de caractère. 
On ne peut assez louer sa finesse à tromper le peuple en 
prenant des manières toutes populaires , son adresse à 
trouver les moyens pour faire proroger les décemvirs, 
son audace en se nommant lui-même contre l'opinion de 
la noblesse, son attention de se donner des collègues dé- 
voués à ses volontés. Il mérita toute sorte de blâmes , 
lorsque, changeant tout d'un coup de caractère, il se 
montra l'ennemi du peuple, de son ami qu'il était; 
lorsque d'il (Table et d'humain, il se rendit fier et cruel ; et 
cela si promptement, que sa fausseté dut frapper les 
moins attentifs sans lui laisser la moindre excuse. Pour 
devenir méchant après avoir paru bon, il est des grada- 
tions à observer ; il faut si bien ménager ce changement, 
l'accorder si bien aux circonstances , que les vieux amis 
qu'il %ous fait perdre se trouvent remplacés d'avance par 
les nouveaux qu'il vous attire, de manière que votre pou- 
voir n'en soit nullement affaibli. Autrement, découvert 
et san* amis , vous êtes perdu sans ressource. • Machia- 
vel , lié fl. sur TUe-Live , liv. I, cb. il et xli. 

Cbap. LIV.— Prœslo erit pontifex maximus. Dans les 
temps réguliers la présidence des comices assembles pour 
l'élection des tribuns du peuple appartenait à l'un des 
tribuns en fonction que le sort désignait ( voyez chap. 
lxiv). Mais comme, après l'abdication des décemvirs , il 
n'existait pas de tribuns, le grand pontife, qui, comme 
les tribuns, était nommé dans les comices par tribus, se 
trouvait être le seul magistrat en état de présider l'as- 
semblée. 

Ce 4p. LV. — Tenerentur ne patres plebiscilis. On ap- 
pelait plébiscites les lois que le peuple adoptait dans les 
comices par tribus, sur la proposition des tribuns. 

Chap. LVI. — Plebiscitis, • On n'avait point de droit 
à se disputer sous l«s décemvirs; mais, quand la liberté 
revint , on vit les jalousies renaître ; tant qu'il resta quel- 
ques privilèges aux patriciens, les plébéiens les leur 
ôtèrent. 

» U y aurait eu peu de mal si les plébéiens s'étaient 
contentés de priver les patriciens de leurs prérogatives, 
et s'ils ne les avaieut pas offensés dans leur qualité même 
de citojen. Lorsque le peuple était assemblé par curies et 
par centuries, il était composé de sénateurs, de patriciens 
et de plébéiens. Dans les disputes , les plébéiens gagnè- 
rent ce point , que seuls, sans les patriciens et sans* le sé- 
nat , ils pourraient faire des lois qu'on appela plébiscites, 
et les comices où on les fit s'appelèrent comices par tribus. 
Aiusi il y eut des cas où les patriciens n'eurent point de 
part à la puissance législative, où ils furent soumis à la 
puissance législative d'un autre corps de l'état : ce fut le 
délire de la liberté. Le peuple, pour établir la démocratie, 
choqua les principe* mêmes de la démocratie.» Montisq., 
Esprit des Lois, XI, 16. 

Ibid. — Judicibus, decemviris noruisset. Les mots 
judicibus et decemviris out embarrassé les interprètes et 
embarrassaient déjà les jurisconsultes au temps de TUe- 



Live. Bauer croit que par le mot Judicibus la toi Horatia 
désignait les édiles plébéiens, que Denys d'Halicarnasse 

( VI , 90) appalle hnjpirat rûn Aj/u^xw» xocl ovvdpgovrac uad 

6tx*aràç, et que par decemviri on indique d'une manière 
plus précise les tribuns du peuple. Mais ces deux ma- 
gistratures étant déjà nommées dans la loi , l'interpré- 
tation de Bauer ne parait pas admissible, et il vaut mieux 
croire avec quelques commentateurs qu'il s'agit ici 
de quelques ofll. iers de justice subalternes , puisque 
les juges qui portèrent le nom de décemvirs ne furent 
institués que beaucoup plus tard. On a aussi pro- 
posé de lire duumriri, magistrature dont il a déjà été 
question (1 , 26;; mais les manuscrits portent tous decem- 
viri. Dans celui que M. Lemaire a consulté, ce mot man- 
quait dans le principe, mais il a été rétabli postérieu- 
rement. 

Cbap. LVI. — Ad œdem Cereris, Liberi t Liberœque. 
Voyez Hartung, Religion des Romains, t. II, p. 435. 

Cbap. LVII. — Tabulis duodecim est nonun, « Je 
me trouve fort dans mes maximes lorsque j'ai pour 
moi les Romains ; et je crois que les peines tiennent à la 
nature du gouvernement, lorsque je vois ce grand peuple 
changer à cet égard de lois civiles à mesure qu'il ebau- 
geait de lois politiques. 

* Les lois royales, faites pour un peuple composé de fu- 
gitifs, d'esclaves et de brigands, furent sévères. L'esprit 
de la république aurait demandé que les décemvirs n'eus- 
sent pas mis ces lois dans leurs Douze Tables ; mais des 
gens qui aspiraient à la tyrannie n'avaieot garde de suivre 
l'esprit de la république. 

•Tite-Live \liv. I, cbap. xxxvm) dit, sur le supplice de 
Métius Suffécius , dictateur d'Albe, qui fut condamné par 
Tullus Hostilius à être tiré par deux chariots , que ce fut 
le premier et le dernier supplice où l'on témoigna avoir 
perdu la mémoire de l'humanité. 11 se trompe , la loi des 
Douze Tables est pleine de dispositions très-cruelles. 

* Celle qui découvre le m eux le dessein des décemvirs 
est la |>eine capitale prononcée contre les auteurs des li- 
belles et les poètes. Cela n'est guère du génie de la républi- 
que , où le peuple aime à voir les grands humiliés ; mais 
des gens qui voulaient renverser la liberté craignaient 
les écrits qui pouvaient rappeler l'esprit de la liberté. 

* Après l'expulsion des décemiirs, presque toutes les 
lois qui avaient fixé les peines furent ôtées. On ne les 
abrogea pas expressément ; mais la loi Porcia ayant dé- 
fendu de mettre à mort un citoyen romain , elles n'eurent 
plus d'application. 

» Voilà le temps auquel on pent rappeler ce que Tite- 
Live dit des Romains , que jamais peuple n'a plus aimé 
la modération des peines. 

* Que si l'on ajoute à la douceur des peines le droit 
qu'avait un accusé de se retirer avant le jugement , on 
verra bien que les Romains avaient suivi cet esprit que 
j'ai dit être naturel à la république. • Moutesocieu, 
Esprit des Lois, XI, 15. 

Les Romains faisaient le plus grand cas de la loi des 
Douze Tables. Cicéron , au chap. xuv de l'Orateur, en 
fait un pompeux éloge et ne craint pas de les préférer» 
tant était grande la sagrssequi y régnait, à tout ce que les 
philosophes avaient écrit sur la même matière. Ce juge- 
ment si favorable ne doit pas étonner si l'on réfléchit que 
ce code était l'abrégé ou l'extrait de tout ce qu'il y avait 
de meilleur dam les lois antérieures et dans la législation 
grecque. Aussi les jeunes patriciens qui étudiaient la ju- 
risprudence étaient-ils obligés de l'apprendre par cœur, 
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comme des fers, moi changer ni transposer nn seul 
mol (tanquam carmen necessarium, Cic, de Leg. t II, 
25). Le temps ne nous en a malheureusement conservé 
que quelques fragments, qui ont été l'objet tfe savantes 
recberehes. Les éditions les plus estimées sont celles de 
Jacq. Godefroy, de Boucband, de Dirksen, qui présen- 
tent tous une classification différente. M. Michel et, dans 
les notes du tome I de son Histoire romaine, a inséré les 
teites les plus importants recueillis par les différents 
éditeurs et les a interprétés. On peut consulter aussi le 
chapitre que l'auteur de ce commentaire a consacré à cette 
importante question dans son Précis d'Histoire romaine, 
ch. T. 

Cbap. LVIII. — Appius sibi mortem conscivit. D'au- 
tres , et notamment Denys d'Malicarnasse , prétendaient 
qu'il avait été mis à mort par l'ordre des tribuns. 

Cbap. LXIV. — Auctores populares sententiœ haud 
populahsnactus. La plupart des éditions portent Awto- 
res popularis sententiœ haud populares nactus, ce qui 
est évidemment une fausse leçon produite par une trans- 
position de désinences; Horatius et Valérius, comme le 
remarque Crévier, devaient être des personnages incon- 
testablement populaires, tandis que leur dessein de pro- 
céder à l'élection de nouveaux consuls . et par là de faire 
échouer le projet des tribuns, devait être moins agréable 
an peuple. 

Cbap. LXV. — Dum decem tribunos plebei fareret. 
Jusque-là on avait laissé aux tribuns élus les premiers la 
faculté de se choisir des collègues pour remplir le nombre 
de dix , sans qu'ils eussent besoin de recourir aux suf- 
frages du peuple. Voyez Adam , Antiq. rom. , t. I , 
p. 213 de la tr. fr. 

Cbap. LXVLT. — Esquilias... aggerem. On montait 
aui Esquilies par une chaussée que Tarquin-le-Superbe 
avait fait construire. 

Cbap. LXVIII. — Cum stipendia.,. faciebaVs. On ne 
ne donnait point encore à cette époque de paie aux soldats 
romains ; mais du temps de Tite-Live stipendia facere et 
militare étaient synonymes. 

Cfltp. LXIX. — Cujus non probassent eau sain. Ceux 
dont les raisons étaient trouvées valables s'appelaient 
eausarii. 

Iain. — Quarla diei hora. Le jonr chez les Romains 
était de douze heures comme la nuit, et s'étendait depuis 
six heures du matin , suivant notre manière de compter, 
jusqu'à six heures du soir. Quarta diei hora équivaut 
donc pour nons à dix heures du matin. 

Iiid. — Signa ex œrario prompta. Quand nne 

guerre était finie et qu'on avait licencié les légions, 
les étendards, c'est-à-dire les aigle* faites d'un métal 
précieux, étaient déposées dans le trésor public, d'où on 
les retirait quand une nouvelle campagne allait commen- 
cer. Cf. IV, 22; VII, 25 ; Denys d'Halic, X, p. 645. 

Cbap. LXXTI. — Cirenmire triftttnns. Perizonius a vu 
le premier qu'il fallait lire rirnimtre tribus , comme dans 
Suétone, Aug., 56, et plus haut, ch. xvn, circumire pie- 
bem. C'étaient en effet les tribus qui étaient appelées à 
prononcer, comme on le voit pins bas, tocatœ tribus ju- 
dicaverunt. 

Iain. — Concionali seni. Cette épithète de Conciona- 
lis , doot on ne trouverait peut-être pas d'autre exemple 
dans Tite-Live , était prise en mauvaise part. Condona- 



lis kirudo œrarii, misera ae jejuna pUbeeula. Cio. , 
ai AU., I, 16; ad Quint, fr.. II, 5. 

Cbap. LXXII — Quadruplatoris. On appelait qua- 
drnplatores les dénonciateurs des crimes contre l'état 
(delatores pvblirorum crimintim , Cic, Verr. t II , 8, 9), 
soit parce qu'ils recevaient comme salaire le quart des 
biens de ceux qni étaient condamnés sur leur déposition ; 
soit parce que l'amende imposée au coupable convaincu 
était quadruple [quadrupli damnari ). 

Ibid. — Controversiosam adjndicaret rem. On prétend 
qne c'est le seul exemple qu'on connaisse de l'adjectif 
controversiosus. Mais Sénèque, Êp. 85, paraît l'avoir aussi 
employé. 

LIVRE IV. 

A en juger par les chapitres xu,xvr, xm, xxi,xxvi,xxxiv, 
xlvi , xlix, lv, Tite-Live a suivi dans ce livre plusieurs 
auteurs , et souvent il déclare qu'il s'est conformé aux 
données qui avaient pour elles l'unanimité (omîtes ante 
me auctores secutus, chap. xx), ou du moins la majorité 
( illud satis constat , cbap. ixvi). On voit par le chapi re 
xx qu'il avait consulté les anciennes annales (tant reteres 
annales); mais il avait «u *ussi recours aux écrivains 
d'une époque récente , et parfois il les réfute. Il cite Lici- 
nius Macer aux chapitres tu et xxiu, Tubéron au cha- 
pitre uni , et Valérius Ântias aux chapitres xx et xxm, 
et c'est d'après eux qu'il invoque le témoignage des libri 
lintei. U parait probable qu'il a fait souvent usage de 
cette dernière source , surtout là où il parle de certaines 
annales (qnosdam annales). Il la nomme textuellement 
au chap. xm. 

On est porté à croire que dans son exposition il a par- 
fois suivi des écrivains prolixes, comme par exemple au 
chapitre xxvu, on il nomme minutieusement tous les chers 
inférieurs ; mais il ne l'a fait qu'autant que les sources 
plus anciennes étaient d'accord sur le fond. 

Cbap. I. — De connubio patrum et plebU. Les mariages 
entre les patriciens et les plébéiens avaient été interdits 
par la loi des Douze Tables (voy< z ch. iv ; Denys d'Hali- 
cernasse, X, 60, et plus bas VIII, 14). Suivant Denys, 
les décerovirs avaient voolu , par cette prohibition , em- 
pêcher que la concorde ne s'établit entre les deux ordres. 

Ibid. — Confundique jura gentium. Les gentes, suivant 
Niebuhr, n'auraient pas été dans l'origine des familles 
nnies par les liens du sang, mais des agrégations politi- 
ques au nombre de trois cents, et les familles plébéiennes 
seraient issues des mésalliances, dans un temps où l'on 
n'avait pas encore établi le droit de connubium. Quoi 
qu'il en soit , le mot gens fut , jusqu'aux temps on nous 
sommes parvenus, exclusivement réservé aux familles 
patriciennes. Gentem habere (X, 7) ne se dirait que de ceux 
dont les aïeux avaient toujours été de condition libre. 
Voyez Fr. Creuzer, Abriss der Ram. antiq., p. 130 et 507. 

Iiid. — Ob communitam Verruginem. Verrngo était 
une ville qu'on avait enlevée aux Volaques et aux Èques, 
et qu'on avait ensuite fortifiée; mais Tite-Live ne dit pas 
à quelle époque. 

Cbap. II. — Perturbaiionem ouspiciorum. Le droit de 
prendre les auspices appartenait aux seuls patriciens. 

Ibid. — Ferarum prope ritu vulgentur concubitus. De 
même , III , 45 : • Pecudum ferarumque ritu promiscue 
• in concubitus ruere. • 
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Chap. II. — Quorum sacrorum sit. Tous les membres 
d'une même gens avaient un culle commun, qui consistait 
en sacrifices à faire à certains jours et à certains lieux. 
C'est ainsi que les Nautius étaient obligés envers Minerve 
(Denys, VI , 69 ; Serv. ad &n. t II , 166; V, 704 ) , les 
Fabius, comme le conjecture Niebuhr (t. H, p. 15 de la 
tr. fr.), envers Hercule ou Sancus; c'est ainsi que les 
Horaces étaient tenus à l'expiation du meurtre d'une 
sœur {Sacrificia piacularia gentis Horaliœ , l , 26 ). 

Ibid. — Si non ad Fastos. « Il y en avait de deux 
sortes; les uns, qu'on appelle aussi calendriers, conte- 
naient les jours fastes, néfastes» les jours de fêtes, ou- 
vrables , etc. On consignait dans les autres les noms des 
magistrats de chaque année et les faits les plus mémora- 
bles. Le soin de ces deux espèces de fastes était confié aux 
pontifes , alors tous patriciens , et la connaissance en était 
interdite au peuple. L'auteur parait avoir ici en vue les 
derniers. • Créyikr. — Voyez p. 861 et 862. 

Ibid.— Ad commentarios pontificum. Voyez sur les 
annales des Pontifes, p. 861 , col. 2. 

Ibid. — Incolam ab Tarquiniis. Incola est opposé au 
mot civis , et désigne un étranger qui est venu s'établir 
dans un pays ou dans une ville. Sur la différence entre 
municipes et incotœ , voyez Creuzer, ouvr. cité, p. 516, 
note 1. 

Ibid. — Claudiam certe gentem, etc. Voyez II, 16. 

Ibid. — Omnes ex pathbus erant, Nous avons remar- 
qué plus haut ( III , 55) qne trois des derniers décemvirs 
étaient plébéiens, du moins s'il est permis de s'en rappor- 
* ter à Denys d'Halicarnasse. 

Ibid. — Quant adversus hostium arma. On conçoit la 
résistance des patriciens. Ils se voyaient menacés dans 
tous leurs droits. Demander le mariage entre les deux 
ordres, c'était vouloir effacer la distinction maintenue 
jusqu'alors entre les patriciens et les plébéiens ; demander 
le partage du consulat , ce n'était pas seulement vouloir 
obtenir la première charge de la république , c'était en- 
core pénétrer dans le sanctuaire de la religion , s'initier 
a* ces formules religieuses que les patriciens cachaient 
avec tant de soin ; c'était eufin dévoiler tout d'un coup 
aux plébéiens les ressorts cachés de ce gouvernement que 
les patriciens avaient su conQsqaer à leur proOt. 

Chap. IV. — Augures, Romulo régnante , nulli erant. 
• C'est-à-dire, il n'y avait pas de collège d'augures. Car 
dès ce moment on consultait les aruspices. Ce fut Nuraa 
qui les réunit en compagnie, et qui éleva leurs fonctions 
à la dignité d'un sacerdoce public. » Cbévieb. Voyez sur 
les fonciioos des augures, Adam , Ant. rom., t. II, p. 37, 
2« edit. 

Ibid. — Triduni plebis, œdiles, quœstores . nulli 
erant On avait attaché au consulat un pouvoir exor- 
bitant On décomposa le consulat et on en forma plu- 
sieurs magistratures. On créa des préteurs , à qui on 
donna la puissance de juger les affaires privées; on 
nomma desqnesteurs pour faire juger les crimes publics; 
on établit des édiles a qui on donna la p >lice ; on fit des tré- 
soriers, qui eurent l'administration des deniers publics ; 
enfin, par la création des censeurs, on ôta aux consuls 
cette partie de la puissance législative qui règle les mœurs 
des citoyens et la police momentanée des divers corps de 
l'état. Les principales prérogatives qui leur restèrent fu- 
rent de présider aux grands états du peuple ( comitiis 
centuriatis), d'assembler le sénat et de commander les 
années. * Montesquieu , Esprit des Lois , XI , 44. 



Chap. IV. — Pessimo exemplo publico. Crévier est 
d'avis qu'il faut lire ou pessimo publico , comme II, 1, 
ou pessimo exemplo. Grooovius avait proposé avant lui 
la première de ces deux corrections, et Bauer prouve 
qu'elle est la seule leçon admissible. La traduction : ces 
misérables décemvirs est loin de résoudre la difficulté. 

• Ibid. — Quam relegationem pati. La rélégation était 
une peine moins grave que l'exil. Celui qui y était con- 
damné conservait ses biens et le droit de cité. Ovide était 
dans ce cas ( TVisf., II, 157; V, n, 21). Adam, dans ses 
Ant. rom. (t. I , p. ^54), avance un fait inexact, quand il 
prétend que ce genre de peine fut introduit par Auguste. 

Ibid. — Plerique oriundi ex Albanis et Sabinis. 
Voyez I, 17 et 50. , 

Cbap. V. — Bisjam experti essetis. Canuleius fait ici 
allusion aux deux retraites du peuple , l'une sur le mont 
Sacré (II, 52, 55), l'autre sur le mont Aventin(III, 
50,51.) 

„Chap. VI. — Qtiod tiemo plebeius auspicia haberet. 
Suivant la tradition, Romulus, par une loi, avait confié 
aux seuls patriciens le soin du culte , dont les auspices 
étaient une partie essentielle (voyez Denys d'il al., II, 9); 
c'est-à-dire que, dès les temps les plus anciens, et proba- 
blement dès l'organisation delà cité, le premier ordre 
de l'état était en possession de ce droit , auquel il ne cessa 
jamais d'attacher la plus haute importance. Voyez M, 
41 et X , 8 , deux passages remarquables sur cette 
question. Cf. Denys d'Haï., IX, 41 , et Cic, de Dir.» Il, 
55,58. 

Ibid.— Tribunos tnilUum consulari potestate , etc.Tcise 
montre l'habile politique du sénat. Pressé sur deux points 
importants, l'abolition de la loi relative aux mariages et 
l'admission des plébéiens au consulat ; il accorde d'abord 
le premier, espéraut sans doute qu'aucun patricien ne 
voudra déshonorer sa race en s'alliant à une famille plé- 
béienne. Quant à la demande du consulat, il s'en tire en 
éludant la difficulté. 11 crée une nouvelle magistrature, 
le tribunal militaire , auquel les deux ordres sont admis- 
sibles , et confie à ceux qui en sont revêtus la plupart des 
fonctions attribuées jusqu'alors aux consuls. Seulement , 
pour ne point confier à des plébéiens des fonctions reli- 
gieuses , il a soin de ne point accorder aux tribuns mili- 
taires la prérogative qu'avaient les consuls d'observer 
eux-mêmes le ciel et d'accomplir certaines cérémonies 
religieuses. Ainsi le consulat n'est que suspendu, on le 
tient en réserve pour qu'il reparaisse dans toute sa force 
et pur de toute souillure , si jamais il est donné aux pa- 
triciens de voir s'arrêter l'esprit d'innovation qui anime 
leurs adversaires. 

Ibid. — Hanc modestiam. Peu à peu le peuple montra 
moins de désintéressement , et les tribunsjnilitaires, dont 
le nombre fut porté successivement à six et même à dix, 
furent bientôt choisis indistinctement dans les deux 
ordres. Cette magistrature dura soixante-dix-huit ans, 
jusqu'en 565 avant J.-C, époque où le sénat dut enfin 
céder sur la question du consulat plébéien. Dans cet in- 
tervalle on eu revint plusieurs fois au consulat, selon que 
le peuple ou les patriciens reprenaient le dessus. 

Chap. VIL — -4nno trecentesimo decimo. Nous re- 
trouvons encore dans cet endroit la différence chronolo- 
gique que nous avons remarquée plus haut (111,55). 
Voyez Drakenborcb sur ce passage , et Dodwell, de Cycli*. 
diss., X, 56. 
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Clip. VII. - Smt qui, etc. Des deux récits, Tite-Live 
•oit le plot vraisemblable. L'autre parait avoir été imaginé 
cd faveur des patricicus , car déjà précédemment , alors 
que les consuls ne pouvaient suffire am guerres que 
Rome a? ail entreprises , on avait envoyé des proconsuls 
es des questeurs. Voyex III, 4, et Denys d'Halicar- 
nasse, IX, 16; X, 25. 

Ihd. — Parum récit tabernaculum eepisset. Le lieu 
choisi par les augures pour prendre les auspices s'ap- 
pelait tabtrnaculum , mot dont le seus est à peu près le 
même que celui d'arx et de templum ( voyex p. 776). Si 
cette première cérémonie n'avait pas eu lieu avec les for- 
malités convenables, toutes les opérations des comices 
étaient annulées. De là cette déclaration ordinaire des 
augures : Vitio ou parum recte tabernacvlum captum; 
vilio magistratus creaios , vitio legem latam , etc. Tels 
étaient à cet égard les scrupules religieux des anciens Ro- 
mains que si , immédiatement après la proclamation des 
suffrages, ou même quelques mois plus tard , les augures 
venaient déclarer qu'il y avait eu défaut de forme dans 
l'observation des présages , un obligeait les magistrats à 
se démettre de leurs charges , comme ayant été irrégu- 
lièrement élus ( voyex Cic, de Nat. Deor., II , 4). On con- 
çoit que les patriciens aient tenu a la conservation d'un 
privilège qui leur douuait le droit de casser toute élection 
contraire aux intérêts de leur ordre. 

Ibid. — Cum sine curuli magistratu respublica esset. 
Les magistratures curules , c'est-à-dire donnant à ceux 
qui en étaient revêtus le droit de siéger sur la chaise cu- 
rule ( voyex Adam , ouvr. cité , t. Il , p. 465 ), étaient, à 
l'époque où nous sommes parvenus, la dictature, le 
consulat et le tribun militaire. Plus tard on rangea de 
ce nombre les censeurs , les préteurs et les édiles patri- 
ciens. Voyex Adam , ouvr. cité , 1. 1 , p. 166 , et Creuser, 
p. 172. 

Ibid. — Licinius Macer. Voyex p. 771, col. I. 

Ibid. — Linteis Itbris. Voyex p. 762, col. 1. 

Ibid.— Ad Monetœ. Sous-entendu adem. Voyex la note 
sur le chap. xxxm dn livre I , p. 784 , col. I . 

Cbap. VIII. — Censurœ initium fuit. Dès que le sénat 
se vit obligé d'entrer dans la voie des concessions, il 
adopta comme règle de conduite d'affaiblir, d'amoindrir 
tout ce qu'il était forcé d'accorder au peuple. Obligé de 
confier presque tous les pouvoirs consulaires à des ma- 
gistrats qui peuvent être plébéiens, il s'empresse de divi- 
ser et de partager entre deux magistratures le pouvoir 
qui n'appartenait qu'à une seule lorsqu'elle était patri- 
cienne. Ainsi , deux ans après l'établissement du tribunat 
militaire ou crée la censure. La censure créée ainsi aux 
dépens du consulat, et qui doit dans la suite devenir la 
première charge de l'état , était une charge curule. Les 
patriciens seuls y pouvaient parvenir : c'était un dédom- 
magement des concessions qui venaient d'être faites. Rome 
avec sa population si nombreuse, son territoire si étendu, 
ne peut plus se contenter de l'organisation qu'elle avait 
jadis, lorsqu'elle n'était qu'une ville de peu d'importance. 
Les fonctions deviennent trop pénibles , trop fatigantes 
pour un seul homme : il faut au moins doubler les fonc- 
tionnaires. 

Ibid. — Mtntio illata ab senatu est. Le traducteur a 

suivi avec raison la correction proposée par Pigbius , 

Annal., ad ann. CCCX , p. 165 : mentio illata ab consu- 

libut in senatu est. Cette correction que le sens réclame 

I. 



a été adoptée par la plupart des commentateurs. Seule- 
ment quelques-uns proposent de substituer Us à consu- 
libus. 

Cbap. VIII. — Censores ab re appellati sunt. Voyex sur 
la censure, sur la durée de cette charge , snr ses attribu- 
tions, etc., Roilin, Hist. rom., t. II ; Adam, Antiq.rom., 
1. 1, p. 199; Creuser, ouvr. cité, p. 139, 14(1, 145. 

Cbap. IX. — Ejusdem corporis erant. Remarquer que 
Tite-Live prend plus d'une fois le root corpus dans le 
sens d'ordo (I, 17) : • Sut corporis creari regem vole- 
bant (VI, 34); quam inter sut corporis homines. Cf. Jus- 
tin, XVIII, 3; XIV, 2. 

Ibid. — KihU romanœ plebis simili*. L'auteur veut 
dire par là que le peuple ardéate ne garda pas dans cette 
circonstance la modération dont le peuple romain avait 
précédemment donné des preuves dans deux occasions 
semblables, lorsqu'il se retira sur le mont Sacré ( Il , 52 ), 
et plus tard sur le mont Avenlin (III, 50). 

Ibid. — Mullitudine opificum. Il semblerait résulter de 
ce passage que, dans les villes du Latium , la classe des 
artisans (car tel est le sens du mot opifices) ne faisait 
pas partie des plébéiens. C'est que sans doute ils étaient 
inscrits pour la plupart dans la centurie des prolétaires , 
qui, bien que très -nombreuse, n'avait presque aucun 
droit dans l'état , et devait s'intéresser fort peu aux que- 
relles des deux ordres, dont ils dépendaient également 
par leur profession. S'il pouvait rester quelque doute 
à cet égard, ils seraient levés par un autre passage 
( VIII , 20 ), où Tite-Live nous apprend qu'à Rome , sous 
le consulat de L. JËmilius Mamercinus et de C. Plau- 
tius (l'an 326 a?ant Jésus- CbrUt ), a la nouvelle d'une 
attaque des Gaulois (tumultus galiicus), on Ht marcher 
même les artisans {opifices) et les ouvriers sédentaires 
( sellularii), sorte de gens qui n'étaient nullement propres 
au métier des armes ( minime mïlitiœ idoneum genus). 
D'après ce qui précède , je serais disposé à admettre la 
correction proposée par Drakenborch pour le membre de 
phrase qui précède, et qui consisterait à lire experte au 
lieu de expertem, en faisant rapporter cet ablatif à multi- 
tudine. En effet, il est absurde de dire qu'Ardée n'avait 
eu jusqu'alors à souffrir d'aucun combat , puisqu'il vient 
d'être mention d'une lutte sanglante ( fit prœlium atrox), 
tandis que l'apposition «'appliquant à la classe paisible et 
égoïste des artisans devient d'nne entière exactitude. 
Cette correction est celle qui se rapproche le plus de la 
leçon des manuscrits , où les copistes ajoutent et retran- 
chent si souvent, au gré de leur caprice , la barre trans- 
versale, signe abréviatif de la lettre m ; je la crois donc 
bien préférable à expertam que propose le même cri tique, 
bien qu'on trouve ailleurs dans Tite-Live (XL, 8) ex- 
pertes construit avec le génitif. 

Cbap. X. — Quibus dearmatum exercilum sub jttgum 
miser at. Voyex la note sur le cbap. xxvm du livre précé- 
dent. Avant de faire passer les troupes vaincues sous le 
joug on leur enlevait lenrs armes et même leurs vê- 
tements , à l'exception d'une simple tunique. De là les 
expressions seminudi (IX, 6) cum singulis vestimenlis 
(IX, 19), inermes nudique sub jugum (III, 25), milti. 

Cbap. XI. — Coloni eo prasidii causa , etc. U ne peut 
s'agir ici, comme l'avait cm d'abord bigonius, dune 
colonie militaire* Toutes les colonies établies par les 
Romains pour défendre les lieux exposés aux incursions 
des ennemis n'étaient pas pour cela des colonies mili- 
taires. Tel était cependant le principal but qu'ils se pro- 
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posaient bien avant l'établissement des colonies militaire!, 
qui , comme on le sait, ne datent que du temps de Sylla. 
Voyez Denys d'Halic, VJI, p. 452. Sicol. Flaccns, de 
Cond. agr., p. 2 : • Colonise autem inde dictas sunt quod 

• popnli romani in ea municipia miserint colonos, vel 

• ad ipsos priores ronnicipiorum populos coercendos , Tel 
t ad hostium incursus repellendos. • C'est ainsi que 
Mintnrne et Sinuessa sont rangées par Velléius Patercu- 
lus au nombre des colonies qui n'étaient pas militaires , 
et cependant Tite-Live ( X , 21 ) nous apprend que ces 
deux colonies furent envoyées à l'occasion des ravages 
exercés par les Samnites. Du reste, les colonies civiles 
(civiles, plebeiœ, togatce, paganœ) envoyées par le sénat, 
se distinguent facilement sur les médailles des colonies 
militaires ( militares ) envoyées par Sylla d'abord, puis par 
les autres imperatores. Les premières offrent pour type 
un bœuf avec une charrue , les autres un étendard et un 
aigle. Voyez Fabretti , de col. traj., cb. i, p. 11. 

Chap. XI. — Quam omnibus Rutulis. Ardée était la ca- 
pitale du pays des Rotules. 

Cbap. XII. — Ludi , ab decemtiris per secessionem 
plebis ex senatusconsulto rôti. La retraite dont il s'agit 
est celle du mont Àventin ( III , 50 , 51 ) . Tite-Live , il est 
vrai , n'a pas fait mention plus haut du fait qu'il rappelle 
ici ; mais il lui arrive souvent de passer sous silence à 
l'endroit convenable un événement auquel il fait allusion 
plus loin , comme s'il en avait déjà parlé. Voyez Draken- 
borchsur le cb. xuv du livre XXIII. 

UiD.—Capitibiis obvolutis. — Chez les anciens, qnand 
on se dévouait à la mort ou qu'on en sentait l'approche, 
l'usage était de se voiler. Ainsi Socrate et Cy rus mourant, 
ainsi César tombant sous les poignards des assassins , se 
couvrent la tête de leur manteau (voyez Plat., Phœdon., 
g 155; Xénoph., Cyrop., VIII, 7, 28; Suét., Cœs., 82). 
Dans Tite-Live (VIII , 9 ), Décius prononce, la tête voi- 
lée, la formule par laquelle il se dévoue. C'est à cet 
usage qu'Horace fait allusion , II , Sat. m , 57 : 
Nam. maie re gesta, com vellem mittere operto 

• Me capite in flutnen. 

Pétrone, Satir., 102: « Pneligemus vestibus capita, 

• et nos in profundum mergamus. ■ 

Cbap. XIV. — Macte rirtute. Sur cette locution, dont 
nous avons déjà rencontré un exemple ( II , 12), on peut 
consulter les notes de Drakenborcb , 1. 1 , p. 289 ; Bris- 
souius, de Formul., p. 5^8; P. Burmann sur Val. Flacc., 
VI, 547, et DukersurFlorus,!!, 17, 16. 

Cbap. XV. — FAiamsi regni cnmine insons fuerit. La 
culpabilité de Sp. Mélius est loin d'être prouvée par ce 
que rapporte Tite-Live de cet événement, sur lequel 
nous n'avoos malheureusement qne l'opinion intéressée 
des patriciens, même dans l'allusion qu'y fait Cicéron au 
commencement de sa première Catiliuaire : « C. Servi- 

• lius Abala Sp. Mœlium, novis rébus atudentem, mann 
» sna occidit. » 

Cbap. XVI. — Bore aurato. Nous savons par Pline 
(XV III , 5 ou 4 , et XXXIV, 5 ou 1 1) qu'nne statne éle- 
vée aux frais du peuple avait été consacrée à Minucius en 
dehors de la porte Trigemina. D'après les données de 
Pline et celles de Tite-Live, Leclerc avait conjecturé que 
cette statue n'était autre chose qu'un bœuf en airain doré; 
mais un savant a victorieusement réfuté cette erreur dans 
les Mise, oos., t. V, p. 210, et pense qu'il faut lire ainsi 
le passage de Tite-Live : Bove aurato et statua extra 



portam Trigeminam est donatus, ajoutant avec beaucoup 
de vraisemblance que les mots et statua ont disparu à cause 
de la similitude du mot voisin extra, comme cela arrive 
si souvent dans les manuscrits. U prouve en outre que 
par bove aurato il faut entendre un bœuf destiné au sa- 
crifice, et dont les cornes ont été dorées suivant l'usage, 
comme ou peut le voir dans Tite-Live , VII , 57, et no- 
tamment XXV, 12: « Bove aurato, et capris doabus 
» albis auratis Apollini, et Latona? bove feroina aurata 
• sacrum factura. » Ce qui ne peut laisser aucun doute 
sur la forme qu'avait là statue consacrée à Minucius, 
c'est l'image qu'on en retrouve sur les médailles de la fa- 
mille Minucia, où on la voit placée sur une colonne 
( voyez Patin , p. 179 ; Liebe , Gotha nummaria , p. 255; 
Eckhel , Doctr. num., t. V, p. 254 ). D'autres critiques 
ont proposé de lire bove et arvo , bove et agro , bove et 
prato, mais toutes ces conjectures , qui s'écartent trop 
du texte, doivent être rejetées , d'autant plus que 1 usage 
était de donner comme récompense plusieurs bœufs ou 
même un seul. Voyez VU , 26 . et XXVI, 48. 

Cbap. XVI. — JEquimœlium. C'est-à-dire remplace- 
ment resté vide après qu'on eut rasé la maison de Mélius. 

Ibid. — Undecimumque tribunum plebis. Tite-Live re- 
jette le récit de certains écrivains dont Pline , an livre 
XVIII (cb. ni ou iv), reproduit les assertions , bien qu'an 
livre XXXIV (chap. v ou xi ) il parle de Minucius 
comme ayant été récompensé en sa qualité d'intendant 
des vivres. 

Ibid. — Falsum imaginis tittdum. Il est souvent 
question dans Tite-Live d'inscriptions falsifiées par l'or- 
gueil des familles (voyez VIII, 40; X, 7; XXII, 51). 
Mais , comme je crois l'avoir prouvé ( p. 792, col. 1), ces 
falsifications portaient moins sur les faits que sur les 
noms. Ici au contraire c'est le fait et non pas le nom qui 
est contesté. 

Ibid. — Paucis ante annis lege cautum ne tribunis 
collegam cooptare liceret. — U s'agit de la loi Trébonia 
rendue l'an de Rome 508 avant J.-C. Voyez III, 05. 

Cbap. XVII. — Legatorum qu\ Fidenis cœsi erant, sta- 
tues publiée in rostris positœ sunt. Elles existaient encore 
du temps de Cicéron ( Pbil., X , 2 ), et même de Pline 
(XXXIV, 6 ou il). Voyez p. 765, col. 2. 

Cbap. XIX. — Vmbone resnpinat. On donnait le nom 
d'umbo , en grec àfiftaXôç , au centre du bouclier, partie 
à l'aide de laquelle on repoussait l'ennemi ( Cf. V, 47 ; 
IX, 41;XXX, 54; Q. Curt.,111, 10; Martial , III , 46 ; 
Sil. Ital., II, 256 ; XIV, 155 ; XV, 797, et Blasius Caryo- 
philus , de Veterum clypeis, p. 8. 

Ibid. — Dextra principale Le traducteur, ainsi qne 
M. Liez, a rendu cette expression d'une manière peu 
exacte. Il fallait , comme l'a fait Dureau de la Malle , dire : 
par la porte principale à droite. Voyez la note sur le 
chap. v du livre III. 

Cbap. XX. — Carmina incondita. C'est-à-dire des 
chants improvisés, violant et le rbythme et la mesure. 
C'était l'usage des soldats dans les triomphes. Voyez IV, 
55;V,49;VIl,2, 10 et 58; X, 50; XXIV, 24 et 29. 
Cf. Martin de Guichardo, De antiquis triumphorum 
spectaculis , p. 586, Amst., 1661. 

Ibid. — Opima spolia kabentur quœ aux duci detraxit. 
Du temps de Tite-Live on entendait par dépouilles 
opimes celles qu'un général romain avait enlevées après 
avoir tué un général ennemi (voy. la note sur le cbap. s; 
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du livre I). Suivant Vairon , elles pouvaient être le par- 
tage d'un simple soldat : « Opima spolia etiam esse» si 
manipulons miles detraxerit, dummodo doci bostiam. • 
Festos , s. v.» pag. 262 éd. Egger. 

Cbap. XX. — Titulus ipse spoliis inscripius. Cette in- 
scription, qui n'était sans doute pas de l'époque même où 
les dépouilles avaient été consacrées, était peut-être conçue 
en ces termes: A. Cobnelius Cossus Cos. spolia opina.... 
Jovi Fbbbtbiodkdicavit, et par là les Cornelii avaient 
voulu rappeler, non pas la dignité dont Cossus était revêtu 
à l'époque où il avait obtenu cet insigne avantage, mais 
tous les titres qu'il avait a une glorieuse mémoire ; en un 
mot le sens de cette inscription serait : Aulus Corn. 
Cossus, qui depuis fut consul, a consacré ces dépouilles 
opimes à Jupiter Fèrètrien. Quant à la difficulté tirée de 
ce qu'il n'était pas chargé du commandement de l'année, 
elle est levée , ce me semble , par le passage de Varron 
que nous venons de citer plus haut. 

Ibid. — In tnorace linteo. C'était la cuirasse enlevée 
par Cossus à Tolumnius. Car si les Romains ne portaient 
pas encore de cuirasse de lin à cette époque, il est évi- 
dent que les Italiens en avaient (voyez Lips., Mil. Rom., 
III , 6). Ces cuirasses étaient sans doute faites de fils de 
lin croisés et superposés de telle manière qu'elles résis- 
taient aux armes de trait. 

Ibid. — Subtrahere kstem. Rollin remarque avec rai- 
son que Tite-Live , par égard pour le témoignage d'Au- 
guste qu'il n'ose pas réfuter, ne s'explique pas ici fort 
clairement. Il est cependant facile de voir à travers son 
embarras que cette autorité ne lui parait pas décisive. 

Cbap. XXI. — Quœ wniora ad populum ipso auctore 
fuere. Valère Maxime (V, 3) affirme, contrairement à 
l'autorité de Tite-Live, que Servilius Ahala paya de l'exil 
la dérense de la liberté ( Custoditœ libertatis civium pa- 
nas exsilio suo pependisst); et Cicérou, dans son dis- 
cours Pro domo sua (n. 86), rapporte qu'il fut eiilé 
d'abord, puis rappelé. 

Ibid. — Obsecratio. Lorsque quelque grand malheur 
menaçait ou frappait l'état, on ordonnait des lectisternes, 
des sacrifices , des prières extraordinaires dont la formule 
était dictée par les duumviri sacris faciundis, et non, 
comme on l'a prétendu , par des duumvirs nommés à cet 
effet. Sous Claude ce soin regardait le préteur (Sué t., 
Claud., xxn). Cette cérémonie était désignée par le mot 
supplicatio , les prières prononcées recevaient le nom 
& obsecratio. Voyex XXVI, 23, XXVII, 11 , XXXI, 9. 

Ibid. — Duumviris prœeuntibus facta est. Les duumvirs 
étaient des magistrats auxquels était confiée la garde 
des livres sibyllins , qu'ils consultaient dans les circon- 
stances difficiles. Ils offraient les sacrifices qui y étaient 
prescrits et étaient même appelés à célébrer les jeux sé- 
culaires. En l'an de Rome 387 leur nombre fut porté à 
dix ( VI , 37, 42). Plus tard, Sylla l'éleva à quinxe (Serv.. 
in Virg. /En., VI, 75), et César à seize (Dio Cass., 
XLII,3I;XLIII.51). 

Ibid.— Nocie diclatorem dixil. C'était l'usage, comme 
le dit ailleurs Tite-Live ( IX , 38 : • Aorte deiudesilentio, 
«t mos est, L. Papirium dictatorem dixil. • Cf. VIII, 
23; Denys d'Haï. X, 23 ). Rollin se trompe quand il con- 
jecture que la coutume de nommer le dictateur durant la 
nuit vient du combat do générosité qui signala , au dire 
de Denys d'Halicarnasse (V, 72), l'élection du premier 
dictateur. Le véritable motif de cet usage c'est que le 



choix du dictateur étant de la plus haute importance et 
ne pouvant avoir lieu qu'après avoir pris les auspices , oo 
choisissait de préférence la nuit pour cette cérémonie re- 
ligieuse , comme étant le moment le plus favorable. Voy. 
Festos, s. v. SiUntio et Sinistrum, p. 238 et 240 ed . Egger. 

Chap. XXII. — ViUam publicam in campo Martio 
probaverunt. C'est-a-dire reconnurent que la construc- 
tion de l'édifice était conforme au devis. Probaverunt 
était le mot consacré, comme le prouvent ces deux in- 
scriptions publiées par Gruter ( CLX, 3; CLXXX VII, 4 ) . 

L. rABBICIVS. C P. CVB. VIAB. 

PACIVNDVH. CUBA VIT. 

Q. LIP1. ■. W. M. LOLL1V8. ■. f. COS. PBOBAV11VRT. 

p. LEirrvLvs. en. p. scipio 

T. QVI1VT1V8. CBI8PMV8. VALEBIABV8. COS. 

IX. 8. C. PACIVNDVV. CVBAVEBB 

IIDEHQVC. COVPBOBAVEBS. 

Voici, suivant Varron (R. R., III, H), à quel usage 
était destinée la Villa publica : « Villa publics ad rempu- 

• blicaro administra ndam est utilis, ubi cohortes ad de- 
■ lectum consnli adducts considant, ubi arma osten- 

• daot , id est ubi censores censu admittant populum, • 
Cf. Cujac. Observ., XXIII, 33. Ce vaste édifice portait 
le nom de ri//a parce qu'il se trouvait dans le champ de 
Mars, situé entre la ville et le Tibre (II, 5). Les mé- 
dailles de la famille Didia et de la famille Fonteia (Mo- 
reïl., Kumism. familiar. roman.; Eckel. D. N., vol. V. 
p. 201 et 219 ) offrent l'image et le nom (VIL. PVR. ) 
de ce monument. On a conjecturé, d'après deux pas- 
sages de Tite-Live (XXX, 21 et XXXIII, 24), que 
la Villa publica servait aussi de demeure aux envoyés 
des ennemis, et était située dans le voisinage du temple de 
Bellone (cf. Vignole,sur la colonne Automne, cbap. n). 
Les principaux passages classiques où il est fait mention 
de cet édifice sont , indépendamment de ceux que j'ai cités 
plus haut, Cic, ad Ait., IV, 16; Florus, III, 21; Val. 
Max., IX, 2, 1; Senec., de Ben., V, 16; de Clem., I, 
12, etc. 

Chap. XXIII.— Quinctius Tubero. Voyex sur cet histo- 
rien, p. 771 , col. 1. 

Ibid. — Traditum a scriptoribus antiquis. Ou Tite- 
Live n'a pas consulté les anciens historiens, ou il l'a fait 
avec peu de soin. Il y eût trouvé les noms de ces tri- 
buns , noms que Diodore de Sicile ( XII , 13) nous a con- 
servés , savoir : M. Mallius , Q. Sulpitius Praetextatus et 
Servius Cornélius Cossus. En comparant ces noms aux 
consuls de Tubéroo et de Valérius Antias , il eût reconnu 
que les deux historiens dont il s'agit avaient donné 
comme consuls des personnages qui avaient été tribuns 
militaires, genre d'erreur dont nous retrouvons un 
exemple au chapitre i du livre V, où les noms des cen- 
seurs sont confondus avec ceux des tribuns , et au cha- 
pitre m du livre XII de Diodore. De plus, Tite-Live se 
serait convaiucu que l'an 322 de Rome avait eu et des 
consuls et des tribuns militaires comme l'an 312 (voyez 
cb. vu ), où certains historiens, par une erreur semblable, 
passaient sous silence l'une ou l'autre de ces deux ma- 
gistratures (cf. Denys d'Halicarnasse. XI, 62, et Tite-Live, 
IV, 30 ad fin. et 31 init.). On comprend que si notre au- 
teur avait procédé de manière à obtenir ces résultats , il 
se serait bien gardé d'adresser aux anciens auteurs un 
reproche d'inexactitude qu'ils étaient loin de mériter, du 
moins dans cette circonstance. 
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Chip. XXIII. — Ad Voltumn* fanum. Voltumna était 
une di fini té étrusque, dans le temple de laquelle se réunis- 
saient les députés de la confédération étrusque (tôt. c. 25 
et 61 ; V, 17; VI, 2). Ce temple n'était pas loin du lac, 
de la montagne et de la forêt de Cimininm et de Viterbe, 
si toutefois il ne se trouvait pas dans cette Tille même. 
Voyei K. O, Muller, Étrusques, t. II, p. 62. 

Ibid. — Circa duodecim populos. Les confédérations 
étrusques se composaient de douze peuples , ou plutôt de 
douze tilles toutes anciennes et illustres ; les douze Tilles 
de l'Elrurie proprement dite étaient : Clusium , Perusia , 
Cortooa , Vetnlonium , Volaterra, Arretium , Tarquinii, 
ltuselue, Falerii, Caere, Veii, Volsinii. Voyez I, 8; 
Cluverius, Hal. ant., II, 1; Dempster, Etrur. reg., III, 
8; Fontanini, Antiq. Hortœ, I, i, p. 15; K. Otlf. 
Muller, die Etrusker, 1. 1 , p. 544 et suit. Comme des 
douze peuples en question , déni , les Véiens et les Fa- 
lisques , envoient des ambassadeurs à tous les autres , ces 
derniers n'étaient plus, par le fait même, qu'au nombre 
de dix , et l'on pourrait se croire autorisé à adopter la 
leçon de trois manuscrits qui portent : decem populos ; 
mais il est évident que Tite-Live , voulant désigner, non 
pas un certain nombre de villes, mais la confédération 
tout entière, a dû employer l'expression consacrée de 
duodecim populos, 

Coap. XXIV. — Oduplicatoque censu œrarium fece- 
runt. Us ne se contentèrent pas d'estimer ses biens huit 
fois au-dessus de leur valeur, aûn qu'il eût à payer un cens 
huit fois plus fort ; mais , suivant le droit de leur charge, 
ils le changèrent de tribu , en le faisant passer d'une tribu 
plus noble dans une tribu moins considérée , d'une tribu 
de la campagne, par exemple, dans une tribu urbaine , 
et le privèrent en outre de tons les droits de citoyen , ne 
lui laissant que l'obligation d'acquitter sa part des tributs. 

• Qui per hoc non esset in albo centnriœ sus , sed ad hoc 
» esset ci vis tantnm , ut pro capite suo tribut! nomine 

• sera penderet. * Ascon. in Cic.) Ce dernier genre de 
châtiment est toujours, dans Tite-Live et dans Cicéron, 
désigné par l'expression œrarium fieri. Cf. XXIV, 16, 
18, 45 ; XXXIX, 42; XLIV, 15. Il parait que cette me- 
sure ab irato n'eut pas de suite, et que les censeurs sui- 
vants cassèrent, comme ils en avaient le pouvoir, l'arrêt 
lancé contre Mamercns, puisqu'il rat nommé une seconde 
fois dictateur. Voyez cb. xxxi. 

Chip. XXV. — Famem cultoribus agrorum timentes. 
Pourquoi aurait-on tremblé plutôt pour les cultivateurs 
que pour les habitants de Home? Évidemment ce passage 
est altéré , et la plupart des éditeurs ont tenté de le réta- 
blir. Gronovius a proposé de lire incultu agrorum; 
Doujat , deficientibus cultoribus agrorum ; Crévier, ab- 
sumptis ea clade cultoribus agrorum. Le traducteur a 
préféré la première correction, sans doute parce qu'elle 
n'ajoute rien au texte et se borne à modifier nu seul mot. 

Ibid. — Ne mi album in vestimentumaddere, petiiio- 
nis causa, liceret. La toge romaine était de couleur 
blanche ; mais quand nn citoyen briguait une charge il 
relevait la blancheur de son vêtement en le frottant avec 
de la craie de Cimoles (l'une des Sporades). De là les 
expressions de candidati, toga candida , et la métaphore 
assez hardie de Perse : cretata ambitio ( V, 177). Il pa- 
rait au reste que cette première loi contre la brigue n'eut 
aucune suite. Voyez Sigon., de Judic, II , 50. 

Cbap. XXVI. — Lege sacrata. Cette loi , par laquelle 
on vouait aux dieux infernaux la tête de ceux qui ne 



répondaient pas à rappel de la patrie, était en usage chez 
les peuples voisins de Rome. Ainsi l'an de Rome 445, les 
Étrusques, avant d'engager la lutte qui se termina par 
la bataille du lac Vadimon , levèrent une armée formi- 
dable lege sacrata ( IX , 59). Ainsi quinze ans plus tard , 
les Samnitos, pour résister à home , out recours è la lot 
sacrée : « Delectn per omne Samnium habito nova lege : 

• ut qui juniorum non convenisset ad imperatorium 

• edictum, quiqne injussu abisset, caput Jovi sacratum 
» esset ( X , 58). • Cf. Florus, 1 , xvi , 7. C'est encore en 
vertu d'une loi sacrée que les Ligures s'arment contre le 
consul Q. Minucius (XXXVI , 58 ). Voyez les interprètes) 
de Florus au passage cité, et Perizonius, Amimadv. ois- 
for., en. x, p. 418. 

Cbap. XXVI. — Proque collegio pronuntiant. C'est- 
à-dire après une délibération unanime du collège dea 
tribuns , avec «on autorisation et en son nom. De même 
plus bas, ch. xliv, pro coliegii sententia. 

Cbap. XXVI I. — Ludos magnos tumultus causa rôtit» 
De grands jeux comme ceux dont il a été question, liv. I, 
chap. xxxv, et livre II, ch. xxxvi. 

Ibid. — Lanuvio propiorem lociim castris ceperunt. 
Quelques manuscrits portent Laminio, d'autres Luri- 
nio. Ce nom étant évidemment corrompu, Fabretti a pro- 
posé de lire Lavico , leçon que Crévier préfère et que 
M. Dureau de la Malle et M. Liez ont eu raison jie suivre. 
En effet , l'ennemi étant campé sur l'Algide , les deux ar- 
mées romaines vinrent de deux côtés différents se placer 
à nn mille de distance. Or l'une s'étant campée près de 
Tusculum, c'est-à-dire à l'ouest de l'Algide, l'autre dut 
nécessairement s'établir vers Test à Lavicum , qui était 
aussi à un mille de la position occupée par l'ennemi , et 
non pas à Laouvium, qui en était à près de cinq milles , 
et qui d'ailleurs en était séparé par un obstacle naturel , 
la chaîne du mont Al bain. 

Cbap. XXVIII.— Vectius Messius. Plusieurs commen- 
tateurs, et surtout Sigonius, ont fait remarquer que le vé- 
ritable nom de ce personnage devait être Veltius Metius , 
que donnent en effet quelques manuscrits. Il rapproche 
le surnom Metius de Fufetius et de Curtius , et soutient 
qn'on ne doit pas plus écrire Vectius pour Vettius, 
qu'Actius pour Attius. U rapporte comme autorité cette 
ancienne inscription de Modène donnée par Gruter 
(CDLXXXVI,7). 

P. TITTIO 

P. P. CABU SABINO 

EQ. P. II1IVIB 

AED. POT 

BT. BAC HVN. BAVE* 

COBNELIA. BUX1BTINA 

■ABITO. IBCOMPABAB1U 

BT. SIBI. VIVA. POSVIT 

U cite aussi le nom de o«émo$ Kdrav , qu'on trouve 
dans Appien (R. C. 1 , 40 et suiv.). Le personnage qui 
dans Suétone (Car*.. XVII) est, d'après une correction 
confirmée par le témoignage des inscriptions lapidaires 
et des médailles , désigné sous le nom de L. Vettius judex 
est aussi, dans quelques manuscrits et dans les anciennes 
éditions , appelé Vetius ou Vectius. Le nom de Vectius 
Priscus , dont il est question dans les lettres de Pline 
(VI, 12), offre aussi les mêmes variantes. Voyez les inter- 
prètes de Tacite, Ann. y XV, 5. 

Cbap. XXIX. — Consulem signum intra valhtm inje- 
ci>se ferunt, quo milites acrins subirent. Ce moyen d>x- 
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ciler l'ardeur des soldats Tut plus d'une fois employé par 
les généraux romains (Toy. VI, 8; XXV, 14; XXXIV, 
46). Il ne fut pas négligé dans les temps modernes; per- 
sonne n'ignore que le grand Coudé en fit usage à la ba- 
taille de Fribourg. 

Châp. XXIX. — Nec libet credere. Le fait est cependant 
rapporté par Valère Maxime ( II, 7 ext. 6 ) dans des ter- 
mes si clairs qu'il est difficile de le révoquer en doute. 
Diodore de Sicile, 1. XII. p. 519, et Aulu-Gelle , iV. A., 
XVII, 21, le citent aussi sans éle?er aucun doute sur son 
authenticité. Voy. Pigb., .4un., ad ann. ccciixn , p. 181. 

Ibid. — Imperia Marmara non Postobu ana oppellaia 
sint. 11 en est cependant question dans Anlu-Gelle ( N. 
.4. , 1, 15) : « Cum primis autero respiciendum putave- 

• rnntingenlum naturamque illins, cuja ea res prœce- 

• ptumque esset, neferox , durus. indomitus, inexorabi- 

• lisque sit , qualia fuerunt Postumiana imperia et A/on- 

• liana. • 

Ibid. — Imperioso quoque Manlio eognomen inditum. 
T. Manlius ne devait pas ce surnom à sa cruelle sévérité 
envers son fils. Il le tenait de son père L. Manlius . auquel 
il avait été donné pour la rigueur extrême dont il avait 
fait preuve dans une levée de troupes (voyez VII , 4 ) ; et 
son frère Cn. Manlius L. F. Capitolinus Imperiosus , qui 
fut deux fois consul à cette époque , le portait aussi, bien 
qu'on ne lui attribue aucun acte de cruauté. Voyez Péri- 
ton , Animadv. hUtor., ebap. vu, p. 350. 

Ibid. — Carthaginienses tum pritnum in Siri- 

liam exercitum trajecere. « Ce ne fut pas précisément la 
première fois; car Hérodote (VII, 166) marque qufla- 
milcar, qui était entré en Sicile avec trois cent mille 
hommes, fut entièrement défait par Gélon le même jour 
que Xercès perdit la bataille de Salami ne , et par cousé- 
queut environ cinquante ans avant le temps dont il est 
parlé ici. * Rolliîi. 

Cbap. XXX. — De mulctarum œstimatione. Dans le 
principe aux consuls seuls appartenait , en vertu de la loi 
Valéria, le droit d'imposer des amendes. Suivant Denys 
d'Halicarnasie (X, 50) , l'an de Rome 500, la loi Ateria 
Tarpeia étendit ce privilège à tous les magistrats dont le 
pouvoir aurait été méconnu , mais décida que la valeur 
de la plus forte amende n'excéderait pas denx bœufs et 
trente brebis. Festus, au contraire, au mot Peculatus, 
attribue cette loi aux consuls de l'an 502, T. Menenius 
Lanatus et P. Sestius Capitolinus , et affirme que la plus 
forte amende ne pouvait dépasser, non pas deux bœufs 
et trente brebis, mais deux brebis et trente bœufs (pofia 
çravissima erat duarum ovhim et xxx bovum ) , ajoutant 
que quand le peuple romain commença à faire usage 
d'airain moonajé, la loi Tarpéia, rendue en 300 , estima 
chaque brebis à dix as et chaque bœuf à cent as. Ce qui 
autorise à admettre que les nombres donnés par Festus , 
dans ce passage et dans trois autres encore aux mots 
Aùitimata, hlultam et Ovibus, sont seuls exacts, bien que 
différant essentiellement du texte de Denys, c'est qu'ils 
sont d'accord avec ce passage important d'Aulu-Gelle 
{N. A., XI, 1) : « Multam, que appellatur supremam 

• institntam in ûngulos duarum ovium, boum triginta, 
■ pro copia sdlicet boum proque ovium penuria. » D'a- 
près cette considération , Brisson , dans ses SeUcta ex 
Jure antiq., I, 5, propose de corriger ainsi le passage 
de Denys d'Ilalicarnasse : *» xpôfima xat rfxàxovra fiiaç. 
Mais il reste une grave difficulté è résoudre. Comment 
une loi rendue en 502 a-t-elle pu être sinon modifiée , du 



moins interprétée en 500 f II faut nécessairement croire 
que Festus s'est trompé dans l'indication de la première 
date. On doit aussi adresser le même reproche à Denys 
d'Halicarnasse, lorsqu'il prétend que la multa suprema 
fut restreinte à deux brebis et trente bœufs sous les 
consuls de l'an 500. En effet, depuis Servius Tullius l'ai- 
rain monnayé était en usage à Rome , et ce ne put être 
postérieurement à cette époque que fut introduite une 
amende en nature, car l'antiquité de cette peine est suf- 
fisamment attestée par la singularité des évaluations. U y 
a donc lieu de croire que ce tarir était fort ancien, et 
peut-être même antérieur à l'expulsion des rois ; mais 
que par suite des contestations auxquelles il donna lieu , 
lorsque la valeur des bestiaux se fut modifiée, on se vit 
dans la nécessité de fixer en numéraire le prix des brebis 
et des bœufs. On voit même par le fait qui, suivant Denys 
d'Halicarnasse , donna lieu à la loi Atéria Tarpéia , 
qu'en 299 on avait renoncé à l'usage d'imposer des 
amendes en nature, puisque Romilius fut condamné à 
une amende pécuniaire si considérable que les consuls , 
dans la crainte d'un pareil châtiment, crurent devoir 
changer la législation en usage sur celte matière. Quoi 
qu'il en soit de cette question, qui exigerait de plus longs 
développements, et sur laquelle on peut consulter 
J. Kool, ad legem Ateriam , dans le Thés. jur. d'Otbon, 
t. V, p. 1521 etsuiv., il parait résulter du passage de 
Tite-Live qui fait l'objet de cette note, qu'une nouvelle 
modification à la loi fut proposée en 524. 

Cbap. XXXI.— T. Quinctius Pmnus exconsulatu. Ce 
passage a embarrassé les commentateurs, car les mots 
ex consulata indiquent que T. Quinctius Pennus fut 
nommé tribun militaire à l'expiration de son consulat , 
tandis que, par le fait, il avait été consul un an aupara- 
vant. Crévier, et d'autres avant lui , proposent de sup- 
primer ex consulatu , on bien encore ils conjecturent 
qu'un des deux consuls de l'année précédente étant mort 
dans l'année de son exercice, T. Quinctius avait été sub- 
rogé, ce que semble prouver l'ancienne leçon qui, dans 
dans le chapitre précédent, au lieu de utconsuUsde betlo 
ad populum ferrent , donne ut Quinctius consul de bello 
ad populum ferret, 

Coap. XXXII. — Pleno gradu in hostem indueït. Les 
tacticiens romains distinguent deux sortes de pas. • Mi- 

• litari gradu xx millia passuuiu boris quiuque duntaxat 
» œstivis conGcienda sunl; pleno autem yradu, qui cita- 
t tior est , totidem boris xsiv millia perageoda sunt. 

• Quidquid addideris , jam cursus est, cujusspatinm non 
t potest deliniri. * Veget., de Re mil., 1,9. 

Coap. XXXI V.— Classi quoque ad Fiden as pugnatum. 
On a prétendu que les Annales portaient classibus (esca- 
drons), et que Tite-Live, par suite de sa patatinite, ne 
comprenant pas le vieux latin , avait pris celte ancienne 
expression dans le sens de /lotte , et avait changé classi- 
bus en classi. Mais toutes ces suppositions sont purement 
gratuites. Les annales qui avaient déjà fait mention de 
combats d'infanterie et de cavalerie n'avaient pu, eu ajou- 
tant classibus quoque pugnatum , vouloir parler d'autre 
chose que d'au combat naval, et Tite-Live , bien que Pu - 
douan, ne s'était pas mépris sur le sens de ces paroles. 
Voyez Pb. a Turre, Monum. cet. Antii . p. 64. 

Csup. XXXV. — Spectaculum comitate etiam hospi- 
tum , etc. Ce passage a été regardé comme corrompu par 
la plupart des interprètes. La correction que l'on a reçue 
dans le texte et qui se borne a insérer id entre ad et quod, 
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donne an fort b*n sens que n'a pas bien saisi le traduc- 
teur. Voici , je pense, comme il faut l'entendre : • L'ac- 
cueil bienveillant qoe les étrangers reçurent de leurs 
hôtes, donna pour eux à ce spectacle, auquel d'ailleurs 
ils étaient Tenus avec le consentement public, un attrait 
plus grand encore. • Rhénanns , et après lui GronoTius 
et Créyier, avaient proposé de lire Spectaculum comïtate 
etiam hospitii, in quam publiée consenserant ( Romani); 
mais cette correction , fort ingénieuse sans doute, s'é- 
carte trop du texte. 

Cbap. XXXVII. — Vulturnum, Etruscorum urbem 
qua nunc Capua est, etc. Heyne ( Opusc. Acad., t. V, 
p. 545 ) n'approuve pas les étymologies données par Tite- 
Live. • Neutrum verum , sed nomen a Tuscis inditum , 
viso falconis aogurio, qui tusca lingua Capys dicitur 
(Servies, Strabo, V, p. 571, B., aliique ap. Cluver. liai. 
ant., IV, 1), ut adeo Vulturnum ejus interpretamentum 
nabendum sit. — Cepere autem prius bello fatigatis 
FAruscis. Quae ea bella? cum ipsis puto Samnitibus qui 
ante ba?c tempera Campaniam infeslare cœperant. — 
In societatem urbis agrorumque accepti. Ut boc adeo 
tanquam pacis fœdere bellum compositum fuerit (cf. 
Diod. Sic, XII. 51; Syncell., p. 198; Euseb. Chron. 
ilieron., adann. 516, U. C). — Deinde festo die gra- 
ves adorti. Gonjurationem fecerant Samnites, rilu 

quodam sacramenti vetusto velut initia lis militibus , quod 
alio tempore repetitum ab iis descripsit Livins, X, 58, 
adjiciens : « Vetusta Samnitium religione , qua quondam 

• usi majores eorum fuissent, quum adimendae Etruscis 

• Capua? clandestioum cepissent consilium. • Jam nunc 
igitur Capua Samnitium urbs facta ; quos , tenendum 
est , intelligendos esse , quoties Campani narrantur Dyo- 
nysio et Agathocli se mercede conducendos dédisse. ■ 
Cf. IV, 44 et 52. 

Ibid. — Clamor incerto clamore prodidit pavorem 

animorum. La répétition du mot clamor a choqué les 
commentateurs, qui ont proposé différentes corrections. 
La plus simple consisterait à lire incertus et à supprimer 
clamore. C'est celle que Crévier préfère. 

Cbap. XXXVIII.— Dccurio equitum. Chaque escadron 
(turtna) avait trois décurions ou commandants de dix 
hommes; mais le premier élu parmi eux commandait 
l'escadron ( Polyb., VI , 25 ; Veget., U , 14 ) . On l'appelait 
dux turmœ (Sallust., Jug., 58). Chaque décurion avait 
sous lui un officier subalterne {optio), Varr. L. L., 
IV, 16. 

Ibid. — Parmata cohors. Cette leçon est due à Grono- 
Tius, qui a corrigé ainsi les anciennes éditions portant 
armata cohors. Tous les corps étant armés, quel sens 
peut-on attacher au mot armata ? Parmata au contraire 
fournit un sens très-convenable, puisque la parma était 
on petit bouclier rond , différent du scutum et du c/y- 
peus (voyez p. 785, col. 2), particulièrement afrecté à la 
cavalerie. Parmata est d'ailleurs justifié par objectis 
parmis qu'on rencontre un peu plus bas, et par le mot 
parmatis que nous trouvons au commencement du cha- 
pitre suivant. 

Cbap. XL. — Conclamaverant suos. Les Romains 
étaient dans l'usage d'appeler trois fois à haute voix 
(magna ter voce vocari, Virg., &n., VI, 506) la per- 
sonne qui venait d'expirer, et employaient, pour indi- 
quer ces adieux funèbres, les mots conclamatio , concla- 
tnare. Voyez Descript. du musée des antiques du Loutre, 
u» 182, par le comte de Clarac, et M. K. O. Muller, 



ArchœoL der Kunst, S 451. Par extension le participe 
conclamatus s'appliqua à tout ce dont on désespérait. 

Cbap. XL.— Proditam Veiis rempublicam. Cf. e. xxxi. 

Cbap. XLI. — Decem millibus œris gravis damnatur. 
Dans les premiers temps les pièces de monnaie avaient 
réellement tout le poids qu'indiquaient leurs noms, et 
quand la somme était un peu forte on les pesait au lien 
de les compter. De là l'expression as grâce qui , suivant 
l'opinion de Rollin , ne dut commencer à être en usage 
que lorsqu'on eut affaibli le poids de l'as , et que l'on fut 
bien aise de distinguer l'ancienne monnaie de la nouvelle 
devenue plus légère. Voy. Pline, XXXIII, 5 ou 15; 
Sencc., adttelv., 12;Tite-Live,chap.LX,etV,12.Cré- 
vier croit que l'as grave différait de Vas rude, cette der- 
nière locution désignant suivant lui des morceaux de 
cuivre sans empreinte. 

Cbap. XL1I. — Pro centurionibus sibi prafecerant. 
Ils ne les avaient pas nommés centurions , car la cavale- 
rie n'avait pour officiers que des décurions ( voyez plus 
haut col. 1); mais comme ce corps se trouvant momenta- 
nément à pied et assimilé en quelqne sorte à l'infanterie, 
il avait choisi des chefs qui fussent pour lui ce qu'étaient 
les centurions pour les soldats de cette arme. 

Ibid. — Absentes. Ce mot ne veut pas dire qu'ils fus- 
sent absents de Rome , mais bien qu'ils n'étaient pas 
au moment de l'élection dans le lieu où se tenaient les 
comices, et que par conséquent ils n'avaient pas de- 
mandé le tribunat. Voyez cbap. xlviii ; VIII , 22 ; X, 5 » 
22 ; XXVI , 22. Cependant on nommait aussi aux ma- 
gistratures des citoyens absents de Rome. Voy. XXIII , 
24; XXIV, 9, 45. 

Ibid. — Se restem cum eo mutaturos. Voyez p. 802 , 
la note sur le cbap. lxi du livre II. Comme en pareille 
circonstance les suppliants prenaient des vêtements sales 
et en désordre , on les désignait par l'épithète de sordi- 
dati , ainsi qu'on le voit un peu plus bas. 

Cbap. XLIII. — Prater duos urbanos quastores. Voy. 
la note sur le chap. xu du livre II, p. 800. 

Cbap. XLIV. — Postumia virgo vestalis, etc. Le 
même fait est rapporté par Plutarque avec quelques dé- 
tails de plus , notamment avec l'indication des noms du 
grand pontife ( De capienda ex inimicis util., t. II , p. 89 ; 
£. t. VI, p. 554, éd. Reisk). Wyttenbach croit que 
Plutarque a emprunté cette anecdote à Tite-Live. 

Ibid. — Ampltakim. Quand une affaire ne paraissait 
pas assez éclaircie et que les juges ne se trouvaient pas 
suffisamment convaincus de la culpabilité ou de l'inno- 
cence de l'accusé , ils écrivaient sur leurs tablettes N. L. 
( non liquet). Le préteur alors prononçait le mot amplius, 
et la cause était renvoyée à un autre jour. Cette remise 
s'appelait amplxatio , d'où le verbe ampliari. 

Ibid. — Pontifex maximus. Les vestales étaient sous la 
surveillance immédiate du grand pontife (voyez Plut. 
Num., c. îx, 1. 1, p. 262. Reisk. ). C'était lui qui les con- 
sacrait en prononçant la formule qu'Aulu-Gelle nous a 
transmise d'après Fabius Pictor ( iV. A., ï, xu , 14 ). 

Cbap. XLVIII. — Ager ex hostibus captus. • Rome, 
dit Vertot , bâtie sur un fonds étranger et dépendant ori- 
ginairement de la ville d'Albe, n'avait presque point de 
territoire qui n'eût été conquis l'épée à la main. Les pa- 
triciens et ceux qui avaient le plus de part au gouverne- 
ment en avaient d'abord pris quelques cantons à cens et 
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à notas ; pois ils s'étaient approprié ce qui était le plus à 
leur bienséance et s'en étaient fait une espèce de patri- 
moine. Une longue prescription avait couvert ces usur- 
pations , et il eût été bien difficile de démêler les anciennes 
bornes qui séparaient ce qui appartenait au public du do- 
maine concédé à chaque particulier. 

Chip. L. — Misso ad vociferantem qutmdam mi/item 
Jirfore. Verrou, cité par Aulu-Gelle (A*. A., XIII, 12), 
prétend que les questeurs n'avaient ni licteurs ni via- 
leurs ; et cependant Tite-Live en donne formellement 
on à P. Sestius. Juste Lipse ( Elect., 1 , 23) est d'avis que 
ce dernier pouvait en avoir non comme questeur, mais 
parce qu'il commandait l'armée en l'absence du consul. 
D'un autre côté, Manuce (ad Cic, Or. pro Plane. XLI) 
ai Fr. Hotman ( ad Cic, lib. II , in Verr., cap. i? ) prou- 
vent que si .les questeurs n'avaient point de licteurs à 
Eome, ils en avaient dans les provinces. 

Gbap. LUI. — Alternis inconditi versus. Cf. chap.xx; 
V, 49; VU, «0,38. 

- Cbap. LI V. Salii faminesque. Les Saliens étaient des 
prêtres de Mars, au nombre de douze, institués par 
Numa. Leur nom venait de l'usage où ils étaient dans les 
fêtes solennelles de parcourir la ville en dansant (A saltu 
nomina ducunt , Ov., Fast., III , 58 , 7. Exsultanles Sa- 
lit, Virg., jEn., VUI, 665. A saltando, quod facere 
in comitio in sacris quotannis soient. Varron , L. L., 
IV, 15. Voyez Adam', Ant. Hom., t. II , p. 61 ). 

Il y avait trois sortes de flamines qui tiraient leur 
nom de leur coiffure (afilo velpilis, Varron, L. L., IV, 
15) : 1° le (lamen dialis, ou prêtre de Jupiter; 2° le (la- 
men martialis , ou prêtre de Mars ; 5° le /lamen guiri na- 
zis , on prêtre de Romains. 

Pourquoi Tite-Live ne joint-il pas aux Saliens et aux 
Flammes les Pontifes et les Augures, dont le sacerdoce 
n'avait pas encore été partagé avec les plébéiens ? C'est 
parce qu'il peint surtout l'état des choses à l'époque où il 
écrivait. Alors en effet les plébéiens ayant été admis à 
tons les autres sacerdoces , les fonctions de roi des sa- 
criBces, de salien et de flamme restèrent seules le pri- 
vilège des patriciens, comme nous l'apprend Cicéron, 
pro Domo sua, n. ziv. De pareils anachronismes ne sont 
pas sans exemple dans Tite-Live. Ainsi , III , 68 et 
cbap. mn de ce livre, il parle de la solde (stipendia) 
bien avant l'époque où elle fut établie. 

Cbap. LV. — Petere consulatum. La route du consulat 
n'étant pas encore ouverte au peuple , on ne pouvait rai- 
sonnablement , dit Crévier, accuser les Icilius d'y pré- 
tendre. Us ne pouvaient , ajoute-til, avoir eu en vue que 
le tribunal militaire, et par cette raison il pense qu'il faut 
lire consularem [tribunatum) au lieu de consulatum. 
Mais cette correction est inutile. La prétention des plé- 
béiens è partager le consulat datait de plus loin ( Voyez 
cta. i et suiv. ) ; ils n'y avaient jamais renoncé entière- 
ment, et c'était parce qu'ils semblaient avoir fait un pas 
de plus vers cette dignité, qu'ils s'étaient tant réjoui de 
leur succès dans la nomination des questeurs. • Quseslu- 

• ram eam non honoris ipsius fine sstimabant; sed pate- 

• factus ad consulatum ac triumpbos locus , novts bomi- 

• nibns videbatur (ch. lit ) .. Désormais ils pouvaient se 
flatter d'obtenir cet honneur dans un avenir peu éloigné, 
et c'est là ce que doit signifier ici petere consulatum. 

CaAF. LXll. Auctoritate se fore contentum. — Lorsque 
certains obstacles, tels que l'insuffisance du nombre des sé- 
nateurs présents, une convocation irrégulière soit à cause 



du jour, soit à cause du lieu , ou bien encore une opposi 
Mon légale du magistrat, ne permettaient pas de donner 
à l'avis du sénat le caractère de sénatus-consulle , cet 
avis était néanmoins inscrit dans les registres du sénat et 
recevait le nom à'auctoritas. Une lettre de Célius è Ci- 
céron ( Fam. t VIII, 8) nous a conservé une formule de 
ce genre de décisions. 

Cbap. LVUI. Quod Lars Tolumnius dedisset. — C'est- 
à-dire la mort. Vo)ez ch. xvu. 

Isid. — Modo duo prœsidia. La garnison de Verrage 
l'année précédente et celle de Carvente trois ans aupara- 
vant. Voyez ch. lv, lvi, et au commencement de ce cha- 
pitre amisso Verrugine prœsidio. D'après les mots et 
cum periculo retintri il y a lieu de croire , bien que Tite- 
Live se taise sur ce point, que Carventum avait été repris. 

Cbap. LIX. — Ut stipendium miles de publico accipe- 
ret. Le mot miles désigne les fantassins ; car la cavalerie 
n'obtint une solde que quatre ans plus tard. Voyez V, 7 , 
cf. Poljbe VI, 57 et Lips. de Mil. rom., V. 16. « Le sé- 
nat romain ayant eu le moyen de donuer une paie aux 
soldats, le siège de Véies fut entrepris : il dura dix ans. 
On vit un nouvel art chez les Romains, une autre ma- 
nière de faire la guerre; leurs succès furent plus écla- 
tants: ils profilèrent mieux de leurs victoires; ils firent 
de plus grandes conquêtes ; ils envoyèrent plus de colo- 
nies : enfin la prise des Véies fut une espèce de révolu- 
tion. • Montesquieu, Gr. et Dec. des tf ., ch. i. 

Cbap. LX.—Kondumargentumsignatum erat. Suivant 
Pline, XXIII, 5 ou 15, on ne commença à frapper des 
monnaies d'argent que l'an de Rome 485. 

LIVRE V. 

Tite-Live, dans le livre V, rappelle moins souvent que 
dans le reste de son ouvrage les différences que présen- 
taient les historiens qu'il avait consultes. Cependant on 
voit, par quelques passages et notamment par le cbap. xn, 
qu'il avait eu sous les yeux plusieurs auteurs. 

Cbap. I. — Octo, quoi nunquam antea, creati. Tite- 
Live est ici en contradiction avec les fastes capitolins. On 
y lit que cette année, le censeur Poatumius Albinus et 
son collègue, dont le nom est effacé, fermèrent le seizième 
lustre. 

Ce collègue de Posthumius était Camille. On peut en 
voir la preuve dans Plutarque ( Cam. 2 ) et dans Valère- 
Maxime ( 1. II, c. ix ), qui l'un et l'autre donnent à Ca- 
mille, censeur, Postumius pour collègue, et attribuent 
à ces deux magistrats le décret condamnant à une amende 
les citoyens qui parviendraient à la vieillesse sans renon- 
cer au célibat. 

Ainsi Tite-Live, d'après le témoignage de ses devan- 
ciers, et par suite d'une erreur qu'oo aurait tort de lui 
attribuer, puisqu'il en témoigne son étonnement, aurait 
ajouté les noms des denx censeurs à la liste des tribuns 
militaires de cette année , dont le nombre n'aurait été 
réellement que de six. 

Quoi qu'il en soit, il y eut quelquefois jusqu'à huit tri- 
buns militaires ; c'était du moins sous les premiers empe- 
reurs une opinion répandue. Se fondait-elle uniquement 
sur ce passage de Tite-Live? C'est ce qu'il est impossible 
de décider. Voyez le discours de Claude déjà cité : • quid 
■ i[n plfuris distribulum consulare imperium , tr bunos- 
• que militum consulari imperio appellstos , qui seni et 
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• sa?pe octuni crearentur? • Voyez aussi Pomponius 
Sext. 1. 11, g 23, de orig. Jur. • Hique ( tribuni militum 

• coDstituti sunt v ario numéro : iaterdum enim seni fue- 
raat, iaterdum plures, nonnunquam pauciores. » 

Cbap. II, — Auctor per collegarum interressionem tri- 
buniciœpoleslatisdissolvendœ. Voyez livre IV, ch. xlvih. 
ISiebuhr voit, dans ce passage, une preuve que l'établis- 
sement du veto des tribuns date de cette époque ( 550 de 
Rome ). Il est en effet probable qu'il n'existait pas aupa- 
ravant , puisque autrement il serait impossible de com- 
prendre comment, en 350, quatre tribuns curent besoin 
de recourir aux prières pour sauver le consul C. Sem- 
prooius, accusé par un de leurs collègues (IV, 42), 
tandis que le veto d'un seul eût arrêté toutes les pour- 
suites. Ou ne concevrait pas non plus comment, en 556, 
les sénateurs (IV, 48) furent obligés de gagner six tribuns, 
c'est-à-dire la majorité du collège, pour empêcher la loi 
agraire proposée par Sp. Mœcilius et Spl Metilius. Un 
seul eût suffi, si dès lors on simple veto eût pu tout em- 
pêcher. 

Le veto aurait donc été accordé aux tribuns , suivant 
Niebubr, non pas l'année de cette loi agraire, mais en 
549, sur la proposition d'Ap. Claudius, et dans l'intérêt 
des patriciens qui, perdant de leur influence sur les 
comices , avaient plus de peine à faire nommer en majo- 
rité leurs partisans daus le collège des tribuns. Ce qu'il y 
a de certain c'est que cette mesure ne peut se placer 
qu'entre 556 et 558, puisqu à cette dernière époque l'op- 
position de deux tribuns suffit pour arrêter la rogation 
contre Véies, et qu'en 577 Licinius et Sextius, en vertu 
de ce droit , empêchent les comices. 

Nous verrons que l'arme forgée par les patriciens 
contre le peuple ne tarda pas à échapper de leurs mains, 
et qu'ils furent les premiers à en ressentir les effets. 

Cbap. IV. — Labor toluptasque dissimitlima natura. 
Platon, dans le Phèdon, chapitrent, offre une pensée 

analogue : Tovro ô xocAovatv àvdfxozoï tâù , ivacrcivt iîvcet r$ 
XvxvjpQ ' iàv ôi uç âtiiXYi rà irffov xai Àa/iSâv»?, ax«fov « àvay- 
x&Çêoâou dct Aac/*64v«(v xai rà «rt/wv àxjxsp ix fuû<; xo/9vp£$ */j./«4vu 

ai'*™. Voyez les notes de Witteubach, sur le Pbédon, 
p. 152; Lips. 1825,8°. 

Ibid. — Kos intra vicesimum lapidem : suivant Cluve- 
rius (Ital. Ant. 1. Il, c. m, p. 530), il faudrait lire ici 
diiodedmum. En effet la distance qui sépare Rome de 
Véies, sur la table de Peutinger, est de douze milles. Clu- 
verius s'appuie d'ailleurs sur ce passage de Pline ( Hist. 
nat., liv. III, c. ix) : « Tiberis citra tredecim millia pas- 

• suum urbis, Veieutem agrum a Crustumino dirimit • ; 
et sur celui-ci de Denys d'Halicarnasse (liv. II , cb. liv ) : 
dx*X" njç'Pw/Mjfd/ipi toùç ixorov arccàiovi. Le mille romain va- 
lait, suivant M. Ideler, huit stades dix pouces cinq sixiè- 
mes; aiusi cent stades font environ douze milles et demi. 

Iiid. — Si ad catcutos eum res publica vocet. Les Ro- 
mains pour compter se servaient de petits cailloux ( cal- 
cu/i). Cic. Loti., xvi : « Hoc quidem est nimis exiguë 

• et exiliter ad calculos vocare amicitiam , ut par sit ratio 

• acceptorum et datorum. • Cf. Juveu., IX , 40 et suiv. 

Ibid. — In pace nunquam/ida. C'est la leçon de Dra- 
kenborch. M. Lemaire a préféré /fd», d'après Bauer, au- 
quel cependant fida parait être une leçon assez élégante 
( Non inélégant leclio ). 

Chap. V. — Castella. C'étaient d'abord de petits camps 
retranchés entourés de circonvallations ( Voy. Ces. B. G. 
VU» 69, et Guiscoard, htem. Mil., t. IV, p. 157 ). Plus 



tard ce furent des lieux fortifiés et élevés, des châteaux 
forts. 

Cbap. V. — Vallum fossamque... vineas testudinesque. 
On entendait par fossa, un fossé ordinairement profond de 
neuf pieds et large de douze, que l'on fortifiait d'un re- 
tranchement ( vallum) fait avec la lerre enlevée du fossé, 
et défendu par des pieux aigus qu'on y enfonçait. Les 
vineœ (Voy. Veget., IV, 15 et Lips. Poliorc, II, 7) 
étaient des machines faites en bois et en osier, et recou- 
vertes de terre, de peau ou de tonte autre matière diffi- 
cile à embraser. On les poussait en avant à l'aide des 
roues sur lesquelles elles étaient posées ( Sali. Jug. 76 ). 
Les assaillants, à l'abri de ces mantelets , faisaient jouer 
le bélier on essayaient de miner les murailles ( cf. chap. 
VII et X, 54; XXI, 7, 61 ; XXIII, 18). Quant aux tor- 
tues ( testudines ) elles différaient peu des mantelets pour 
la forme et pour l'usage. Elles étaient ainsi appelées parce 
qu'elles offraient aux soldats qu'elles abritaient un asile 
semblable à celui que la tortue trouve sous son écaille. 
( Ca?s. B. G., V, 41, 50; B. C. II, 2, 14; Vitruv. X, 20; 
Lips. Poliorc.» t. 8; et Schweigh., sur Polyb. IX, 41, 
n. I.) 

Cbap. VI. — Fustuarium. — Le supplice du bâton. 
Poybe l'a décrit , 1. VI, ch. 55 : « Le soldat , dit-il, qui a 
abandonné son poste est traduit devant le conseil , et s'il 
est condamné, il subit le supplice du bâton. Voici en 
quoi consiste ce supplice : le tribun prend un bâton , et 
ne fait que l'en toucher ; aussitôt tous ceux qui sont dans 
le camp se jettent sur lui et l'assomment à coups de 
pierre et à coups de bâton. Si le malheureux parvieut à 
s échapper, il n'est pas sauvé pour cela. Car quelle exis- 
tence que celle d'un homme qni ne peut rentrer dans sa 
patrie, et à qui ses proches mêmes n'oseraient donner 
asile? 

• Telle est la peine, ajoute Polybe, que l'on infligea 
ceux qui se sont rendus coupables d'un vol dans l'inté- 
rieur du camp, d'un faux témoignage, qui ont abusé 
d'un jeune homme, ou qui ont été punis trois fois pour 
la même faute. • 

L'auteur des Commentaires sur la guerre d'Espagne 
cite, ch. xxvn, un exemple de l'application de cette peine: 
« Miles, qui fratrem suum in cas tris jugulasset, interce- 
« ptus est a nostris et fuste percusstis. » 

U ne faut pas confondre ce châtiment avec celui de la 
vigne, tttis. qui était infligé pour des fautes beaucoup 
moins graves, et par les centurions eux-mêmes. V. Ta- 
cite, Annal., 1. 1 , cbap. xxiu. 

Cbap. vu. — Agger. C'était une chaussée élevée, faite 
de bois , de claies et de pierres , et dirigée vers la ville 
assiégée. On en augmentait successivement la hauteur 
jusqu'à ce qu'elle égalât ou surpassât celle des murailles 
de la place. La chaussée, élevée par César au siège d'Ava- 
ricum, avait trois cent trente pieds de large et quatre- 
vingts de hauteur. 

Ibid. — Quibus census equester erat. Il ne suffisait pas 
d'avoir le revenu équestre pour avoir le rang de cheva- 
lier. 11 n'y avait de chevaliers que ceux à qui les censeurs 
accordaient un cheval acheté et entretenu aux frais de 
l'état , et, par cette raison , nommé publiais. 

Ibid. — Mulliqiie ibi mortales. Expression d'un sens 
plus étendu que multi homines. Tile-Live en fait un fré- 
quent usage. Elle était déjà fort employée par ses devan- 
ciers. Voyez Aulu-Gelle (N. A. XIII, 28) et M. Arra- 
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Cassan dans set notes sur les lettres inédites de Marc- 
Aurèle et de Frontou. 

Cbap. VIL — Pedeslris ordiuis se nunc esse. On regarde 
généralement ce passage comme corrompu. Crévier pro- 
pose de lire , pedestris ordinis vices aiunt nunc esse; 
Dœring , adesse, au lieu d'esse ; Cuper et Stroth., pe- 
destris ordinis nunc esse operam reipublicœ , etc. ; mais 
tous ces changements paraissent peu nécessaires, car le 
sens de la leçon ordinaire est facile à saisir. « Un ordre de 
chevaliers volontaires fient de s'organiser; eux, à leur 
tour, font former un ordre de piétons volontaires. • Du 
reste, il ne faut pas prendre le mot ordre dans le sens 
politique, car à cette époque les chevaliers ne formaient 
pas encore un ordre à part. 

Ibid. — Eqwti certus numcrus awis est adsignatus. 
Tite-Live ne marque point ici a quelle somme montait 
cette paie. Il dit ailleurs qu'elle était triple de celle de l'in- 
fanterie. A l'époque où écrit ait Polybe (VI, 59 ), le fantas- 
sin recevait deux oboles par jour ( 0,52 c. ), le centurion 
quatre ( 0,64 c. ) et le cavalier sis (0,96 c). Jusqu'à César 
la solde ne changea pas : César la doubla , et Domitieu y 
ajouta encore trois pièces d'or par an. (Suet. Jul.,26; 
Aug., 49; Domit.. 7; Tac. Ann.l, 17.) Ces dilTérenles 
sommes paraîtront assez élevées si Ton songe que le bois- 
seau de froment ne valait ordinairement en Italie que 
quatre oboles, le boisseau d'orge que la moitié, et qu'un 
boisseau de froment suffisait à un soldat pour huit jours. 

Cbap. IX. — Quum pedibus iretw. c Quand le sénat 
devait rendre un décret, on recueillait les voix per di- 
cessionem , c'est-à-dire que le président faisait placer 
d'un coté de la salle ceux qui étaient de l'avis du décret, 
et d'un autre côté ceux qui étaient d'un avis contraire; 
delà les expressions de ire pedibus in sententiam alicujus, 
approuver le sentiment de quelqu'un , et discedere ou 
transire in alla omnia, être d'une opinion contraire. • 
ADku.Ant. Rom., 1,26. 

Cbap. X. Quantum augebaiur mUilum numerus, tanto 
majore pecunia. Quelques manuscrits portent quanto , 
et les premiers éditeurs avaient adopté cette leçon. Depuis 
on a préféré quantum. Ces deux leçons sont également 
bonnes*: quanto se joint souvent à tanto, surtout lorsque 
ces adverbes sont suivis tous deux d'un comparatif. On 
en voit uo exemple dans la préface même de Tite-Live : 
Quanto rerum minus, tanto minus cupiditatis erat; et 
dans Ovide, Héroïde, IX, v. f 07 : 

Qua tanto minor es. quanto te maxime rcrum , 
Quain quos vicùti , vincere majus erat. 

Quelquefois l'on des deux adverbes seulement est suivi 
d'un comparatif; mais alors ordinairement les mots qui 
suivent l'autre expriment une comparaison. Ainsi, dans 
Ovide , Afélam. .1.1, v. 464 , 

yuan toque animalia ceduot 
Cuncta tibi , tanto miuor est tua gloria nostra. 

quanto cedunt est pour quanto minora sunt. De même, 
Jtfètaro.J.XlIl» v.567, 

Quanto dux milite major 
Tanto ego te supero... 

tanto te supero est pour tanto te major sum; dans ce 
cas, au lieu de tanto on met quelquefois tantum ; ainsi 
nous verrous , 1. VI , ch. xxxvm : • Quanto jure potentior 
> intercessio erat , tantum vinceretur favore leguro ipsa- 
• rum.» Au reste, souvent aussi quantum est joint à tanto, 
comme dans Virgile, Enéide. 1. XII, v. 19. 



Quantum tpse ferocl 
Virtute exsuperas , tanto me impensius xquum est 
Gonsulere. 
et dans Salluste, Jug. Bell. c. lxxxv, « Quantum vita il- 
lorum praeclarior tanto horum socordia flagitiosior. • 

Ibid. — Vnum bellum annum jam tertium trahi. T .a 
guerre de Véies durait déjà depuis cinq ans, et comme 
les tribuns devaient plutôt exagérer que diminuer le nom- 
bre des années, Crévier, d'après Glareanus, propose de 
lire quinlum au lieu de tertium ; mais Sigonius remarque 
avec raison qu'il y avait seulement trois ans que l'armée 
faisait des campagnes d'hiver, et comme c'était là surtout 
ce qui mécontentait le peuple, il n'y a pas lieu de chan- 
ger le texte. 

Ibid.— Lex Trebonia. Cette loi portait que • le magis- 
trat qui proposerait au peuple romain l'élection des tri- 
buns, la proposerait jusqu'à ce que le peuple en eût 
nommé dix. • (Voyez 1. III . c, lxv. ) Elle avait pour but 
d'empêcher la cooptation, c'est-à-dire la nomination d'un 
certain nombre de ces magistrats par les autres. 

CfliP. XL — Cum ardèrent invidiœ. Cicéron a dit dans 
le même sens, CatU. II, xi, t Tum te non existimas in- 

• vidia? incendio conflagraturum ? » et, liv. II, c. xv, ad 
Quint, fratr. epist. « H -S. Centies constituant in prero- 

• gativa pronuotiare. Res ardet invidia. ■ Salluste, Juq., 
c. xxv, exprime plus simplement la même idée : « In in- 
vidia res erat. • 

Ibid. — Plénum vulnerum ac patore. Cet emploi de 
deux régimes à des cas différents est remarquable ; au 
reste, ce n'est pas le seul exemple de cette construction 
qu'on rencontre dans Tite-Live. Voyez, entre autres, 
I. XXXVI, c. ni: • Nihil referre, ipsi coram. an ad 
b prasidium nuntiaretur.* Et, 1. XLV,c.xxxiv, «Tanta- 

• que praeda fuit ut in eqxiitem quadringeni denarii, pe- 

• ditibus duceni dividerenlur. * 

Cbap. XII. — Reos condamnât. • C'était une peine 
bien légère pour une prévarication, ou plutôt pour une 
trahison si criminelle et si évidente, car ils ne pouvaient 
pas nier, l'un que, se voyant dans un danger extrême, il 
n'avait pas voulu avoir recours à son ennemi, l'autre 
qu'iniormé du danger de sou collègue il n'avait pas dai* 
gué le secourir. Une disposition si criminelle , qui attaque 
directement l'état , qui pour une pique particulière fait 
oublier tont ce qu'on doit a la patrie, et qui compte pour 
rien la mort d'un nombre considérable de braves soldats, 
demandait , ce semble , qu'on en fit une punition exem- 
plaire et bien marquée, pour arrêter les funestes effets de 
ces sortes de jalousies et de dissensions, trop ordinaires 
parmi les généraux qui servent ensemble. Mais c'était 
une des maximes de la politique romaine de ne point 
exercer une sévérité excessive contre les généraux qui 
avaient mal réussi à la guerre. Le peuple romain , géné- 
ralement parlant , était fort modéré dans la punition des 
coupables... Ils étaient punis ordinairement par de lé- 
gères amendes on par t'exil , et peudant une longue suite 
d'années on ne voit qu'un très-petit nombre de citoyens 
condamnés à mort. Par rapport aux généraux, les Ro- 
mains avaient une raison particulière d'user de beaucoup 
de douceur. Outre que les fautes d'un homme chargé du 
commandement retombaient directement sur le peuple 
qui l'avait mis en place , ils savaient combien le com- 
mandement d une année entraîne après soi de soins, de 
peines , d'inquiétudes , et ils ne voulaient pas y en ajou- 
ter de nouvelles en laissant à un général la crainte de se 
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voir condamné à on supplice honteux, s'il a?ait le mal- 
heur de réussir mal daos une campagne , ni rebuter par 
un tel exemple ceux à qui ils conflaient la conduite de 
leurs troupes. On sait comment Vairon fut reçu après la 
perte de la bataille de Cannes. • Kolmr , Hist. rom., 
li?. VI, ci. 

Ibid. — Unus ex plèbe... P lieinius Caltus trihunus 
crearetur. Ce passage a fort embarrassé les commenta- 
teurs. D'abord ils ont remarqué que les familles des au- 
tres tribuns militaires , une seule exceptée , la famille 
Furia, étaient tontes plébéiennes. Elles ont toutes en effet 
fourni des magistrats plébéiens à la république, et ce 
passage de Tite-Live est le seul texte qu'on puisse faire 
?aloir pour les compter au nombre des familles patricien- 
nes. Comment d'ailleurs Licioius pouvait-il être un ancien 
sénateur, puisqu'on ne pouvait entrer au sénat qu'après 
avoir été revêtu d'une magistrature curule,et que le tri- 
bunal militaire, auquel Lieinius venait d'être élevé, était la 
première magistrature de ce genre accordée à un plébéien. 
Enfin comment pourrait-il être le frère du patricien Cn. 
Cornélius ? On a cherché è lever cette difficulté en suppo- 
sant qu'Us n'étaient que frères utérins, et que la mère de 
Lieinius , devenue veuve, avait contracté avec nu patri- 
cien un second mariage d'où était né Cornélius; mais 
cela ne pou? ait avoir eu lieu que depuis la loi qui per- 
mettait les mariages entre les patriciens et les plébéiens, 
or cette loi n'existait qne depuis quarante années : Liei- 
nius n'aurait donc eu que quarante-cinq ou cinquante 
ans tout au plus , et l'on ne concevrait pas comment Tite- 
Live aurait pu le désigner par l'épithètede refus senator. 
ni surtout comment son fils aurait pu être tribun mili- 
taire quelques années après. D'autres ont supposé que 
Cn. Cornélius était bien frère consangnin de Lieinius, 
mais qu'il avait été adopté par uu membre de la famille 
Cornélia , qui lui aurait donné son nom. Ils s'appuient 
sur un passage de Plutarque qui le nomme parmi les am- 
bassadeurs envoyés à Delphes pour accomplir le vœu de 
Camille, et qui ajoute à ses noms celui de Authro»; mais 
dans cette hypothèse il eût dû s'appeler Licinianus et non 
Lieinius ; et d'ailleurs ou ne sait pas bien si une semblable 
adoption était alors permise. 

Cbaf. XIII. — Lectisternium. Dans des circonstances 
difficiles ou importantes on offrait aux dieux des repas 
solennels auxquels présidaient des magistrats spéciaux , 
les épulons , au nombre de sept ( septemviri epulonum ). 
A cet effet ils dressaient dans les temples, autour d'une 
table somptueusement servie, des lits couverts de tapis 
magnifiques et des sièges garnis de coussins sur lesquels 
on plaçait les statues des dieux et des déesses invités au 
festin. Valère Maxime ( H, 1 , 2, ) nous apprend que , dans 
cette cérémonie, les divinités suivaient les nsages humains, 
que Jupiter était couché sur un lit ( lectisternium) tandis 
que Junon etMinerte prenaient place sur des sièges {sel' 
listernium). • Feminae cum viris cubantibus sedentes cœ- 

• nitabant; qoœ consuetudo ex hominnm convictu ad 

• divina pénétra vit. Nam Jovis epulo, ipse in lectulum , 

• Juno et Miner? a in sellas ad cœnam invitantur. » Voyez 
mes Monuments d'antiquité figurée, p. 210. Quelquefois 
aussi les déesses étaient couchées , comme dans ce pas- 
sage, et XXI, 62; XXII, i0,etc. 

Ibid. — Apollinem Latonamque. etc. Tite-Li?e est ici 
d'accord dans tous les détails avec Pison, cité par Denys 
d'Haiicarnasse dans les Excerpta d'Âng. Mai (XII, 9). 
M. Lachmann avait d'abord pensé que les divinités étaient 



couchées deux à deux, et que par conséquent il (allai 
supprimer et devant Dianam ; mais il a reconnu que l'an- 
cienne leçon devait être conservée, Diane ne pouvant être 
séparée de sa mère. Ainsi sur le premier des trois lite 
étaient Latone et ses deux enfants; sur le second, Her- 
cule et Mercure; et sur le troisième, Neptune seul* 
comme supérieur aux cinq autres divinités. 

On rencontre souvent Latone au milieu de ses dent 
enfants, comme par exemple dans les jeux séculaires dont 
Zozime fait mention , II , 5. Remarquez que cet auteur, 
au lien de notre lectisternium , place à la même époque 
des jeux séculaires, de même que les fastes capitolins 
portent à l'année 535 les troisièmes jeux séculaires , tan- 
dis que Tite-Live (XX, x ) y fait mention d'un lectister- 
nium où nous retrouvons Apollon et Diane, qui ne sont 
jamais séparés dans les cérémonies de ce genre. Voyez , 
du reste, sur cette confusion, M. Ideler, dans les Mèm. 
de l'Acad. de Berlin (cl. phil., 1819, p. 152). 

Ibid. — Veluti forte oblati. Drakenborch fait remar- 
quer que veluti ne peut donner un sens satisfaisant , puis- 
que ce n'est pas comme par hasard , mais bien réellement 
par hasard , que les fourrageurs romains rencontrèrent 
les débris de l'armée confédérée. Crévier, qui partage 
cette opinion , suppose que les manuscrits portaient vti , 
abréviation de quingenti, et que les copistes ont con- 
fondu avec veluti. Cette conjecture est ingénieuse ; mais 
tous les manuscrits, même le n. 5724 de la Bibliothèque 
du roi , qu'on regarde comme dn neuvième siècle , por- 
tent veluti , qu'il faut bien chercher à expliquer. Peut-être 
les débris de l'armée vaincue s'étaient-ils ralliés , et les 
généraux romains, sentant la nécessité de les anéantir, 
avaient-ils envoyé contre eux un détachement consi- 
dérable ; mais pour éviter qu'ils fussent informés de 
cette expédition , on avait sans doute fait partir ce corps 
par petites bandes et de différents cotés, avec ordre de 
se diriger sur le point occupé par l'ennemi , qu'ils ren- 
contrèrent comme par hasard. 

Cbaf. XV. — Quod lacus in Albano nemore. On peut 
voir dans le livre de Divinalione, II, 52, un passage 
curieux où Cicéron se moque avec esprit de l'interpréta- 
tion donnée à la crue extraordinaire dn lac d'Aine et à 
la voix qui se fit entendre quelques années après , dans 
la rue Neuve pour annoncer l'arrivée des Gaulois. 

Ibid. — Deus mœnia Veintium deserturos non esse, 
• Les païens , dit Rollin , croyaient que les dieux tuté- 
laires d'une ville, lorsqu'elle était sur le point d'être prisa 
par les ennemis, s'en retiraient. • 

Excessere omnes adyUs arisque relictis 
Di quibus imperium hoc steterat... 
dit Virgile ( ASn., 1. 11 , v. 551 ) en parlant de la ville da 
Troie. Les Ty riens, assiégés par Alexandre, s'imaginèrent 
qu'Apollon voulait les quitter et passer dans le camp de 
ce prince. Ils firent enchaîner sa statue avec une chaîne 
d'or à l'autel d'Hercule, pour empêcher ce dieu de s'en- 
fuir ( Diod. Sic, 1. XVIL). • Cela tenait à cette idée gé- 
néralement répandue dans l'antiquité païenne, que le 
spectacle de la destruction était fait pour souiller la divi- 
nité. Ainsi, dans Homère, Apollon s'éloigne d'Hector dès 
qu'il voit incliner vers l'Érèbe les balances d'or qui pe- 
saient la destinée du héros troyeo ; ainsi , dans Virgile, 
Juturne s'empresse de quitter son frère dès qu'elle recon- 
naît, au frémissement de ses ailes, l'oiseau fatal qui vient 
lui annoncer sa mort. 

Cbaf. XV.— Lacus in Albano nemore sineullis cœlesti- 
bus aquis... in altitudinem insolitam crevit. ■ L'agitation 
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des éléments qui t'était manifestée à la fin du troisième 
siècle dora toute la première moitié de celui-ci ; elle ajouts 
sui misères de la guerre du Péloponèse , qui , à cette 
époque , conduisit la Grèce à sa perte. Alors, dit Thucy- 
dide , nous ayons éprouvé ce qu'autrefois on ne connais- 
sait que par tradition : des tremblements de terre s'éten- 
dant au loin avec une horrible ? iolence , des sécheresses 
épouvantables, et la famine venant à leur suite; enfin la 
peste elle-même ; l'Etna vomissait des fleuves de lave. 

• C'est surtout l'histoire grecque qui nous parle de ces 
commotions terrestres. Cependant les annales romaines 
font aussi mention de calamités qui appartiennent évi- 
demment à cette série de phénomènes. En 519 , le terri- 
toire de Rome fut ébranlé par de fréquents tremblements 
de terre , qui r< nversèrent beaucoup d'édifices ( Tite- 
Live, IV, 21 ); en 327 , les sources et les ruisseaux se 
desséchèrent, les animaux et les plantes languirent (Tite- 
Live , IV, 50) ; en 555, le Tibre était encombré de gla- 
ces : la neige avait sept pieds de haut , les toits de beau- 
coup d'édifices furent enfoncés , et les murailles s'écrou- 
lèrent au dégel ; les arbres fruitiers et les vignes gelèrent 
jusqu'à la racine (Tite-Live, V, 15; Denys, exe, YI, 
p. 7 ). C'était indubitablement la conséquence des convul- 
sions intérieures qui se manifestaient par des tremble- 
ments de terre et des éruptions volcaniques. La crue su- 
bite des eaux du lac d'Albe n'a pas eu d autre cause ; elle 
ne peut être attribuée qu'à l'encombrement des courants 
souterrains.* (Nixsuiia., Hist. rom.. t. IV, p. 261 et suiv. 
delatr.fr.) 

CfliP. XVI. — Romane aquam , etc. La formule de 
l'oracle et le merveilleux que présente le récit du siège de 
Véies dans Tite-Live prouvent, suivant M. Lacbmann, 
que notre auteur avait suivi d'anciens historiens. La nar- 
ration que Cicéron ( de Dit?., 1 , 44 ) dit avoir empruntée 
aux annales est plus conforme à celle de Denys d'Hali- 
carnasse <X1I, 16et 17, éd. Mai). Niebuhr, t. IV, p. 225, 
note 540 de la tr. fr., retrouve dans le texte de l'oracle 
plusieurs vers saturnins, que M. Hermann, de son côté 
(dans ses Elementa doctrinœ melrica, p. 617), a rétablis 
tels qu'ils devaient être avant les modifications apportées 
par Tite-Live. Les deux restitutions, il faut le dire, présen- 
tent de notables différences, et tout porte à croire que la 
plus vraisemblable est celle qu'a proposée le savant pro- 
lesseur de Leipxig. 

Cbap. XVII. — Latinas ( ferias), les fériés latines. Ces 
fêtes avaient été instituées par Tarquin-le-Superbe pour 
perpétuer la mémoire du traité qu'il avait conclu avec 
les Latins et quelques peuplades des Herniques et des 
Volsques ( Voyez 1. 1, c. lu ). Quarante-sept peuples pre- 
naient part au sacrifice qu'on y offrait chaque année à 
Jupiter, protecteur du Latium (JoviLatiari). Les Ro- 
mains présidaient. Pendant la célébration de ces fêtes , 
toute querelle , toute guerre devait cesser. Tarquin n'y 
avait consacré qu'un seul jour; un second jour y fut 
ajouté après l'expulsion des rois; un troisième lors de la 
réconciliation du sénat et du peuple, en 261 ; enfin, un 
quatrième après la loi qui ouvrit le consulat aux plé- 
béiens. Les fériés latines ne se célébraient pas à jours 
fixes; les consuls en déterminaient chaque année l'épo- 
que, et l'usage voulait qu'ils les célébrassent avant de par- 
tir pour leurs provinces. 

Ibid. — Concepisse. C'est le mot propre. Les fériés 
Istines s'appelaient conceptiva parce que, comme nous 
l'avons dit plus haut, la célébration, quoique annuelle, 
ne revenait pas à des époques fixes. 



Cbap. XVII. — Prœrogativa... jure vocatis tribnbuu 
Il s'agit ici de comices centuriates; il semble donc que 
Tite-Live aurait dû dire jure vocatis centuriis, et non 
jure vocatis tribuims. Mais ici par le mot tribubus il en» 
tend le reste du peuple. Qu'il fût divisé par centuries ou 
par tribus, il n'en formait pas moins le même tout. On 
ne peut pas expliquer autrement cet autre passage ( 1. VI, 
c. xxi ) : omîtes tribus bellum jusserunt, où , au lieu de 
tribus, il faudrait aussi, à la rigueur, centuriœ. Voyez , 
sur la centurie prœrogativa (prœ rogata ), les notes du 
livre III, cbap. li. 

Cbap. XIX. — /Edem que Matutœ matris refectam de- 
dteaturum. Hatuta , dont la fête s'appelait Matralia , et 
son fils Portumnus étaient identifiés là avec la Leucothée et 
le Mélicerte des Grecs. (Voyez Creuser, Symbol, trad. par 
M. Guigniaut, t. II , première partie, page 502; Ovide, 
Fast., 1. VI, v. 475 seqq. ; Cic, De nalur. deor., 1. II, 
c. 26. ) « Matuta, ou mater Matuta, était rapprochée non- 
seulement de Leucothée, ajoute M. Guigniaut, mais, à 
ce qu'il semble, dllithya ( Strab. I. V, p. 226; coll. Die- 
dor, 1. XV, 1 4 ). Elle parait avoir été, à Rome du moins, 
plutôt encore la déesse du matin , la mère du jour, et 
par là même celle qui met au jour, qui aide à la nais- 
sance , qu'une divinité de la mer. Et pour tant elle avait 
un grand et riche temple S Pyrgi, port de Céré ou 
Agylla , en Étrurie. Son fils Portumnus avait aussi une 
chapelle dans le port du Tibre, et passait pour le pro- 
tecteur de la navigation.»— Voyez encore Hartung, Relir 
gion der Rom., t. II , p. 75 et suiv., et K. O. Muller, Die 
Etrusker, LU, p. 56. 

Ibid. — Jam ex lacu Albana aqua emissa in agrot. 
L'émissaire du lac d'Albe existe encore aujourd'hui et est 
l'un des ouvrages les plus remarquables de ce geure; 
mais il est fort douteux qu'il ait pu être construit en 
moins de deux ans, comme cela semblerait résulter du 
récit de Tite-Live (Voyez Niebuhr , t. IV, p. 228 de la 
tr. fr., et Chr. Muller, Roms Campagna, t. II, p. 85 et 
suiv. ). « Ce rat, dit Niebuhr ( t. IV, p. 265 de la tr. fr.), 
dans une lave de la dureté du fer qu'on perça une galerie 
S hauteur d'homme, large de trois pieds et demi et 
longue de six mille (Voyez la Campagna romaine de 
Westphal , p. 25, et comparez Nibby Campagna , t. II , 
p. 81 ). Sur la ligne qui marquait sa longueur, on perça 
environ cinquante puits jusqu'au sol du canal en con- 
struction; delà sorte, le niveau et la direction se trouvè- 
rent bien déterminés d'une extrémité à l'autre. Cette 
méthode accéléra beaucoup les travaux , du moins dans 
la partie située vers la campagne ; car dès que ces puits 
avaient atteint le niveau , des ouvriers places dans cha- 
cun d'eux s'avançaient les uns vers les autres en taillant 
la pierre de deux côtés opposés. Pour dire jusqu'à quel 
point on jouit du même avantage du coté du lac, il fau- 
drait savoir quelle était sa profondeur. Toujours, ces 
puits avaient-ils l'avantage de faciliter l'extraction de la 
pierre , d'ailleurs ils donnaient les moyens de curer le 
canal après sou achèvement; enfin on pouvait, au moyen 
de roues, s'en servir pour rarrosement des propriétés 
voisines. L'inspection des lieux a donné la certitude que, 
lorsqn'il n'y eut plus entre le lac et la galerie qu'une 
mince paroi de roc, on la perça; aussitôt on fit écouler 
l'eau jusqu'au niveau de l'embouchure , après quoi on 
revêtit de murailles en moellons le côté qui regardait le 
lac , en y construisant un magnifique portique. L'eau 
sert encore à arroser les champs arides de la Campagna , 
et le reste est emmené dans le Tibre par des ruisseaux. »> 
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Cbap. XX. — Dictât**, quumjam in manibus vident 
mctoriam esse. « La simple narration que le* annales 
nous ont donnée sur cette guerre, dit Niebuhr, s'arrête 
ici. Quant à ce qui coucerne la prise de la ville , le récit 
a fait place à une invention poétique qui fait partie des 
chants populaires ou, si l'on vent, de la tradition sur 
Camille. Chacun a là-dessus ses idées. Les traits de cette 
narration épique sont entièrement inconciliables avec 
l'histoire ; ils composent un ensemble qui , depuis ce mo- 
ment, embrasse tout ce qui s'est passé jusqu'à la dernière 
victoire sur les Gaulois , au mont Albain ; Plutarque nous 
en a conservé la substance dans une biographie de Ca- 
mille. Dans cette tradition, Véies est l'Ilion des Romaius, 
et c'est ce qui fait durer le siège dix ans. C'est elle que 
rattache la reddition de la ville au prodige du lac d'Àlbe ; 
c'est elle qui rend les dieux arbitres de son sort ; c'est 
elle encore qui fait expier la chute de Véies au peuple 
vainqueur et au général qui la commandait. A partir de 
cet instant , le sol historique nous manque entièrement. 
Je raconterai ce poème , en essayant de le ramener à sa 
forme primitive. ■ 

Recueillant en effet, dans Plutarque, dans Âppien, Dio- 
dore de Sicile, Zonaras,etc., les traditions les plus poéti- 
ques, c est-à-dire les moins vraisemblables, Niebuhr les ra- 
conte comme si c'était l'histoire, et rejette impitoyablement 
le simple récit de Tite-Live. Pour nous , nous l'avouons , 
noos ne pouvons acquiescer aux résultats d'une semblable 
critique. Entre deux récits d'uu même fait, nous adoptons 
malgré nous le plus vraisemblable , prenant pour règle 
de nos jugements cette sage maxime de Tite-Live lui- 
même ( I. V, c. xxi ) : In rébus tum antiquis , si quœ simi- 
lia vert sint, pro verts accipiantur, salis habeam. 

Que le siège de Véies ait duré dix ans , c'est un fait 
suffisamment attesté par une foule de témoignages histo- 
riques et surtout par les fastes capitolins , qui nous ont 
conservé les noms des consuls ou des tribuns militaires 
de chacune de ces dix années. Les circonstances de ce 
siège en expliquent d'ailleurs la longue durée; et, après 
tout, l'histoire ne nous fournit-elle pas des exemples de 
sièges aussi longs, et même plus longs encore? La prise 
de Véies est incontestable , la crue extraordinaire du lac 
d'Albe ne l'est pas moins, puisque les travaux d'irriga- 
tion exécutés en cette circonstance ont laissé des traces 
qui se voient encore aujourd'hui. Que conclure donc de 
ce qu'un peuple ignorant et superstitieux a rattaché ces 
deux faits l'un à l'autre P Rien autre choie, selon nous , 
que ce qu'on a conclu du rapport que longtemps après , 
il a vu également entre la mort de César et l'apparition 
de la comète qui a semblé annoncer au monde romain ce 
funeste événement. Quel est le critique qui eût trouvé 
dans ce rapport une raison de nier l'un ou l'autre de ces 
faite? 

Nous craignons fort que cette idée de Niebuhr, de voir 
dans la ville de Véies l'ilion de3 Romains, ne lui ait été 
inspirée par une allusion de mauvais goût . prêtée par 
Tite-Live au tribun militaire Ap. Claudius , dans son 
discours au peuple ( ch. îv ). Nous disons par une allusion 
de mauvais goût ; car à supposer que , dans ces temps 
d'ignorance, Ap. Claudius , à raison du rang élevé qu'oc- 
cupait sa famille , et de l'éducation libérale qu'il avait dû 
recevoir, eût pu connaître les poèmes homériques, ou 
du moins les traditions qui en faisaient le sujet, pouvait- 
il supposer les mêmes connaissances à tout le peuple au- 
quel s'adressaient ses paroles? Rien donc ne nous parait 
invraisemblable dans le récit du siège de Véies tel que 
nous l'a douné Tite-Live; et, comme il n'est contredit 



par aucun autre témoignage historique , nous l'adoptons 
comme la vérité pour une époque aussi reculée. 

Quant aux circonstances de la prise de Rome par les 
Gaulois , d'autres historiens s'accordent à les raconter 
autrement que Tite-Live , et nous concevons qu'entraîné 
par l'amour-propre national , il ait pu les altérer. En- 
core les reproches qu'on lui a adressés à cet égard sont- 
ils peut-être exagérés, c'est ce que je crois avoir prouvé 
plus loi a (sur le chap. xlix, p. 853 ), en répondant à une 
note du chevalier Folard , dont les adversaires de Tite- 
Live ont fait usage avec trop de confiance. 

Chap. XXI. — Te simul, Juno regina. 11 est probable 
que Camille se servit d'une formnle analogue à celle que 
Macrobe (.Satura., I. III, c. ix ) nous a conservée, d'a- 
près le cinquième livre des Choses nacrées de Sammonî- 
cus Serenus, qui lui-même l'avait empruntée, avec une 
formule d'évocation qu'on retrouve également dans Ma- 
crobe , à un très-ancien livre d'un certain Furius. Cette 
formule devait se réciter au moment du sacrifice, pen- 
dant l'inspection des entrailles des victimes. 

Ibid. — Vt eam invidiam lenire, quam minimo suo 
prirato incommodo public o que , populo romano liceret. 
C'est le texte de Drakenborch , suivi également par 
M. Leroaire. Les premiers éditeurs, jusqu'aux Aides, 
avaient lu et ponctué autrement : « Ut eam invidiam le- 

• nire, suo privato incommodo, quam minimo pnblico 

• populi romani liceret • , en dondant à quam le sens de 
potius quam , comme dans cette phrase du liv. III, cha- 
pitre xl : « C. Claudii oratio fuit precibus, quam jurgio 

• similis. ■ Cette leçon avait été préférée par Crévier et 
par Dureau de Lamalle; les deux passages suivants de 
Plutarque et de Val. Maxime semblent justifier cette pré- 
férence. El ii ref xocl np.U ôytlXircu rfjç notpeùcriç vj/*«aiç tvxpa- 
Çia$. «0x*/"« rocùrrjv inzip ri itàXit*>ç x« arpeerov 'Pœ/wdwv «lç «furv- 
rdv iÀ«x«m»> xcoe£ TtXivrîoau. [ Plut, in Camill. ) — ■ Si CUi 

» deorum nimia félicitas populi romani videretur , e jus 

■ invidia suo aliquo incommodo satiaretur. • (Val. Max., 
1. 1 , c. v, n. 2. ) 

Chap. XXII. — Deccm œstaies hiemesque circumsessa. 
« Quand on nous dit que pendant dix ans , hiver et été , 
sans aucune interruption , leur ville fut étroitement ren- 
fermée . ce n'est que pure invention poétique. A supposer 
même qu'il y eût dans l'enceinte de Véies des champs 
très-vastes , la famiue se serait déclarée en moins d'une 
année, et il aurait bien fallu qu'elle se rendit, comme 
autrefois Alhèues a Ljsaudre. • Nublhb, Histoire rom., 
t. IV, p. 216. 

Évidemment Niebuhr, dans son désir de mettre toujours 
Tite-Live en contradiction aveclui-iuénie, lui fait dire 
ici plus qu'il ne dit réellement. Tite-Live ne dit pas que 
Véies fut étroitement enfarinée et sans interruption, pen- 
dant dix ans, par les ouvrages des Romains ; il dit même 
formellement ie contraire. Ainsi , au chapitre I . « Ita 
» muniebant, ut ancipitia munimenta essent; alia in 

■ urbem et contra oppidanorum eruptiones versa , 

• aliis frons in Etruriam spectans auxiliis , si qua fort 

• inde venirent , obstruebatur. » Cette phrase n'indi- 
que nullement une ligne de cireouv alla lion non in- 
terrompue. Il en est de même du mot hibernacula 
du cbap. u. La défaite de Sergius, au cbap. vin, sans 
que son collègue soit forcé de venir à son secours , et 
sans que la terreur de ses soldats se communique à 
ceux de Virginius, prouve assez que ces généraux com- 
mandaient deux camps séparés , et qui n'avaient entre 
eui aucuue cou muncation ; car, s'il eu eût été au- 
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treroent, la prise du camp de Sergius n'eût -elle pat 
ouvert à l'ennemi celai de Virginius? C'est ce qu'on 
peut déduire également des termes du récit de l'atiaqae 
des retranchements romains par les Capenates et les Fa- 
lisqnes , au chap. mi. Enfin, ces mots du chapitre xix , 
densioraqiie castelh facta . prouvent incontestablement 
que les ouvrages des Romains autour de Véies consi- 
staient uniquement en un système de forts détaches , qui, 
du moins jusqu'à l'époque on Camille prit le commande- 
ment du siège, pouvaient bien tenir en respect les Véiens 
et les empêcher d'aller ravager les campagnes romaines 
dans les intervalles des attaques , mais non leur couper 
toute espèce de communications avec le dehors. 

Chap. XXII.— Deportanda Romam regina Juno. • La 
politique qui régnait dans la religion des Romains , dit 
Montesquieu , se développa encore mieux daos leurs vic- 
toires. Si la superstition avait été écoutée, on aurait porté 
chei les vaincus les dieux des vainqueurs ; on aurait ren- 
versé leurs temples ; et , en établissant un nou? eau culte, 
on leur aurait imposé une servitude plus grande que la 
première. On fit mieux : Rome se soumit elle-même aux 
divinités étrangères , elle les reçut dans son sein ; et par 
ce lien , le plus fort qui soit parmi les hommes , elle s'at- 
tacha des peuples qui la regardèrent plutôt comme le 
sanctuaire de la religion que comme la mai tresse du 
monde. 

■ Mais pour ne point multiplier les êtres, les Romains, 
à l'exemple des Grecs , confondirent adroitement les di- 
vinités étrangères avec les leurs : s'ils trouvaient dans 
leurs couquétes un dieu qui eût du rapport à quelqu'un 
de ceux qu'on adorait à Rome , ils l'adoptaient pour ainsi 
dire, en Ini donnant le uom de la divinité romaine, et lui 
accordaient, si j'ose me servir de cette expression, le 
droit de bourgeoisie. Ainsi lorsqu'ils trouvaient quelque 
béros fameux qui eût purgé la terre de quelque monstre, 
ou soumis quelque peuple barbare, ils lui donnaient auist 
le nom d'Hercule. « Nous avons percé jusqu'à l'Océan , 
• dit Tacite ( de Mor. German., c.xxxiv ), et nous y avous 
« trouvé les colonnes d'Hercule ; soit qu'Hercule y ait été. 
«soit que nous ayons attribué à ce héros tous les faits 
« dignes de sa gloire... «Vairon a compté quarante-quatre 
de ces dompteurs de monstres ; Cicéron n'en a compté 
que six, vingt-deux muses, cinq soleils, quatre Vulcains, 
cinq Mer cures, quatre Apollons, trois Jupiters. Eusèbe 
va plus loin, il compte presque autant de Jupiters que de 
peuples. 

• Les Romains , qui n'avaient proprement d'autre di- 
vinité que le génie de la république , ne faisaient point 
d'attention au désordre et à la confusion qu'ils jetaient 
dans la mythologie : la crédulité des peuples , qui est 
toujours au-dessus du ridicule et de l'extravagant , répa- 
rait tout. » Montesquieu , Politique des Romains dans 
la religion. 

Chap. XXIII. — Tum Junoni Reginœ templwn in 
Atentino locavit. Cette déesse , que Tite - Live désigne 
toujours par le surnom de Hegina , Val. Maxime , liv. I , 
chap. vin, n.5,etLactance,l.II, Dicin. institue, vu, 
l'ont appelée Juno Moneta ; c'est à tort , car le temple de 
Junon Moneta ne fut élevé que longtemps après , dans la 
guerre contre les Aurunques, par le dictateur L. Fnrius, 
non pas sur l'Aventin, mais sur le Capitole, à la place 
qu'avait occupée la maison de Marcus Manlius Capitoli- 
nus. (Voyez Tite Live, VII, 28.) 

Cbap. XXIV. Terna jugera et septunces. Trois arpents 
et sept douzièmes. Toutes les mesures se divisaient , 



comme la livre, en fractions duodécimales , que, par ex- 
tension, on désignait aussi quelquefois par le mot unciœ. 

Cbap. XXV. — PUento.... carpentis... uterentur. • Le 
pilentum était une voiture à quatre roues, commode et 
suspendue, pensile ( Servius , ad. JEn. t VIII, 666) . peinte 
ordinairement de diverses couleurs ( Isidore , XX, 12). 
La voiture dont les vestales se servaient eu commun , le 
carpentum , ainsi appelé, dit-on. de Carmenta, mère d*E- 
vandre (Ovide, Fastes ,1. I,v.620), n'avait ordinaire- 
ment que deux roues ; il était surmonté d'une impériale 
cintrée , et ressemblait au char des flamines , currus 
arcuatus (Tite-Live , 1. I , ch. xxi et xlviii; Suet., Tib. t 
2; Claud. H). Quelquefois il était découvert. • An au, 
Antiq. rom., t. II, p. 465 de la tr. fr. 

Cbap. XXVII. - Mos erat Faliscis. Priscien, 1 VIII, 
nous a conservé ces vers de Flavius Alphius Avitus, poète 
du siècle des Antonins, sur le maître d'école de Faleries: 

Tum litterator creditos 
Ludo Faliscum liberos , 
Caussatus in campi patent 
Extraque muros ducere . 
Spatiando paull-Uim trahit 
Hostills ad valli latus. 



Seu tnte malis obéi des. 
Seu tu te captivos habes. 

ÎSiebuhr a révoqué en doute cette anecdote si honorable 
pour Camille. 11 y a pourtant peu de faits attestés par au- 
tant de témoignages historiques. Voyez Valère Maxime, 
1. VII, c. v, ext. t; Frontin, 1. IV, c. iv, ex. < ; Plu- 
tareb., in Camill.; Dion. Cass., in Excerpt. Peiresc, 
p. 578; Aurel., Vict., de Vir.illust., c. uni; Zonaras, 
1. VII , c. xxn. 

Cbap. XXVIIT. — Haud procul freto sieuh a piratté 
Liparensium excepti. Il est plus probable que la galère 
fut capturée parce qu'on la prit pour un vaisseau de pi- 
rate» (Voy. Plutarque, Vie de Camille). Les Liparéens eu 
efTet étaient en croisière contre les pirates tyrrbéniens , 
et, loin d'enlever les offrandes destinées au temple de Del- 
phes , ils en firent plus d'une sur le butin enlevé aux pi- 
rates. ( Voy. Strabon ,1. VI , c. u. ) M«yfom <** * Atxàpa 

Kvcdtov dbrouoç tfy*}aaro àk xed eriXtp , xotl xpôç ràç rûw Tu/J/fcj- 

vûv àmépoftiài jtoAùv xpdvov dvri«x iv » t**!**** igovacc ràç vvv Ai- 
yo/iivcrç ArxatpaitHV wbffouf,... xecl ôà xcU rà Upày rov AxdUwvoç 
è*6ofujo* mXXàxtç rà iv A«Apo7$ àxà tûv àcxpo9r»lw. Le vase , dit 

Plutarque , fut exposé à Delphes dans le trésor des Mas- 
siliens; mais il n'y fut pas longtemps conservé : Ooomar- 
que le fit fondre. Cependant, en commémoration du 
présent , on garda la base d'airain avec l'inscription. 

Ibid. — Litterœ a Postumio laureutœ sequuntur. ■ Lau- 
« rus triumphis proprie dicatur, vel gratissimadomibus, 
■ janitrix Caesarum pontiQcumque; sola et domos eior- 

• oat et ante limina excubat Romanis prœcipue lœti- 

» tiœ victoriarumque nuntia additur litieris , et milituni 

• lanceis , pilisque. Fasces imperatorum décorât. Ex bis 

• in gremio Jo>is optimi maximique deponitur, quolies 
» tfftitiam nova Victoria attulit. • Pline, Hist. natur., 
1. XV, ch. iiiix et xl.— Voyez M. J.-V. Leclerc, Journ. 
chez les Romains , p. 20 et suiv. 

Cbap. XXX. Etlegem unaplures tribus antiquarunt, 
quam jusserunL Pour traduire exactement , il eût fallu 
mettre non pas plus de tribus , mais une tribu de plus. 
La loi avait été adoptée à la majorité d'une voii. C'est là 
le sens de una. 
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TITE-LIVE. 



Les votaots te servaient , pour le rejet , de tablettes sur 
lesquelles étaient écrites deut lettres , A. P., abréviation 
de Antiquaprobo J'approuve les anciennes lois, je rejette 
les nouvelles. De là antiquare legem , rejeter une loi. 

Pour l'adoption , leurs tablettes portaient Y. R., DU 
Rogas, comme tu le demandes, comme tu le veux, je 
suis de ton avis. 

Ferre, rogare étaient les mots propres pour exprimer 
l'action du magistrat qui présentait uoe loi au peuple. 

Jubere, sciscere exprimaient l'adoption de la loi par le 
peuple ; c'est de ce dernier verbe que vient plébiscita , 
plébiscite. 

Ce 4P. XXXI. — Tradunt. Ce mot semble s'appliquer 
aux historiens romains, qui sans doute étaient d'accord 
sur ce point. 

Ibid. — Censor. • H fant que je parle d'une ma- 
gistrature qui contribua beaucoup à maintenir le gou- 
vernement de Rome : ce fut celle des censeurs. Ils fai- 
saient le dénombrement du peuple; et de plus, comme 
la force de la république consistait dans la force de la 
discipline, l'austérité des mœurs et l'observation constante 
de certaines coutumes, ils corrigeaient les abus que la loi 
n'avait pas prévus, ou que le magistrat ordinairo ne 
pouvait pas punir. Il y a des mauvais exemples qui sont 
pires que les crimes ; et plus d'états ont péri parce qu'on 
a violé les mœurs , que parce qu'on a violé les lois. A 
Rome, tout ce qui pouvait introduire des nouveautés 
dangereuses, changer le cœur ou l'esprit du citoyen , et 
en empêcher, si j'ose me servir de ce terme, la perpé- 
tuité , les désordres domestiques ou publics étaient réfor- 
més par les censeurs. Ils pouvaient chasser du sénat qui 
ils voulaient, ôter à un chevalier le cheval qui lui était 
entretenu par le public , mettre un citoyen dans une autre 
tribu , et même parmi ceux qui payaient les charges de la 
ville, sans avoir part à ses privilèges. 

» M. Livius nota le peuple même, et de trente-cinq 
tribus, il en mit trente-quatre au rang de ceux qui n'a- 
vaient point de part aux privilèges de la ville. « Car, di- 
» sait-il , après m'avoir condamné, vous m'avez fait con- 
» sut et censeur ; il faut donc que vous ayez prévariqné 
■ une fois en m'infligeant une peine, ou deux fois en me 
• créant consul et ensuite censeur. • 

• M. Duronius , tribun du peuple , fut chassé du sénat 
par les censeurs , parce que, pendant sa magistrature , il 
avait abrogé la loi qui bornait les dépenses des festins. 

• C'était une institution bien sage. Ils ne pouvaient 
ôter à personne une magistrature, parce que cela aurait 
troublé l'exercice de la puissance publique; mais ils fai- 
saient déchoir de l'ordre et du rang, et privaient, pour 
ainsi dire , un citoyen de sa noblesse particulière. » Mon- 
tesquieu, Gr. et Dec. des Rom., chap. vm. 

Chap. XXXII. — Abstins quindecim millibus gravis 
arts damnatur. Plutarque ( Vie de Camille) et Zonaras, 
Annal., 1. VII, c. xxn , sont ici d'accord avec Tite-Live; 
mais Appien {de reb. ital. fragm. vin) élève beaucoup 
plus haut l'amende à laquelle fut condamné Camille. 

Chap. XXXIII. — Ducentis quippe annis. Voyez 
M. Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, introduction 
et première partie , c. i. 

Chap. XXXIII. — Tuscorum ante Romanum impe- 
rium laie terra tnarique opes patuere. — Tite-Live 
présente ici les agrandissements successifs de la domina- 
tion des Étrusques dans un ordre inverse à celui suivant 
lequel ils eurent réellement lieu. Le passage suivant, qui 



nous empruntons à Schœll (Hist. abrèg. de la Ut t. rom., 
1. 1 , p. 26 et suiv. ) résume d'une manière succincte l'o- 
pinion que les recherches de la critique avaient répandue 
dans le dernier siècle, en Allemagne, sur ce sujet inté- 
ressant. 

• Ces peuples sont appelés par les Grecs Tyrrhéniens 
ou Tyrséniens ; les Romains les uommaient Tusques ou 
Étrusques; le pays qu'ils habitaient lorsque ces conqué- 
rants de l'Italie eurent les premiers rapports avec eux 
fut désigné sons la dénomination d'Étrurie; eux-mêmes 
s'appelaient Rasena. 

» Les recherches des savants du dix-huitième siècle 
ont prouvé jusqu'à l'évidence que les Rasena étaient un 
même peuple avec celui que les Romains appelèrent Rhé- 
tiens. Cette identité se montre dans les noms de lieux et 
dans les monuments étrusques qu'on a trouvés dans le 
Tyrol. Les Rhétiens étaient Celtes , et par conséquent les 
Étrusques l'étaient aussi. Cependant, comme ils arrivèrent 
en Italie longtemps après les autres Celtes, et qu'ils eu- 
rent dans leurs institutions et leurs arts un caractère tout- 
à-fait original, on doit les considérer comme un peuple 
particulier. 

• Environ mille ans avant Jésus-Christ, si l'on peut 
s'en rapporter à la tradition et aux supputations chro- 
nologiques de leurs aruspices et au calcul de Fréret, 
les Tbyrrbéniens entrèrent en Italie par les défilés de 
Trente , et subjuguèrent ou chassèrent les Ombri , dont 
une partie se retira vers le midi. Les Étrusques se fixè- 
rent sur les deux rives du Pô, jusqu'à son embouchure, 
et sur le Tésin , qu'ils ne passèrent pas ; ils ne purent 
pas non pins s'emparer de ce coin , ainsi que l'appelle 
Tite-Live ( 1. V, c. xxxm ), formé par les possessions des 
Vénètes sur les bords de la mer Adriatique; vers le midi, 
ils ne s'arrêtèrent qu'à l'embouchure du Tibre. Plus 
tard , et probablement à l'aide de leur marine, ils formè- 
rent un établissement puissant en Campante, qui com- 
prenait aussi le pays des Picentins, et s'étendait jusqu'au 
Siluro. Pline dit ( Hist. nat., 1. III, c. xx ) qu'ils creusè- 
rent et approfondirent les embouchures du Pô , et que, 
desséchant ainsi les marais que formait ce fleuve , ils 
devinrent les créateurs du delta qu'enferment ses bras. 
Leur fortune fut à son apogée avant l'arrivée des colo- 
nies helléniques dans la Grande-Grèce; c'est alors qu'é- 
tait vrai ce qu'en dit Servius : In Tuscorum jure ponte 
omrns Italia fuerat. ( In tân., 1. XI, v, 567.) 

■ Une des choses qui caractérisent ce peuple, c'est la 
forme de gouvernement qu'il introduisit partout où il rat 
le maître. Lors de leur entrée en Italie , les Tyrrhéniens 
se composaient de douze tribus indépendantes les unes 
des autres , et commandées probablement chacune par 
un chef héréditaire qui portait le titre de Ijucumon. Cette 
division fut soigneusement conservée dans les nouveaux 
établissements qu'ils formèrent. Chaque tribu eut sa ville 
particulière : à chacune on assigna un district occupé 
par les habitants originaires qu'on avait trouvés dans le 
pays, et sur lequel la ville ou se fixèrent les vainqueurs 
obtint la souveraineté. Les douze villes ou tribus étaient 
liées entre elles par une confédération qui les unissait en 
corps de nation. Cette confédération fut établie dans le 
nord de l'Italie, que les Étrusques occupèrent- d'abord: 
ses limites s'étendirent vers le midi jusqu'à l'Arno; Mao- 
tua , Felsina on Bononia , Atria , Fabula? , Pisae . Lucca 
et Luna en faisaient partie. Lorsque, par la suite, ce 
peuple s'empara du pays renfermé entre l'Arno et le Ti- 
bre , et qui a conservé les noms d'Étrurie et de Toscane , 
il y fonda, d'après la même analogie, une seconde 
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confédération de douce Tilles, dont une fut sans doute 
assignée à chaque colonie sortie des filles souferaines 
de la confédération septentrionale. Les douze villes qui 
formèrent ce second corps de nation furent probablement 
Câpre, Tarquinii , Populonia , Volaterne , Arretium, Pe- 
lusia , Glusium , Rusella?, Gortona , Veii, Voisina et Ca- 
pena ou peut-être Cosa ( Voyes page 820» col. I . ). Une 
troisième confédération se retrouve du côté de la Cam- 
panie; Gapoue et Nola, deux Tilles fondées et occupées 
par les Tusques huit cent un ans avant Jésus-Christ , en 
faisaient partie. (Strabon, 1. V, p. 571, éd. Almelof .). 

• Nous a?ons dit que les rapports des douze filles de 
chaque confédération aux autres villes situées dans leurs 
territoires respectifs , étaient ceux de souverains à sujets, 
tels qu'ils existaient naguère dans quelques cantons de 
la Suisse; mais dans les villes souveraines, la totalité 
des habitants ne participait pas fi l'exercice de cette 
domination; le gouvernement n'était pas entre les 
mains du peuple : il était le patrimoine d'une caste héré- 
ditaire, à la fois investie de la puissance militaire, et 
chargée des fonctions sacerdotales. 

•Les Étrusques furent asservis par les Romains l'an 474, 
qui répond è l'an 280 av. J.-C. La confédération du nord 
de l'Italie avait été démembrée trois cent dix-huit ans 
avant cet événement. Ce fut l'an 164 de Rome que les Gau 
lois, conduits par un chef nommé Bellovèse, passèrent les 
Alpes, fondirent sur les villes des Étrusques, ei les dé- 
pouillèrent de tout ce qu'ils possédaient au nord du Pô , 
a l'exception de Mantoue* qui probablement fut sauvée 
par sa situation. Les Étrusques se maintinrent aussi dans 
la possession d'Adria et des bouches du Pô, ainsi que de 
la Rhétie, que les Gaulois ne purent subjuguer. Depuis 
cet événement, ta baute Italie, où les Gaulois construi- 
sirent Milan , prit le nom de Gaina. • Voyez , sur les 
Étrusques, Ant.- Franc. Gori, Muséum etruscum cum 
Joh.-Bapt. Passerii diss.Yl. Florentin, 1757-1743; trois 
Toi. in-fol. — Recueil d'antiquités égyptiennes, étrusques, 
grecques et romaines, par le comte de Gay lus ; Paris , 
1752 et soi?.; sept vol. in-4°. — Antiq. étrusques et rom., 
tirées dn cabinet de M. Hamilton, par d'Hancarville ; Na- 
ptes et Florence, 1766 et suif.; quatre vol. in-fol., etc.— 
Heyne , Origines , vestigia et memoriœ artium et litte- 
rarum in Italia antiqua ; in opusc. academ. vol. V. — 
J.-V. Mûller, Geschichte der schweizerischen Eidgenos- 
sensckaft, 1. 1, c. ▼. — V. Hormayer, Gesch. von Tyrol, 
prem. part, p. 126, n. 127.— Al. Tschudi, Haupluklus- 
ul zu VerschiedenenAlterthumern, p. 290.— Lanzi, Saggio 
di lingua etrusca e di altre anticke d'Halia ; Roma, 1789, 
vol. I, p. 2. — Niebuhr, ( Hist. rom., 1. 1 ), qui veut, lui 
aussi, que les Étrusques ne soient autre chose que des Al- 
lemands. — M. Amédée Thierry, Histoire des Gantois, 
prem. partie , chap. i , p. 1 4 , 2« édit., et surtout K. O. 
Millier, Die Etrusker, deux vol. in-8°. Ge dernier écrivain 
admet la tradition rapportée par Hérodote, qui donne 
aux Etrusques une origine lydienne , et qui fixe le point 
de leur premier établissement à Tarquinies. G'est à cette 
opinion qu'il faut s'en tenir ; tout en effet chez ce peuple, 
religion , art , idiome, forme des lettres, trahit une ori- 
gine asiatique. Tel est aussi l'avis qu'ont adopté M. Mi- 
ehdet, dans son Histoire romaine, 1. 1, Introd. cb. i, ; 
M. Golbéry, dans nn savant article sur les Étrusques 
< Encyclopédie des gens du monde, t. X, p. 210 ). M. W. 
Millingen , dans son savant travail on the late discovery 
of ancient monuments in Etruria ; et M. Walckenaer 
dans sa Géogr. anc.. histoire et camp, des Gaules, t. / , 
p.15,n.4. 



Ibid. — Grœci eadem Thyrrhenum... tocant. Suivant 
une conjecture de M. Am. Thierry, les Grecs auraient 
formé le nom de Tyrseni ou Tyrrheni du nom national 
du peuple étrusque, précédé de l'article ta. 

Cbsp. XXXIV. — Esonerare prœgravanteturba regnum 
cupiens. « Il se trouve une merveilleuse relation et cor- 
respondance en cette universelle police des ouvrages de 
nature, qui montre bien qu'elle n'est ny fortuite, ny con- 
duire par divers maîtres. Les maladies et conditions de 
nos corps se veoient aussi aux états et police : les royaumes, 
les républiques naissent , fleurissent et fanissent de vieil- 
lesse, comme nous. Noos sommes subiectsè une repletioo 
d'humeurs, inutile et nuysible; soit de bonnes humeurs 
( car cela roesme les médecins le craignent , et parce qu'il 
n'y a rien de stable chez nous , ils disent que la perfection 
de santé trop alaigre et vigoureuse , il nous la fault essi- 
mer et rabattre par art, de peur que notre nature, ne 
se pouvant rasseoir en nulle certaine place , et n'ayant 
plus où monter pour s'améliorer, ne se recule en arrière 
en désordre et trop à coup ; ils ordonnent pour cela aux 
athlètes les purgations et saignées , pour leur soustraire 
cette superabondance de santé ); soit repletion de mau- 
vaises humeurs, qui est l'ordinaire cause des maladies. 
De semblable repletion se veoient les états souvent mala- 
des, et alors accoustumé d'user de diverses sortes de pur- 
gations; tantost on donoe congé à une grande mnltitude 
de familles, pour en descharger le paîs, lesquelles vont 
chercher ailleurs où s'accommoder aux despensd'aultrny; 
de cette façon, nos anciens Francons, partis du fond 
d'Allemaigne, veindrent se saisir de la Gaule et en des- 
cbasscr les premiers habitants : ainsi se forgea cette in- 
finie marée d'hommes qui s'écoula en Italie sous Rrennus 
et aultres; ainsi les Golhs et Vandales, comme aussi les 
peuples qui possèdent à présent la Grèce, abandonnèrent 
leur nature) pals, pour s'aller loger ailleurs plus au large ; 
et à peine est-il deux ou trois coings au monde qui n'ayent 
senti l'effet d'un tel remuement. • Mortaignb, Essais, 
11,25. 

Ibid. — Nisi de Hercule fabulis credere libei. Voyez 
M. Am. Thierry, Hist. des Gaulois, prem. partie, c. i, 
p. 21. * édit.) 

Ibid. — • Agrum Insubrium, etc. Sur les rapports histo- 
riques de ces deui peuples, (voyez M. Am. Thierry, loc. 
cit., prem. part., c. i , p. 16 et 42. 

Gbap. XXXV. — Elitovio duce. Ce nom, suivant 
M. Am. Thierry, équivaut h celui d'ouragan. En langue 
gallique, Aile, jEU ( comp. à*xxà ), signifie vent , et dooh, 
impétueux , orageux. 

Ibid. — Brixia. Dans le même idiome briga désigna 
une ville fortifiée. 

Ibid. — Verona. « Fearann, habitation, colonie; ce mol 
parait composé de fear, homme , et de fonn , terre; fear- 
fonn, terre partagée par tètes d'hommes. Voyez le dic- 
tionnaire gallique d'Armstrong au mot Fearann. • An. 
Tbiebbt, op. cit., p. 44 , note 3. 

Cbaf. XXXVIII. — Subiidiarii. Ces vétérans d'élite 
étaient ainsi appelés parce qu'ils attendaient le moment 
de donner, un genou en terre sous le couvert de leur 
bouclier. Voyez Festus s. v. subsidium. 

Ibid. — Brenmusregulus Gallorum. En langue gnllique, 
brtn, brenin , signifiait roi. Les Romains, comme le fait 
remarquer M. Ara. Thierry, prirent ce nom de dignité 
pour le nom propre du chef gaulois. 
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Cbap. XLI. — Tensas ducentibus. Ou appelait tensa 
une voiture magnifique à quatre roues et à quatre che- 
vaux , ornée d'ivoire et d'argent , dans laquelle on trans- 
portait solennellement les statues des dieux enlevées de 
leurs sanctuaires, pour les placer, aux jeux du cirque, sur 
des lits appelés pulvinaria. Cette espèce de cbar tirait 
son nom de ses traits (lora tensa). qui étaient tirés par 
de jeunes garçons du premier rang, vêtus magnifique- 
ment. Voyes Adam, Aniiq. Rom., t. II, page 466 de la 
trad. franc. 

Cbap. XLV.— Ad aliam manum Tuscorumad satinas 
proffcti. — Vers Salines ; il eut été peut-être plus exact 
d'écrire vers Us salines ; car il semble qu'il est ici ques- 
tion des salines situées près de la ville d'Ostie ( Voy. 1. I, 
c. xxxiu ). Elles étaient primitivement exploitées par les 
Véiens,qui furent forcés de les abandonner aui Romains 
après la bataille gaguée sur eux par Romulus ( Denis 
d'Halte. 1. II; Plut., Vie de Romul. ). Ils essayèrent, 
mais sans succès , de les reprendre , sous Ancus Marcius 
(Den. d'Haï., liv. UI); ce prince les concéda à des fer- 
miers, moyennant une redevance qu'ils payaient à l'état. 
Telle est l'origine de l'erreur commise par A uni. Victor, 
qui lui attribue ( De Vir. illust,, c. v ) l'établissement 
de l'impôt du sel. Cet impôt ne fut établi que par le cen- 
seur Livius, qui en prit le surnom de Salinator. 

Cbap. XL VI. — Gabino cinctu. « La toge ceinte à la 
manière des Gabiens. Cette manière consistait a rejeter 
sur son épaule gauche, et derrière soi, un pan de sa 
toge, pour le reprendre sous le bras droit et devant la 
poitrine ; c'est dans cette attitude que les deux Dec i us se 
dévouèrent pour la patrie (voyez liv. VIII , c. ix , et 1. X, 
c. xxviii ) ; c'est dans ce costume que le consul ouvrait le 
temple de Janus ( Virg., An., liv. VIII, v. 612 ). • Cbé- 
vi bb. 

Cbap. XLVU. — Anseres non fefellere. • Toutefois, 
dit Plutarque ( De la fortune des Romains ), la bonne 
fortune de Rome n'eut point encore faute de voix qui les 
peust avertir d'un si grand danger. Il y avoit des oyes sa- 
crées à la déesse Juuo, que l'on nourrissait aux dépens 
de la république , en l' honneur d'elle , tout joignant son 
temple ; or est cest animal de nature fort paourenx et fort 
aisé à effrayer pour peu de bruit qu'il oye , et lors y ayant 
dedans la place fort es t roi t te nécessité de tous vivres , on 
ne se souciait pas beaucoup de leur donner à manger, de 
manière qu'à faute de manger, leur sommeil en es oit en- 
core plus léger, au moyen de quoi elles sentirent incon- 
tinent les ennemis si tost qu'ils furent au dessus de l'en- 
ceinte de la muraille , et , criant effrooyeement , couru- 
rent à rencontre , tellement qu'elles remplirent la place 
d'un cri violent et aspre, qui es veilla les Romains, les- 
quels se doutans de ce que c'estoit , accoururent inconti- 
nent à la muraille, et en repoussèrent et précipitèrent à 
bas les ennemis. • En mémoire duquel accident , jusques 
aujourd'hui encore en triomphe la fortune, car on y 
porte, à certain jour, en procession , un chien pendu en 
croix et une 0)e portée eu uue petite litière sur un coussin 
fort somptueux et riche. • ( Traduction d'Amyot. ) 

Le premier soin des censeurs en entrant en charge 
était de pourvoir à la nourriture de ces aoimaui. Voyes 
Plut. Quast. rom., n. 98. 

Cbap. XLVIII. — Dicitur panis jactatus esse. « Il est 
possible, dit M. Am. Thierry, que ce stratagème ait porté 
le hrenn à rabattre de ses prétentions; mais d'autres 
causes influèrent plus puissamment sans doute sur sa 
détermination. Il fut informé que les Vénctts s'étaient 



jetés sur les terres des Boîes et des Lingons, et que, du 
côté opposé, les montagnards des Alpes inquiétaient les 
provinces occidentales de la Cisalpine (Polyb. II) Il 
s'empressa de renouer les négociations , se montra moins 
exigeant , et la paix lut conclue. ■ 

Le savant historien aurait pu ajouter encore une cir- 
constance qni n'a pas échappé à Plutarque (Camille, 
c. xxviii ), c'est que les Gaulois, peu accoutumés à un 
climat aussi chaud , étaient décimés par les vapeurs pes- 
tilentielles , qui aujourd'hui encore rendent si dangereux, 
surtout en automne , le séjour de certains quartiers de 
Rome et de la campagne romaine. 

Cbap. XLIX. — Sed diique et hominrs prohibitere re- 
demtos rivere Romanos.— «Tite-Live, dit de Fotard dans 
ses notes surPolybe, donne souvent dans le merveilleux : 
c'est dommage. Sans cela , son histoire eût été beaucoup 
moins défectueuse. Il compose des victoires imaginaires 
par haine, par jalousie ou par esprit flatteur, pour 
rehausser la gloire ou couvrir la honte de sa nation. Sa 
partialité éclate surtout dans la victoire qu'il fait rempor- 
ter à Camille sur les Gaulois , dans le temps qu'on était à 
peser l'or pour la rançon du Capitole, que les Gaulois 
tenaient assiégé après s'être rendus maîtres de Rome. 
Notre auteur ( Polybe) ne dit pas un seul mot de cette 
prétendue victoire. S'il en eût eu la moindre nouvelle , il 
en eût dit quelque chose, de peur de choquer les Romains 
par la suppression d'un fait de cette nature... 

» M. Dacier, dans la préface de son Plutarque, prétend 
que Tite-Live n'en a point imposé à la postérité sur celte 
victoire de Camille. Les preuves qu'il allègue contre l'o- 
pinion de Polybe ne me paraissent pas fondées. « Il suffit, 
dit-il , que Plutarque ait Tite-Live pour garant • ( notes 
que le premier a copié le second ); « d'ailleurs, continue- 
t-il , Polybe n'ayant écrit son histoire qu'après l'olym- 
piade 121, près de deux cent quarante aus après cet ex- 
ploit de Camille, on peut croire qn il n'était pas mieux 
instruit que Tite-Live, qui avait écrit la sienne avant la 
première année de l'olympiade 182, c'est-à-dire cent 
vingt-quatre ou cent vingt-ciuq ans après Polybe. • 
Quoi ! cette antériorité de temps de Polybe sur Tite-Live 
doit être comptée pour rien ! Ce savant homme soupçonne 
que Polybe , ami de Scipion , avait eu vue d'éclipser la 
gloire de Camille, dont l'éclat pouvait diminuer celle de 
son héros. Ce soupçon est-il bien légitime? De grâce, 
qu'on me fasse voir un seul historien latin qui ait relevé 
Polybe sur cela , au lieu que l'opinion de Tite-Live est 
combattue et repoossée parles historiens anciens; Suétone 
et Justin lui sont formellement contraires. Dacier cite le 
premier , il ne dit rien du second. Le bon est que Plu- 
tarque se dédit dans son traité de la fortune des Romains. 
« Si ce que Polybe écrit, dit-il , touchant les Gaulois qui 
prirent Rome est vrai. ■ Dacier fait bouclier de ce si. H 
dit qu'il marque son doute ; cela marque plutôt que ce 
fait de Camille était de l'invention de Tite-Live, et qu'il 
n'en avait aucun garant. D'ailleurs, Plutarque vivait 
dans un siècle inquisiteur et flatteur; il n'osait trop ap- 
puyer sur le sentiment de Polybe , de peur de déplaire 
aux Romains, outre que les ouvrages de Tite-Live étaient 
révérés , parce qu'ils commençaient à vieillir. Les fables 
les plus impertinentes et les plus fausses prennent à la 
longue la place de la vérité , et imposent aux esprits cré- 
dules. On croyait alors à Rome ce qu on ignorait du 
temps de Polybe. 

• L'historien romain est démenti par deux autres 
dignes de foi : Justin et Suétone. Celui-ci dit que 
de Plutarque dans la \ ic de Camille . et de Den y s d'IUW 
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Druiits emporta de la Gaule, où il commandait en qua- 
lité de propreteur, tout l'or qui avait été donné autrefois 
aux Gaulois qui assiégeaient le Capitole , et que cet or ne 
leur fut point arraché par Camille , comme la renommée 
le publie. • Cela est formel. Cependant cette autorité ne 
parait point assez grave à M. Dacier pour tenir tête a 
Tite-Live. Si ce passage n'est pas d'un poids trébuchant, 
Justin le fera peneber tout à fait. Les ambassadeurs ro- 
mains ayant traité les Ëtoliensavec beaucoup de hauteur, 
ceux-ci, qui n'étaient pas autrement endurants, se mo- 
quèrent de leurs rodomontades. • Ne vous avisez pus de 
» nous menacer, leur dirent-ils, est-ce qu'il y a quelqu'un 

• sur la terre qui puisse ignorer que tous n'avez pu con- 

• aerver votre ville de l'insulte des Gaulois? Les enavez- 
■ vous chassés les armes à la main lorsqu'ils en furent les 

• maîtres ? Ce ne fut que par votre or que vous la racbe- 

• tàtes. • 

« Je m'étonne que, parmi un si grand nombre de sa- 
vants anciens et modernes, personne n'ait remarqué le 
ridicule répandu daus le récit que fait Tite-Live de cette 
affaire de Camille. Je ne vois rien de plus mal iuvenlé. 
Camille marche au secours du Capitole et entre daus 
Home , dout les Gaulois sout les maîtres. Il cainpa daus 
I enceinte de ses murs , comme dans une vaste campagne, 
aaus aucune opposition de la part d'une grande armée 
qui y loge. Il laisse là son armée , monte au Capitole , lui 
en personne, au travers des ennemis. 11 arrive dans le 
temps qu'on pesait 1 or. Il s oppose à la capitulation , la 
rompt comme faite sans ses ordres, lait remporter cet 
or. Brenuus , général des Gaulois , se plaint et s'emporte 
contre Camille : ils en viennent aux paroles. Les deux 
chefs se retirent , et le Romain tranquillement , quoique 
au milieu et à la discrétion de ses ennemis. Ils en viennent 
aux armes. Il se donne un grand combat dans Rome 
même , où deux grandes armées se trouvent au large. 
Brennus, qui craint l'événement d'un second engagement, 
se retire à la favenr des ténèbres. Le gênerai romain , 
averti de sa retraite précipitée , comme s'il en était a cent 
lieues, se met à ses trousses. Il le joint et donne la bataille 
de Gabies. Tite-Live , qui se défle de sa capacité dans le 
récit de l'ordre et des circonstances d'une bataille qu'il 
imagine, saute par-dessus comme il a fait pour le premier 
combat , de peur de donner dans quelques travers , sans 
penser que tout ce qu'il nous a déjà débité est absurde et 
digne d'être moqué. Il nous apprend une des plus grandes 
victoires que les Romains aient jamais remportées , et 
noua laisse là sans la moindre circonstance : cependant 
la défaite des Gaulois est si grande, si entière et si prodi- 
gieuse , qu'il ne se sauve d'un massacre si effroyable pas 
même un Gaulois pour en porter la nouvelle aux autres. 
En vérité , c'est trop présumer de son éloquence que de 
la croire capable de nous persuader de pareils contes. • 

Tite-Live roérite-t-il les graves reproches que lui 
adresse Folard ? M. Laçhmanu a pris soin de répondre 
à cette question et de défendre notre auteur par de meil- 
leurs arguments que Dacier. Tite-Live dit-il , ici comme 
ailleurs , parait avoir, du mieux qu'il lui a été possible 
de le faire, extrait ce récit de plusieurs auteurs qu'il a 
comparés entre eux; c'est ce que prouve avec évidence le 
passage du chapitre xli où, en rapporrant la tradition rela- 
tive au grand pontife M. Fabius, il a soin d'indiquerqu'elle 
ne ae rencontre que dans quelques auteurs, suntqui... tra- 
itent. Comme il ne fait mention d'aucun dissentiment entre 
les écrivains qu'il consulte, on est autorisé à admettre qu'ils 
étaient d'accord sur l'ensemble, et cela explique la con- 
formité que présente son récit avec celui de Denys d'Haly- 

I. 



carnasse même , relativement à la défaite que Camille fait 
essuyer aux Gaulois ( Tite-Live, ch. xlix ; Plut., c. xxix; 
Denys, Exrerpta, p. 21 et suiv ). Ceux qui suivent l'auto- 
rité de Polybe ( I , v ; II, xvm et xxn ) prétendeut que ce 
récit n'avait pas de fondement , et avanceut une opinion 
qu'on peut réfuter par des témoignages certains. Eu effet 
Diodore , qui a surtout suivi les anciennes annales et Fa- 
bius, raconte aussi ( XIV, exiv et suiv. ) que Camille, eu 
délivrant Rome , reprit l'or livré aux Gaulois , et que ces 
derniers furent défaits, à huit milles de Rome, sur la via 
Gabina. Il en est de même de Denys, qui, la plupart du 
temps, se sert d'autres aunales, d'Ovide (Fast., VI, 
551 et suiv. ), de Verrius Flaccus (dans Festus, s, v. vœ 
victis ), de Claudius Quadrigarius, dont Tite-Live a fait 
aussi usage en cet endroit, et qui rapportait les mêmes faits 
avec plus de développements encore ( voyez Aulu-Gelle, 
XVII, h ); de Cassius Hennina, plus ancien encore, suivi 
par Appien {Celt. fr. t VI, p. 81 et suiv. éd. Schweig- 
b&'user, et les Exercitationes de ce savant sur Appieu , 
p. 58 }. De toutes ces autorités il résulte que la narration 
qu'on croit si tardive se trouvait daus les anciennes an- 
nales , et que Tite-Live a pu la suivre sans hésiter. Il ne 
s'ensuit pas toutefois que cette tradition fût la seule et 
qu'elle fût exempte d'exagération et même de mensonge; 
mais ce qu'il y a de certain , c'est que Tite Live ne l'a 
point inventée : il l'aura préférée comme plus glorieuse 
pour les Romains , c'est le seul reproche qu'on puisse lui 
faire. Du reste, des trois passages deJuslin (XXVIII, 
u , XXXVIII , tv, et XLUI ) invoqués contre Tite-Live, 
les deux premiers ne peuvent être regardés comme ayant 
une valeur critique bien réelle, puisqu'ils se trouvent 
dans des discours que l'auteur fait tenir à des ennemis de 
Rome, et ne prouveraient pas contre la tradition reçue, 
et du troisième on pourrrait seulement tirer cette consé- 
quence que la rançon avait été payée. Quant à l'anecdote 
racontée par Suétone (Tib., III ), M. Lachmann pense 
qu'elle fut inventée tardivement par la famille Claudia. 

Coap. h.—Aio locutio. Voy. ch. xv. On peut voir daus 
le de Ditinit.,liv. 11, c.xxxn,le cas que Cicéron faisait de 
cette divinité. ■ Vous rappelez , dit-il en cet endroit, les 
prédictions de Véiea, qui annonçaient la perte de Rome, 
si le lac d'Albc débordait et s'écoulait vers la mer, et celle 
de Véies, s'il était retenu. Les eaux d'Albe furent em- 
ployées, je pense, à l'irrigatioo de nos terres, et non pour 
conserver la ville et la citadelle. Peu après , une voix 
avertit qu'il fallait se garder que Rome ne fût prise par les 
Gaulois ; et depuis on éleva dans la rue Neuve un autel 
à AIusLoqueus. Eh bien! qu'eo arrive-t-il? Cet Aïus- 
Loquens, qui jasait et parlait quand personne ne le con- 
naissait, et qui de la parole a pris sou double nom , se tait 
d puis qu'il a obtenu une résidence , un autel , un nom. 
(Traduction de M. de Golbéry.) 

loin. — Dictator... ita rerba fecil. On peut voir sur les 
longs discours que les historiens anciens introduisent 
dans leurs ouvrages , l'opinion judicieuse de Voltaire , 
Dirtion.phil., au mot Histoire. 

Chip. LIV. — Non sine causa dit hominrsque hune 
urbi condendœ locum elegerunt. «Sous le rapport du lieu, 
dit Cicéron dans sa République, U , 5-6, et ce point doit 
être la principale prévoyance de quiconque veut jeter le 
germe d'une cité durable, Romulus choisit la situation de 
sa ville avec une merveilleuse convenance. En effet, il ne 
la rapprocha point de la mer, ce qui lui était si facile avec 
les forces dont il disposait , soit en avançant sur le terri- 
toire des R ulules et des Aborigènes , soit en venant bâtir 
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la nouvelle cité à l'embouchure du Tibre, dans le lieu 
même où longues années après , Ancus Martius conduisit 
une colonie. Mais cet homme, avec la prévision d'un 
génie supérieur, comprit et observa que les sites voisins 
de la mer n'étaient pas les plus favorables pour y fonder 
des villes qui prétendissent a la durée et à l'empire... 

Romulus pouvait-il donc , et pour réunir tous les avan- 
tages d'une situation maritime, et pour en éviter les 
dangers, être mieux inspiré qu'il ne le fut, en bâtissant 
Rome sur la rive d'un fleuve dont le cours égal et con- 
stant se décharge dans la mer par une vaste embouchure, 
de sorte que cette ville peut recevoir par mer tout ce qui 
lui manque , et renvoyer par le même chemin sa sura- 
bondance; et qu'elle trouve dans le même fleuve une 
communication , non-seulement pour faire venir par la 
mer tous les produits nécessaires au soutien et à l'élé- 
gance de la vie, mais pour les tirer de ses propres cam- 
pagnes ; aussi , je croirais que Romulus avait pressenti 
des-lors que cette cité serait un jour le siège et le centre 
d'un puissant empire. Car, placée sur tout autre point 
de l'Italie, jamais ville n'aurait pu maiutenir une si 
vaste domination. 

t Quant aux fortifications naturelles de Rome , quel 
homme est assez indifférent pour ne pas en avoir dans 
l'esprit l'exacte connaissance et comme le dessin. Tels 
furent d'abord le plan et la direction des murs , qui , par 
la sagesse de Romulus et de ses successeurs , confinaient 
de toutes parts à de hautes et rudes collines, que le seul 
passage ouvert entre le mont Esquilin et le mont Quiri- 
nal se trouvait fermé par on rempart et un immense 
fosié; et que la citadelle s'appuyait sur un rocher coupé 
à pic, et d'un abord assez impraticable pour avoir pu, 
même dans cet horrible débordement de l'invasion gau- 
loise, se conserver libre et hors d'atteinte. Il choisit 
d'ailleurs uu lieu rempli de sources vives, et remarqua- 
ble par la salubrité, au milieu d'une région pestilen- 
tielle. Il s'y trouve en effet des collines qui tout à la fois 
appellent un air plus vital et protègent la vallée de leur 
ombre. • ( traduction de M. Vjllkmain. ) 

Chsp. LV. — Signifer statue signum : hic manebimus 
optime. Le même fait est rapporté par Val. Maxime, 1, 5. 

LIVRE VI. 

Dans ce livre Tite-Live ne cite nominativement que 
Claudius, dont il rejette la narration ( voyez le dernier 
chapitre ). Il a eu cependant sous les yeux un plus grand 
nombre d'auteurs, car il remarque souvent leurs dissen- 
timents, Voyez, ch. ii, ix, xu, xxxviu, xlii. Souvent aussi 
il ai consulté tous ceux qu'il avait sous la main, puisqu'il 
affirme ou que les auteurs s'accordent (ch. m) ou bieo que 
tons se taisent sur tel fait ( ch. xx ). Il est vrai que dans ce 
dernier exemple le fait en question se trouve raconté par 
Zonuras , V II, 24 ; mais ce récit parait n'avoir pris nais- 
sance que plus tard ; et ce qui y donna probablement lieu, 
c'est que Manlius habitait au Capitole , et qu'il fut préci- 
pité de cet endroit. Peut-être Tite-Live contredit-il ce bruit 
populaire, parce qu'il n'est appuyé sur aucune autorité. 
Daus le dissentiment des auteurs il choisit quelquefois une 
opinion, sans mentionner les divergences (Conf. Plut. 
CamiU.,eh. xxxvi, lesch. xv et suiv.de ce livre et les trois 
récits divers de Diodore XIV, M 7 ; Plut. ch. xxxiv, Tite- 
Live ch. u ). Quelquefois il suit l'opinion du plus grand 
nombre et des plus anciens, de Fabius, par exemple ( cf. 
infra ). Ainsi au ch. u il laisse de côté un récit fabuleux , 
emprunté sans doute aux traditions religieuses ( Plutar- 



que, 55; Vairon, L. L.p. 47), pour suivre l'opinion sur la- 
quelle, suivant Plutarque (ch. xxxvi), s'accordaient la plu- 
part des auteurs; lui-même, au chap. xlii, dit s'en rappor- 
ter au récit qui a pour lui les autorités les plus nombreuses. 
Dans le chapitre i on reconnaît deux sonres dilférentes ; 
l'une qui place le jour d'Àllia avant le 15 des calendes de 
Sextilis, qui fut la journée même de la bataille; l'autre, 
suivant laquelle le 47 des calendes serait aussi un jour 
néfaste , parce qne les auspices ayant été défavorables ce 
jour-là , la bataille fut néanmoins livrée trois jours après, 
le 15 des calendes. 

Chip. I. — Quœ ab condita urbe... pie raque int entre. 
Voyez la réfutation de ce passage, p. 759 et suiv. 

ÎBiD. — Neque eum abâicare sedictatura, ntsi anno 
circumacto, passi sunt. Les commentateurs ne sont pas 
d'accord sur le sens de ce passage. Suivant les uns, Ca- 
mille aurait exercé la dictature un an entier. Les autres 
prétendent qu'il l'exerça seulement pendant le reste de 
l'année civile, à la fin de laquelle il sortit de charge avec 
les autres magistrats. Cette dernière interprétation n'est 
pas contrariée par le passage suivant de Plutarque ( Ca- 
mille, ch. xxxi ) : çG&riOitaa tov ôopuêov i\ pcuXin tôv p.èv 
KotfxiXXcv eux EtaaE PcuXo'juvgv àffcôiaôau nfjv içyrs* èVrè; 
êviwjtoû* xai7rtp eÇ |/.vivaç GÙ$ap.G); ÙTrepêaXX&vTOÇ ére'pcu 
^ixToéxcùpo;. Elle est pleinement justifiée par la création 
des interrois , dont il est question plus loin ; création qui 
ne pouvait avoir lien que pour suppléer à l'absence de 
toute magistrature curule. 

Ibid. — Interregnum tnitum. P. Cornélius Scipio in- 
terrex, et post eum M. Furius Camillus. 1s tnbunus 
militum consulari potestate erat. On a suivi le texte de 
Drakenborch; seulement après Camilttis on a retranché 
iterum, qui se lit il est vrai dans tous les manuscrits, mais 
qui est assez difficile à expliquer. Au reste, le traducteur 
n'a pas suivi ce texte , mais bien celui qu'a adopté M. Le- 
maire : « Interregnum iniit tum P. Cornélius Scipio in- 
« terrex , et post eum M. Furius Camillus. Iterum is tri- 
« bunus militum... • 

Ibid. — Tum de diebus religiosis agitari cetptum. On 
trouve snr l'établissement des jours religieux quelques 
détails dans deux fragments de Cassius Hemina et de 
Verrius Flaccus, qui nous ont éié conservés, l'un par 
Macrobe {Saturn., liv. I, ch. xvi ), l'autre par Aulu-Gelle 
( I. X, ch. xvii ). Voici le récit de Verrius Flaccus : « Urne 
« a Gallis Senonibus recuperata , L. Attilius in senatu 
« verba fecit , L. Sulpicium tribunum militum , ad Al- 
« liam ad versus. Gallos pugnaturum, rem divinam di- 
« micandi gratia postridie idus fecisse : tum exercituiu 
« populi romani occidione occisum , et post diem tertium 

• ejus diei urbem praeter Capitolium captam esse ; com- 
« pluresque alii senatores recordari sese dixeruot , quo- 
« tiens belli gerendi gratia res divina postridie kalendas, 
« nonas, idus, a magistratu populi romani facta essenl, 
c ejus belli proximo deinceps pralio rem publicam maie 

• gestam esse. Tum senatus eam rem ad ponlifices reje- 
« cit , utipsi quod videretur, statuèrent. Ponlifices decre- 
i verunt , nullum iis diebus sacrificium recte futurum. » 
Le récit de Cassius Hemina ne diffère pas essentiellement 
de celui de Verrins Flaccus; seulement il attribue à un 
haruspice , L. Aquinius , appelé dans le sénat sur la pro- 
position des tribuus militaires, les paroles prêtées par Ver- 
rins à L. Attilius. Voyez d'ailleurs Plutarque (Quœstion. 
roman, n. xxv ) , sur les motifs qui ont lait placer au 
nombre des jours religieux les lendemains des calendes» 
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des nones et des ides. Anlu-Gelle <loc. cit. et 1. IV, ch. ix) 
remarque qu'il ne faut pas , comme le vulgaire ignorant, 
confondre les jours religieux malheureux ( religiosi in- 
fausti ), avec les jours néfastes (nefasti ). 

Les jours, chez les Romains, furent d'abord divisés en 
jours fastes et jours néfastes , permis et défendus ; c'est- 
à-dire en jours destinés aux affaires et en jours destinés au 
repos. Pendant les jours néfastes, l'action des tribunaux 
était suspendue; c'est ce qu'Ovide exprime par ce vers : 

111e netastus erit, per quem tria verba silentur. 

Fait., 1, 47. 

Ces trois mots, qu'il ne désigne pas, caractérisaient 
les différentes fonctions du préteur, c'étaient do, dico, 
addico. Tant que duraient ces jours , tout acte public 
était défendu ; on ne pouvait porter aucune loi, ni assem- 
bler le peuple, ni nommer les magistrats. On les dési- 
gnait sur les calendriers par la lettre N ; les jours fastes 
étaient marques par la lettre F. 

Il y avait encore des jours mixtes qu'on appelait dits 
interri&i parce qu'ils ne pouvaient être fastes que pen- 
dant l'espace intermédiaire de l'immolation de la victime 
et de l'of irande des entrailles : inter cœsa et porrecta, dit 
Varron { L. L. VI, 51, p. 61 Egger). 

On appelait jours religieux ( Aulu-Gelle , ibid. ) ceux 
qui , ayant été marqués par quelque grande calamité pu- 
blique, avaient été déclarés par les pontifes religiosi y 
infausli, atri. Sur les fastes publics, ils étaient marqués 
avec de la craie et du charbon. Pendant ces jours on de- 
vait s'abstenir d'offrir des sacrifices et d'entreprendre 
aucune affaire. Ils étaient donc néfastes aussi , mais tous 
les jours néfastes n'étaient pas religieux. 

Cbap. II. — Adfanum Voltumnœ.... (Voyez p. 820, 
col. I ) Voltumna, dans le temple de laquelle se tenaient les 
assemblées générales de la confédération étrusque, et dont 
le nom et le caractère rappellent une épithète et une at- 
tribution communes de Jupiter et de Minerve (bovAoîo* 
et Boulai*, de bovX-n , consiiutm, d'où BcvA«vn%<, qui, avec 
la terminaison passive enov/uv«, aurait formé Voltumna), 
parait avoir été la même que la Conso des Romains , 
déesse des conseils publics et protectrice des sénateurs 
(Creuzer, Symbolique » traduct.de M.Guigniaut, tomel, 
deuxième partie, p. 485). 

Ibid. — Seniores... in verba sua juratns ernturiaret 
Il les enrôla dans les centuries, c'est-à-dire parmi les 
fantassins. Les cavaliers étaient divisés par décuries. On 
trouve dans Aulu-Gelle, liv. XVI, ch. iv, une ancienne 
formule de serment militaire, qu'il avait lui-même ex- 
traite du cinquième livre de l'ouvrage de Cincius Alimen- 
tas, sur l'art militaire. La voici : 

• In magistratu G. Lœlii, C. filii, consulis, L. Cor- 

• nelii, P. filii, consulis, in exercitu decemqne niillia 

• passuum prope furtum non faciès dolo raalo; solus ueque 
■ cum pluribus pluris nummi argeutei in dies singulos. 
« Extraque bastam , bastile, ligna , napum , pahulum , 
« utrem follem, faculum, si quid ibi inveneris sustuleris ve 

• quod tuum non erit , quod pluris nummi argeutii erit 

• uti, tu ad C. L&lium, C. filium , consulem , L. ve Cor- 

• neJium, P. filium , consulem , sive quem ad utrum eo- 
« rum jus erit profères, aut profitebere in triduo proximo 
« quicquid inveneris sustulerisve sine dolo m.lo, aut 
« domino suo cujum id censebis esse reddes, uti quod 

• recium factura esse voles. • — « Sous la magistrature 
de C. Lélius, fils de C, consul, et de L. Cornélius , fils 
do P., cousul, à l'armée et à dix mille pas à l'entour, tu 



ne voleras pas par mauvais dol, ni seul ni avec plusieurs, 
pour plus d'une pièce d'argent par jour ; et , si, hors une 
lance , un fer de lance , du bois , un navet , du fourrage , 
une outre, un sac, une torche, tu y trouve sou enlèves quel- 
que chose qui ne soit pas à toi et vaille plus n'uue pièce 
d'argent, tu le rapporteras à G. Lélius , fils de C., ou à 
L. Cornélius, fils de P., ou à qui de droit d'entre eux ; 
ou tu déclareras , dans les trois jours , ce que tu auras 
trouvé ou enlevé sans mauvais dol, ou tu le rendras à 
celui que tu en croiras le maître , de la manière qui te 
paraîtra juste. • 

Cbap. V. — Tribus quatuor ex novis cirions addita, 
Stellatina, Tromentina, Sabatina, Amiensis : eœque vi- 
ginti quinque tribuum numerum expletere. La tribu 
Stellatine tirait son nom de la plaine de Stellate , en 
Étrurie, entre Capène et Véies; la Sabbatine, du lac 
Sabbatin, aussi en Étrurie, et la Tromentinc, du terri- 
toire de Tromente. Quant a la tribu Arnienne, son nom 
a donné lieu à de nombreuses contestations ; les uns l'ont 
appelée Armensis, d'autres, et parmi eux Doujat (éd. 
ad Mum Delphini ), Axientis ; d'autres enfin N amiensis. 
C'est cette leçon , qu'ont suivie Crevier et Dureau-de-la- 
Malle. Cependant Drakenborch , et avant lui Cluvier 
( liai, an t., 1. II , ch. m ), avaient prouvé jusqu'à l'évi- 
dence que le véritable nom de cette tribu ne pouvait être 
qu' Amiensis, et ils le font venir du fleuve Arnus, en 
Étrurie. 

Le nombre des tribus , fixé à vingt par la constitution 
de Servius Tullius, fut porté à vingt et une par l'ad- 
jonction de la tribu Claudia , l'année de la mort de Tar- 
quin. Nous le voyons ici de vingt-cinq; plus tard il s'éleva 
jusqu'à trente-cinq , limite qu'il ne dépassa pas. 

Cbap. VI. — Tertins exercilus ex causants seniori- 
busque. On appelait causarii les citoyens que des causes 
légitimes eiemptaient du service militaire. Ces causes 
étaient assez uombreuses : c'étaient l'âge, un privilège ac- 
cordé pour quelque grand service rendu à l'état, cornue 
on en voit un exemple dans la personne de P. /Ebatius , 
liv. XXXIX, ch. xix ;( voyez aussi liv. XXIII, ch. xx, une 
exemption de ce genre, mais pour cinq ans seulement, 
accordée aux soldats de Préneste); c'étaient encore cer- 
taines dignités, comme les magistratures, les sacerdoces; 
ïèmèr'Hat, ou l'accomplissement des aunées de service 
auxquelles on était obligé par la loi ; enfin les maladies, 
les vices de conformation. Les colons maritimes étaient 
aussi exempts du service militaire, et leur exemptiou 
était qualifiée de sacrosancla (voj . 1. XXVU.cb. xxxvm). 
Cependant, dans certaines circonstances impérieuses, 
comme celles où se trouvait la république à l'époque 
où nous sommes parvenus, ou n'avait égard A aucune 
exemption, et les causarii étaient enrôlés comme les au- 
tres citoyens (voyez liv. VU, ch. xxvin, et I. VIII, ch. xx >. 
Les guerres contre les Gaulois étaient toujours au nom- 
bre de ces circonstances exceptionnelles ( voyez Cicér., 
Pro Fonteio, n. xix ; Phitipp., n. xix , et Plutarque , Vie 
de Camille, 41 ad fin. éd. Reisk.) Au reste, quand les 
causarii étaient appelés à faire comme les autres le ser- 
vice militaire, on leur en réservait toujours la partie la 
moius pénible. 

Cbap. IX. — Ugiones urbanœ, o, nions Quinrtins prœ~ 
fuerat Nous avons vu , cbap. vi, que Quinctius comman- 
dait l'armée composée des causarii et des vieillards. Il n'es* 
pas probable qu'on ait choisi cette armée pour la donner à 
Camille tandis que, sous les ordres de Q. Servilius , il y 

53. 
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eo a? ait une autre composée de soldats jeunes et valides, 
et dont on pouvait également disposer. Il semblerait donc 
convenable de substituer ici, dans le texte, Q.Serviiius 
à Quinctius. Cependant, un peu plus bas, c'est bien 
Quinctitis et non Q Servilius qu'on envoie prendre le 
commandement de l'armée laissée par Camille chez les 
Volsques. Ce passage ne peut s'expliquer qu'en supposant, 
avec Groooye, que les généraux avaient changé d'armée, 
et que Q. Servilius avait pris celle de Quinctius, et Quinc- 
tius celle de Q. Servilius. 

Cbap. XL — Solum eum in maçistratibus , solum apud 
e.xercitus esse. 

Mes bienfaits vous font peur, et d'un esprit tranquille 
Vous regardez l'excès du pouvoir de Camille l 
A l'armée , à la ville . au sénat , en tous lieux , 
De charges et d'honneurs on l'accable à mes jeux. 
De la paix , de la guerre , il est lui seul arbitre : 
Ses collègues soumis et contents d'un vain titre, 
Entre se» seules nuins laissant tout le pouvoir, 
Semblent à l'y fixer exciter son espoir. 
D'i»ù vient tant de respect , d'amour pour sa conduite ? 
Des Gaulois à son bras vous imputez la fuite ; 
Vos éloges flatteurs ne (tanent que de lui : 
Mais que deveniez-vous avec ce grand appui 
Si , dans lf temps que Rome aux barbares livrée, 
Hui>selante de ^ang , par le feu dévorée , 
Attendait ses secours loin d'elle préparés , 
Du Capitule encore ils s'étaient em|tarés ? 
C'est moi , qui , prévenant votre attente frivole, 
Renversai les Gaulois du haut «Ju Ca pi tôle? 
Ce Camille si fier ne vainquit qu'après moi 
Des ennemis déjà battus, saisi» d'effroi ; 
C'est moi qui par ce coup préparai sa victoire , 
Et de nombreux secours eurent part à sa gloire. 
La mienne est à moi seul , qui seul ai combattu. m 
Lafossb , Manlius Capitolinus , act, I, se. m. 

Cbap. XI. — Ipse arma tus capientesque arcem. Dans la 
traduction de celte phrase , il s'est glissé une faute d'im- 
pression : lisez tout armés au lieu de tout rames. 

Dans les lignes suivantes , Uliiis gloriœ pars tir dis 
apud omnes milites , Tue-Live a indiqué une idée que 
Cicéron avait développée sous toutes ses faces, et avec 
une admirable éloquence , dans son discours pour Mar- 
cellus. 

Cbap. XII. — Quœ nuiie serrilia romana ab solitudine 
vtndtrant. Au temps où Tite-Live écrivait, et déjà 
même bien auparavant, dans les campagnes d'Italie, le 
nombre des esclaves surpassait de beaucoup celui des 
hommes libres. Cela tenait à trois causes principales : 
l'auglotuératioo de toutes les terres eutre les mains d'un 
petit nombre de possesseurs qui les faisaient cultiver par 
des esclaves ; l'émigration de la plus grande partie de la 
population pauvre ou peu aisée , attirée à Rome par les 
distributions de blé qu'on y faisait au peuple ; enfin la 
dispersion des citoyens dans l'immense étendue de l'em- 
pire. On se fera une idée de l'importance de cette der- 
nière cause de dépopulation pour l'Italie, si l'ou se rap- 
pelle que , dans la seule province d'Asie, et seulement 
quarante ans après la soumission de cette contrée , Mi- 
tbridate put faire égorger un nombre de citoyens romains 
<;ue Valère-Maxime évaluée quatre-vingt mille, et qui 
s'élevait à cent soixante mille, si l'on en croit Plutarque 
et Dion Cassius. 

Au reste , les premiers empereurs , effrayés de la dimi- 
nution progressive de la populatiou libre en Italie, et de 
l'accroissement du nombre des esclaves, essayèrent à plu- 
sieurs reprises d'y remédier ( voy. Suétone , Cas., 42, et 



Aug. 42); mais leurs efforts furent vains : le mal alla encore 
en augmentant , au point que le sénat ayant pensé, dit 
Sénèqne (de Clément., liv. I, cb. xxiv ), à distinguer les 
esclaves par un habit particulier, fut obligé d'y renon- 
cer, à cause des dangers qui eussent menacé l'empire , 
s'ils eussent pu se compter. 

Cbap. XII. — Libraqtie et œre liberatum emittit. 
« Manlius achète, par le enivre et la balance, les droits 
du créancier snr son débiteur, auquel il donne ensuite la 
liberté. La vente par le cuivre et la balance se consom- 
mait ainsi : le pescur public tenait un balance, en pré- 
sence de cinq témoins , tous citoyens romains et en âge 
de puberté; l'acheteur, tenant une pièce de monnaie 
d'airain, prononçait cette formule : • Hune ego hominem 
« ex jure Quiriiium meum esseaio, isque mihi emptua 
• est hoc are sneaque libra. » Ensuite il frappait la ba- 
lance avec la pièce de raonuaie , qu il remettait an ven- 
deur, comme prix de sor acquisition. Cette coutume avait 
pris son origine dans le temps où les Romains pesaieot 
le cuivre, faute de monnaie. » Cbevibb. — Voyez, dans 
la note sur le ch. xxxiv, les droits que la loi accordait au 
créancier sur son débiteur. 

Cbap. XII. — Thesauros galliciaurl occullari a Patri- 
bus. • Ce qui pouvait , dit Rollin ( llist. rom., tome II , 
p. 526 ) donner quelque ombre de vraisemblance an re- 
proche calomnieux de Manlius , lorsqu'il accusait les sé- 
nateurs de cacher l'or des Gaulois , c'est ce que Tite-Live 
rapporte dans le livre précèdent, cb. l , qu'on avait placé 
sous le piédestal de la statue de Jupiter l'or eulevé aux 
Gaulois. » 

Nous avons reconnu dans nne note du livre précédent 
( p. 832 et suiv. ), que Camille n'avait pu reprendre aux 
Gaulois l'or qu ils avaient reçu pour la rançon du Capi- 
tule. Faudra-t-il donc aussi rejeter comme également 
faux , et les reproches adressés par Manlius aux patri- 
ciens, et le fait rapporté par Tite-Live, livre V, cha- 
pitre l, et la tradition qui, suivant Pline, Hist. nat., 
livre XXXIII , chap. v, attribuait cette origine aux denx 
mille livres d'or enlevées par M. Crassus du temple de Ju- 
piter ? Nous ne le pensous pas: ISiebuhr (HUt . rom.. t. IV, 
p. 350 de la tr. fr. ) donne de tons ces 1 faits une explica- 
tion fort simple , la voici : • Pour contenter l'ennemi , on 
aura pris l'or des temples du Capitole , et on aura fait vœu 
de le rendre au double. On prétend que, pour payer la 
rançon, on leva une taxe de propriété ( • cum conferen- 
« dum ad redimendum a Gallis civilatem aurum fuerit, 
« tributo collatiouem factam • ); mais celle taxe, impo- 
sihle à percevoir dans la détresse où l'on était , aura bien 
pu être imposée plus tard , pour restituer avec usure ce 
qu'on avait pris dans les sanctuaires. • 

Cbap. XV.— domine ingenti... venit... hinc senatus, 
hinc plebs , etc. 

Et quels soupçons surtout ne doit pas faire naître 
Le jour où , devant nous forcés de comparaître. 
Votre parti nombreux et celui du sénat 
Semblaient deux camps armés résolus au combat. 

Lafossb , Manlius Capitolinus , act. 1 , se. m. 

Ibid. — Jam sibi ex favore multitudinis crimen et per* 
niciem quœri. 

VALÊBIU8. 

Jusqu'à qu md voulex-vous , si prompt , si redoutable, 
Sans vous iniuiéter de nos soupçons secrets , 
De tous les inécoutent» prendre les intérêts, 
Les coml'ler de faveurs? ordinaire industrie 
De qui veut à tes lois asservir sa patrie. 
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BURLICS. 

Et quels moyens, seigneur, de guérir vos soupçons? 

Où sont de vos frayeurs les secrètes raisons? 

Doit-je pour ennemis prendre tons ceux qu'offense 

D'un sénat inhumain l'injuste violence? 

Et suu-je criminel quand, par un doux accueil , 

J'apaise leur courroux . qu'irrite ion orgueil ? 

C'est moi , c'est mon appui qui les conserve à Rome ; 

Vous demandez d'où vient qu'un Romain, un seul homme, 

Des misères d'autrui soigneux de se cacher. 

Offre à tous une main prompte à les soulager? 

D'une pitié si juste est-ce à vous de vous plaindre ? 

Si c'est une vertu qu'eu mol l'on doive craindre , 

Si du peuple par elle on se fait nn appui. 

Pourquoi suis- je le seul qui l'exerce aujourd'hui? 

Que ne in'enviez-vous un si noble avantage? 

Pourquoi chacun de vous . pour être exempt d'ombrage , 

Ne s*efforce-t-il pas, par les mêmes bienfaits. 

De gagner, d'attirer les amis qu'ils m'ont faits? 

Ne peut-on du sénat apaiser les alarmes 

Qu'en affligeant le peuple, en méprisant ses larmes? 

L'avarice, l'orgueil, les plus durs traitements, 

Du salut d'un état sont-ils les fondements? 

Mes bienfaits vous font peur 

Lapossb, Manlius Capitolinus, act. I, se. m. 

Ibid. — Sortem aliquam ferte. C'est la leçon de tons 
les manuscrits et des plus anciennes éditions ; c'est celle 
qu'a suivie Gronove et qu'ont adoptée après lui MM. Le- 
maire et Liez. Ils l'expliquent comme dans notre tra- 
duction : « Demandez-nous enfin un capital quelconque, 
et ne changez pas incessamment vos réclamations en y 
ajoutant tous les jours de nouveaux intérêts. » Cepen- 
dant, il faut l'avouer, le sens donné à ferte dans cette ex- 
plication n'est pas très-satisfaisant Cette difficulté arrêta 
de bonne heure les commentateurs; aussi dès i 551 , Fro- 
bein substitua-t-il aliamk aliquam. Sa leçon, qui dès 
lors fut reçue dans tous les textes , a été adoptée par 
Drakenborin, qui l'explique ainsi : « Mais pourquoi vous 
exnortéje à rien sacrifier de ce qui vous appartient? 
acceptez d'autres conditions ; retranchez du capital, etc. • 
U s'appuie sur ce que, dans les manuscrits, alius et aliquis 
sont très-souvent confondus , et justifie d'ailleurs le sens 
donné par lui à sortem et à ferte par de nombreux exem- 
ples pris , et dans Tite-Live Ini-méme , et dans les écri- 
vains du même siècle ; il a été suivi par Crévier et Du- 
reau de la Malle. Doujat , dans son édition ad usum Del- 
phini , tout en adoptant le texte des manuscrits , dit qu'on 
pourrait l'eipliquer d'une autre manière : • Supportez 
aussi, dit suivant lui Manlius aux patriciens, supportes 
aussi votre part des malheurs publics : venez en aide aux 
plébéiens, retrauenez du capital de leurs dettes, etc. 

Chap.XVIL— Vocesexprobrantium,multitudin\ quod 
defensores suos , etc. 

Un peuple variable, incertain et timide, 
Dont le zèle, d'abord ardent» impétueux. 
Prête à ses protecteurs un appui fastueux. 
Et qui , dans le péril . tremble et les abandonne. 

Lafossi, Manlius Capitotinus, act. I, se. m. 

Ciap. XX. — IVe fratres quidem... hominesprope qua- 
dragintos... dona... 

Tandis que tout se tait , jusqu'à vos propres frères , 
C'est lui ( Servilius ) qui, «'opposant aux sénateurs sévères, 
A produit à leurs yeux quatre cents citoyens. 
De l'horreur des prisons rachetés de vos biens , 
Tant d'autres par vos mains «auvés dans les batailles , 
Tant d'honneurs remportés en forçant des murailles, 
Dix conronues , le prix de dix combats fameux, 
Et votre sang versé cent et cent fois pour eux. 

Lipossx, Manlius Capitotinus, Met. V, *c.i. 



Ciip. XX. — Duos murales coronas , civicas octo. 11 y 
avait plusieurs espèces de couronnes militaires. « Les 
plus honorables, dit Aulu-Gelle (N. A.. V, 6), sont celles 
que Ton nomme triomphales, obsidionales , civiques, 
murales, castrâtes et nara'es. On cite encore la cou- 
ronne ovale ; la dernière de toutes est celle d'olivier, qui 
se donne à ceux qui , sans s'être trouvés au combat , pro- 
curent le triomphe an vainqueur. 

Les couronnes triomphales sont des couronnes d'or, 
qu'on envoie aux généraux pour s'en parer à leur triom- 
phe; c'est ce qu'on appelle aurum coronarium. Dans les 
premiers temps elles étaient de laurier; depuis on les fit 
d'or. 

t La couronne obsidionale est celle qui est offerte par 
des assiégés au général qui les a délivrés. Elle est de ga- 
zon cueilli dans le lieu où les assiégés étaient enfermés. 

« On appelle couronne civique celle que reçoit comme 
un témoignage de reconnaissance un citoyen de la main 
d'un autre citoyen à qui il a sauvé la vie dans un combat. 
Elle est faite de feuilles de chêne ou d'yeuse.... 

« La couronne murale est celle que décerne un général 
à celui qui le premier s'est présenté à Tassant et a esca- 
ladé les murailles d'une ville ennemie; c'est pourquoi 
elle est ornée de créneaux. 

• On appelle castrale la couronne qu'un général dé- 
cerne an soldat qui a pénétré le premier, en combattant , 
dans le camp ennemi. Elle est surmontée d'ornements en 
forme de retranchements. 

« La couronne navale se donne à celui qui, dans un 
combat snr mer, s'est le premier élancé avec ses armes 
sur un vaisseau ennemi. Elle est ornée de proues. 

« Les couronnes murale, castrale et navale, sont en 
or. La couronne ovale n'est que de myrtbe ; elle ornait 
le front des généraux qui rentraient en ville avec les hon- 
neurs de l'ovation. » 

Pline (Hist.nat. t \\j. VIl,cb. xxvm)dit qu'avant sa dix- 
septième année Manlius avait enlevé deux dépouilles; qu'il 
fut le premier chevalier auquel on donna une couronne 
murale; qu'il obtint six couronnes civiques, trente-sept 
récompenses militaires; qu'il reçut vingt trois blessures 
par devant, et sauva P. Servilius , maître de la cavale- 
rie , quoique blessé lui-même à l'épaule et à la cuisse. 

Ibid. — Tribuni de saxo Tarpeio dejecerunt. Denys, 
Plutarque et Varron, cité par Aulu-Gelle, A*. A, livre 
XVII, cb. xxi , sont ici d'accord avec Tite-Live. Des ter- 
mes de Dion-Cassius (fr. xxxi, éd. Reimar) comparés 
à ceux de Zonaras et de Diodore de Sicile ( XV, 25 ), 
on tire un autre récit qui n'est pas non plus sans vrai- 
semblance. Manlius , voyant qu'il ne pouvait échapper 
aux efforts que le sénat faisait pour le perdre , se serait 
décidé à risquer le tout pour le tout, et se serait emparé 
du Capitole. Abandonné alors par les plébéiens de dis- 
tinction , il aurait accueilli un esclave , qui , paraissant 
s'être glissé à travers les postes dn dictateur, lui promet- 
tait l'appui de ses pareils , parmi lesquels, disait-il , une 
conjuration s'était formée. Manlius se promenait sans 
défiance avec lui sur le bord dn précipice , lorsque le 
traître se serait jeté sur lui et l'aurait poussé dans l'abîme. 
Voyex Niebuhr, Hist rom. t. IV, p. 41 1 de la tr. fr. — 
D'après nn fragment de Cornélius Nepos que nous a con- 
servé Aulu-Gelle ( loc. cit. ), Manlius aurait péri par les 
verges. 

Iam. —Hune exitum habuit vir, nisi in libéra civitate 
natus etset , memorabilis. • Les hommes qui vivent en 
société, sous quelque forme de gouvernement que ce 
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soit, ont besoin d'être ramenés souvent à eux-mêmes, ou 
aux principes de leurs institutions , par des accidents ex- 
ternes ou internes. Quant à ces derniers, ils sont de deux 
sortes : ou il faut qu'ils soient l'effet d'une loi qui oblige 
tous les citoyens à rendre souvent compte de leur con- 
duite, ou c'est un homme qui, par l'excellence de son 
caractère et la supériorité de ses vertus, supplée à ce 
que la loi n'a pas opéré. Ainsi le retour au bien , dans 
une république , dépend ou d'un homme ou d'une loi. 
Les lois dont les Romains se servirent pour ramener la 
république à son principe furent celle qui créa des tri- 
buns du peuple , celle qui nomma des censeurs, et toutes 
celles tendant à réprimer l'ambition et l'insolence. 

• Pour donner de la vigueur et de la vie a ces sortes d'é- 
tablissements , il faut un homme vertueux qui puisse op- 
poser son courage à la puissance des transgresseurs. Les 
exemples les plus remarquables de pareils coups frappés 
par cette autorité sont , après la prise de Rome , la mort 
de M. Maulius Capitolinus , celle du fils de Manlius Tor- 
quatus ; la punition infligée par Papirius Cursor à Fabius, 
son maître de la cavalerie , et l'accusation des Scipion. 
Ces événements , aussi terribles qu'éloignés des règles 
ordinaires, n'arrivent jamais sans ramener les hommes 
au premier principe de la république. Quand ils com- 
mencèrent à devenir plus rares , ils laissèrent à la cor- 
ruption le temps de faire plus de progrès , et ne purent 
avoir lieu eux-mêmes qu'en devenant plus dangereux et 
s'opérant avec plus de tumulte.... 

• L'exemple de Maulius prouve combien les plus belles 
qualités, les plus grands services rendus à l'état, sont ef- 
facés par cette alTreuse ambition de régner. On voit 
qu'elle eut sa source , chez Manlias , dans la jalousie qu'il 
conçut des honneurs accordés à Camille. Il fut tellement 
aveuglé par cette passion, que sans examiner l'état des 
mœurs de Rome, sans s'apercevoir que le sujet sur lequel 
il avait à opérer n'était pas encore apte à recevoir une 
forme de gouvernement vicieuse, il se mit à exciter des 
troubles contre le sénat et contre les institutions de son 
pays. C'est à cette occasion que se fit sentir l'excellence 
des lois et de la constitution de Rome. A l'instant de sa 
chute , pas un de ces nobles si ardents à se soutenir et à 
se défendre réciproquement entre eux , ne fit uu mouve- 
ment pour le servir ; pas un de ses parents ne fit une 
démarche en sa faveur; et tandis que les autres accusés 
voyaient leur famille en deuil , les cheveux couverts de 
poussière , et avec tout l'extérieur de la plus profonde 
tristesse , se montrer avec eux pour exciter la commisé- 
ration du peuple, Manlius ne vit aucun des siens paraître 
avec lui. Les tribuns, si accoutumés à favoriser tout ce 
qui paraissait à l'avantage du peuple , et dont l'intérêt 
était d'autant plus marqué qu'il paraissait nuire à la no- 
blesse, les tribuns dans cette occasion se réunissent aux no- 
bles contre cet ennemi commun. Enfin le peuple, qui avait 
montré d'abord tant de faveur à Manlius, au moment où 
celui-ci est cité par les tribuns , qui portent sa cause à son 
tribunal, ce même peuple, de défenseur devenu juge, 
sans aucun ménagement le condamne an dernier supplice. 

• J'avoue que je ne crois pas qu'il y ait de fait dans 
l'histoire qui prouve plus l'excellence de la constitution 
romaine que celui où l'on voit un homme doué des 
plus belles qualités , qui avait rendu les services les plus 
signalés et au public et aux particuliers , ne trouver, dès 
qn'il devient coupable, personne qui fasse le plus petit 
mouvement pour embrasser sa défense. C'est que l'amour 
de la patrie avait dans tous les cœur> plus de pouvoir 
qu'aucun autre semiment. Ayant plu d'égard aux dan- 



gers présents , auxquels l'ambition d.i Manlias l'avait ex- 
posée qu'à ses services passés . Rome ne vit que sa mort 
pour se délivrer de ces dangers. « Telle lut, dit Tiie- 
« Live , la fin de cet homme , qui eut été recommandante 
« s'il ne fût pas né dans un pays libre. » 

• Sans contredit , si Manlius fût né au temps de Marias 
et de Sylla , où les cœurs étaient déjà corrompus et où il 
eût pu les diriger d'après son ambition , il aurait eu les 
mêmes succès que Marius , Sylla et tous ceux qui depnis 
aspirèrent a la tyrannie; et si Marius et S) lia eussent 
vécu au temps de Maulius , ils eussent échoué comme lui. 
Car un homme peut bien par sa conduite et ses manières 
criminelles commencer à corrompre un peuple; mais il 
est impossible que sa vie soit assez longue pour qu'il 
puisse en recueillir le fruit ; et quaud bien même ce temps 
lui suffirait pour réussir, le caractère naturellement im- 
patient des hommes , qui ne peuvent souffrir de retard 
dans leurs jouissances , serait un obstacle à ses succès , en 
sorte que, par trop d'empressement ou par erreur, on 
le verrait n contre -temps tenter son entreprise et y 
échouer. • (Macbiavsl, Discours sur la première décade 
de Tite-Live ; liv. III, c. i et vin, trad. de Guirodet. ) 

Voici le jugement que porte sur Manlius un ancien 
historien latin, Q. ClaudiusQuadrigarius, dans un frag- 
ment qui uous a été conservé par Aulu-Gelle ( XVII, 2 ). 

• Naro M. Manlius , quum Capitolium servasse a Gallis 

• supra ostendi, cujusque operam cum M. Furiodicta- 

• tore apud Gallos comprime fortem atque exsuperabi- 

• lent respublica sensit, is et génère, et vi, et virtute 
t bellica nemiui concedebat.. .. simul forma , factis, elo- 
« quentia . dignitate, acrimouia, confidentia pari ter prs- 

• cellebat : ut facile intelligerctur magnum viaticum ex 
« se atque in se ad rempublicam evertendam haltère. • 

« Car M. Manlius, qui sauva des Gaulois le Capitole, 
comme je l'ai montré plus haut, et dont l'activité, se- 
condée par M. Furius, dictateur, se montra merveilleuse- 
ment forte et insurmontable contre eux , an profit de la 
république, ne le cédait à personne en naissance , en vi- 
gueur, en vertu guerrière 11 se faisait également re- 
marquer par sa taille, sa bravoure, son éloqueuce, sa 
dignité, sa sévérité, son assurance, en sorte qu'il était 
facile de voir qu'il avait par lui et en lui de puissantes 
ressources pour le renversement de la république.» 
(Trad. de M. Armand Cassan, Lettres inéd. de Fronton 
et Marc-Aurèle ). 

Ciiap. XXIX. — Eœ quoque expugnatœ. Niebuhr ( t. II, 
p. 661 ; t. IV, p. 379 de la tr. fr. ) combat à tort Tite Live 
au sujet de la prise de Yélitres. Il s'appuie du témoignage 
de l'ancienne inscription citée plus bas par notre auteur; 
or ce monument est au contraire favorable à l'historien 
romain. Tile-Live en effet dit que Vélitres fut prise avec 
huit autres villes , et c'est aussi ce qu'affirme Paul Dia- 
cre (U, I). De plus, il remarque expressément que 
Préncste ne fut pas enlevée de vive force, mais qu'elle se 
rendit; d'où l'on peut conclure que Vélitres était com- 
prise dans les neuf villes prises d'assaut. Si Tite-Live, 
dans son récit, ne parle d'abord que de huit villes , c'est 
qu'il veut distinguer Vélitres, et insister sur sa conquête. 
C'est à tort aussi que Wacbsmuth ( Dte œltere Geschichte 
des rœm. Stiates, p. 446 ) avance que l'inscription ne 
mentionnait que neuf villes, car Tite-Live , se contentant 
de donner le sommaire de ce monument, n'avait pas be- 
soin d'ajouter que Préncste se rendit le dixième jour, ou 
bien que les ueuf villes avaient été prises en neuf jours, 
comme le voudrait Heusinger, dont la conjecture oppida 
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novem diebus novem, ne parait pas nécessaire. La prin- 
cipale difficulté, élevée par Niebuhr, tient a ce que Ve- 
ntres est prise ici sans grand* peine par les Romains, 
tandis que dans la suite toute la puissance romaine échoua 
devant cette place durant plusieurs années. Mais rien 
n'empécbe d'admettre que les Véliterniens, ayant re- 
couvré leur indépendance à la faveur des troubles de 
Rome, fortifièrent leur ville avec plus de soin et, s'é- 
tant mis à l'abri d'une nouvelle surprise, opposèrent à 
une seconde attaque une résistance longue et opiniâtre. 
Cf., cb. xixvi. 

Cbap. XXXIV. — In urbe vis patrum in dies miseria- 
que plebis crescebant. Nous ne pouvons nous refuser ici 
au plaisir de citer quelques belles pages où M. Micbelet a 
éloquemment exprimé cette misère du peuple romain : 
le lecteur y trouvera d'ailleurs les principaux traits de la 
législation des douze tables au sujet des débiteurs. La 
connaissance de ces lois jettera de vives lumières sur 
plusieurs passages de ce livre, qui, sans cela, présente- 
raient de sérieuses difficultés. 

• Voyons quelle était à Rome la situation des plébéiens. 
Le cens du consul Valerius Pubhcola donna cent trente 
mille hommes capables de porter les armes, ce qui ferait 
supposer une population de plus de six cent mille âmes , 
sans compter les affranchis et les esclaves. II fallait que 
cette multitude tirât sa subsistance d'uu territoire d'en- 
viron treize lieues carrées. Nulle autre industrie que l'a- 
griculture; entouré des peuples ennemis, les terres 
étaient exposées à de continuels ravages, et la ressource 
incertaine du butin enlevé à la guerre ne suffisait pas 
pour les compenser. La guerre ùte plus au vaiucu qu'elle 
ue donne au vainqueur, quelques gerbes de blé que rap- 
portait le plébéien ne compensaient pas la perte de sa chau- 
mière incendiée , de ses charrues , de ses bœufs , enlevés 

I année précédente par les Èques ou les Sabios. Lorsqu'il 
rentrait dans Rome, vainqueur et ruiné, et que ses en- 
fants l'entouraient en criant pour avoir du pain , il allait 
frapper à la porte du patricien ou du riche plébéien, de- 
mandait a emprunter jusqu'à la campagne prochaine, 
promettant d'enlever aux Volsques ou aux Étrusques de 
quoi acquitter sa dette, et hypothéquant sa première 
victoire. Cette garantie ne suffisait pas : il fallait qu'il en- 
gageât son petit champ . et le patricien lui donnait quel- 
que subsistance, en stipulant le taux énorme de douze pour 
cent par année. Depuis l'institution des comices par cen- 
turies, le pouvoir politique ayant passé de la noblesse à 
la richesse, l'avidité naturelle du Romain fut stimulée 
par l'ambition, et l'usure était le seul moyen de satis- 
faire celte avidité. La valeur du champ engagé était 
bientôt absorbée par les intérêts accumulés. La personne 
du plébéien répondait de la dette, quand on dit la per- 
sonne du père de famille, on dit sa famille entière; car sa 
femme, ses enfants ne sont que ses membres. Dès lors il 
pouvait encore voter au forum, combattre à l'armée; il 
n'en était pas moins nexus, lié; ce bras qui frappait l'en- 
nemi , sentait déjà la chaîne du créancier. La terrible 
diminuiio capitis était imminente. Le malheureux allait, 
venait, et déjà il était mort. Enfin l'époque fatale arrive. 

II faut payer. La campagne n'a pas été heureuse. L'ar- 
mée rentre dans Rome. Que deviendra le plébéien ? Les 
douze tables donnent la réponse ; elles n'ont fait que con- 
sacrer les usages antérieurs. Écoutons ce chant terrible 
de la loi ( lex horrendi carminis erat). Tite-Live. 

• Qu'on l'appelle eu justice 1 s'il n'y va , prends des té- 
« moins, coutrains-le. S'il diffère . et veut lever le pied , 



t mets la main sur lui. Si l'âge ou la maladie 1 empêche 

• de comparaître, fournis un che\al, mais point de 

• litière. • Eh quoi t le mal heureux est revenu blessé 
dans Rome; son sang coule pour le pays, le jetterez- 
vous mourant sur un cheval ? n'importe , il faut aller. Il 
se présente au tribunal avec sa femme en deuil et ses en- 
fants qui pleurent. » 

« Que le riche réponde pour le riche; pour le prolé- 
« taire, qui voudra. — La dette avouée, l'affaire jugée, 

• trente jours de délai. Puis , qu'on mette la main sur 
c lui , qu'on le mène au juge. — Le coucher du soleil 
« ferme le tribunal. S'il ne satisfait pas au jugement, si 
« personne ne répond pour lui, le créancier l'emmènera 

• et l'attachera avec des courroies ou avec des chaînes 
■ qui pèseront quinze livres ; moins de quinze livres , si 

• le créancier le veut. — Que le prisonnier vive du sien. 

• Sinon , donnez-lui une livre de farine, ou plus , à votre 
« volonté. » Grâce soit rendue à l'humanité de la loi ! elle 
permet au créancier d'alléger la chaîne et d'augmenter 
la nourriture ; elle lui permet bien d'autres choses en ne 
les défendant pas ; et les fouets , et l'humidité d'une pri- 
son ténébreuse et la torture d'une longue immobilité 

J'aime encore mieux m'arréier dans l'horreur de ce ca- 
chot , qne de chercher ce qu'est devenue la famille de ce 
pauvre misérable, esclave aujourd nui tomme lui. Heu- 
reux si , par une émancipation prudente, il a su préserver 
à temps ses eufiints. Sinon , leur p^re pourra , de Yergas- 
tulnm obscur où on le retient , les entendre crier sous le 
fouet , ou peut-être , au milieu des derniers outrages , 
l'appeler à leur secours... 

• S'il ne s'arrange point , tenez-le dans les liens 
« soixante jours; cependant produisez -le en justice par 

• trois jours de marché, et là, publiez à combien se monte 
« la dette. » Hélas I lorsque l'infortuné sortira des tor- 
tures du cachot pour subir le grand jour et l'infamie de 
la place publique, ne se trouvera t-il donc personne 
pour l'arracher a ces mains cruelles? 

« Au troisième jour de marché , s'il y a plusieurs créan- 
< ciers , qu'ils coupent le corps du débiteur. S ils coupent 
t plus ou moins qu'ils n'en soient pas responsables. S'ils 
v veulent, ils peuvent le vendre à l'étranger au delà du 

• Tibre. • Ainsi, dans Shakspeare, le juif Sbylock sti- 
pule, en cas de non paiement, une livre de chair à 
prendre sur le corps de son débiteur. » ( Histoire ro- 
maine, liv. 1, cb. 2, 1. 1, p. 153 et suiv., 2* édit. ). 

Il parait difficile d'admettre que le terme seconto, de 
la loi des douze tables , ait été jamais pris dans le sens qne 
M. Micbelet lui donne, d'après Aulu-Gelle. Si la pre- 
scription de la loi eût été aussi cruelle, l'occasion n'eût 
pas manqué à Tite-Live d'en tirer des mouvements ora- 
toires; or il n'y fait pas nne seule allusion. Du reste le 
sens prêté à $ecare n'est pas le seul dont il soit susceptible. 
Dans Cicéron sector indique l'acheteur. Voyez Philipp., 
11,26; pro Rose. Amer., xxix; de ] firent., I, 45; As- 
conius, sur Cie. in Verr., II, 1, 20, ne laisse aucun 
doute à cet égard. On peut donc penser que par secanto 
la loi prescrivait uniquement le partage des biens du dé- 
biteur; et, ce qui porterait encore à préférer ce sens, 
c'est qu'elle autorise plus bas à vendre le prisonnier au 
delà du Tibre. Elle n'avait donc d'autre objet que de sa- 
tisfaire l'avidité et l'avarice des créanciers. 

CuàP. XXXIV. — Quum ad id, morts ejus insueta, 

expavisset minor Fabia, risui sorori fuit nupta 

in domo, quam nec honos, nec çratia intrare posset. 

Cette petite aventure n'est rien moins que vraiseiu- 
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blable. La jeu oc Fabia avait pu s'habituer au bruit du 
licteur dans la maison de son père. D'ailleurs de ce que 
son mari, Licinius Stolon, était plébéien, il ne s'ensui- 
vait pas qu'elle dût désespérer d'entendre un jour ce 
bruit cbez elle : il y ai ait vingt quatre ans que le peuple 
était adutis au partage du tribnnat militaire ; le père de 
Licinius avait été deux fois élevé à cette dignité (1. V, 
cb. xviii et xx ), et son grand-père , P. Licinius Calvus, 
était le premier de son ordre qui en eût été revêtu ( 1. V, 
rli. xji ). Du reste rien ne prouve que cette anecdote, dont 
Bcaufort < de l'Incert., Il, c. 10,) et Niebubr (t. III, 2; 
1. V, p. 3, tr. fr. ) ont démontré la fausseté , soit emprun- 
tée h des annales plus récentes, car Tite-Livc la donne 
comme authentique. 11 faut en voir l'origine dans la 
baine des patriciens qui la répandirent de bonne heure, 
a(in de dissimuler leur défaite, en assignant aux rogations 
de Licinius Stolon une cause aussi puérile. 

La famille Licinia est une de celles qui fournirent le 
plus de grands bommes à la république. Trois de ses 
branches se sont surtout illustrées, les Crassus, les 
Lucultus, les Murena. 

Cbap. XXXV.<- Creatique tribuni C. LicinUts el L. 
Sextius. Dodwell intercale ici une année à laquelle il 
donne, pour tribuns militaires avec puissance de consuls , 
L. Papirius, L. Meneuius, Ser. Sulpicius, Serv. Cor- 
nélius, qu'il trouve mentionnés dans Diodore pour la 
première année de la cent troisième olympiade. Voyez, 
au reste, daus son ouvrage ni taie les raisons qu'il déve- 
loppe, pour justifier sa conjecture. Dissert. X, o> Cyclis 
Romanorum, sect. 82. 

Cbap. XLI. — Omitto Licinium Sextiumque, quorum 
annos in perpétua potestate, lanquamregum in Capitolio, 
numeratis. Ce passage a été expliqué de différentes ma- 
nières , par les commentateurs. Les uns ont vu, dans ces 
mots, in Capitolio, une allusion aux fastes capitolins, 
les antres an lieu où se tenaien. alors les comices tribu - 
nicienues. J. Gronove pense qu'il faut les retrancher du 
teitc où ils ont pu, dit-il, être ajoutés par un copiste qui 
aura trouvé que la phrase ne finissait pas d une manière 
harmonieuse. Suivant M. Lemaire , qui adopte l'explica- 
tion de Gisb. Cuper, Tite Live aurait eu en vue les sta- 
tues des rois , qui, au rapport de Pline , XXXUI, 1 et de 
Dion Cassius, XLI1I, se trouvaient au» Capitule , et sur 
les piédestaux desquelles était gravée la durée des diffé- 
rents règnes. Or, les années pendant lesquelles Licinius 
et Sexlius avaient exercé le tribunal , se suivaient sans 
interruption , comme celles de ces règnes; on pouvait 
donc aussi les compter eu se servant de l'adjectif numéral 
avec le mot annus (novem annos), au lieu de 1 adverbe 
termiuéeu um, nonum, dont on se servait ordinairement. 
Crevier, qui pouctue différemment, et place la virgule 
après regum, au lieu de la placer après Capitolio, pense 
qu'il s'agit ici des clous que l'on enfonçait tous les ans dans 
le mur de droite du temple de Jupiter, et qui servaient , 
dit- on, è compter les années. 11 faudrait alors traduire 
aiutri : « Je laisse de côté Licinius et Sextius; vous pou- 
vez compter au Capitole les années de leur pouvoir per- 
pétuel comme celui des rois. » Mais il est constant que ces 
clous n'étaient pas une indication chronologique et n'a- 
vaient qu'un objet purement religieux. Voy. M. Leclerc, 
ouv. cit. p 69. 

Ibid. — Quid enim , si pulli non pasrentur. Benjamin 
Constant, dans son ouvrage sur le polythéisme remain, 
L XII, en. i, fait allusion à ce passage de Tite-Livc. 

• Tite-Live, dit-il, ne peut s'empêcher de parler avec 



un sourire involontaire des pratiques relatives aux pou- 
If ts sacrés; mais tout à coup il se le reproche, et, re- 
prenant une gravité forcée : « c'est en ne méprisant pas 

• ces pratiques, dit-il, que nos ancêtres ont rendu la 
■ république glorieuse. » On voit qu'il aimerait à rendre 
hommage aux institutions de Nuraa ; mais , après les avoir 
décrites avec éloge, il les fait redescendre, malgré lui, 
jusqu'au rang subalterne d'un calcul. Il appelle la reli- 
gion un moyen efficace de subjuguer une multitude 
ignorante et féroce. « La crainte des dieux, dit-ii, ne 

• peut s'emparer des âmes sans qnelque supposition de 
t miracle. Numa feignit donc des entrevues si crêtes avec 

• Égéric; et, comme il est beau de pouvoir à volonté 

• suspendre les assemblées populaires, et frapper le peu- 
« pie d'immobilité, il inventa les jours faste? et néfastes 
« (I. I, cb. xix.) • Ainsi chaque pratique, chaque rite, 
chaque tradition , chaque article de loi est analysé , ex- 
pliqué, dépouillé de tout prestige. On croit défendre 
la religion en indiquant son but, et l'on ne sait pas 
qu'en lui donnant un but hors d'elle-même, on porte la 
hache à la racine de l'arbre dont on veut sauver les ra- 
meaux. • 

• Ciiap. XLI. — Apicem dialem. Apex, du vieux mot 
latin apere, lier, signifie une petite branche d'arbre, de 
ceux qu'on appelait ftlïces, laquelle s'attachait avec de la 
laine sur le bonnet du flamine. Le fil de laine s'appelait 
apicvlus. Souvent apex se prend, comme ici, pour le 
bonnet lui-même. • Casvisa. 

Cbap. XLII. — Bellatum cum Gallis. Pour le récit 
des combats entre les Romains et les Gaulois on ne peut 
prouver le défaut de sincérité des sources où a puise 
Tite-Live, et l'on n'est pas fondé à invoquer contre lui 
le silence de Polybe, qui ne parle que des incursions 
des Gaulois contre les Romains; incursions qui, suivant 
Jui, n'auraient pas été repoussées. Polybe ne donne de 
celte guerre qu'un abrégé fort succinct. De plus les cal- 
culs chronologiques prouvent qu'il a omis plusieurs faits. 
Dans le compte qu'il a soin de toujours donner des an- 
nées écoulées dans l'intervalle d'uue expédition à l'autre , 
il manque huit années. Il arrive en effet au nombre qua- 
tre- vingt-dix-neuf; tandis qu'il s'est réellement écoulé 
un intervalle de cent dix-sept ans depuis la prise de 
Rome jusqu'à la mort du consul Lucius. Niebuhr ( t. III, 
p. 87 ; t. \ , p. 104, tr. fr.) dit à ce sujet : • On doit à 
Polybe une foi entière pour son temps; mais il n'en est 
pas de ineme des époques plus anciennes , pour lesquelles 
il a dû chercher dans les annales , au risque d'omettre 
les faits d'une année, comme cela parait lui être arrivé 
pour la dictature de 59 1 ( 596 ). 

Ibid. — Pluhbus auctoritms magis adducor. Tite-Live 
rejette le récit de Claudius et adopte une version plus ac- 
créditée. Les annales variaient en ce que, suivant les unes, 
Je premier combat, celui de l'année 588, fut livré sur les 
bords de l'Anio, tandis que le second, celui de l'année 
594, eut lieu près d'Albe. Telle était l'opinion suivie par 
Claudius D'uadrigarius, Plutarque et Polybe qui toute- 
fois omet le combat peu important de l'Anio. Suivant d'au- 
tres ( Tite-Live, Denys , etc. ). le premier combat fut celui 
d'Albe, et le second celui de l'Anio. Le changement d'ar- 
mes, la mention du vin d'Albe, et d'autres détaiis, qu'on 
trouve dans Denys d'Haiycarnasse, prouvent que les an- 
nales étaient sur ce point plus explicites que ne l'est Tite- 
Live, dont la brièveté eu cet endroit doit s'expliquer par 
sou empressement habituel d'arriver à la fin du livre. 
C'est pour cela aussi que les grandes et dernières luttes 
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entre les patriciens et les plébéiens, qui assurèrent le 
triomphe définitif des lois Licinicnnes, sont à peine in- 
dicmées. 

Cuir. XLI.— L. Sextius de plèbe primus consul factus. 
Dans la dernière partie de ce litre Tite-Live suit surtout 
Fabius, ou du moins son système chronologique. De la 
prise de Rome par les Gaulois à la création des pre- 
miers consuls plébéiens il y a vingt-deux ans, selon le 
récit de Tite-LWe (cf. Perizonius Animadv. Hist., c. 
tilt., p. 462). C'était l'opinion de Fabius < Aulu-Gelle, V, 
6 ). Suivant d'autres, cet intervalle était de vingt-trois ans , 
et dans la vingt-quatrième année se plaçait le consulat plé- 
béien. C'est ce dernier système qu'adopte Tite-Live dans 
le livre suivant, mettant ainsi sa narration en désaccord 
avec celle du sixième livre ; soit qu'il l'ait empruntée à 
d'autres annales , soit qu'il ait eu des fastes différents sous 
les yeux. Ainsi I. VII, en. i, il dit que Camille vécut vingt- 
cinq ans après la prise de Rome. S'il en est ainsi , les con- 
suls plébéiens de l'année précédente ont été en charge 
pendant la vingt-quatrième année, et durent par consé- 
quent être designés la vingt- troisième. C'est ainsi encore 
que dans le même livre, ch. xvm, a la fin de l'an 400 , il 
compte trente-cinq ans depuis l'incendie de Rome, et 
onze depuis l'institution du consulat plébéien; ce qui 
place cette institution à la vingt-quatrième année qui 
suivit la prise de Rome. 

Cbap. XLII. — Quum tamen per dictatorem conditio- 
nions sedatœ discordiœ sunt. • Ce fut, dit Plutarque, en 
terminant la biographie de Camille, le dernier acte de 
sa vie publique. L'année suivante, une maladie conta- 
gieuse exerça sur Rome ses ravages; une multitude in- 
time de citoyens, et parmi eux beaucoup de magistrats, en 
furent victimes ; Camille fut du nombre. A ne considérer 
que son âge, et sa vie comblée d'honneurs , sa mort ne 
fui certainement pas prématurée. Cependant elle affligea 
plus les Romains, à elle seule, que toutes celles qu'ils 
eurent à déplorer dans ces tristes circonstances. • 

Ibid. — Ut ludi maximi fièrent, et dies unus ad tri- 
duntn adjiceretur. 11 s'agit ici des fériés latines, dont il 
a été question dans le livre précédent, ch. v. Le témoi- 
gnage de Plutarque ne laisse aucun doute à cet égard : 

T«ç àk xodovpivwf Aotrlvcaç p.len tf*.lpay xpostevraj , UprtkÇtiv 
riatrapai, xapatvrfea àk Ôvicv xotl arspaYqçwff c v 'Pu/&ctiov$ a*ayr«ç. 

( Vie de Camille , 45 , éd. Reisk. ) Il ajoute que Camille 
fnt reconduit chez lui aux applaudissements du peuple 
tout entier, et que , pour rendre grâces aux dieux de la 
réconciliation des deux ordres de l'état , on décida qu'un 
temple serait élevé à la Concorde, selon le vœu qu'en 
avait fait ce grand homme, «de manière à dominer le lieu 
où s'assemblaient les comices. 

LIVRE VII. 

Par ces mots du chap. xxi, per omnium annalium mo- 
numenta, il faut probablement entendre toutes les an- 
nales que Tite-Live avait entre les mains. On voit en 
effet, ch. xvm et xxii, qu il en a comparé plusieurs. 11 en 
est de même aux ch. xxvii et xlii. Toutefois, dans ces der- 
niers passages, il ue mentionne pas toutes les divergences; 
non plus qu'au ch. xvi. Ce qui le prouve c'est que Denys 
( ExcerpL. p. 41 ) rapporte en cet endroit les libres ré- 
ponses des députés Privernates. (Cf. Tite-Live, VIII, 
ch. u , et Valère-Maxime , V I, 2. ) 

Cbap. I. — Novi ho mines. « On nommait chez les Ro- 
mains nomme nouviau celui dout aucun des aucêtres 



n'avait été dans les charges enraies, appelées ainsi parce 
qu'elles donnaient le droit de se faire porter dans une 
chaise d'ivoire et de s'y asseoir aux assemblées publiques. 
Les descendants de cenx qui avaient possédé ces charges 
étaient censés et appelés nobles , eux , leurs enfants et 
toute leur postérité, et formaient à Rome ce qu'on appe- 
lait la noblesse. Ils avaient aussi droit à'imagrs , c'est-à- 
dire qu'ils exposaient, dans la partie de leur maison la 
plus apparente, les images , les portraits de ceux de leurs 
ancêtres qui avaient été dans les charges , et les faisaient 
porter dans certaines cérémonies publiques , comme aux 
obsèques de leur proches. Ces charges étaient le consulat, 
la dictature , et de plus l'édilité curule et la préture. 

• Ce que je viens de dire aide à entendre ce qu'on 
lit dans une harangue de Sextius et de Licinius , qu'il 
ne restait plus au peuple , pour s'égaler aux patriciens , 
que le consulat, qui le mettait en possession de tout 
ce qui les distinguait, et le lui rendait commun avec 
eux, commandement, honneurs, gloire militaire, no- 
blesse. Ceux du peuple devenaient donc nobles par le 
consulat et par toutes les autres charges curules, mais no- 
bles plébéiens, distingués des patriciens, quoique unis or- 
dinairement avec eux pour les intérêts et la façon dépen- 
ser. • (Rollir , Hist. rom., liv. VII , § 3. ) 

Cbap. I. — Prœtttra. Les fonctions du préteur étaient 
très-importantes; elles consistaient à rendre la justice, et, 
en l'absence des consuls, à administrer l'état. Il avait la 
chaise curule, deux licteurs (Plaute, Epidicus, v. 26), 
et même six , si l'on en croit Polybe ( XXX 111 , i , 5 ), 
plusieurs scribes et des appariteurs ( arcensi). L'épée et 
la pique étaient posées près de son tribunal quand il ju- 
geait. Cependant quoiqu'il fut chargé de l'administration 
de la justice, même quand les consuls n'étaient pas ab- 
sents , ces magistrats conservèrent toujours une haute 
juridiction ; nous devons à Valère Maxime la connaissance 
de quelques circonstances où ils réformèrent des senten- 
ces du préteur. (Cf. Cic. de Legib., 111,5.) 

Ibid. — Cunili œdililate. Les édiles enraies dont 
nous avons déjà parié page 803, col. 2 et suiv., avaient, 
avec un rang supérieur, les mêmes fonctions à peu près 
que les édiles plébéiens. Ils étaient chargés de la police 
générale de la cité , présidaient spécialement aux grands 
jeux, aux approvisionnements de la ville et des armées 
ainsi qu aux représentations scéniqnes, et examinaient les 
pièces qui devaient être représentées, ce qui faisait d'eux 
les censeurs de la littérature. Quand les chefs militaires 
revenaient d'une expédition , ils rendaient compte aux 
questeurs de l'argent monnayé, au préteur des prison- 
niers de guerre , et aux édiles curules des grains et des 
munitions pris à l'ennemi. 

Il parait qu'à toutes ces attributions ils réunissaient 
encore de hautes fonctions judiciaires en matière crimi- 
nelle; car nous voyons (1. VIII , ch. xvm ) que c'est à l'é- 
dile curule Fabius que Ton dénonça les empoisonnements 
commis par les matrones ; et Pline ( Hist. nat., 1. XVIII, 
ch.viu) nous apprend qu'une accusation d'enchantement 
fut portée devant le peuple par Sp. Postumius Albin us, 
revêtu également de cette magistrature. C'étaient des 
édiles curules qui étaient chargés de l'instruction des 
crimes portant atteinte à la chasteté des jeunes gens et 
des femmes nées libres. Voyez à cet égard Tite-Live . 
VIII , xxii ; Val.-Maxime, VI, i , n. 7; VIII, i , n. 7; et 
Plutarque, Vis de Marcellus. 

L'élection des édiles curules précédait celle des édi- 
les plébéiens . qui se faisait immédiatemeut a-ircs. Plu- 
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larque nous apprend que Marius ayant échoué dam sa 
candidature à l'édilité curule, se présenta aussitôt à l'c- 
dilité plébéienne, où il échoua encore, et que, sans se 
laisser abattre par ces deux échecs, éprouvés en un même 
jour, ce qui n'était encore arrivé à personne avant lui , 
il alla, quelques jours après, s'offrir aux suffrages du 
peuple pour la préture. Moins malheureux cette fois , il 
fut élu , mais son élection ne fut pas exempte du soupçon 
de brigue. ( Vie de Marius , cb. v. ) 

Chap. I. — Verecundia inde imposita est senatui expa- 
tribusjubendi adiles curules creari. Niebuhr, t. III, p. 59; 
t. Y, p. 46 et suiv. delà tr. fr., entre dans beaucoup de dé- 
tails pour prouver qu'on ne peut voir rien de sérieux dans 
ce seutiment de délicatesse qui décida les patriciens à par- 
tager l'édilité curule avec les plébéiens. Hais tel n'est 
pas le seus de la phrase de Tite-Live , et Niebubr ne tient 
aucun compte de ces mots : non patientibus tacitum fri- 
bunis, qui prouvent en effet ce que Niebuhr n'avait pas 
besoin de deviner, savoir que ce partage de l'édilité cu- 
rule ne fut qu'une concessiou forcée de la part des patri- 
ciens, qui cédèrent moins à un sentiment d'équité qu'à 
uue réclamation énergique des tribuns. 

Ibid. — Gratta campestri. • Par l'influence des tribus 

• de la campagne. • Nous pensons qu'au lieu d'adopter 
cette traduction de Dureau de Lamalle, il eût mieux valu 
s'en tenir à l'explication donuée par Drakenburch, Cre- 
vier et M. Lemaire. Gratta campestris signifie certaine- 
ment la faveur du Champ-de-Mars, ou des centuries qui 
s'y réunissaient, comme, dans Valère Maxime, campe- 
stris temeritas veut dire les hasards du Cbamp-de-Mars, 
les chances des élections. On pourrait citer une foule 
d'exemples où le mot campestris est employé dans ce 
sens. D'ailleurs rusticœ tribus est l'expression consacrée 
pour désigner les tribus de la campagne; campestris tri- 
bus n'est pas latin. 

Quant au mot ceperunt, où Dureau de Lamalle voit 
i'expression d'une sorte de lutte, il est ici tout à fait syno- 
nyme de effeccrunt ut ille caperet. Ainsi cette phrase du 
liv* V, ch. xiii, Lirinius ut ceperat haud tumultuose 
magistratum, exclut toute idée de lutte, et il en est de 
môme de cette autre, du liv. VII, c. xxv, qui legis l.ici- 
niœ spretœ mercedem consulaium cepisstt. 

Nous traduirions donc ainsi la phrase qui donne lien 
à cette note : « Les patriciens , par leur influence dans 

• le Champs-de-Mars , obtinrent la préture pour Sp. 

• Furius Gamillas, fils de Marcus, et lédilitépour 
« Cn. Quinctius Gapitolinus, et P. Cornélius Scipion, 

• trois hommes de leur ordre. » Tite-Live dit assez clai- 
rement que le Spurius Furius Gamillus , dont il est ici 
question , était le fils de Camille le dictateur. Si l'on eu 
doutait cependant , on pourrait recourir à l'autorité de 
Suidas, qui dit au mot -rcpoÛTup : «paire; arpamp; à-nt- 
£sîx,foo 4>oùpioç KapuXXo;, irai; KapuiXXou tc-u «oXXoty.tç 
fiGv<xpxr,<ravToç , Ôv -rcpatTtopa. -ni tèta fXtûTTQ c-t 'Puuaîot 
ùvc'fiaaav. 

Cbap. — I. Ludi quoque scenici. Ce que Tite-Live dit 
ici des jeux scéniques parait emprunté aux annales. Déjà 
Fabius était entré dans quelques détails sur les jeux du 
cirque (Denys, VII, 71 ); et Tite-Live y revient encore 
après lui, et il donne la raison morale qui l'a engage à le 
faire. Il n'est pas vrai qu'il soit sur ce point en dissenti- 
ment avec Valérius Autias (Cf. XXXVI, 56). Car Va- 
lerius ne dit pas que les jeux scéniques furent donnés alors 
pour la première fois, mais que |>our la première fois on 
les ajouta aux jeux de Cybele. 



Chap. II. — Fescennino versu. Les poésies fèsceu- 
nines étaient des dialogues en vers grossiers, impro- 
visés le plus souvent à la suite des moissons et des ven- 
danges, et imités, si l'on en croit Horace (Ep. II, I. 
159 ), des Étrusques et des Falisques. Elles tiraient 
leur nom , soit de Fescennia, ville de Campanie ( Servios 
ad Virg., Aïn., vu, 695), aujourd'hui Citta Castellnna, 
soit de Fascinus, dieu des sortilèges , qu'elles avaient , 
disait-on la vertu de conjurer. ( Festus, au mot fescenninu) 

Les vers fescennins, suivant Servius, n'avaleut d'an- 
tre mesure que celle du chant, c'est-à-dire qu'ils étaient 
rbythmiques et non métriques; il ne nous reste d'ailleurs 
aucun monument qui puisse nous faire cou naître quelle 
était leur forme. On ignore même en quoi ils différaient 
des vers saturnins qui , avec eux , formaient à cette épo- 
que reculée tout le domaine de la poésie italienne. Seule- 
ment on sait que les vers fescennins étaient usités dans 
les fêtes joyeuses , dans les noces, dans les triomphes , et 
semblaient renfermer une idée de raillerie et de licence, 
tandis que les vers saturnins paraissent avoir été plus 
particulièrement destinés aux sujets graves et religieux. 

La licence qui régnait dans ces poésies était extrême. 
Aussi fut-un obligé de la réprimer par les peines les plus 
sévères : une loi des douze tables , appliquée depuis a la 
scène, et renouvelée par Auguste (Cicér. de Hepubl., 
1. IV, ap. Augustin, de Civit. Dei. II, 9) condamnait à la 
peine du fouet ou du bâton les auteurs de vers diffama- 
toires. Voy. Schœll, HUt.de la Litt. Hom., 1. 1, p. 75, et 
M. Magnin , Origines du théâtre moderne, t. I, p. 295. 
Nous voudrions aussi pouvoir renvoyer nos lecteurs aux 
travaux de M. Patin, qui, dans ses cours de 1852 et 1855, 
a traité avec autant d érudition que d'ingénieuse critique 
toutes les questions qui se rattachent aux origines de la 
poésie latine. 

Ibid. — Saltantes. Voyez l'abbé Dubos : Réflexions 
critiques sur la poésie et la peinture, 111° partie, sect. 15. 

Ibid. — Saturas. Ces pièces, ainsi que nous l'apprend 
Tite-Live , différaient par un peu plus d'art des improvi- 
sations fescennines; elles en différaient aussi par une 
plus grande étendue. On les appelait saturœ à cause du 
mélange de musique, de paroles et de danses qu'elles of- 
fraient. C'est ainsi qu'au moyen âge on donna le nom de 
farces, farcitures, pièces farcies, à certaines composi- 
tions ecclésiastiques qui offraient un mélange de plu- 
sieurs langues. Satura ( satura lanx), signifiait, en langue 
osque , un plat rempli de toutes sortes de fruits, que l'on 
offrait chaque année à Cérès et à Bacchus comme les pré- 
mices de la récolte , et par suite un mets fait de plusieurs 
choses, un pot-pourri. Satura lex, dans le droit romain, 
est une loi qui renferme plusieurs titres. 

Ces pièces composèrent seules , pendant plus d'un 
siècle, les jeux scéniques à Rome. Elles sont le véritable 
drame romain, le drame indigène de l'Italie. U n'y eut 
qu'une ressemblance de noms purement fortuite entre 
elles et le drame satirique des Grecs. La Grèce n'offre 
même rien qui soit analogue a la satura romaine. 
( V. Frid. Stieve, de rei scenicœ roman, orig. p. 45. ) 

Lorsque dans la suite ces drames populaires firent 
place, sur les théâtres de Rome, d'une part aux tragé- 
dies traduites ou imitées des Grecs, de l'autre à une 
nouvelle forme du drame indigène, les atellanes, la sa- 
tura ne périt cependant pas tout à fait. Le nom resta 
dans la langue, non plus , il est vrai , pour désigner uu 
ouvrage dramatique, mais un poème didactique, mor- 
dant et railleur, l'eues furent les satires d'Euuius do 
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Lucilins, d'Horace, de Perse et de Juvénal; dans les- 
qaelles on peut du reste remarquer une tendance à re- 
venir à l'ancienne forme dialoguée. qui avait fait, dans 
l'origine, le caractère essentiel de ce genre de poésie. 

Quant à la satire varronienne, composition mélangée 
de prose et de vers , et qui fut imitée par Pétrone, Sénè- 
que, Julien et Marcianus Capella, son nom est romain , 
et lui vient de sa nature même; mais sa forme a été imi- 
tée de Ménippe, et c'est de là que lui est venu le nom de 
Ménippée, par lequel on la désigne encore. Cicéron (Aca- 
démiques, 1. 1, ch. n) met dans la bouche de Varron, lui- 
même, un aveu de cette imitation. 

Aucune question peut-être n'a donné lieu à une polé- 
mique plus vraie et plus durable que celle de l'origine 
de la signification du mot satura. Sans enlrer dans la 
discussion , nous nous sommes bornés à présenter l'opi- 
nion la plus probable et la plus généralement admise au- 
jourd'hui. On peut la voir appuyée de toutes ses preuves , 
dans l'ouvrage déjà cité de M. Magnin, pages 304 et sui- 
vantes. Ceux de nos lecteurs qui seront curieux de con- 
naître les conjectures émises par les différents critiques 
qui se sont occupés de celte question, pourront consulter 
Dacier, Discours sur la Satire, dans tes Mémoires de 
l'Acad. des Inscript, et Belles Lettres, t. II.— Dussaulx, 
Discours sur les Satiriques Latins, en (été de sa trad. de 
Juvénal; — De Guérie, Questions sur Pétrone, deuxième 
partie, g 2; — M.Tbery, de la Satire, en télé de sa trad. 
de Perse;— et Schœll, Histoire abrégée de la Litt. Rom., 
t. I, p. 144 etsuiv. 

Cdap. IL — Descripto jam ad tibicinem cantu. On 
pourrait croire que ces flûtes qui accompagnaient 
l'acteur ne servaient qu'à le remettre de temps en 
temps sur le ton, et qu'elles ne jouaient que pour lui 
rendre à peu près le même service que Graccbus tirait 
d'un joueur de flûte tandis qu'il barauguait; mais on se 
désabusera bientôt , pour peu qu'on fasse réflexion à ce 
que nous disent les anciens de ces accompagnements. 
Voici un passage de Lucien qui suffit, ce me semble, 
pour détromper ceux qui seraient là -dessus dans l'erreur. 
C'est Hermonidès qui parle à son maître Timolbée: 
« Je voudrais, dit-il, le même succès que vous eûtes, 

• lorsqu'à votre arrivée de Béotie vous accompagnâtes de 

• la flûte le comédien qui jouait les fureurs d'Ajax ; vous 

• jouâtes mieux de la flûte qu'il ne chanta, et vous l'em- 

• portâtes sur lui : après cela il n'y avait personne à qui 

• Timothée, le Thébain, fût iucounu. • L'abbé Tatby, 
bissertation sur la récitation des tragédies anciennes, 
insérée dans les Ment, de VAcad. des Inscriptions et 
Belles-Utiles, t. VIII. 

Ibid. — Liviuspostaliquotannos. Andronicus, l'auteur 
delà première tragédie latine, était né dans la grande 
Grèce, à Tarenïe. Lorsque cette ville tomba au pouvoir 
des Romains , il fut fait prisonnier et devint l'esclave du 
consul M. Livius Salinator, dont il fut chargé d'instruire 
les enfants. Ayant été affranchi , il prit le nom de son pa- 
tron , et s'appela Livius Andronicus. Il florissait immé- 
diatement après la première guerre punique. Sa mort 
arriva en 554, lorsque Caton n'avait encore que quinze 
ans. C'est, dit Quintilien ( Inst. Orat., X, 2), le plus an- 
cien des poètes latins, nil in poetis supra Lirium An- 
dronicum ; et la littérature romaine commença avec lui. 
Il donna sa première pièce en 514, sous le consulat de 
C. Claudius Cento et de M. Sempronius Tuditanus, un 
an avant la naissance d'Ennius, plus de cent soixante ans, 
suivant Aulu-Gellc (XVII, 21), après la mort de So- 



phocle, et environ cinquante- deux ans après celle de 
Ménandre. 

Livius composa , ou plutôt traduisit du grec dix- neuf 
pièces de théâtre, dont nous avons les titres. D'après ce 
passage de Tite-Live, on a conjectnré que ces pièces n'é- 
taient pas toutes des tragédies, et que dans le nombre il 
y avait aussi quelques comédies. Cicéron ( Brutus, ch. 
xvi n ), lui attribue une Odyssée latine, et Festus ainsi que 
Priscien citent quelques vers d'un poème, en trente- cinq 
livres au moins, dans lequel il célébrait les exploits des 
Romains. 

Les fragments qu'on a pu recueillir de Livius- Andro- 
nicus s'élèvent à peine à cent cinq vers ou parties de 
vers. Ils ne peuvent offrir quelque intérêt que sous le 
rapport philologique. Sa diction était rude, et telle qu'on 
pouvait l'attendre du premier écrivain qui ait entrepris 
de composer un ouvrage de longue haleine, dans une lan- 
gue encore barbare. Au reste, sous le rapport de la 
composition même, ses ouvrages n'avaient pas grand 
mérite, si l'on en croit Cicéron, qui dit que ses pièces de 
théâtre ne valaient pas la peine d'être lues deux fois, et qui 
compare son Odyssée à ces statues attribuées à Dédale , 
dont l'ancienneté faisait tout le mérite. 

CaàP. II. — Venia petita puerum ad canendtm... Ce 
passage a été l'occasion de grandes et nombreuses discus- 
sions, qui ne l'ont nullement éclsircl. Schœll (Hist. de 
la litt. rotn., t. I, p. «08 et suiv.) nous semble avoir 
assez nettement résumé les opinions les plus probables. 
« On se demande,, dit il. en quoi consiste la faveur ac- 
cordée à Andronicus. Le grammairien Diomède distingue 
entre canticum et diverbia: le premier mot signifiait, 
selon lui, les monologues, parce que ces morceaux 
étaient chantés au son d'une flûte, tandis que les diver- 
bia étaient les scènes en dialogue, ou paraissaient deux 
on plusieurs interlocuteurs. Si le passage de Tite-Live 
doit être interprété d'après cette remarque, Andronicus 
ne faisait plus, dans les monologues , qu'accompagner de 
gestes les paroles d'un chanteur placé devant le musicien, 
c'est-à-dire devant Yhyposcenium, ou ce que nous appe- 
lons orchestre, tandis qu'il continuait de parler aussitôt 
qu'il y avait plusieurs personnages en cène. Il peut pa- 
raître surprenant qu'on ait ainsi fait grâce à un acteur 
favori des morceaux où sans doute son talent pouvait 
principalement briller, pour ne plus le faire parler que 
dans les passages où il jouait un rôle secondaire. Mais ce 
qui doit augmenter notre étonnement c'est l'observation 
qu'ajoute l'historien, que l'usage introduit pour soula- 
ger Andronicus se maintint dès lors sur le théâtre ro- 
main. Comment les contemporains de Cicéron et d'Au- 
guste se soumettaient-iU à ce partage de la récitation et 
du geste, qui n'est pas sans exemple sur la scène moderne, 
mais qui se prête plutôt à quelques bouffonneries qu'à un 
jeu noble, senti et brillant/ Comment surtout, ni Cicé- 
ron , ni Horace , ni Quintilien ne parlent-il jamais d'un 
usage si bizarre et si contraire au bon goût? Cependant 
tous les éditeurs de Tite-Live entendent ainsi le passage 
de cet écrivain , et ne trouvent aucun inconvénient à ce 
qui nous parait si choquant. Le célèbre Dubos a bâti, sur 
cette supposition , son fameux système sur la déclama- 
tion notée des anciens, d'après lequel les intonations de 
l'acteur auraient été prescrites par le compositeur de la 
musique; système que nous croyons entièrement aban- 
donné aujourd'hui. 

• Duclos, au contraire . a pensé que si Andronicus fut 
déchargé de l'obligation de chanter, c'est que cet mor- 
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ceaux étaient accompagnés de danse, et, formant des 
espèces d'intermèdes, sa voix se trouvait étouffée par les 
mouvements qu'il était obligé de se donner, et que, du 
moment qu'il ne chanta plus, il put danser avec plus de 
liberté et de force. C'est ce que dit Tite-Live : Conticum 
egisse aliquanto magis vigente motu, quia nihil vocis 

us u s impediebat Cependant Valère-Maxime semble 

contredire cette opinion , en disant expressément que dès 
ce moment cet acteur se contenta de faire les gestes : 
gesliculationem tacitus peregit ( 1. II, c. iv, n. 4 ) ; mais 
ce passage ne prouve rien ; car il est évident, par l'ideu- 
tité des expressions, que l'auteur avait sous les yeux le 
même annaliste où Tite-Live a puisé son récit : il ra- 
conte l'événement de la manière dont il Ta entendu ; mais 
comme il n'y voyait pas ce que, selon nous, Tite-Live y 
avait vu, l'origine de la séparation du chant et de la 
danse , mais un exemple de la séparation du chant et des 
gestes, il n'ajoute pas que l'usage introduit pour Andro- 
uiciis se soit maintenu sur le théâtre romain; il ne le 
pouvait pas en effet, si, comme nous le croyons, la sé- 
paration du chant on de la déclamation et des gestes 
n'avait pas lieu sur ce théâtre. 

« Un passage de Lucieu vient à l'appui de cette expli- 
cation. Autrefois, dit cet écrivain ( de Sait., ch. 50) , le 
même acteur chantait et dansait ; mais comme on observa 
que les mouvements de la danse nuiraient à la voix et em- 
pêchaient la respiration, on jugea convenable de partager 
le chant et la dan5e.JlaXx1p.iv fàp aÙToi xa't fi£ov xal àp- 
XOÙvto* ht' ivaàri xiveupivwv to aaôaa nfiv à&r.v «7riT«- 
parriv, âputvov Wo^ev aXXeu; aùroî; Oua^wv. Ce passage est 
d'autant plus concluant qu'il provient d'un auteur judi- 
cieux, qui, quoique postérieur à Valère-Maxime, mérite 
beaucoup plus de croyance en matière de goûtetdecri tique. 

• U nous parait que toute difficulté disparait, et que le 
passage de Tite-Live s'explique naturellement de la ma- 
nière que Duclos l'a entendu, pourvu qu'on ne veuille pas 
donner une trop grande importance à la remarque de 
Diomède, qui oppose les dïverbia aux monologues. On 
peut, ce me semble, prendre les diverbia pour les paroles 
en général, qu'elles fussent chantées ou simplement 
déclamées, en opposition à la partie de la pièce, qui, 
formant l'intermède , était nécessairement chantée, mais 
en même temps accompagnée de danse. Une remarque 
de Donat , sur l'Andrienne de Térence ( citée par 
Doujat, VU, 2) vient A l'appui de l'interprétation que 
nous donnons au mot diverbia : le scoliaste dit que 
les comédiens seuls prononçaient les diverbia. Il les op- 
pose donc à une partie de la pièce étraugère aux comé- 
diens, savoir, aux intermèdes. » 

Nous avons cru devoir citer en entier ce long extrait 
de l'histoire de la littérature romaine, parce qu'il nous a 
semblé résumer, d'uue manière complète, la discussion 
soulevée par le texte de Tite-Live. Nous ajouterons seu- 
lement ici que, depuis Schœll, les recherches de la cri- 
tique n'ont fait que confirmer ses conjectures. Tout le 
raoude admet maintenant que le drame romain se com- 
posait de trois parties, «avoir :l° les cantica , ou airs à 
une voix , désignés par Schœll, sous le nom d'Intermè- 
des; 2? les diverbia, ou le dialogue prononcé par les his- 
trions; 5 e les chœurs ou chants exécutés par des voix 
nombreuses, grex ou caterva. 

Du reste, ces morceaux lyriques ou cantica étaient peu 
uombreux, et l'on est parvenu è les reconnaître dans ce qui 
nous reste du théâtre latin; M. God. Aug. Ben. Wolff 
( de Canticis in Romanor. fabul. scen. Hala», «825 ) en 
compte dans Piaule quarante-deux certains , et quatre 



vingt-quinxe douteux. Dans Térence, il en signale quinze 
certains et trois douteux. Donat lui-même avait désigné 
positivement un passage de YHicyre {acte V, se. 2, 
▼. 18 suiv. ) comme étaut une monodie ou un canticum. 
Enfin Ciccron ( ad. famil:, l. ix. ep. 22 ) nous a conservé 
quelques mots d'un canticum, joué par Roscius , dans 
une pièce intitulée le Démiurge, et attribuée à Turpillius 
par le grammairien Nonius Marcellus. 

Voyez M. Magnin ( Origines du théâtre moderne , 1. 1 . 
p. 328 et suiv.). et pour des exemples de cet usage de la 
séparation de la dause et du chant chez d'autres peuples 
que les Roua ai us , p. 19, 20, 55, 56 et 57 du même ou- 
vrage. 

• Est-il vrai , dit Voltaire , que chez les Romains un 
acteur récitait et qu'un autre faisait les gestes? 

• Ce n'est point par méprise que l'abbé Dubos imagina 
cette plaisante façon de déclamer ; Tite-Live, qui ne né- 
glige jamais de nous instruire des mœurs et des usags 
des Romains, et qui , en cela est plus utile que l'ingénieux 
et satirique Tacite, Tite-Live, dis-ie, nous apprend que 
Audronicus, s'étant enroué en chantant dans les intermè- 
des, obtint qu'un autre chantât pour lui tandis qu'il exé- 
cuterait la danse, et que de là vint la coutume de parta- 
ger les intermèdes entre les danseurs et les chanteurs. 
Dicitur cantum egisse magis vigente motu qttum nihil 
vocis usus impediebat. Jl exprima le chant par la danse. 
Cantum egisse magis vigente motu , avec des mouve- 
ments plus vigoureux. 

• Mais on ne partagea point le récit de la pièce entre 
un acteur qui n'eût fait que gesticuler et un autre qui 
n'eût fait que déclamer. La chose aurait été aussi ridicule 
qu'impraticable. » ( Dictionnaire philosophique, au mot 
Chaut.) 

Cuap. II. — Juventus more antiquo ridicula 

jactitare ccepit. • La jeunesse romaine laissa le théâtre li- 
bre, et ne rapporta pas ses satires pendant que les poètes 
jouèrent eux-mêmes leurs pièces , car le magistrat n'eût 
pas permis qu'on eût troublé les poètes dans leur art , et 
interrompu leur action. On avait celle cousidératioo 
pour eux. Mais après qu'ils eureut donné leurs pièces aux 
histrions , comme on n'avait pas les mêmes égards pour 
eux, la jeunesse rapporta les satires et s'empara du théâ- 
tre dans les intermèdes. On ne s'étonnera point de cette 
licence quand on se souviendra de ce qui arriva aux 
comédiens mêmes qui jouaient Yllècyre de Térence. 
Aux deux premières représentations ils furent obliges de 
quitter le théâtre pour Taire place à des danseurs de cor- 
des, et ensuite à des gladiateurs; car au milieu de la plus 
belle pièce, le peuple, toujours ignorant et grossier, de- 
mandait souvent des athlètes ou un ours, et il fallait le 
lui donner, autrement il devenait un ours lui-même. Cela 
durait souvent des quatre heures et davantage avant que 
les comédiens pussent recommencer.» (Dacibb, discours 
sur la satire.) 

Ibid. — Quœ inde exodia postea appellata, conserta- 
que labeliis potUsimum atellants sunt. Suivant Dacier, 
les exodes et les atellants auraient constitué deux genres 
différents de poésies dramatiques; c'est une erreur. Le 
mot exode ( du grec «ç<ttov, issue , sortie), ne signifie pas 
autre chose que la pièce bouffonne destinée à terminer le 
spectacle; il n'en désigne pas l'espèce, et ne la détermine 
que par le rang qu'elle occupait dans la représentation. 
Tite-Live nous apprend ici qu'à cette époque on choisis- 
sait de préférence des ate lianes, pour ces dernières pièces. 
Mais dans h suite , on leur substitua des mimes ( Cic. ai 
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famil. liv. ix, ep. IG ) qne l'on désigna également par 
Iiî nom d'txodes. {Schol. ad Juven., Sat. m, v. 175, et 
II. Magnin, ouv. cité , p. 520.) 

Les atellanes , ainsi nommées à* A te lia , ville des Os- 
ques . aujourd'hui Averse ou Santo Arpino, furent, selon 
tontes probabilités, introduites à Rome , vers l'an 540, 
environ trente ans après la première représentation , snr 
le théâtre romain , de pièces empruntées ou imitées des 
Grecs , à l'époque où la condamnation do Na?v ius , qui 
ne fût pas sans doute la seule application de la dure pé- 
nalité des douze tables, dut faire renoncer aux farces fes- 
cennines et ans satura? , doot les personnalités trop di- 
rectes faisaient ombrage aux nobles et au sénat. 

Quant à la langue dans laquelle furent composées les 
atellanes, il fsut pour la déterminer, distinguer deux épo- 
ques : la première commençant en 540, et finissant à Pom - 
ponius Bononiensis , qui vivait du temps de Sylla ; la se- 
conde commençant à Sylla , et «'étendant jusqu'à Jules 
César. Pendant la première époque, il est à peu près cer- 
tain que les atellanes furent entièrement composées en 
langue osque. Celles de la seconde, au contraire, offraient 
un mélange de cette langue et de latin. C'est ce qui ré- 
sulte évidemment du témoignage de Strabon (I. V, p. 225, 
éd. Casaub \ et de Cicéron {ad famil., 1. VII, ep. i), enfin» 
des fragments asses nombreux que les grammairiens 
nous ont conservés des pièces de cette période. 

Les atellanes eurent d'abord pour objet la peinture des 
mœurs des villageois campaniens ; plus tard, on y joignit 
celles des habitants des municipes, et même, si l'on peut 
tirer cette conséquente de quelques-uns des titres qui 
sont parvenus jusqu'à nous, les travers de la bourgeoisie 
romaine y furent plus d'une fois tournés en ridicule. 

Quelques critiques, entre autres Scbœll (Hist.de la litt. 
rom., 1. 1, p. 75), M. Arm. Cassan Lettres inéd. de Marc- 
Aurèle et de Fronton, 1. 1, p. 412, notes ) et, d'après lui, 
M Corpet, dans les notes du Tite-Live de M. Lies, pré- 
sentent les atellanes comme de petites comédies décentes, 
où la pudeur des spectateurs était ménagée , et que l'on 
pouvait comparer aux Proverbes dramatiques de M. Théo- 
dore Leclercq. Ce n'est cependant pas là l'idée qu'il est 
possible de se faire de pièces ayant pour titres Leno, 
Prostibulum, Porcaria, etc., titres auxquels répondent 
d'ailleurs parfaitement, par leur cynisme et leur gros- 
sièreté, les fragments que nous a conservés le grammai- 
rien Nonins Marcellns. L'obscénité était tellement un 
des caractères du genre osque, que l'on cherchait, dans le 
nom de ce peuple , l'étymologie du mot obscène ( Festus, 
au mot Obscum et Oscos). Il est vrai que Donat se sert, 
en parlant des atellanes, de l'expression venus ta elegan- 
Ua ; mais c'est qu'il les compare aux mimes, dont l'obs- 
cénité fut portée, sous les empereurs, à uu point presque 
incroyable. 

Les atellanes avaient quelque analogie avec les drames 
satiriques des Grecs. Ces deux espèces de pièces se repré 
sentaient, en effet, à la fin des jeux , après les pièces sé- 
rieuses , pour essuyer, solvant l'expression du scoliaste 
de Juvénal (sur la sat. m, ▼. 176), les larmes qu'avait lait 
répandre la vue des douleurs tragiques ; et lenrs auteurs 
employaient également des types grotesques et toujours 
les mêmes, qu'ils mettaient dans toutes sortes de situa- 
tions. Ces types étaient, pour les atellanes, Maccus au 
long nex en forme de bec ; Mandncns , dont la bouche 
immense, dit Juvénal, effrayait les enfants ; Bucco, Pap- 
pus, casnar, etc..., personnages dont les analogues se 
retrouvent encore et dans la comédie italienne , et dans 
notre théâtre de la Foire. 



Les principaux auteurs d'atellanes tarent Navius, Nura- 
mius, Pomponius Bononieosis, et Q. Novius. Suivant Nico- 
las de Damas (cité par Athénée, liv. VI, p. 261), Sylla lui- 
même aurait aussi composé quelques pièces de ce genre. 

Nous avons dit qu'au temps de Jules César les mimes 
remplacèrent les atellanes. C'est à la politique du dicta- 
teur que l'on attribue généralement cette révolution ; 
mais, aux motifs qui le firent agir, suivant M. Maguin 
(ouvrage cité, p. 512), on doit, ce semble, en ajouter un 
autre, dont la raison se trouve dans le passage même de 
Tite-Live, qui a donné lieu à cette note. C'est que les au- 
teurs des atellanes étaient citoyens, qu'ils jouissaient de 
toutes les garanties attachées à ce titre . et qu'il était , 
par conséquent , plus difficile de réprimer chez eux 
de simples mais piquantes allusions. Le privilège qu'ils 
avaient d'ailleurs, suivant Festus (voc. Personata), de 
ne pouvoir être forcés , comme les autres auteurs, à se 
démasquer sur la scène, semblait leur assurer eu quelque 
sorte la liberté de tout dire avec impunité. 

Noms ferons remorquer en terminant que l'épi thè te 
fabellœ, appliquée par Tite-Live aux atellanes, est une 
preuve qne ces poèmes avaient en général assez peu d'é- 
tendue. Fronton (Epist. ad Marc. Anton., VI, 15) ex- 
prime la même idée , en désignant les pièces de Novius, 
par la |olie expression atellaniolœ. 

Coap. III. — Clavo ab dictature fiio. Pour ce qni se rap- 
porte au clou enfoncé par le dictateur, Tite-Live a con- 
sulté plusieurs annales , comme le prouvent les mots fe- 
ront, dicitur. Il emprunte aussi quelques faits à Cincius, 
qu'il parait avoir surtout suivi , ici comme dans le chapitre 
précédent, où il s'étend sur les antiquités plus longuement 
qu'à l'ordinaire. 

Cbap. V. — Tribunus militum ad legiones suffragio 
fieri. Les tribuns des légions , ainsi élus par le peuple, 
étaient distingués par le nom de comitiali , de ceux qui 
étaient nommés directement par les consuls Ceux-ci, 
suivant Festus , s'appelaient Rufnli . dn nom de Rutiltus 
Rufus , auteur du décret qui réglait leurs attributions. 
De là venaient aussi deux autres dénominations , Rutili 
et Rutuli , par lesquels on les désigna plus tard. 

Dans le principe, il n'y avait que trois tribuns par lé- 
gion ; on en créa quatre quand ces corps devinrent plus 
nombreux; il y en avait six au temps dont nous nous oc- 
cupons, et ce nombre ne fut pas dépassé dans la suite. Or 
on levait ordinairement quatre légions par année; c'était 
dune vingt-qualre tribuns qu'il fallait. On voit que le 
peuple n'avait que le quart des nominations : une loi des 
tribuns Atilius et Marcius , lui en donna les deux tiers . 
en 445 (IX, 50); et lorsque le nombre des légions fut 
porté à huit, un décret du sénat en fit un partage égal 
entre le peuple et les consuls ( XL1V, 50). 

Cbap. VI. — Ttmc M. Curtium juvenem bello egre- 
gium... ferunt. Tite-Live rapporte fidèlement d'après 
les annales [ferunt, dicitur) le récit populaire snr Cur- 
tius que d'autres racontent tout différemment. Denyg 
d'Halyc. ( Exrerpt., p. 40) donne le même récit , et quel- 
qoefois dans les mêmes termes. 

Ibid. — Lacumque Curtium, non ab antiquo illo Titi 
Tatii milite Cttrtio Metto, sed ab hoc appellatum, 
Varron ( L. L.. liv. VI, cb. xxxn) rapporte une troi- 
sième opinion qui avait cours dans son temps sur 
l'origine dn nom du lac Curtius ; • Il lui serait venu , 

• dit-il , de ce que cet endroit dn Forum, ayant été frappé 

• de la fondre , avait été , d'après un sénatus-consulte , 
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« eotouré d'an mur par le consul Curtius , » qui en au- 
rait fait ainsi un Puteal, un Bidental . suivant la double 
expression d'Horace. Voyei au surplus Plntarque, Ko- 
mul. 18, p. H 6., éd. Reiske; Denys., Ant. tiom., 
I. II, 42; Pline, Hist. not., XV, 18; Zonar., VII, 25; 
Oros., 111, 5; Augustin., de Civil. Dei, V, 18; Ovid. Fa$t, 
VI, t. 403 ; Suid. toc. Mtpvoç; Festus , au mot Curtius 
lacus; Stace, Silv. I, i, 66 ; Val. -Maxime, V, 6, n. 2. 

Cbap. IX. — Ferentinwm. Le nom de cette Tille rap- 
pelle un fragment du discours de C. Gracchus, de leg\- 
bus promulgatis , qu'Aulu-Gelle nous a conservé (Pi. A. 
x , 3), et qu'il cite comme un exemple de style concis , 
élégant et simple toot à la Ibis. 

Ibid. — Per Feciales rébus repetitis. Les Féciaux, dit 
Festus , se nommaient ainsi du verbe facere, faire, parce 
qu'ils avaient le droit de faire la paix et la guerre. Cin- 
cius Alimentas, cité par Tite-Live (ch. ni de ce livre , et 
a qui nous avons emprunté (I. VI, note sur le cb. n ) 
une formule de serment militaire, rapportait dans le 
même ouvrage, de Re militari ( 1. III ) une formule de 
déclaration de guerre par un fécial. C'est encore à Aulu- 
(ielle ( N. A, XVI, 4), que nous devons la connaissance 
de ce curieux fragment. Le fécial disait, en jetant un 
javelot sur le territoire ennemi : 

t QVOD. POPVLVS. HEBMVNDVLV8. HOMMES. QVE. POPVLI. 
BEBMVNDVLI.ADVBBSVS. POPVLVM. BOMANVM. BELLVBU PECBBB. 
DELIQVEBVNT. QVI. QVOD. QVE. POPVLVS. BOMANVS. CVS. PO- 
PVLO BEBXVNDVLO. B0MIMBUS. QVE. DEBMVFIDVLIS. BELLVH. 
JVSSIT. OB. EAM. REM. EGO. POPVLVS. QSE. BOMANVS. POPVLO. 
HEBMV>D>LO. BOMIMBVS. QVB. BBBMVNDVLIS. BILLVM. INDIGO 
PI CIO. QVB. » 

• Parce que le peuple bermundule et les hommes du 
peuple bermundule ont, au peuple romain, fait guerre et 
injure, et que le peuple romain , contre le peuple ber- 
mundule et les hommes berroundules, a ordonné la 
guerre; pour cette cause, moi et le peuple romain, au 
peuple bermundule et aux hommes hermundules, je dé- 
clare et lais la guerre. » 

Ibid. — Macer Licinus... scribit... cujus mentionem ejus 
rei m vetustioribiis annalibus nullam inceniam, ma gis, 
ut belli gallici causa dictatorem creatum arbitrer, incli- 
nât animus. Tite- Live rejette la narration de Macer, qui 
prétendait que le dictateur avait été créé pour la tenue 
des comices. II n'a donc pas pu le suivre dans les chapi- 
tres suivants; et il n'a pas suivi non plus Q. Claudius 
Quadrigarius, comme le pensent des commentateurs d'a- 
près un fragment qui se trouve dans Aulu-Gclle ( N. A.. 
IX, 15, Voyez la note suivante). C'était dans un antre 
endroit que Claudius avait raconté le fait ( Cf. Tite-Live, 
VI, cb. xlii); et le récit de Tite-Live, beaucoup pins 
simple , est sans aucun doute puisé à des sources plus an- 
ciennes. De plus il n'est pas fait mention d'un interprète 
comme au cbap. vu ; l'adversaire de Manlius n'est pas un 
chef gaulois , comme on l'a dit, pour rehausser encore la 
gloire du guerrier romain (Cf. Valcre-Maximc , III, 2; 
Suidas, v. Tcpxcûaro;, etc. ) ; Manlius n'est pas non plus 
on tribun militaire , comme dans Zonaras et d'autres en- 
core; enfin le tout n'est pas couronné par une victoire du 
cousul Quiuctius, comme le racontent des historiens 
postérieurs à Tite-Live ( Appien, Gall., I ; Orose, III, 6). 

Ibid. — G allus processit. Tite-Live, liv. VI, ch. xlii, 
à l'occasion de ce fait d'armes, a cité les Annales de Q. 
Claudius Quadrigarius. Le récit de cet historien lui- 
même, comme nous t'avons dit dans la note précédente , 



nous a été conservé par Aulu-Gelle (IV. A . Ht. IX, ch. xm% 
• Qiium intérim Gallus quidam nudus, prater scutum 
et gladios duos, torque et armillis decoratus , processit: 
qui et viribus et magnitudine et adolescentia simulque 
virtute cœteris antistabat. Is . maxime pretlio commoto 
atque utrisque summo studio pugnantibus, manu signifi- 
care cetpit, utrmque quiescerent puqnœ. Facto, pausa 
est. Extemplo, silentio facto, cum voce maxima concla- 
mat, si qui sérum depugnare vellet, uti prodiret. iVemo 
audebat propter magnitudinem atque tfnmanitatem fa- 
riei. Deinde Gallus irridere atque linguam exerere. Id 
subito perdolitum est cuidam T. Manlio , summo génère 
nato, iantum flagitium cititati accidere; ex tanto exer- 
citu neminem prodire. Js, ut dico, processit; nequt 
passus est virfutem romanam ab GaUo turpiter spoliari. 
Scuto pedestri et gladio hispanico cinctus contra Gal- 
lum constitit. Metu magno ea congressio in ipso ponte, 
utroque exercitu inspectante, fada est. lta,utantedixi, 
constiterunt; Gallus, sua disciplina scuto projecto, canta- 
bundus; Manlius animo ma gis quam arteconfisus scu- 
tum scuto percussit, atque slatum Galli conturbavit. Dum 
se Gallus iterum eodem pacto constituere sludet, Manlius 
iterum scutum scuto percutit, atque de loco hominem 
iterum dejec.it : eo pacto ex sub gaUicnm gladium succes- 
sit, ne Gallus impetum icti kaberet, atque hispanico 
pectus hausit ; dein conlinuo humerum dexterum eodem 
concœsu incidit; neque recessit usquam donec subvertit. 
Ubi eum evertit, caputprœcœdit , torquemdetraxit, eam- 
que sanguinoUntam sibi in collum imponit. Quo ex facto 
ipse posterique ejus Torquati sunt cognominati. • 

c Cependant un Gaulois s'avance , nu et sans autres ar- 
mes qu'un bouclier et deux épées, paré seulement d'un 
collier et de bracelets-, par sa (orce , sa taille, sa jeunesse 
et sa bravoure, il surpassait tous les autres. Au milieu de 
la mêlée, au moment de la plus grande chaleur de l'action 
il se met à faire signe pour que de part et d'autre on sus- 
pende le combat. On s'arrête , on fait silence , et aussitôt 
il crie, d une voix forte, que si quelqu'un veut combat- 
tre avec lui , il paraisse. Personne u'osait, vu sa taille 
et son air féroce. Alors le Gaulois de rire et de tirer la 
langue. Cependant un Romain d'une grande naissance, 
nommé T. Manlius , fut tout à coup saisi de boote 
en voyant un tel affront fait à sa patrie , et que, 
sur une armée si nombreuse, peooune ne sortait des 
rangs. Il s'avança donc, et ne souffrit pas que la valeur 
romaine devint honteusement la proie d un Gaulois. Armé 
d'un bouclier de faulassin et d'une épée espagnole, il se 
plaça en face de l'ennemi. La rencontre eut lieu sur le 
pont même , à la vue et à la grande terreur des deux ar- 
mées. Le Gaulois, ù sa manière, frappe son bouclier en 
chantant; Manlius, plus confiant en son courage qu'en 
son adresse , frappe avec le sien celui de son ennemi , 
qu'il ébranle par ce choc. Tandis que le Gaulois cherche 
à se remettre, Manlius frappe de nouveau son bouclier 
du sien , et le force à reculer encore. Alors il se glisse 
sous son épée gauloise, lui ôte ainsi le moyen de s'en 
servir, et lui plonge dans la poitrine sa lame espagnole. 
Puis, d'un revers, il le blesse à l'épaule droite, et ne se 
retire qu'après l'avoir terrassé. Dès qu'il l'a renversa, il 
lui coupe la léte , détache le collier, et se le met au cou, 
tout sanglant. De cette action, lui et ses descendants eu- 
rent le surnom de Torquati. » 

L'épée espagnole était, suivant Polybp,liv.VI,cb. xxin, 
une lame courte, solide, à double tranchant, et égale- 
ment propre à frapper et à percer. Celle des Gaulois, au 
contraire, était longue, sans pointe, et ne pouvait servir 
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qu'a frapper de taille (Tite-Live, lif. XXII, cb. xlvi). 
C'est ce qui explique comment Manlins, en s'approcbant 
très- près de son ennemi, se mit à l'abri de ses coups. Du 
reste , Suidas (au mot Max«pa ), prétend que les Romains 
ne connurent l'épée espagnole qu'au temps de la seconde 
guerre punique. Mais Polybedit le contraire ( liv. II, cb. 
ux et xxsiii ). 

Le bouclier des fantassins était de forme ovale et 
concave, long de quatre pieds et large seulemeut de deux 
et demi. Il différait en cela du bouclier des cavaliers qui 
était rond ( Voy. Lips. mil. rom., III ). 

Chip. XII . — M . Popillio Lœnate. C'est pendait ce 
consulat qu'il reçut le surnom de Lamas. Cicéron, de 
claris orat. t c. 4 4, nous apprend à quelle occasion : • Licet 
t aliquid etiam de M. Popillii ingenio suspicari, qui, 
« quum consul esset, eodemque tempore sacriûcium pu- 
« blicumeum la?na faceret, quod erat flamen carmep- 

• talis, plebeii contra patres concitatione et seditione 

• ountiata, ut erat lana amictus ita venit in concionem, 

• seditioaemquecum auctoritate, tum oratione sedavit. » 

« Il est permis aussi de croire à M. Popilius quelque 
génie. Étant consul , et revêtu du manteau des augures , 
il accomplissait un sacriGce , en sa qualité de Flamine de 
Carmenta, quand tout à coup on vint lui annoncer que le 
peuple s'ameutait, et qu'une sédition allait éclater contre 
les patriciens. Il paraît a l'assemblée, et, sans quitter la 
robe sacerdotale, il apaise la sédition par l'autorité de 
son caractère et de ses discours. • Trad. de M. de Gol- 
béry. 

Tite-Live parle en effet, dans ce même ebapitre, de la 
sédition dont il est ici question. Ce vêtement sacerdotal , 
qu'on appelait lœiiu, était une robe plus ample, plus 
épaisse ; une sorte de double toge. 

Cbap. XV. — Profligato dextro cornu. Tite-Live s'est 
ici trompé, si toutefois on doit lui attribuer cette faute, 
et non aux copistes de ses ouvrages. Il veut certainement 
parler de l'aile gauche des Gaulois, qui avait commencé 
le combat avec tant d'ardeur, en attaquant l'aile droite des 
Romains. On a vu en effet que le dictateur s'apercevant 
que les Gaulois commençaient à plier de ce côté, y en- 
voya la cavalerie pour achever de les mettre en déroute, 
tandis qu'il irait porter du secours à l'aile gauche. Or, il 
est évident que l'aile gauche des Gaulois était opposée à 
l'aile droite des Romains, et l'aile gauche des Romains 
a la droite des Gaulois. 

Cbap. XVI. — Haud œque lœta patribus insequenti 
anno C'est une chose bien remarquable que ces dis- 
sensions qui ne cessent de troubler la paix intérieure 
de la cité. Le peuple n'a pas plutôt obtenu une conces- 
sion, qu'il travaille à en arracher une autre ; et, de leur 
côté , les patriciens n'en ont pas plutôt fait une , qu'ils 
s'efforcent de la retirer (voyez, ch. xvn, fin). On attribue 
ordinairement à ces dissensions, la perte de la république; 
a mais on ne voit pas, dit Montesquieu, qu'elles y étaient 
nécessaires, qu'elles y avaient toujours été , et qu'elles y 
devaient toujous être. Ce fut uoiqnement la grandeur de 
la république qui fit le mal , et qui changea en guerres 
civiles les tumultes populaires. 11 fallait bien qu'il y eût 
à Rome des divisions ; et ses guerriers si fiers , si auda- 
cieux, si terribles au dehors, ne pouvaient pas être bien 
modérés au dedans. Demander, dans un état fibre , des 
gens hardis dans la guerre et timides dans la paix , c'est 
vouloir des choses impossibles ; et , pour règle générale, 
toutes les fois qu'on verra tout le monde tranquille dans 
un état qui se donne le nom de république , on peut être 



assuré que la liberté n'y est pas.» (Grandeur et déca- 
dence de Rome, c. ix.) 

Machiavel est ici d'accord avec Montesquieu : « Ceux 
qui blâment les dissensions continuelles des grands et du 
peuple, dit-il, me paraissent désapprouver les causes mê- 
mes qui conservèrent la liberté de Rome , et prêter plus 
d'attention aux cris et aux rumeurs que ces dissensions 
faisaient naître , qu'aux effets salutaires qu'elles produi- 
saient. Ils ne venlent pas réfléchir qu'il existe dans cha 
que gouvernement deux sortes d'oppositions, les intérêts 
du peuple et ceux des grands ; que toutes les lois que l'on 
fait au profit de la liberté naissent de leur désunion , 
comme le prouve tout ce qui s'est passé dans Rome , où 
d'ailleurs, pendant trois cents ans et plus qui s'écoulèrent 
entre les Tarquins et les Gracques, les discordes civiles 
produisirent si peu d'exils, et firent couler le sang plus 
rarement encore.» [discours sur la première décade de 
Tite-Live , 1. 1, ch. iv.) «Les législateurs de Rome, ajoute- 
t-il plus loin, auraient pu parvenir à la rendre aussi pai • 
sible que les républiques de Sparte et de Venise , s'ils 
avaient voulu ou ne point se servir du peuple à la guerre, 
comme firent les Vénitiens, ou ne point adopter les étran • 
gers comme citoyens, ainsi que firent les Lacédémoniens. 
Mais ils employèrent, au contraire, ces deux moyens, ce qui 
accrut la force du peuple et multiplia par conséquent les 
sources de troubles. Si la république romaiuc eût été plus 
paisible, il en serait résulté cet inconvénient, que sa fai- 
blesse en eût été augmentée, et qu'elle se serait elle-même 
fermé les chemins à la grandeur où elle est parvenue 
dans la suite. De manière que si Rome eût voulu se pré- 
server des tumultes, elle se ravissait tous les moyens de 
s'accroître. » (ch. vi.) 

Cbap. XVI — De unciario f entre. Pour comprendre 
comment ces mots peuvent signifier l'intérêt à un pour 
cent par an, il faut se rappeler que l'intérêt se comptait 
chez les Romains, comme chez nous, à tant pour cent du 
capital ,et que l'usage était de le calculer par mois; que 
dans les calculs on prenait pour unité la centième partie du 
capital, et qu'on la désignait , comme toute autre unité, 
par le root as ; enfin que le mot uncia signifie le douzième 
de l'as , et en général de toute autre unité. ( Nous avons 
vu, liv. V. ch. xxiv, ce mot employé pour désigner le dou- 
zième de l'arpent : lento jugera et septunces. ) 

Cela posé, il est évident que asses usurœ ou fenus ex 
asse est synonyme de cenlesima. ou de un pour cent , 
par mois , douze pour cent par an. et que fenus uncia- 
Hum, unciœ usurœ signifie le douzième de la centésime, 
aussi par mois, et par conséquent la centésime entière, 
ou un pour cent par an, on aura donc : 

Semunclae usure, 4/2 once ou 4/24 d'as par mois 1/20/0 par an. 

Uucis. . . « . . 4/12 .... I. 

Sextantes. . 2 . . 4/6 .... 2. 

Quadrant es. 3 . . 4/4 .... s. 

Trie nies. . 4 . • 1/3 .... 4. 

Quincunces. 5 . . 5/12 ... . 5. 

Semi*ses. . ff . . 4/2 .... 6. 

Septunces. . 7 . . 7/12 .... 7. 

Besses. . . 9 . . 2/3 .... 9. 

Dodrantes. 9 . . 3/4 .... 9. 

Dextaotes. . 40 . . 8/6 .... 40. 

Deunces. . . 44 . . 44/M .... 44. 

Asses. . . . 42 . . 4 .... 42. 

Quoique la réduction de l'intérêt à un pour cent , dit 
Tite-Live, eût déjà bien allégé les charges qui pesaient 
sur les débiteurs, ce taux était encore trop élevé pour 
des malheureux qui ne pouvaient paye: mé e le capital; 



A 



Qjgitized by 



Google 



84S 



TITE-L1VE. 



aussi le verrons-nous bientôt ( ch. xxv u ) abaissé jusqu'à 
an demi pour ceoi. On ira même, sur la proposition du 
tribun L. Genucius, jusqu'à défendre de prêter è un in- 
térêt quelconque : ne fentrare liceret ( ch. xm ). 

Le soin de faire exécuter ces lois était confié aux édiles, 
et surtout aux édiles curules, qui, plus d'une fois, con- 
damnèrent les usuriers à de lourdes amendes. ( Voyez Vil, 
28; X, 23; XXXV, 41). Cependant elles tombèrent bientôt 
en désuétude ; car elles faisaient tort à tout le monde : 
aux capitalistes, dont l'avance ne pouvait s'arranger de 
prêter sans intérêt , ni même à un demi pour cent, et qui 
laissaient dormir leurs fouds,etâux emprunteurs, qui 
ne pouvaient trouver l'argeut dont ils avaient besoin. 

Il y avait d'ailleurs plusieurs moyens de les éluder ; 
c'était de comprendre l'intérêt dans le capital , ou do le 
retrancher d'avance de la somme prêtée, ou enfiu de 
mettre la créance sous le nom d'uu allié, qui, n'étant 
pas soumis aux lois romaines, pouvait prêter au taux 
qu'il voulait. 

Ces lois eurent donc le sort de toutes les lois répres- 
sives de l'usure : elles produisirent l'effet oppose à celui 
qu'on en attendait. Les capitalistes , forcés de les violer, 
calculèrent les chances que celte nécessité leur faisait 
courir, et ils élcvcreut en proportion le taux de l'intérêt. 

Celui de un pour cent par mois , fenus ex asse, finit 
par devenir légitime. (Cic. ad Alt., v, 2t. ) Mais les ci- 
toyens les plus vertueux eux-mêmes ne se faisaient pas 
NCrupule de le dépasser de beaucoup. Ainsi nous voyous 
dans Cicéroo ( loc. cit. ) que Scapius, agent de Bru tus, 
prétait , à la cité de Salamiue , à quatre pour cent par 
mois, quaternis centcsimis. Quant a Verres, qui prêtait 
a deux pour cent par mois, biuis centeAmis, Cicéron 
( Verr., III, 71) n'en eût pas fait un sujet d'accusation 
contre lui, si cet argent, dont il lirait un revenu si consi- 
dérable, n'eût pas été celui de la république. (V. Appien, 
de Bell, av., 1,54; Dion,LXII, 2; Tacit.. Ann., III, 
40; VI, 16 et la note de M. Burnouf sur ce dernier pas- 
sage. ) 

Suivant Niebubr ( Hist. rom. t. V, p. 70 et suiv. ), il 
faudrait voir dans le mot as, non pas la centième partie 
du capital, comme nous l'avous dit plus haut, mais le 
capital lui-même ; d'où il résulterait que unciœ serait le 
douzième du capital , et fenus unciarium, l'intérêt d'un 
douzième. Mais un intérêt aussi élevé ne pouvait évidem- 
ment se percevoir par mois. Il se calculait donc par an- 
nées cycliques de dix mois, et faisait, pour l'année civile 
de douze mois un dixième ou dix pour cent. Ici se 
présente une petite difficulté que INiebuhr n'a pas 
prévue ; tout se faisait par analogie chez les anciens. 
Or, si l'année eût été de dix mois, en matière de prêts, 
il est probable qu'ils eussent aussi adopté U dixième du 
capital pour le taux de l'argent. On ne conçoit pas pour- 
quoi, à celle fraction si bien en rapport avec la di- 
vision de l'année , ils eussent préféré le douzième, qui eût 
rendu si compliqué les décomptes des intérêts par mois. 

Mais passons sur cette difficulté; il faudrait encore, 
pour que l'explication de Niebuhr fût admissible, qu'il 
n'eût été fait mention, dans les auteurs, que des usurœ 
semunciœ et unciœ. Or il y es! souvent que&tiou de mul- 
tiples de Yuncia, et il en est question comme d'intérêts peu 
élevés. Ainsi Julius Capitolinus ( in Anton. Pio, ch. n ) 
compte le trientarium fenus parmi les taux les plus mo- 
diques, minimis usuris; et Perse (Sat. V, v. 149), ap- 
pelle modeste l'iutérét de cinq onces : nummi , qtios hic 
ipiincunce modesto nutritras. Cependant, d'après la con- 
jecture de Niebuhr, l'intérêt de quatre onces, trienta- 



rium fenus, serait de quarante pour cent, et ce modeste 
intérêt de cinq onces, modestus quincunx, dont parle 
Perse , ne serait que de cinquante pour cent ! On voit à 
quelles absurdes conséquences conduit cette conjecture. 

Caap. XVI. — Legem.... de ticesima eorum qui manu 
mUterentur, tulit. Cette loi obligeait le maître à verser au 
trésor public le vingtième du prix que lui avait coûté, oo 
que valait l'esclave auquel il donnait la liberté. 

«L'espérance, dit Gibbon, cette unique coosolatioa 
des malheureux , n'était 'pas refusé à l'esclave romain. 
S'il trouvait quelque occasion de se rendre utile ou agréa- 
ble, il devait naturellement s'attendre qu'après un petit 
nombre d'années sou zélé et sa fidélité seraient récorn 
pensés par le présent inestimable de la liberté. Souvent 
les maîtres n'étaient portés à ces actes de générosité, que 
par la vanité et l'avarice; aussi les lois crurent-elles plus 
nécessaire de restreindre que d'encourager une libéralité 
prodigue et aveu pic, qui aurait pu dégénérer en un abus 
très-dangereux (voir Burigny, sur les affranchis romains, 
dans les Mém. de l'Acad. des Inscript., t. XXXVIII?. 
Selon la jurisprudence ancienne un esclave n'avait point 
de patrie; mais, dès qu'il était libre, il était admis dans 
la société politique dont son patron était membre. En 
vertu de cette maxime la dignité de citoyen serait deveuue 
le partage d'une vile multitude. On jugea donc à propos 
d'établir d'utiles restrictions. Hist. de la Décadence et de 
la Chute de l'empire rom., part. I, chap. u. 

Chap. XXIII. — Triarii erant... et ab hastalis princi- 
pibusqw. Il y avait, dans la légion romaine, trois es- 
pèces de fantassins; les hastati, les principes et les 
triarii. 

Les hastati étaient ainsi appelés, è cause des longues 
lances, hastœ, qu'ils portaient, et qu'ils abandonnèrent 
dans la suite, comme embarrassantes i Van* . de Ling. 
lat., IV, 16 ). Ce corps était composé des soldats les plus 
jeunes; il formait la première ligne. 

La seconde ligne était formée par le corps des princi- 
pes, entièrement composé d'hommes dans la force u> 
l'âge. 11 parait que dans les premiers temps ils occupaient 
la première ligne , c'est de là qu'ils avaient pris leur nom. 

Les triarii , ainsi nommés parce qu'ils étaient places à 
la troisième ligoe, étaient tous de vieux soldats, d'une 
valeur éprouvée. On les appelait aussi pilani, parce 
qu'ils étaient armés du pilum, javeline de six pieds de 
long, terminée par une pointe en acier de dix-huit 
pouces, et taillée en triangle. Les hastati et *es princi- 
pes, considérés collectivement et par opposition aux 
triarii, ou pilani, étaient désignés par le nom de onte- 
pilani. 

Voyez , au surplus , Tite-Live qui donne une partie de 
ces détails, 1. VIII, c. 8. Voyez aussi Denjs d'Halicar- 
nasse, 1. V, 43; Vegècc, de Re militari, II, I ; et Juste- 
Lipse , de Militia romana , III, 2-7. 

Chap. XXIV. — Af. erat laUrius... adolescens. Aolu- 
Gelle, Nuits Attiques ( IX, H ), raconte également les 
circonstances de ce combat, mais sans citer les écrivains 
auxquels il les a empruntées. Seulement • il en est peu » 

• dit-il, qui n'aient fait mention de M. Valerius, à cause 

• du secours que lui porta un corbeau. • Cela prouve du 
moins à quel point cette histoire était populaire à Home. 

• L'empereur Auguste» ajoute-t-il en terminant, fit éle 
c ver, à Corvinus , une statue dans le forum auquel il 

• donna son nom. Sur le casque, l'image d'un coi beau 

• atteste et le combat et la victoire que nous venons de 
t raconter. » 
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Chap. XXV. — Decetn legiones seriptœ diruntur. C'est 
à des sources récentes , et où les temps étaient confondus, 
que parait avoir été emprunté ce dénombrement des 
troupes. Car l'état des légions que nous indique Tite- 
Li?e ne fut pas constitué avant l'année 520 (voyez VIII, 
8; cf. Nast., florin. Kriegsaltrrlh. p. 50; Ruald, ad 
Plutarch. Romulum ). La même observation s'applique 
au nombre des soldats qui composaient chaque légion , 
nombre qui est encore beaucoup plus élevé dans Eulrope 
( II, 6). Tite-Live, en parlant de dix légions , n'est pas, 
comme on pourrait le croire, en dissentiment avec Po- 
lybe, qui atteste qu'à la bataille de Cannes on combattit 
pour la première fois avec huit légions réunies. En effet , 
Tite-Live dit plus bas que ces dix légions furent divisées 
en trois corps d'armée. 

Crap. XXVI. — Haliam reliquere, cujus popnli 

nihil rerti est. Plusieurs commentateurs regardent la 
conjecture de Tite-Live comme fondée. Car si l'on ne 
peut admettre, avec Sigonius , que cette flotte fut celle 
du pirate Postbumiu* , ni celle de Timoléon , qui ne fut 
maître de Syracuse qu'en 545, av. J.-C, puisque ces évé- 
nements se passaient en 546, on ne peut refuser son as- 
sentiment à l'opinion qui l'attribue à Denys le Jeune. Ce 
prince, chassé de la Sicile par Dion, en 556, s'était re- 
tiré avec ses trésors à Locres , d'où il infestait de ses bri- 
gandages les cotes de l'Italie. Voyez, è cet égard , Heyne, 
Opu.sc. acad., t. II, p. 44, 56, seq., et t. III, p. 57; coll. 
Strab., VI, p. 597, 598. Diod. de Sic, XIV, 44, 105- 
l07;Elien. Hist.dir., VI, 12; IX, 8; Athen.. XII,p. 541, 
et Plutarque, TimoL, p. 242. ch.xiv. 

Niebuhr ne partage pas celte opinion ; suivant lui, il 
faut attribuer les ravages exercés cette au née par des 
Grecs, sur les côtes de l'Italie, à quelqu'une des bnndes 
d'aventuriers rassemblées en Pbôeide par Phala?cus, et 
condMile au secours de Tarente par le Spartiate Archi- 
damus. 

Ibid. — Inde Apuliam ac mare superum petierunt. 
C'est la leçon qu'a suivie Crevier; c'est celle des an- 
ciennes éd Lions, et de quelques manuscrits. Cependant 
comme le plus grand nombre des manuscrits, et les plus 
anciennes éditions ont tous mare inferum, Drakenborch, 
et la plupart de ceux qui sont venus après lui, ont adopté 
cette dernière leçon, tout en avouant qu'elle est mauvaise, 
et qu'on ne peut l'expliquer. En efTet, c'est le pays des 
Volsques, qui touche la mer inférieure, tandis que l'Apu- 
lie est située sur les bords de la mer supérieure , ou Adria- 
tique. 

Drakenborch propose une correction (inde Apuliam 
ab mari infero petierunt ) que l'on devrait certainement 
admettre, si l'on n'était autorisé par quelques manuscrits 
à garder mare superum. 

11 est inutile de faire remarquer que le traducteur 
n'a pas suivi le texte adopté dans la présente édition , 
mais celui de Drakenborch. 

Cbap.XXVII.— Cum Carthaginiensibus tegatis Borna 
fœdus irlum Tite-Live, d'accord en cela avec Diodore, 
Orose, etc., donne ce traité comme le premier qui ait été 
conclu entre les Romains et les Carthaginois. Mais il est 
formellement contredit par le témoignage positif et irré- 
cusable de Polybe, qui donne le texte et la date d'un pre- 
mier traité, antérieur à celui-ci de plus de cent cinquante 
ans, puisqu'il avait été conclu dans l'année même qui 
suivit l'expulsion des rois. Voici au reste la suite des 
traités conclus entre les deux peuples, telle que Poljbe 
nous Ta conservée ( III, 22 et suiv. ). Nous rapporterons 
I. 



en même temps les explications st Intéressantes de l'his- 
torien grec snr ces précieux documents. 

• Ces traités, dit Polybe, subsistent encore, et sont 
conservés sur des tables d'airain au temple de Jupiter Ca- 
pitolin dans les archives des édiles. Il n'est cependant pas 
étonnant que l'historien Pbilinus ue les ait pas connus; 
de notre temps même il y avait de vieux Romains et de 
vieux Carthaginois qui , quoique fort versés dans les af- 
faires de leur république, n'en avaient aucune connais- 
sance • ( III, 26 ). 

t Le premier est du temps de Lucius Junius Brutus 
et de Marcus Horatius , les premiers consuls qui furent 
créés après l'expulsiou des rois, sous lesquels eut lieu la 
dédicace du temple de Jupiter Capitolin, vingt-huit ans 
avant l'invasion de Xercès dans la Grèce ( vers l'an de 
Rome 2 î5). Le voici tel qu'il m'a été possible de l'ex- 
pliquer; car la langue latine de ces temps-là est si diffé- 
rente de celle d'aujourd'hui , que les plus habiles ont bien 
de la peine à entendre certaines choses. » 

« A ces conditions, il y aura amitié entre les Romains et 
« les alliés des Romains, les Carthaginois et les alliés des 
« Carthaginois. Les Romains et leurs alliés ne navigue- 
« ront pas au delà du Beau Cap ( promontorium Her- 

• mœum, aujourd'hui cap Bon, ou Ha-Adder), à moins 
« qu'ils n'y soient poussés par la tempête ou par les enne- 

• mis. Si quelqu'un est jeté forcément sur ces côtes , il ne 
« lui sera permis de faire aucun trafic ni d'acquérir autre 

• chose que ce qui est nécessaire aux besoins du vaisseau 
« et aux sacrifices. Au bout de cinq jours , tous ceux qui 

• auront pris terre devront remettre à la voile. Les roar- 

• chands ne pourront faire de marché valable qu'en 

• présence du crieur et du scribe. Les choses vendues 
a d'après ces formalités seront dues au vendeur sur la foi 
c du crédit public : ceci concerne la Libye et la Sar- 
t daigne. Un Romain arrivant dans la partie de la Sicile 
« soumise aux Carthaginois , jouira des mêmes droits 
t que ceux-ci. Les Carthaginois n'ofTenseront pas les 

• habitants d'Ardéa , d'Antium , de Laurentium , de 
t Circée , de Terracine , ni un peuple quelconque des 
« Latins soumis aux Romains. Us s'abstiendront aussi de 

• nuire aux villes des autres Latins, non soumis à Rome; 
c mais, s'ils les occupent, ils les lui livreront intactes, 
c Ils ne bâtiront aucun fort dans le Latium; et, s'ils 

• entrent en armes dans le pays, ils n'y passeront pas la 
i nuit, i 

« Ce beau promootoire, ajoute Polybe, c'est celui de 
Carthage, qui regarde vers le septentrion , et au delà du- 
quel les Carthaginois interdisent aux Romains de navi- 
guer sur de longs vaisseaux vers le midi, de peur que 
ceux-ci , comme je crois , ne connaissent les campagnes 
qui sont aux environs de Byzacium et de la petite Syrte , 
et qu'ils appellent Emporia des marches), à cause de 
leur fertilité. Ils permettent seulement, à ceux que la tem- 
pête ou les ennemis y auront poussés, de prendre ce qui 
sera nécessaire aux sacrifices et aux besoins du vais>eau, 
pourvu qu'ils partent au bout de cinq jours. Pour ce qui 
regarde Carthage , toute la contrée qui est en deçà do 
beau promontoire d'Afrique, la Sardaigne et la Sicile, 
dont les Carthaginois sont les maîtres, il est permis aux 
marchands romains d'aller dans tous ces pays, et on leur 
promet, sous la fai publique, que partout on leur fera 
bonne justice. 

• Au reste, dans ce traité oo parle de la Sardaigne et 
de l' Afrque comme de possessions propres aux Carthagi- 
nois ( ffssl tàîo;}; mais, à l'égard de la Sicile, on distingue, 
les conventions ne tombant que sur cette partie qui obéit 

54 
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aux Carthaginois. De la part des Romains les contentions 
qui regardent le pays latin sont conçues de la même ma- 
nière. Il n'est pas fait mention du reste de l'Italie qui ne 
leur était pas soumis. 

« Il y eut depuis un autre traité , dans lequel les Car- 
thaginois coi: prirent les Tyriens et les habitants d'U- 
tique , et où l'on ajoute au beau promontoire Mastie et 
Tarseium , au delà desquels il est défendu aux Romains 
de piller et de bdtir une ville. Voici ce traité. [ C'est celui 
que Tite-Live, VIII, 27 et Diodore, XVI, 69, placent 
à l'an de Rome 405, tous le consulat de M. Valerius 
Corvus et de M. Popilius Lamas , et qu'ils regardent 
comme le premier conclu entre les Romains et les Car- 
thaginois. ] « Entre les Romains et les alliés des Ro- 
a mains, entre le peuple des Carthaginois, des Tyriens, 

• des Uticéeoset leurs alliés, il y aura alliance à ces con- 

• dilions : que les Romains ne pilleront, ne trafiqueront 

• ni ne bâtiront de ville au delà du beau promontoire , 
« de Mastie et de Tarseium ; que si les Carthaginois 

• prennent, dans le pays latin, quelque ville non soumise 

• aux Romains, ils garderont l'argent et les prisoouiers, 
■ mais ne retiendront pas la ville; que si des Cartbagi- 

• nois prennent quelque homme faisant partie des peu- 

• pies qui sont en paix avec les Romains par un traité 

• écrit, sans pourtant leur être soumis, ils ne le feront 

• pas entrer dans les ports des Romains ; que s'il y entre 
« et qu il soit pris par un Romain , il sera mis en liberté ; 
« que cette condition sera aussi observée du côté des Ro- 
m mains. Que s'ils font de l'eau ou des provisions dans 

• un pays qui appartient aux Carthaginois, ce ne sera 

• pas pour eux un moyen de faire tort à aucun des peu- 

• pies qui ont paix et alliance avec les Carthaginois ; 

« [ que les Carthaginois seront tenus également à ces 
« conditions. ] Que si cela ne s'observe pas , il ne sera 

• point permis de se faire justice à soi-même; que si 

• quelqu'un le fait , cela sera regardé comme un crime 
c public; que les Romains ne trafiqueront ni ne bâtiront 

• de ville dans la Sardaigne ni dans l'Afrique;.... [ qu'ils 
« ne pourront y entrer ] que pour prendre des vivres ou 

• réparer leurs vaisseaux ; que s'ils y sont jetés par la 
c tempête, ils en partiront au bout de cinq jours. Qu'à 

• Carthage et dans la partie de la Sicile qui obéit aux 

• Carthaginois, un Romain aura , pour son commerce et 

• ses actions, la même liberté qu'un citoyen ; qu'un Car- 

• lhaginois aura le même droit à Rome. » 

« On voit encore dans ce traité que les Carthaginois 
considèrent l'Afrique et la Sardaigne comme des posses- 
s ons propres ( iÇtJtaÇo'fitvoi ), et qu'ils ôten taux Romains 
tout prétexte d'y mettre le pied ; qu'au contraire pour la 
Sicile ils ne parlent que de la partie qui leur obéit. Les 
Romains font la même chose à l'égard du pays latin ; ils 
ne permettent pas aux Carthaginois de noire aux Antiafes, 
aux Ardéates, aux Circéens, aux Terraciniens, tous ha- 
bitant les villes maritimes du Latium. 

« Au temps de l'expédition de Pyrrhus en Italie, avant 
que les Carthaginois eussent entrepris la guerre de Sicile, 
il y eut un autre traité où l'on voit les mêmes conventions 
que dans les précédents [ on peut le rapporter à l'année 
476, au moment où Pyrrhus fut appelé en Sicile ( voyex 
Heyne, Dissert. Acad., vol. III ) ]; mais on ajoute : « que 
t si les uns ou les autres font alliance par écrit avec Pyr- 

• rhus , ils la feront de telle sorte qu'il leur sera permis 
« de se porter mutuellement secours sur le territoire at- 

• taqué; que, quel que soit celui des deux peuples qui ait 
« besoin de secours, les Carthaginois fourniront les vais- 
■ se*nt, soit pour les transports des troupes, soit pour 



• le combat; que chaque peuple pourvoiera à la solde <*e 
« ses troupes; que les Carthaginois secourront les Ro- 

• mains, même sur mer s'il en est besoin; qu'on n© 
« forcera point l'équipage à sortir d'un vaisseau malgré 
t lui. » 

• Ces traités furent confirmés par serment. Au premier, 
les Carthaginois jurèrent par les dieux de leurs pères , et 
les Romains, par Jupiter Pierre , Ma. Aîôov, suivant on 
ancien usage , et ensuiie par Mars et Enyalus. Le serment 
par Jupiter Pierre se faisait ainsi ; celui qui jurait on 
traité, s'engageait sur la foi publique , puis une pierre en 
main il prononçait ces paroles : « Si je jure vrai, que tout 
« me soit prospère; si je pense autrement que je ne jure» 

• que tous les autres jouissent tranquillement de leur pa- 
c trie, de leurs lois, de leurs biens, de leur religion» de 
« leurs tombeaux , et que moi seul je sois rejeté comme je 
t fais maintenant de cette pierre. » En même tempe il 
jetait la pierre. 

Après la guerre de Sicile il y eut un nouveau traité 
rapporté par Poljbe, au en. lui du livre I; c'est le 
traité entre Lutatius et Hamilcar ( 515 ), mo ;ifié quelque 
temps après , puis renouvelé plus tard avec quelques mo- 
difications encore par Asdrubal. C'est sur ce traité et ses 
modifications que porte le débat élevé au sujet du siège 
de Sagonte. Voyez Tite-Live, ch. xvui et nx. ] Voici 
les principales conditions de ce traité: m II y aura alliance 
« entre les Romains et les Carthaginois , aux conditions 
« suivantes , si elles sont ratifiées par le peuple romain. 

• Les Carthaginois se retireront de toute la Sicile; ils ne 
< feront pas la guerre à Hiéron ; ils ne prendront pas les 

• armes contre les Syracusains ni contre leurs allies. Ils 

• rendront sans rançon tous les prisonniers romains; ils 
« paieront en vingt ans 2,200 talents euboîques. » 

Ce traité ne fut pas d'abord accepté à Rome; on en- 
voya sur les lienx dix députés pour examiner les affaires 
de plus près. Ceux-ci ne changèrent rien à l'ensemble, 
mais ils étendirent un peu plus les conditions. Ils abré- 
g< rent le délai de paiement, ajoutèrent mille talents à la 
somme; et exigèrent de plus que les Carthaginois abao- 
donnasAent toutes les Iles qui sont entre la Sicile et l'Italie. 

Voici le sommaire du traité modifié (Polybe, III, cb. 
xxiii ) : « Les Carthaginois sortiront de la Sicile et de 

• toutes les Iles qui sont entre la Sicile et l'Italie. De pari 

• ni d'autre on ne fera aucun tort aux allies respectifs; 

• on ne commandera rien dans la domination les uns des 

• autres; on n'y bâtira point publiquement; on n'y le- 
« vera point de soldats ; on ne recevra pas dans son al- 
c liance les alliés de l'autre parti. Les Carthaginois paie- 

• rout en dix ans deux mille deux cents talents, et mille 

• sur-le-champ. Ils reudront sans rançon tous les pri- 

• sooniers qu'ils ont faits sur les Romains. » 

La guerre d'Afrique ( celle des Mercenaires ) terminée, 
les Romains ayant porté un décret pour déclarer la guerre 
aux Carthaginois , on ajouta ces deux conditions ( Polybe, 
liv. I, ch. lxxviii): « Que les Carthaginois abandonne- 

• ront la Sardaigne et qu'il paieront I ,200 talent! au delà 
« de la somme fixée précédemment. * 

Enfin dans le dernier traité , qui fut celui qu'on fit 
avec Asdrubal eu Espagne, on convint de plus, • que les 

• Carthaginois ne feraient pis la guerre an delà de 
t l'Ebre. • 

Cbap. XXIX. — Ce que Tite-Live raconte de Valerius 
est emprunté à des auteurs récents , et probablement à 
Valerius Antias, qu'on reconnaît à la prolixité et à l'exa- 
gërat ondu récit , a quelques détails ridicules ( cb. ixxin), 
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aux éloges prodigué* à Cornu, à plusieurs discours, et 
enfin au nombre des morts si considérablement exa- 
géré. 

Cbap. XXX. — Legali in hanc stntentiam locuti sunt. 
Sigonius et tous les commentateurs de Tite-Live ont re- 
marqué (|ue ce discours semblait imité de celui que Thu- 
cydide prête aux Corcyréens dans le sénat d'Athènes, 
Aucaicv, & ÀÔY,vaia # x. t. X. (liv. I, 52-56.) Les circon- 
stances étaient en effet à peu près les mêmes. 

CaAP. XXXI. — Tum jam fldes agi visa , dedilos non 
prodi. « Les Romains, dit Machiavel , cherchèrent tou- 
jours à avoir, dans leurs nouvelles conquêtes, quelque 
ami qui fût comme un degré ou uue porte pour y armer 
et pour y pénétrer, ou qui leur donnât le moyen de s'y 
maintenir. C'est ainsi qu'ils se servirent des habitants de 
Capoue pour entrer dans le Samnium ; des Camertins , 
dans la Toscane; des Mamcrtins, dans la Sicile; des Sa- 
gontins, dans l'Espagne ; de Massinissa , dans l'Afrique ; 
des Étolieos, dans la Grèce ; d'Eu mène et de quelques au- 
tres princes, dans l'Asie; des Marseillais et des Ëducns, 
dans ia Gaule. Ils ne manquèrent jamais d'appui de cette 
espèce pour faciliter leurs entreprises, faire du nouvelles 
conquêtes et y consolider leur puissance. Les peuples qui 
observeront une conduire semblable , auront moins be- 
soin des faveurs de la fortune que ceux qui s'en écarte- 
raient. > ( Discours sur la première décade de Tite-Live, 
l.II,ch. t.) 

Cbap. XXXV. — Tcsseram dari jubet. La tessère était 
une petite tablette de bois où l'on écrivait le mot d'ordre. 
Au coucher du soleil, avant de poser les gardes, le tribun 
la remettait à un soldat, qui en prenait le nom de tesse- 
rari'is. 11 la faisait courir de rang en rang, de manière 
qu'elle revint avant la nuit au tribun qui l'avait donnée. 
On se servait surtout de ce moyen de faire connaître à 
un corps d'armée les ordres des chefs, lorsqu'on était 
observé par un ennemi , dont un signal donné au moyen 
de la trompette eût attiré l'attention. Il y avait deux 
sortes de iesserœ : les unes servaient à l'usage que nous 
venons d'eipliquer; les autres étaient distribuées aux 
soldats et leur servaient à se reconnaître dans la mêlée. 

Ciip. XXXVIII. — Captta instrumento omnium vo- 
luptatum delinitos militum aninws avertit a memoria 
pntriœ. • De toutes les con'rées de l'Italie et même de 
l'univers, dit Florus, liv. 1 , ch. xvi, la Campanieest la 
plus belle. Rien de plus doux que son ciel qui la fleurit de 
deux printemps ; rien de plus fertile que son sol ; Cérès 
et Bacchus y sèment à Tenue. Rien de plus hospitalier 
que ses flots; là , les ports célèbres de Catète, de Misène, 
les tièdçs fontaiues de Baies, le Lucrin et l'Averne où la 
mer vient se reposer; là, des monts chargés de vignes; 
leGanrus, le Falerne, le Massique, et le plus beau de 
tous , le Vésuve ( qui n'imitait pas encore les feux de 
l'Etna ï ; près de la mer Formies, Cumes, Pouzzoles, Na- 
p!es , Herculanum , Pompeii, et la capitale Capoue, 
comptée alors avec Rome et Carthage, comme une des 
trois grandes cités. • 

Cbap. XXXIX. — A la fin de ce livrê\ cb. xxxix et sui v„ 

on reconnaît l'empressement ordinaire de Tite-Live 
d'arriver au terme du livre qu'il rédige. Ne pouvant con- 
cilier les divers récits , il in choisit un , et à la fin il dit 
quelques mots des autres. La narration de Tite-Live of re 
des coutradictions. 11 faut eucore la rapporter à Valérius 
Antias, qui était gentilis de Valérius Corvus. Aussi Valé- 
rius Cervus, qui, dans les autres récits ne joue aucun 



rôle, est dictateur dans celui d, réconcilie tout, pérore, 
et sauve la république. 

Niebuhr ( t. III, p. 83; t. V, p. 99, tr. fr. ) préfère un 
récit différent, sans toutefois contester la dictature de 
Valérius qui , entre autres témoignages , a pour elle l'in- 
scription de la statue élevée à ce Romain , inscription 
que Borghesi a fait connaître le premier ( Giom. Ar- 
cadico, I). 

Cbap. XLI. — Approbantibus clamore nmrtl*.... Sui- 
vant Niebuhr , dont, il faut bien l'avouer, les opinions 
ne sont pas toujours des paradoies, quoique presque tou- 
jours elles en aient l'apparence, Tite-Live aurait complè- 
tement dénaturé les circonstances de cette sédition, et il 
en aurait ignoré la véritable cause. Cette cause serait 
l'excès de misère où étaient tombés les plébéiens, et les 
dettes dont ils étaient accablés. ( Voyez Appien, Sam- 
nit.) Serait-il possible en ef»ct, s'ils n'avaient été excités 
que par la pensée de s'emparer de Capoue. qu'ils y eus- 
sent renoncé tout à coup et se fussent contenés de con- 
cessions qui, sans leur apporter aucun avantage réel, 
ne faisaient que saiisfaire de petits intérêts de vanité. 
Non, sans doute, un tel dénouement est tout à fait invrai- 
semblable. 

Mais ces concessions elles-mêmes, dont parle Tite-Live? 
il les a envisagées sous un point de vue trop mesquin: 
elles avaient une toute autre portée que celle qu'il L-ur 
donne. Ainsi, cette loi qui garantissait le service mili- 
taire , avait évidemment un double but : celui d'empê- 
cher un consul malveillant d'arracher uu débiteur à l'a- 
sile que lui offraient les camps, pour le livrer, en le ren- 
voyant à Rome, entre les mains de créanciers impitoya-, 
blés ; et celui de garantir à chaque citoyen les années de 
service dont on devait faire preuve pour avoir part aux 
dstributions de terres. Celle qui défendait qu'un même 
citoyen pût être alternativement tribun légionnaire et 
centurion , et que Tite-Live dit avoir été faite en haine 
de Salonius , lui était au contraire favorable. Elle avait 
pour but de garantir aui plébéiens, une fois arrivés au 
tribunal, le rang qne conférait ce grade , et d'empêcher 
que l'année suivante l'orgueil patricien ne les rabaissât 
au rang des centurions , qui n'étaient , après tout , que 
les premiers des soldats. 

Quant à la loi qui diminuait la solde des chevaliers, 
ainsi que celles qui défendaient le prêt à intérêt et le cu- 
mul des magistratures , qui voulaient qu'un citoyen ne 
pût être revêtu de la même magistrature qu'après dix 
ans d'intervalle , et que l'on pût choisir les deux consuls 
parmi les plébéiens; c'étaient autant de victoires rempor- 
tées par le peuple sur les nobles et les riches , et , si l'on 
en compare l'importance à celle des concessions qu'il ob- 
tint sur le mont Sacré , on la trouvera bien supérieure. 

11 faut donc qu'une sédition qui amena de si grands 
résultats n'ait pas été, comme le dit Tite-Live , une ré- 
volte de quelques soldats , mais bien une véritable se- 
assion, comme celle du mont Sacré et de l'Aven tin, 
(V. Appien., toc. cit., — Aurel. Vict., de Vir. illust., 
ch. xxix.) 

Il y a d'ailleurs dans le récit de Tite-Live, des invrai- 
semblances si notoires que nous avons cru inutile de les 
faire remarquer. Telle est la formation de cette armée , 
composée de soldats renvoyés isolément par le consul, et 
qui devient considérable sans que celle du consul en soit 
sensiblement diminuée. 

54. 
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LIVRE VIII. 

Pour le huitième livre Tite-Live a eu sous les yeui plu- 
sieurs écrivains : c'est ce qui ressort du chapitre vi, où, 
parmi les narrations diverses ( Exanimatum , quoniam 
auctores non omîtes sunt ), il préfère celle qui présente 
le moins de merveilleux; du chapitre xi , où il suit, sans 
aucun doute, le récit le plus vraisemblable, ajoutant à la 
fin que quelques auteurs racontent le fait différemment; 
des chapitres xvm , xx , nui, xxvi , où il suit les plus 
dignes de foi , et enfin des ebap. xxx , xxxvu , xxxix , il, 
où il est bon de remarquer que la tradition qu'il rejette 
comme trop obscure est cependant confirmée par les 
fables Capitohns et par les fastes Triomphaux. 

Chip. I. — C. Plautius secundum. C'est le C. Plautius 
dont le premier consulat est mentionné au chap. xxvu du 
livre précédent. Le consul C. Plautius, du chap. xn du 
même livre , apparteaait à une autre branebe de la gens 
Plautia, et se nommait C. Plautius Proculus; celui dout 
il est question ici, est C. Plautius Hypsœus. 

Ibid. — Luœ ma tri. Parmi les divinités que l'on implo- 
rait dans les ancieunes prières publiques ( conprecatio- 
nts), selon le rite romain, Aulu-Gelle (iïoet. AU., XII I , 
22) mentionne Luam Saturni, d'après les livres des 
pontifes. Les Romains dérivaient ce nom de lucre, expier, 
( Varro, de L. L. VIII, 56 ) ; ou même de Xûeiv, suivant 
un passage du grammairien Diomède, III, p. 484 : Dia- 
nam Aûyiv cognominacerunt, quasi solutricem malorum. 
Cette dernière étymologie où l'on reconnaît l'influence 
de la mythologie grecque, est par cela même plus que 
suspecte ; la première pourrait, à la rigueur, satisfaire , 
si le mot lues ne mettait pas sur la voie d'une opiuiou 
plus vraisemblable. La peste et d'autres maladies, prove- 
nant d'une atmosphère infectée, s'étaient souvent décla- 
rées à la suite des grandes batailles : dans les quatre 
cent cinquante premières années qui suivirent la fonda- 
tion de Rome, Tite-Live en mentionne plus de vingt. 
Ou conçoit dès lors que les anciens habitants de l'Italie, 
Latius, Étrusques ou Romains, aient été conduits à croire 
qu'une divinité était la came de ce fléau. Aruobe et saint 
Augustin offrent a cet égard de nombreuse s analogies , 
qui ne permette ut pas de douter que la mythologie itali- 
que n'ait créé de cette manière une partie de ses divinités. 
Tite-Live fait encore une fois mention de cette déesse , 
et c'est encore à l'occasion a'une graude défaite, essuyée 
par les ennemis de Rome, XLV, 33 : Cetera omuis ge- 
neris arma, cumulata in ingentrm acervum, precutus 
Marte m. Miner cam, Luam que matrem, et ceteros deos, 
quibus spolia hostium dicarejus \asque est, ipse imptra- 
tor, face subdita, succendtt. Ce passage parait confirmer 
l'opinion que nous avons émise sur cette déesse. Le gé- 
nitif Saturni qui suit le nom de Lua dans le passage 
d Aulu-Gelle que nous avons cité plus haut, a été inter- 
prété de plusieurs manières; les uns veulent qu'où l'ait 
regardé comme la fille* d'autres comme la femme de Sa- 
turne. M. Hartung {Rebg. dtr Rœm., t. Il, p. 130) 
adopte ce dernier sens qui n'est pas le plus vraisemblable. 

Cbap. III. — Dodwell [de Cyclis, § 37, p.5!)0 , sqq.; 603) 
peuse que dans ce eba pitre et dans le xxiv Tite-Live suit 
surtout Fabius, et qu'il mêle maladroitement les années de 
Tère de celui-ci avec celles d'autres s ystème s chronologi- 
ques. Alexandre d'Épire, ayant commencé à régner , la 
troisième année de la cent huitième olympiade , a pu se 
trouver en Italie l'année qu'indique Tite-Live ; mais ce qui 



s'y oppose c'est la durée du séjour qu'il y aurait tait, et 
en outre c'est que, suivant quelques auteurs , il ne partit 
pour l'Italie qu'après l'expédition d'Alexandre-le-Grand 
( Libri chronici apud Gellium . 17, 21 ). L'ère de Fabius 
offre encore ici , avec l'ère vulgaire , une différence de 
cinq ou six ans; et pour rétablir la concordance il ne 
suffit pas d'omettre, comme le veulent quelques-uns, 
quatre années du règne des rois, ou de rejeter une 
année à diverses époques, comme le voudraient Dodwell, 
Petau, etc. Tite-Live n'a pas non plus emprunté ce récit 
à Fabius seul, puisqu'il dit dans ce chapitre que tous les 
auteurs s'accordent sur ce point. Mais l'erreur provient 
ou de ce que cette année il était question d'un autre- 
Aleiaudre, ou de ce que ce fut cette même année qu'Ar- 
cbidamus envoya des secours aux Tarenlins; ou peut- 
être aussi a-t-elle été introduite dans les annales par uu 
faux calcul des olympiades. 

Cbap. III. — Eo anno Alexandrum Epiri regem ta 
Italiam classem appulisse constat. 11 ne fallait pas l'éru- 
dition d'un Dodwell pour voir que la date donnée par 
Tite-Live ne s'accorde pas avec l'Histoire grecque. L'an- 
née 337, dans laquelle Tite-Live entre ici, est antérieure 
même à la mort de Philippe de Macédoine. On ne connaît 
aucune expédition faite par Alexandre en Italie a van t celle 
dont l'historien parle plus bas, chap. xvn, et qui eut lieu 
1 au 329. Il se pourrait cependant que le roi d'Épire ait fait 
antérieurement une tentative, que les historiens grecs pas- 
sèrent sous silence; mais quoi qu'il en soit, les notions four- 
nies par l'histoire ne permettent pas de la placer avant la 
mort de Philippe, et Tite-Live s'est évidemment trompé. 
Si on ne peut en dire autant de l'assertion qui suit : Ea 
œtas rerum Magni Alexandri est, il faut au moins convenir 
qu'elle n'est pas rigoureusement exacte. Niebnhr a cher- 
ché les causes de ces erreurs , t. III , p. 1 86 et suivantes 

Ibid. — Sorore hujus. Le roi d'Épire était le frère 
d'Ohmpias. 

Cbap. IV. — Libertatis desiderium remordet animot. 
Expression poétique : voir Virgile, /£«., 1 , 261 ; VII, 402. 

Ibid.— Plus ducentorum annorum morem solcertmus. 
L'orateur veut dire dès le temps de Servius TuUius 
( 1 , 45) et de Tarquin le-Superbe (I, 50). Il y avait eu 
cependant des intermissions (VII, 12) : Magna vis mili- 
tant ab iis ( Latinis ) ex fœdere vetusto, quod muliis iittir- 
miserant annis, accepta, 

Cbap. V. — Audite, Jus Fasque. Je ne me rappelle 
pas avoir vu Jus ainsi personnifié. Il n'en est pas de 
même de Fas qui est invoqué au cbap. xxxn du liv. I. 
Ou connaît le vers d'Ausone : 

Prima dcûm , Fas , 
Quae Themis e*t Graiis. 

Cbap. VI. — Disciplina militaris adpriscos redigere- 
tur mores. « Les Romains n'out rien eu dans leur gouver- 
nement dont ils se soient tant vantés que de leur discipline 
militaire ; ils l'out toujours cousiderée comme le fonde- 
ment de leur empire. La discipline militaire est la chose 
qui a paru la première dans leur état et la dernière qui 
s'y est perdue, tant elle était attachée à la constitution de 
leur république.» Bossu et, Discours sur THist. unie, III, 
part., ch. vi. — «Toutes les fois que les Romains se crurent 
en danger, ou qu'ils voulurent réparer quelque perte, ce 
fut une pratique constante chez eux d'affermir la disci- 
pline militaire. Ont-ils à faire la guerre aux Latins, peu- 
ples aussi aguerris qu'eux-mêmes, Mau'ius songe à aug- 
menter la force du commandement , et fait mourir son 
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Bit qui avait Taiucu sans on Ire. Sont-ils battus à Nu- 
niaace. Scipion Emilicn les prive d'abord de tout ce qui 
les avait amollis. Les légious romaines out-elles passé sous 
le joug en ISumidie, Métellus répare cette honte dès qu'il 
leur a fait reprendre les institutions anciennes. Marius, 
pour battre les Ombres et tes Teutons , commeuce par 
détourner les fleuves, et S) lia fait si bien travailler les 
soldats de son armée effrayée de la guerre contre Mitbri- 
date, qu'ils lui demandent le combat comme la fin de leurs 
peines. > Montesquieu, Grand, et Décai. des Humains, 
cliap. II. 

Chip. VII. — T. Manlius consulis fdius. Tite-Live ra- 
conte l'histoire du Gis de Manlius sans indiquer aucune 
tradition différente. Cependant , selon d'autres auteurs , 
il ne fut pas provoqué au combat daus une reconnais- 
sance ; mais il quitta son poste pour combattre, et le Tait 
arriva dans la guerre contre les Gaulois (Denys, VIII, 79. 
Catou, daus Sallust. Catil. cb. lu; Elien, Hisl. An. 
XII , 53; Parallèles du faux Plutarque, t. VII, p. 228, 
éd. Reiake). Le plus grand nombre le fait p rir par la 
hache, quelques-uns, cependant, du supplice des ba- 
guettes , fusluarium , qui était la peine réservée à ceux 
qui abandonnaient leur poste (Tite-Live, V, 6; Polyb. \ I, 
37; Cic. PhU. III, 6). Le dernier récit parait plus ancien, 
parce que les historiens , qui vinrent plus tard , cherchè- 
rent, en diminuant la faute, a augmenter la pitié pour le 
fils et l'admiration pour le père; et peut-être Tite-Live 
lui-même, l'a-t-ileu en vue, quand il dit,liv. XXIV, 
cb. xxtvji : nece liberorum etiam suorum parentes eam 
legem (prœsidio ne décédèrent) sanxisse. 

Mais la brillante narration, qu'on lit aujourd'hui dans 
Tite-Live, a probablement pris la place de ce récit que 
Tite-Live devait avoir suivi dans la première édition de 
ces dix premiers livres. C'est pour ce mo.if que Servius 
(ad AUneid. VI, 824 ) euteud ces mots de Virgile : Sœvum 
securi , non pas de la hache même , mais du droit de faire 
mourir par le supplice des baguettes , per fustuarium, 
Quaut à cette conjecture dune première édition des dix 
premiers livres , elle n'est pas hasardée. C'est ainsi que 
Denys d'Halyc. publia d'abord séparément les deux 
premiers livres de son histoire; puis les donna de nou- 
veau en même temps que le reste , mais avec un autre 
préambule. Pline nous apprend (Hist. Nat. pnef.), et uous 
le voyons par les sommaires des différents livres de notre 
auteur, que les histoires de Tite-Live furent divisées en 
plusieurs parties et publiées à des époques différentes. 
C'est la première édition de la première décade que Ser- 
vius a eue entre les mains. En effet , ce qu'il cite des dix 
premiers livres est presque toujours différent du texte 
que nous avons. Cf. ad ALneid. I, 242 et 559; VI, 8 et 
814; IX, 745. 

Nonius, au mot balteus, p. 194 (Mercer.), cite ce pas- 
sage du livre IX de Tite-Live, auratœ vaginœ , aurata 
baliea Mis erant, qui appartenait à la description des ar- 
mes d'or des Samnites, cb. il, et qu'on n'y retrouve plus 
aujourd'hui. 

Ibio. — Lapsus per gradus. Ce sont probablement les 
cent marches I centum gradus), qui conduisaient du Ve- 
labrum sur la roche Tarpéienne. Telle est du moins l'opi- 
nion de Kiebuhr, t. III; p. 151, éd. allem. 

Chip. VIII. — Scuta pro clypeis. Voyez la note sur le 
ebap. XLiudu liv. ï, p. 785, col. 2. Postquam stipendiant 
facti stint, • Depuis l'établissement d'une solde. ■ Voir 
IV, 59; V, 7. Beaucoup d'interprètes ont, à tort» rap- 
porté le mot stipendiera aux Latins. 



Chip. VIII. — Manipulatim , de telle sorte qu'il y avait 
des intervalles entre les manipules. L'ancien ordre de 
bataille n'en avait pas, mais était continu comme la j.ba 
lange des Macédoniens. 

Ibid. — Ordo sexagenos... minimœ fiduciœ manum. 
C'est un des passages les plus controversés de Tite-Live, et 
peut-être faut- il attribuer à l'historien une partie des em- 
barras qu'il a causés a ses interprètes. Cette description 
de la légion romaine , telle qu'elle était organisée à cette 
époque , ne parait guère être le produit d'une idée bien 
nette et bien arrêtée sur tous les détail», et je ne serais 
pas él .igné de souscrire au jugement naïf que Biaise de 
Vigenère émet sur notre hislorien : • En quelque sorte 
qu'on vueille ny puisse tourner ce lieu icy du latin, je 
ne pense pas pour cela que les lecteurs en puissent tirer 
beaucoup de cognoissance ny instruction Car en pre- 
mier lieu (et cecy soit dit une fois pour toutes) on voit 
assez par tout le contexte de Tite-Live, que c'estoit à 
la vérité, un homme docte et de bonnes lettres, propre 
à tenir une chaire de Docteur régent dedans Home, 
en quoy il passa tout le cours de sa vie, mais de la 
guerre, je ne voy pas nulle part qu'il en ait eu gueres 
de cognoissance, fors que ce que la lecture et l'ouyr 
dire lui en ont peu imprimer en la fantaisie. De manière 
que ce qui est excellent en lui consiste es formules de 
l'antiquité; et sur tout en ces concons et harangues, 
qui sont moileuses et toutes entretissues de graves sen- 
tences et beaux traicts; si qu'elles se peuvent paragoner 
à tout ce que mesme la Grèce peut avoir produit en sem- 
blable : là où toutes les fois que le fil de l'histoire l'a- 
mène en quelque combat et faict d'armes , soit par la 
terre, soit par la mer, il ne me semble point, quant à moy 
(chacun neantmoins en juge A sa fantaisie) qu'il traicte 
cela es termes et en la manière qu'il faut : si que le tra- 
ducteur, s'il est homme versé aux affaires, et qu'il »e 
vueille en sa conscience juger soy-méme de ce qu'il en 
sent en son esprit, se trouvera plus empesché qu'en nul 
autre entroict, si non de le redresser, à tout le moins de 
le soulager. • 

Voici, selon moi, comment il faudrait entendre le 
texte , si l'on croit ne devoir 6e permettre aucun change- 
ment. D'abord il paraîtrait qu'on peut appliquer ici la 
remarque de Polybe (VI, 22), sur la légion romaine : 
Kat tô jaèv jxe'po; (xatarcv fcaXeaav xai ra^pta ( ordinem) 
xat aretpav ( manipulum \ xat ar^atav ( vexillum ) ; ce 
qui ne peut avoir, en grec, d'autre sens que celui-ci : 
• les mots ordo, manipulus , vexillum, sont synonymes 
dans l'usage. • Si l'on n'admet pas cette synonymie, 
attestée d'ailleurs par un écrivain digne de foi , on ne 
pourra se tirer de la description suivante. 11 faut ce- 
pendant reconnaître que les mots qui précèdent (quod 
antea phalanges similes Macedonicis . hoc postea ma- 
nipulatim structa acies cœpit esse : postremo in plures 
ordines instrueban tur), pourraient porter à croire que 
Tite-Live a voulu indiquer une différence; mais il pa- 
rait avoir eu seulement l'intention de dire que quand 
on eut renoncé à l'ancien ordre de bataille, semblable 
à la phalange, on divisa les légions en manipules, et plus 
tard on multiplia encore les divisions. L'ordo avait, 
dit-il ensuite, soixante-trois hommes; mais plus bas, 
il est question d'ordines bien plus forts : donc il faut res- 
treindre cette première définition aux hastati et aux prin 
cipes, dont nous avons parlé, ainsi que des triarii, au 
chap. xxi ii du livre précédent. — Le mot gœsum est expli- 
qué par Nonius (p. 555, 10) : Ulum GaUiarum tenerum. 
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Le dernier mot est omis à tort dans quelques manuscrits ; 
car, partout où le mot se trouve, il est fait mention de 
deui gœsa que le soldat portait a la fois. Vairon , dans 
le troisième livre de Vita populi Rom. , cité par Nouius : 
Qui gladils cincti sine scuto cum amis gœsis essent. Et 
de même dans notre passage, qui halam tantum casaque 
gérèrent. Le traducteur a donc eu tort de rendre le mot 
gœsa par le singulier. 

Les hastati formaient quinze manipules , qui , d'après 
le chiffre indiqué par Tite-Live, composaient un total de 
neuf cent quarante-cinq hommes. 11 en était de même des 
principes. Après ces deux bataillons , nommés antepilani, 
parce qu'ils précédaient les pilant, ou les triaires qui 
portaient le pilum, venaient quinze antres ordines, ran- 
gés, dit Tite-Live, sub signis : passage que le traducteur 
a mal compris, puisque les mots sub signis appartien- 
nent au i triarii , et non pas aux antepilanu Du reste, ces 
mots pré»eutent quelque difficulté : car les hastali et les 
principes avaient aussi des étendards. Mais la difficulté 
disparait si l'on sauit bien la di férence qui existe entre 
signum et vnillum. Signa est pris ici pour le drapeau de 
toute la légion : et celte explication est confirmée par ce 
qui suit, triarii soa vkxillis considebant. 

Les rorarii étaient des corps légers qui commençaient 
ordinairement le combat, comme la rosée précède la 
pluie ( quod ante rorat qjuam pluit, dit Varron ) : car les 
grammairiens s'accordent à faire dériver ce mot du verbe 
rorare. Le vieux poète Lucilius leur donne plus d'une 
fois l'épi thète velox. 

Les arc en si remplaçaient, selon F estas, les soldats 
morts {et ad cinsuh legionum adjiciebantur), et ne com- 
battaient qu'avec des projectiles (missilia). Mais com- 
ment 6e fait-il que les rorarii, troupe légère, et les ac- 
censi qui ne pouvaient avoir de place fixe, se trouvassent 
réunis aux triarii , près de l'étendard de la légion? Il est 
vraisemblable que tel était leur poste au moment où l'on 
rangeait l'armée en bataille ; que les rorarii , après avoir 
escarmouche romme nos tirailleurs, se repliaient sur la 
réserve et venaient s'y reformer; tandis que de là aussi 
des détachements tfaccensi se dirigeaient sur tous les 
points où la mort avait fait des vides. Les triarii se trou- 
vaient donc triplés par l'accession des rorarii et des ac- 
censi : et c'est pour ce motif que les manipules ne se com- 
posaient pas de soixante-trois hommes, comme ceux des 
hastati et des principes, mais bien de cent quatre-vingt- 
six hommes : ce qui donne , pour ce troisième corps , 
une somme de deux mille sept cent quatre-vingt-dix 
soldats qui, avec les deux bataillons de neuf cent quarante- 
cinq chacun, dont nous avons parlé plus haut, portait 
Pcfectif de la légion à quatre raille six cents quatre-vingts, 
somme qui ne s'éloigne pas beaucoup du nombre de cinq 
initie, que Tite-Live assigne plus bas à ce corps. Et si 
l'on admet, ce qui est très-vraisembable , que les viugt 
hommes de troupe légère, qui se trouvaient réunis a 
chaque manipule des hastati , n'étaient pas compris dans 
le nombre de soixante-trois , on aurait trois cents hom- 
mes de plus à ajouter aux quatre mille six cent quatre- 
vingts, et par conséquent cette somme serait portée à 
quatre mille neuf cent quatre-vingt qui atteindraient faci- 
lement le nombre de cinq mille, et même le dépasseraient 
un peu si l'on y réunissait les tubicines, les cornicines, 
les [abri et les calones. Voyez du reste la note suivante. 

Tout en promettant d'expliquer le passage , sans y faire 
aucun changement, je n'ai pas prétendu y comprendre 
les mots earum unamquamque primiim pilum rocabunt, 
qui ne peuvent nous donner qu'un sens absurde. U faut 



absolument lire, avec Grooove, earum pbiham quamqiu 
primtim pilum. leçon que M. Lemaire a reçu dans son texte, 
ou, earum unamquamque primamprimum pilum voca- 
bant. Voy. Nest. Rœm., Alterth, p. 126-142. 

Niebuhr, t. III, p. 112-120, trouve dans ce chapitre 
des bévues immenses. Dans ce que Tite-Live dit sur les 
triarii il prend tout à la lettre , quinze ordines , chaque 
ordo de trois primipili ; chaque primtts pilus, de trois 
vexilla; chaque vexillum , de cent quatre-vingt hommes 
( les six aulres étant des centurions ) : ce qui ferait vingt- 
quatre mille trois cents soldats pour les triarii ; tandis 
qu'au dire de Tite-Live, toute la légion n'était que de 
cinq mille. C'est évidemment vouloir tout embrouiller 
pour être en droit de tout nier. 

Chip. VII I.— Scribebantur autem quatuor frre legiones 
quinis millions peditum. Trois interprètes s'accordent 
ici pour transposer la particule fere : quatuor legiones 
(ère quinis ou quiuis fere millibus peditum, parce que 
durant longtemps il fut de règle de ne lever que quatre 
légions. Ce changement, fait daus une toute autre inten- 
tion que celle qui me porterait à l'admettre, vient à 
l'appui du calcul que j'ai établi dans la note précédente. 

loin. — Veserim. C'était un fort on une petite ville de 
la Campanie , comme le prouve Cluvier, l taiia antiqua* 
p. 1187. 

Chap. IX. — A familiari parte, de la partie du foie 
dont les signes se rapportaient è lui et aux siens, opposée 
à la pars hostilis (Lucain, I, 619); les deux parties 
étaient séparées par une ligue imaginaire appelée fissum ; 
mais on nommait aussi, par extension, fissa, les deax 
parties produites par le fissum. 

Ibid.— Jane , Jupiter, etc., Macrobe, Saturnal.. III. 9, 
nous a conservé en entier une autre formule religieuse 9 
évidemment plusrécente que celle que Tite-Live a trouvée 
dans les annalistes. Sur les divi Norensiles , qu'on ap- 
pelle aussi [S or en s ides ( Varron, L. L. V, 74 ), nous n'a 
vons d'autres renseignements que ceux qui nous sont 
fournis par Arnobe ,111, 122. On y voit que les uns fai- 
saient dériver la première partie de ce mol, de norem, 
les aulres de novus. Quanta la seconde, M. Hartung 
( Relig. der Rœm., p. 94 ) y retrouve le même radical que 
dans sedere, par suite d'une permutation dont on re- 
trouve des exemples dans les anciennes formes : Ainqua 
pour lingua, dacrimœ pour lacrimœ , Capitodium pour 
Capitolium, odor et olere, meditari et pL&Xttàv, etc. 
( Voyez Festus, p. 228, Egger . Ce même savant voit dans 
ces divinités des dieux nouvellement établis, noveinsides, 
par opposition aux indigetes , opinion qui était celle des 
anciens annalistes et de Cincius Alimenlus. Niebuhr com- 
pare aux dieux Novensiles les neuf dieux fulmioateurs des 
Étrusques , sur lesquels on peut voir K. 0. Muller ( die 
Etrusker, t. H, p. 84 et 163). Les dii indigetes sont tout 
simplement les dii patrii, quoique presque tous les 
grammairien? s'efforcent de n'y trouver que des hommes 
divinisés, in diis agenies. Voyez p. 774, col. 2. 

Ibid. — Se in mtdios immisit. On verra peut-être 
avec plaisir comment Ennius racontait cette histoire 
dans des vers qui ont échappé à la perte de ses Annales 
( tib. V, 5-1 4, ( édition de Merula et Spangenb. ) : 

• Divi , hoc andite paramper. 

• L't pro romano populo progitaviter armis 

• CerUndo, prudens aniniam de corpore mitto. s 
Se tum , sicut equus, qui de praesepibus aclus 
Vincla suis magnis auimis abrumpet, et indu 
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Fert sese campis per cerula totaque prata , 
Celso pectore . «aepe jubatn qua»sat simul altam , 
Sj.iritus ex anima calida s'pumas agit albas; 
lnjicit initatu* . tenet occasu' , Juvat res. 

Et cet autre yers que l'on présume être tiré de l'exhorta- 

tioo de Fabius a ses soldats : 

Dis,>erge bostts, distrabe, diduc, divide, differ. 

et enfin ce yers qui se rapportait a la défaite des Latins : 
Cogebant hoste s lacrimantes ut miserercnt. 

Cbap. X. — Consurgite nunc. Voyez dans le Cii ( acte 
iv, ac. 5 ), un mouvement semblable. 

Iaio — Suovelaurilibus. C'était un sacrifice où l'on 
immolait un porc, une brebis et un taureau an dieu 
Mars. Cf. le cbap. xliv du livre premier, et voyez Musée 
cies Antiques, n. 138, de Yiscomi, 176 de M. de Clarac, 
un bas-relief représentant cette cérémonie. Tout ce pas- 
sage , à partir de lierre ronsuli dïctatorique, est de la 
plus haute importance. C'est un document d'autaut plus 
précieux qu'il ne se trouve point ailleurs et nous fait 
connaître le plus curieux des rites guerriers en usage 
chez les Romains. Le style même de ce passage prouve 
qu'il est fidèlement extrait des anciens liitncls dout nous 
avons parlé plus haut, page 762. Tite-Live lui-même , en 
convient au commencement du chap. suivant, haud ab 
re dtut, verbis quoque ipsis, ut tradita nuncupataque 
sunt, referre. Quant au regret qu'il éprouve de voir né- 
gliger les antiques usages de la patrie [prisca ac patria ), 
on peut voir aussi ce que dit Cicéroo sur le mérite de 
Varron, Académie, poster., I, 5. 

Cbap. XI. — Venia urbs, « C'est probablement , dit 
!Niebuhr(t. III, p. 158), l'endroit qui s'appelle aujour- 
d'hui S. Agata di Goti, où l'on trouve beaucoup d'anti- 
quités prouvant qu'une ville a dû exister dans cet en- 
droit. Les montagnes voisines de cette portion, et que 
l'on a à sa droite en allante Capoue, sont indubitablement 
les montes IVsrini. • 

Ibid. — Post diem decimum Latinamm, est traduit à 
dessein six jours après les fériés latines. Elles duraient 
quatre jours; ainsi, dix jours après les feries latines, 
comme traduit M. Corpet, en critiquant Dureau-Dela- 
malle, donnerait une idée tout à lait fausse. 

ibid.— Denarios nummos quadringenos quinquagenos. 
Le denier d'argent, connue le remarque Kolliu, n'existait 
pas encore , puisqu'on ne commença à frapper ce genre 
de monnaie à Rome que l'an 269 avmt J.-C. M. Le- 
tronne peuse qu'il s'agit vraisemblablement ici de la 
drachme grecque , en usage dans les villes de la grande 
Grèce. Voyez, sur la valeur de cette drachme, M. Sai- 
gey, Traité de Métrologie, p. 42. 

Cbap. XII. — Campis Fenectanis. Ces plaines ne se 
trouvent mentionnées nulle part. Cluvier {Ital. Antiq., 
p. 965 , corrige Pédants ; Doujat, Ft rentinis : de Pedanura 
et de Fereminum , tous deux dans le Latium. Plusieurs 
manuscrits donnent Ferentanis. La conjecture de Cluvier 
parait plutôt contredite que confirmée par ce qui suit. 

Ibid. — Lanuvio. D'après les tables triomphales il fau- 
drait lire ici Lavinio, et dans le chapitre suivant, Lari- 
niosque, au lieu de Lanuviosque. Les manuscrits offrent 
lea mêmes variantes. \ oici le texte des tables triomphales : 
C MAENIVS. P. F. P. N. COS. DE 
ANTIATIBVS. AN. CDXV. 

LAVIKEIS. VELITERNEIS. PRID1E 
E. OCT. 
Crei ier suit cet deux leçons. 



Cbap. XII. — Très legcs tulit, etc. Voyez ISicbubr, 
t. III, p. 167-175. 

Cbap. XIII. — Ad Asturœ flumen. Festus, p. 198, éd. 
Egger. : Stura flumen in agro Laurenti est, quod qui- 
dam Asturam rocant. Cluvier, Ital. Aut., p. 901. 

Cbap. XIV. — Civitas data sacraque sua reddtta. Cette 
assertion pourrait surprendre , parce qu'on ne lit nulle 
part que les Romains fussent dans l'usage d'enlever aux 
peuples vaincus leurs rites religieux ; mais en évocant 
les dieux, peut-être les Romains pensaient-ils rendre 
nulles les cérémonies religieuses des ennemis. Toutefois, 
il est plus naturel d'eulendre ici, par sacra, les lieux 
sacres, au» quels se rattachaient les cérémonies et les fêtes. 
C'est ce qui parait prouvé par ce qui suit. 

Ibid. — Sospita Juno. Ce fut sans doute plus tard que 
l'on construisit à Rome uu temple en l'honneur de cette 
déesse, à côté du temple de Cvbele. Cicéron raconte qu'il 
fut réparé de son temps. 

Ibid. — Lo maints municipibus. Aux habitants de La- 
nuvium devenus citoyens romains. • Municipes, dit 

• Aulu-Gelle (XVI, 13), sunt cives Romani ex muoici- * 

• piissnojure et legibus suis uteutes, muncris tantum 

• cum populo romauo honomrii participes, a quo mti- 
i nere capessendo appellali vident ur, ou'.lis aliis necessi- 

• tatibus, neque ulla populi romani lege adstricti. ■ Les 
privilèges de ces rauoicipes n'étaient pas égaux ; les uus 
joignaient au droit de eité celui de sulfrage, les autres 
avaient le premier sans le second, comme, par exemple, 
les habitants de Céré. Voyez Adam, 1. 1, p. 70, et Creuzer, 
S 208, p. 515. 

Clarigatio. Ce mot est rangé, par Quiutilien (Vll,3), 
parmi les rores obscuriores et ignotiores. Le verbe cla- 
rigare est expliqué par Pline (XXII, L', 3), res raptas 
clare repeter e, déûnitiou conforme a l'usage que Tite- 
Live a décrit au chap. xixii du livre I. Motre passage 
peut doue très-conveuablemeut être paraphrasé delà ma- 
nière suivante : et ab eo, qui cis 1 xbtrim deprehensus 
esset, repetitio pecuniœ tanquam raplœ usque ad mille 
pondo esset. Il était regardé tout de suite comme le dé- 
biteur d'une telle somme, ex rapto. Plusieurs interprètes 
ont voulu trouver ici le sens de pignus , mais c'est une 
supposition gratuite. 

Ibid. — Campanis equitum honoris causa... civilns sine 
suffragio data. Nous avons vu plus haut, au th. xi, que 
le droit de cité avait été accorde aux cavaliers campa- 
niens. Ce privilège est , à leur considération , étendu à 
la nation entière. Un vers d'Euuius rappelle ce fait : 
Civeis romani tune facti sunt Campani. 

Ibid. — Interdictumque mari Antiati populo est ( à 
cause de leurs pirateries ) et ciritas data. Heyne 
( Opusc, t. III, p. 89 ) a trouvé ici une difficulté qui 
u'en est pas une. • Si coloni ascripti, quomodo ripifa* 
data? • Les Romains, pour être suri de la mer, en- 
voyaient a Antium une colonie, à laquelle pouvaient se 
réunir ceux des Autiates qui le jugeaient convenable. Aux 
autres, populo Antiati, on laissait le territoire qui n'était 
pas occupé par la colonie , et on leur accordait en outre le 
droit de cité. Ce n'était pas les traiter en ennemis, 
comme le pense Ile) ne {si tam gravis muleta imposila. 
unde ctrttalis beneficium? ); seulemeut les Bomaius met- 
taient leur colonie à l'abri d'une attaque du côté de la 
mer. 

Ibid. — Templum. On sait que ce mot désignait tout 
lieu consacré par les augures. XXIII, 10 : Egressus 
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curia in templo magistratiis consedil. Voyez la note sur 
le chap. vi du livre I, page 776. 

Chap. XIV.— Naves Anliatum, etc. Cf. XXXVI, 3. « Si 
on déclamateur, qui ne se complaît qu'à rapetisser ce qui 
est ancien à des proportions enfantines (Florus, I, i I ), a 
réduit à six vaisseaux la force de la flotte d'Antiura, c'est 
apparemment parce qu'il y en avait tout autant de murés 
dans les» rostres à liome. J'ai retrouvé les rostra nora 
dans les longues fondations , qui vont en forme d'angle 
rejoindre les trois colonnes qui appelées successive- 
ment de divers noms, et le plus lougttmps colonnes 
de Jupiter Stator, faisaient dans la réalité partie de la 
curia Julia. D'après les rostra nova on peut aisément 
juger qu'elle était la forme des anciennes rostres. C'était 
un suggestum long de plusieurs pas, mais fort peu large, 
avec un escalier aux deux extrémités : l'orateur allait et 
venait sur un grand espace. Il y avait assez de place pour 
mettre les statues qui obtenaient cet honneur. 

• Les anciennes rostres étaient entre le comitium et 
le forum, de façon que l'orateur pût se tourner d'un côté 
et de l'autre. Les nouvelles rostres étaient construites 
en briques et eu tuiles et ciment, bien entendu que le tout 
était revêtu de marbre. Lesauciennes, sans doute, étaient 
entièrement construites de péperin. C'était sur l'une et 
l'autre place comme une muraille d'environ dii pieds de 
haut; on y incrustait les rostres des vaisseaux. — Du 
reste les Grecs mutilaient aussi les vaisseaux conquis 
pour en faire des trophées de leurs victoires. Cela s'ap- 
pelait àxpcû-ropiâÇsiv.» Niebuhr,t. III, p.fb7; t. V,p. 198 
de la tr. fr. — Voyez sur les rostres , Pline, XVI, 5 ; 
XXXIV, 5 ou I i ; Nouius, 1, 53 ; Florus loc. cit.; Varron, 
L. L. V, 153, p. 45» éd. Egger. 

Chap. XV. — Suspecta propter mundiorem cultum. 
Ainsi qu'on l'a remarqué , c'était toujours la coquetterie 
qui perdait les vestales. Ainsi au livre IV, cb. iliv, 
nous avons vu la vestale Postuniia accusée d'inceste, re- 
connue innocente, mais ab suspicione propter cultum 
amœniorem ingeniumque liberius quam virginem decet, 
parum abhorrens. Il en est de même d'une autre vestale 
plus célèbre dont parle Ovide ( Fastes IV, 505) : 
Claudia Qulnta genus Clauso referebat ab alto ; 

Nec faciès impar nubilitale fuit. 
Canta qu dem , sed nun et crédita : rutnor iniquus 

Lissera t , et Calai cnuiinis acta rea est. 
CultiM et omatis varie protlUse capillis 
Obfuit ad rigidos protupUque liugua seiies. 

Ibid. — Familiamque in potestate habere. On lui dé- 
fendit d'affranchir aucun de ces esclaves, afin qu'on put 
les mettre à la question, ce que l'affranchissement aurait 
rendu impossible. 

Ibid. — Dextra via strala. Ces mots peuvent s'expliquer 
de deux manières différentes et également fondées sur 
l'usage de la langue. 1* « De manière que le cbeuiiu pavé 
fût à droite », c'est-à-dire a gauche du chemin, 2° . A 
droite du cheuiiu pavé. » La conjecture de Jacques Gro- 
nove, dextra via Salaria , a été justement réfutée par 
Fabretti ( Apolog. p. 43 et suiv.). Le campus sceleratus 
au témoignage de Denys d'Halicarnasse ( II, p. «27), 
de Plutarque (Nunia , eu. a ) et de Servius (ad /En, Xi! 
216) était dans l'euceinte de la ville, taudis que la no 
Salaria (voy. Festus au mot Salariam), commençant à 
la porte Colline, se trouvait hors de Rome. 

Cmp. XVI.— Cales urbem, en Campanie ; aujourd'hui 
Calvi. 



Caip. XVII. — Bellum *Alexandri Epirensis. Cette 
guerre et ses suites ont été habilement traitées par Nie- 
buhr, t. III , p. 181 et suiv., t. V, p. 215 et suiv., de la 
tr. fr. Nous y renvoyons nos lecteurs. 

Chap. XVIII. — iïeque de veneficiis ante eam diem 
Bomœ quœsitum est. L'auteur du sommaire de ce livre 
va plus loin que Tite-Livc; il prétend que de cette épo- 
que date la loi sur les empoisonnements, Lex de venefir 
cio tune primum constituta est, Manucc ( de Le g. rom. 
ch. xxvu ) et Torrentius ( sur Suet. AVr., cb. xxim ) ont 
réuni ces deux textes et font dater de cette année ( l'an 
422 de Rome) la première poursuite et la première loi 
contre l'empoisonnement. Primum de veneficiis quœsi- 
tum legemque constitutam esse. Us ont d'ailleurs pour 
eux le témoignage de Valère Maxime. On lit en effet 
dans cet auteur ( II, v, 5 ) : • VeneQcii quaeslio, et mori- 
• bus romanis ignota complurium matronarum pate- 
i facto sceîere orta est. » Duker ne partage pas cette opi- 
nion. Il pense, avec raison, d'après Festus (au mot Pri- 
vilegium, passage, il est vrai, fort mutilé), d'après Gains 
( in 1. 236 D. ) et les autres interprètes du droit romain, 
que les lois des Douze-Tables devaient avoir prévu le 
crime d'empoisonnement, puisqu'il y est question de 
ceux qui tuaient ferro, aliave vi aut fraude et que d'ail- 
leurs à cette époque on connaissait les sortilèges, les in- 
cantations, etc. 

Ibio. — Prodigii ea res loco habita. Voltaire ( Dictionn. 
pbilos., au mot Empoisonnement ) a longuement discuté 
l'authenticité de ce fait, et se fait le défenseur de la vertu 
des dames romaines. 

Ibid. — In secessionibus quondam plebis clavum a di- 
ctature fixum. Crévier observe avec raison que dans les 
trois retraites du peuple, qui ont été racontées plus haut, 
il n'est fait aucune mention de cet te cérémonie. Voyez, 
relativement à l'usage d'enfoncer un clou , la note sur le 
chap. m du livre VII. 

Cbap. XIX. — Creati consules. On voit par les frag- 
ments des Fastes capitolins qu'entre les anuées de Rome 
418 et 424, Tite-Live a oublié de rapporter les noms de 
deux consuls, noms qui ont été conservés par Solia 
( Polyh , chap. xxxn ); c'étaient L, Papirius ( Cnrsor ). et 
C, Patelius ( Libo Vi olus II ). Pigbius et les éditeurs des 
Fastes capitolins les insèrent avant les consuls nommés 
au cbap. xvii. Dodwell croit qu'il vaut mieux les placer 
ici , avant L. Papirius Crassus. 

Ibid.— Fabraterni, Ce peuple, dit Pline (H. N. III, 5). 
habitait dans le voisioage de Falerne, in agro Falerno. 

Ibid. — Lucani, Ce mot ne dépend pas de ex Volscis, 
comme le traducteur parait l'avoir cru. — Les Romains 
leur accordèrent plus tard ce qu'ils demandaient : voyes 
chap. xxv. 

Ibid. — Vitruvius Vaccus. — t D se nommait plutôt 
Facrius. Vitruvius parait être un prénom osque. » Kie- 
buhr, t. III, p. 200; t. V, p. 257. 

Ibid. •— Vacri prata. — Cicero pro domo, c. 58 : In 
Vacci pralis domus fuit AL Vacci, qua publicata est et 
eversa. 

Ibid.— Claudius, C'est l'annaliste C. Claudius Quadri- 
garius. Voir l'introduction, p. 770, col 1. 

Ibid. — Trecentos quinquaginta ex coiyuralionis. Li- 
sez ex conjuratis. 

Cbap.XX.— rwi-ere*.... in dreo. Varron de L. L. L V . 
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155 : ■ In circo primo onde mittuntur equi , nunc dicun- 

• tur CABCBAES, Naevius Oppidum eppellat. Carceres dicti, 

• qaod cœrcentur cqui , ne iode exeant antequam nia- 

• giftratus signum niisit. • Ennius, Annal. 1.... 

.... cooiol quum mittere signum 

Volt , omnei* avidei spcctant al eareeris or as, 

Quo raux einittat picici» ex faucibu' eu r rus. 

Virgile {Georg.l, 512): 

Ut cum carceribus sese effudere quadrigx; 
Addunt se in spatia , et frustra relinacula tendons 
Fertar equis auriga , neque audit eu r rus t;abenas. 

Nous aurions épargné à nos lecteurs cette explication 
d'une chose bien connue, si le traducteur ne s'était mépris 
aux le sens du mot carceres et n'eût placé des prUons 
dans le cirque auquel, par une inadvertance inconceva- 
ble, il donne le nom de Carceres. 

Cbap. XX.— Comparari inler se provincial jussi. Lisez 
Comparare, etc. 

Ibid. — Minime mililiœ idoneum genus. En effet , 
comme nous l'avons déjà remarqué, ils n'étaient pas com- 
pris dans les tribus. Du reste, Polybe ne fait pas meu- 
tion de cette alarme , sur laquelle M. Amédée Thierry 
{Histoire des Gaulois , partie I, chapitre m) fait, 
avec raison, la remarque suivante : « L'alarme était sans 
fondement. Les précautions (que prirent les Romains) 
furent donc superflues ; mais elles témoignent assez 
quelle épouvaute le nom Gaulois inspirait aui Romains , 
et peuvent servir de couûrmation à ces paroles mémora- 
bles d'un de leurs écrivains célèbres (Sallust. Jug., ch. 
cxxii ) : • Avec les peuples de l'Italie, Rome combattu pour 
l'empire; avec les Gaulois, pour la vie. • 

Ibid. — Semoni SancoAl faut admettre avec méGauce, 
ainoo rejeter l'explication que les grammairiens donnent 
du mot Semo, dans lequel ils voi ut une contraction 
de 6'emihomo. C'était une aucienne divinité italienne tel- 
lement en rapport avec Sancus, l'Hercule italien, que 
bientôt elle fut confondue avec lui, et avec Fidius. Leur 
identité et leur dilférence sont parfaitement indiquées 
dans le passage d'Ovide (Fastes, M, 215 et suiv.), que 
nous avons cite plus haut, sur le ebap. xzn du livre li, 
p. 796. On peut sur ces trois divinités consulter Uartung. 
helig. der Hœm., 1. 1, p. 41, et t. Il, p. 44, 47 et «46. 

Nous ajouterons seulement que Mummius consacra la 
dixième partie du butin de Coriutue au même dieu, 
banco pidio semo-pathi, d'après une inscription qui a 
été souvent publiée, et notamment dans l'Anthologie de 
Burmann, 1, 54, dans celle de Meyer, n. 591 et dans 
le Lat. inscr. collect. ampL, de M. Orelli, n. 1862. Strolb 
prétend qu'une statue de Semo a été retrouvée au XVI e 
siècle dans le Tibre. 

Ibid. — Qua Veliterni. Voir le ebap. nv. 

Cbap. XXI. — Eam , inquit, quam merentur qui se 
libertate dtgnos censent. Deuys d'Halicarnasse, dans les 
Extraits publiés par Aug. Mai, XIV, 25, place cette ré- 
ponse remarquable dans la première guerre contre Pri- 
vernum, c'est-à-dire vingt ans plus tôt. Mais Dion Cas- 
sius (Excerpta Valicana, éd. Ang. Mai, p. 158, 159; est 
d'accord avec Tite-Live, comme on le voit par la suite 
des fragments. 

Cbap. XXII. — Fkceralio. Sur cette distribution de 
chairs crues (tiscera) faite au peuple, à l'occasion des 
funérailles, on trouve tous les renseignements désirables 
dans Kirchmann, de Funtribus Rom., IV, chap. 5. 

Ibid. — Palœopolis fuit Kaudprocul inde ubi nunc Nca- 



polis sita est, etc. 11 résulte de ce passage que Pateopolis 
et Neapolis étaient deux parties d'une même ville, l'an- 
cienne Parthénope. Le passage suivant de Slrabon ( V, 
p. 246 ) jette du jour sur le document un peu vague que 
nous fournit Tite-Live.Mfirà £è Atxaiapx,tav èari NeowroXt; 
KufxattoV ôoTtpcv Ag xat XaXxi^it; îrtôxTjaav, xat IïiOïixgo- 
aatwv nvè; xai Aivaptswv, w<m xaî NiâiroAt; xxXt.ôyi £tà 
tgùto. M. de Serre, dont Niebuhr (t. III, p. 207 ; t. V. 
p. 245 de la tr. fr. ) adopte l'opinion , pense qu'il ne fa« t 
pas chercher Palœopolis à l'Est de Naples, car de ce côté 
la proximité d'IIerculanum s'y oppose , et on ne peut 
croire non plus qu'elle n'eût pas de port. 11 a la convic- 
tion • qu'elle ne devait pas être loin du golfe de Pouzzoles : 
probablement même elle était située sur le penchant oc- 
cidental du mont Pausilippe, vis-à-vis de ISisida et de 
Limon qui a un bon port. U y a d'ailleurs . entre elle et 
le rivage de Palœopolis , un excellent fond pour jeter 
l'ancre. Naples a été bâtie par des habitants de Çumes et 
par d'autres Grecs, à peu près à quatre milles de l'an* 
cienne ville; et quand Cumes tomba au pouvoir des bsr- 
bares, beaucoup de citoyens s'y établirent. Les deux cités 
se gouvernaient comme un seul état, et le nom de Napo- 
litain semble avoir prévalu.» Voyez encore sur PaUeopo- 
lis et Neapolis, M. Raoul Rochelle , Hist. des Col. gr., 
LUI, p. 120 et suiv. 

Chap. XXII. — Cumis erant oriundi. Voyez M. Raoul 
Rochelle, loc. cit.; Strab. V, p. 246; Heyne, Opusc. acad , 
t. U, p. 268 et suiv., et Bœttiger, Gricch. Vasengemœlde, 
1. 1 , fasc. 1 , p. 25. 

Ibid. -r- jEnariam et Pithecusas. Dans le golfe de Cu- 
mes, vis-à-vis du cap Misène. Le nom moderne à'Jiina- 
ria est Ischia. Sous ces deux noms quelques géographes, 
et de ce nombre Pomponius Mêla ( II , 7), désignent deux 
et même plusieurs îles, et ceux-là disent Pithecusœ et 
non Pithei-usa; d'autres, comme Pline ( III, 6 ou 12), 
Appien ( B. C. V, 69 ), les considèrent comme n'en for- 
mant qu'une seule. D'autres encore ( Ptolémée et Stra- 
bon , V, p. 579 ) ne citent que la seule Pithécuse, d'au • 
très (Suétone, Aug. 92), que la seule ABuaria. Cf. Heyne, 
Exe. II, ad Virg. /En. IX ; Werndsdorf, Poet. lat. min. t 
t. IV, p. 554 et suiv.; Cluvier, Ital. ant. IV, îv, p. f 164, et 
Saumaise, Plin. Exerc, p. 68. 

Cbap. XXIII. — Oriens. Oriri parait avoir été le 
mot propre en pareille circonstance. Vclius Longus ( de 
Orthogr., p. 2254, Pustcb.) : Oriri apudantiquos surgere 
fréquenter signi/icabat , ut apparet in eo quod dicitur, 
■ Consul oriens magistrum populi dicat. » Malgré le fré- 
quenter du grammairien, il ne nous reste pas d'autre 
exemple précis de cet usage que ce passage de Tite- 
Live ; et encore est-il dû à la sagacité d'Albert Rubenius: 
car la plupart des manuscrits connus, à l'exception de 
deux, portent oriente nocte, d'où Crévier a fait oriens de 
nocie à l'aide d'un très-ancien manuscrit delà Bibl. Roy. 
de Paris ( n°5724 ), qui porte otiende node, ainsi que le 
manuscrit de Klock , cité par Drakenborch, à qui cette 
variante suggère la véritable leçon. M. Lemaire a donc 
eu tort de s'attribuer celte correction, faite longtemps 
avant lui. — L'expression de nocte se retrouve dans ce 
vers d'Horace ( I , Ep. II , 52 ) : 

Ut jugulent homine* surgunt de nocte latrones. 

Cf. Cic. pro A/ur. XXII. 

Ibid. — Silentio. Ce mot est suffisamment expliqué par 
Cicéron [de Divin.. II, 54; : Silentium duimus in auspi- 
ciis quod omni vitio caret. Compares ce passage de Ci- 
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céroo arec Festus aux mots Silentio surgere , p. 238 , 
Egger., et Sinistnm , p. 240. 

Chap. XXIV. — Eodem anno Alexandriam in/Egypto 
proditum conditam. Celle assertion est reconnue fausse 
par tous les interprètes. C'est à l'occasion de la fondation 
d'Alexandrie que Solin rapporte les noms des deux con 
sais que Tite-Live a omis, et dont nous avons parlé au 
commencement du ch «p. xix. L'un d'eux était C. Pœle- 
lius Liho Visolus, consul alors pour la seconde fois, et 
dont Tite-Live mentionne ici le troisième consulat. On 
pense avec raison que l'historien a rapporté à ce troi- 
sième con suint la fondation d'Alexandrie qui appartient 
au second. Eusèbe place la fondation d'Alexandrie dans 
l'année 425 avant notre ère : ce qui fait une différence de 
quatre ans sur Tite-Live. Niebuhr (t. III, p. 187; t. V. 
p. 221 et suiv. de la tr. fr. ) a probablement raison de 
l'attribuer, non à l'omission du con ulat dont il s'agit, 
mais bien plutôt à une f iule commise dans la réduction 
des années des Olympiades en années de l'ère de Rome. 
Et, en effet, 1ère de Caton, comparée à celle de Fabius, 
présente une différence de quatre ans. 

Ibid. — Sortes. « Ce mot se prend pour toutes sortes 
d'oracles; ici il peut avoir sa signification propre. En 
effet Cicéron ( de Divin. 1 , 76 et II , 69 ) dit que Dodone, 
outre ses colombes , son chêne prophétique et ses bas- 
sins d'airain, avait des dés ou tessères marqués de mots 
on de caractères; que ces tessères ou dés étaient tantôt 
jetés au hasard, tantôt tirés d'nne urne par un enfant, et 
que l'interprétation en était ensuite déterminée par les 
prêtres qui concertaient la réponse de l'oracle d'après la 
rencontre fortuite de ces signes mystérieux.» Cbévieb. 

Ibid.— Caveret Acherttsiam aquam Pandosiamque ur- 
bem , etc., 

Aiaxt&n, raçûXaÇo jàgXeîv 'A^tpcuaiov û£«p 
Ilav^caiav 6', on ( lisez c5ôt ) rot ôavarc; mi?p<i>u.évo; i<rri. 
Ces vers ne paraissent pas de fabrique moderne, quoique 
l'on ne sache pas d'où Sigonius et Victorius les ont tirés. 
Strabon y fait allusion, VI, i. p. 256, où il parle des 
deux villes de Pandosia, sur lesquelles on peut voir aussi 
Il-yne, Opusc, t. II, p. 203. Le marais de l'Acbéron, 
Palus Acherusia, près de Cume , est bien connu. 

Ibid. — Cowntiam ex Lucanis. Ailleurs , Tite-Live 
(XXIII, 5", XXV, !,) place Consentia ( consenza) dans 
le pays des Brutliens; elle est même désignée par Sirat on 
comme leur capitale ; mais les frontières des Lucaniens 
n'ont pas toujours été les mêmes, et, dans ce qne nous 
savons sur les origines des Brnttieos rien n'empêche 
d'admettre que Const ntia avait été fondée sur un territoire 
appartenant aux Lucaniens. 

Ibid. — Bruttiorum Terinam. Terina est iiomnée 
KpcTwvtoLTwv jcTi<Tpt* par Etienne de B)zance: c- qui ue 
modifie en rien l'atsenion de Tite-Live, puisque Crotoue 
elle-même était sur le territoire des Brutliens. Du reste 
Brut iorum se rapporterait mieux au mot urOes qui vient 
un peu après ( Bruttiorum urbem Terinam ) qu au mot 
coloniam qui précède. 

Coap. XXV. — Quinto post conditam urbem. Le troi- 
sième est me ni oo né au livie VU, ch. il; le quatrième 
ne se trouve nulle part dans Tite-Live. 

Ibid. — Rujfrium ou Hufrium. Ce nom offre une légère 
difficulté ; car. suivant d'autres sources, la vi.le du Sam- 
nium se nommait Rufra, et le nom de Hufrium apparte- 
nait a une autre ville, située dans le pays des Uirpins. 



Cdap. XXV. — Jure vorarls A cher on. • Quasi && 
ç(w 9 'Ur Schmerzensfluss. • Doebihc. 

Cbap. XXVII. — Le* fragments de Claudius, conservés 
par Aulu-Gelle, ch. vu, H et u, 19, doivent être rap- 
portés à ce chapitre , et s'accordent bien avec le récit de 
Tite-Live. 

Cuap. XXVIII. — Quod necti desierunt. Cf. livre II» 
chap. 23. Voyez sur les nexi ou nem rinrfi, les sa- 
vantes recherches de Niebuhr, 1. 1, p. 658 et suiv., t. U, 
p. 374 et suiv. de la tr fr. 

Ibid. — Jta nexi solutï ; cautumque in posterum, ne 
necterentur. Saumaise ( de 17>wris. page 587 ) et d'autres 
érudits ont recueilli un craud nombre d'exemples de n/jt 
postérieurs à l'époque où nous sommes parvenus, et pen- 
sent ou que la loi n'avait pas été observée , ou qu'elle 
avait été abrogée, pu squ'on voit que des lois sur les nexi 
furent encore discutées. Or, un passage de Vairon (de 
L. L. VII, 103) prouve jusqu'à l'évidence que Tite-Live 
a omis une restriction importante de ta loi dont il parle: 
« Hoc C. Popilio voenre Sillo d ici tore (on corrige Hoc 

• C.Poplilioauctore. riso/odidator<?)sublatumnefieret, 

• ut omnis, qui honam copiara jurarunt , n<- ess<-nt nexi , 

• sed soluti. • C'est là sans doute la lui dont parle Tite- 
Live, loi, qui, selon Vairon, n'affranchissait pas toutnexu* 
en général, mais seulement ceux qui juraient avoir de quoi 
payer; d'où il résulte que les insolvables restaient nexi, 
comme par le passé, ce que prouvent encore les exemples 
de nexi postérieurs à la loi en question. Le jeune homme 
dont les malheurs motivèrent la proposition de cette loi , 
est nommé dans Tite-Live, C. Publilius , et bien que 
Valère Maxime (VI, i,9) le nomme T. Veturius, les 
critiques de Varron se sont sans doute trompés en don- 
nant à leur dictateur le même nom. Il s'»git probable- 
ment de la dicature C. PœUhus Visoltis, qui eut lieu l'an 
de Rome 440, car a* v« it dans Deuys l'Ilalicarnasse 
(E.rcerpt. Vales. ), et flans Valère Maxime que le père du 
jeune homme dont il s'agit, était tombe d -ns le malheur 
pour avoir été officier lors de la capitulation des Fo >rcnes 
Caudines. Voyez Niebuhr, t. III. p. 178; t. V, p. 211 de 
la tr. fr. 

Cbàp. XXIX. — Fortes forlunam juvare. Cette pensée, 
qui peut être regardée comme la devise de Rome, se r< - 
trouve dans un grand nombre d'auteurs : 
Euoius ( Annal. VII, cité par Macrobe VI, i , extr.) : 

Fortibuse-t fo tuna vireis data. 
Terence (P/iorm., acte I . se. iv, p. 26 ) : 

( . . . . Fortes fortuna adjuvat. 
Virgile (/£n. X, 284): 

Audentes fortuna juvat 
Ovide (A/ef.X, 586): 

Audentes deus ipse juvat. 
Cicéron ( Tusc. II , 4) : • Fortes non modo fortuna ad- 

• juvat, ut est in veteri provert io, sed multo ma gis ra- 

• tio. —Voyez Tibulle, 1, 2, etc , et Erasmi Adagia, Ut. 
Audacia. 

Ibid. — Cingiliam. Cluvier, Ital. Antiq., p. 752, n'a 
pu trouver la mention de cette ville dans aucun autre 
auteur. Au lieu de Cntinam, nom qui lui parait également 
douteux, il pr pose de lire Aufinam, ville citée par Pline, 
cl appelée aujourd'hui Oftna. 

Cbap. XXX.—Quum ad auspiciumrepetendum Romain 
proficisceretur. On sait, par Servi us ( ad ,£n., II. 178), 
que cet usage de retourner à Rome, pour renouveler 
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les auspices , cessa d'être observé rigoureusement quand 
Rome , étendant ses eonquétes, eut porté ses armes hors 
de l'Italie. Alors, pour éviter les inconvénients qui pou- 
vaient résulter d'une trop longue absence du général, on 
choisissait, non loin du camp, sur le territoire conquis, 
un lieu qu'on déclarait romain , et où le chef de l'armée 
▼enait prendre de nouveau les auspices. 

Chat. XXX. — Imbrinium. Encore un nom dont on ne 
trouve nulle autre trace. Quelques manuscrits donnent 
Imbrivium, que Juste-Lipse et d'autres ont adopté , pen- 
saut que cet endroit se trouvait jadis sur les collines 
imbrivieunes, au-dessus de Subiaco. Voir Kiebuhr, t. 
III, p. 223; t. V, p. 265 de la tr. fr. 

Ibjd. — Detraiit frenos equi<. « Un homme fortuné, 
instruit de ces matières-là, qui m'accompagnait dans 
mes études napolitaines, me fit remarquer que les Ro- 
mains se servaient de brides fort pesantes , comme le 
font les Turcs. J'en parle parce que je me souviens d'a- 
voir entendu dire souvent qu'il y a ici de l'absurdité à 
répéter dans l'histoire romaine , que l'on ôtait les brides 
des chevaux. Je ne sais pas si Tite-Live Se faisait de cela 
une idée bien claire, mais ce qu'il y a de certain, c'est 
que les chevaux, quand ils se sentaient dégagés de ce 
poids insupportable et quand le filet seul les guidait, se 
précipitaient avec une force qui rendait le choc plus rude, 
sans qu'un cavalier timide pût les retenir. • Niebubr, 
t. III, p. 225; t. V, p. 264 de la tr. fr. 

Ibid. — Seu credere licet Fabio auctori. Fabius Pictor 
avait raconté longuement la victoire de Fabius dont il 
était gentilis, et la colère de Papirius. Le combat était 
rapporté différemment (voyez Valer. Max., III, 2). On voit 
que Tite Live a examiné les opinions diverses ; suivant 
l'une, celle des plus anciens auteurs, il n'y aurait eu qu'un 
combat ; suivant l'autre , donnée par des annales plus ré- 
centes, deux combats auraient été livrés. C'est cette der- 
nière opinion que Tite-Live adopte plus loin, ebap. xxxui, 
duobus prœliis. 

Cuir. XXXI. — Ductu auspicioque. Il ne faut pas 
prendre à la lettre le dernier mot ; ce n'est qu'une phrase 
de rhétorique. Les auspiria n'appartenaient qu'au dicta- 
teur, et nullement au maître de la cavalerie. 

Cbap. XXXIII. — Tribunos plebis appelto et provoco 
ad populum. Ce passage ne prouve pas rigoureusement 
qu'à cette époque la loi permit d'eu appeler du dictateur 
an peuple ; mais la suite du récit ( voyez surtout les chap. 
xxxiv et xxxv), et l'allusion qu'il fait a Horatius, accusé 
comme ' meurtrier de sa sœur (1,26), permettraient 
d'admettre cette supposition. 

laio. — Dictatorem Quinctium Cincinnatum, etc. Voir 
1. III, cb. xxix. 

itf . Furium Camillnm in L. Furio , etc. Voir 1. VI, ch. 
xxiv-xxv. 

Ibid. — Hostes fore. Dion Cassius avait arrangé ce 
discours tout autrement, comme on le voit par le frag- 
ment qu'Angelo Mai en a publié, p. 159, 160. 

Cbap. XXXIV. — Manliana imperia. Voyez plus haut, 
chap. vu, et la note sur le chap. xxix du livre IV. 

Ibid. — Sacrata militia. L'épithète de sacrota vient du 
serment, sacramtnium, que prêtaient les soldats. 

Cbap. XXXVI. — Ipse rirrtiro saucios milites , etc. 
Tacite [Ann., I, 71 ) nous montre Gcrmanicus remplis- 
sant le même devoir : • Utque cladis memoriam comitate 



■ leniret, circumire saucios, facta singulorum eitollcre, 

• vulnera intuens, etc.» Lampiide ( Alex. Scr. t ch. 
xlvii ) en dit autant de l'empereur Septime Sévère : 
« &grotantes ipse visitavit per tentoria milites, etiam 

• ultimos. » Il n'est personne qui, en lisant ce> différents 
passages, ne se rappelle Bonaparte visitant les pestiférés 
de Jaffa. 

Chap. XXXVI. — Prœfectis. Les préfets étaient . pour 
les alliés, ce qu'étaient les tribuns des soldats pour les Ro- 
m tins. Leur nombre, leur autorité, leurs prérogatives 
étaient les mêmes. Voyez Polybe, VI, xxvu ; les interprè- 
tes de Tacite sur les Annales, II, 68 et Lipse, de Milit. 
rom., II, 10. 

Cbap. XXXVII.— Q. jEmU'mm Cerretanum. Ce consul 
est nommé, par Tite-Live lui-même, aux ch. xv, xvi, 
xxii, et xxi ii du livre IX, Q. Aulius Cerretanus : car les 
variantes Aurelius, AZlius, Alins que présentent ces dif- 
férents passages, ne sont probablement que des corrup- 
tions du nom Aulius, qui est irréfragamVment attesté par 
les Fastes capitolins, à l'occasion de sa mort, l'an de Rome 
458, et qu'on y trouverait sans doute ailleurs si les an- 
nées 408-452 n'étaient entièrement perdues dans ce pré- 
cieux monument. Diodore porte AiXtcç, qui se change 
plus facilement en AuXioç qu'en AtaîXio;. La même faute 
se retrouve dans Cassiodore, où ou lit Aulius. Eufin Pi- 
ghius fait remarquer que le surnom de Cerretanus est 
inoui dans la gens Œmilia. Tout porterait donc à croire que 
la leçon Q. /Emilius est uue faute de copiste , ou une in- 
advertance de Tite-Live lui-même; puisque les manuscrits 
n'offrent aucune variante. Mais comme quelques lignes 
plus ba> on lit : C. Sulpvio , Q. ACmilio ( Aulium qui- 
dam annales habent) consulibus : no; ion qui parait , pour 
ainsi dire , contredite par Tite-Live lui-même, qui ne se 
sert plus tard que du nom Q. Aulius, plusieurs critiques 
regardent cette parenthèse comme une intercalation pos- 
térieure, et écrivent hardiment Q. Aulio consulibus, et 
plus haut, Q. Aulium Cerretanum. En pensant au nombre 
incalculable de monuments que nous avons perdus, on 
pourrait hésiter à adopter ce changement, si, d'un autre 
côté, la force des arguments qu'on fait valo r en faveur 
de cette leçon, et les modifications encore plus témé- 
raires qu'ont subies les textes anciens, ne venaient pas 
le\ 2r tous les scrupules. 

Ibid. — Quorum eorum [\. e. quorum ex bis) ope ac 
consilio Veli terni Pnvernatesqne populo romano bellum 
fecissent. Ce point n'a pas été éclairci par Tite-Live en 
temps et lieu. Mais, comme on remarque dans le récit 
de ces guerres une affectation de brièveté, il n'est pas 
étonnant que l'on rencontre ça et là quelques allusions 
à des circonstances que l'auteur a omises. 

Ibid» — Memoriamque ejus iret , etc. Le même fait esi 
raconté par Valère-Maxime ( IX, 10, I ) un peu plus ex- 
plicitement. Cf. VI, 26. 

Ibid. — Papirium ferre solitum. La tribu Papiria se 
composait en grande partie des Tusculans , qui avaient 
reçu le droit de cité romaine. Voyez VI, 26; VIII, 14 et 
Valère-Maxime, IX, 10,1. 

Cbap. XXXVIII. — L. Fulvio. Un fait important, en- 
tièrement omis par Tite-Live, se trouve par hasard con- 
servé par Pline l'ancien {H. IV., VII, 44) : • Est et L Ful- 

• viusiner insignia exempla, Tusculanorum rebellan- 

• tium consul , eodemque honore , quum transisse! , 

• exornatus confcslim a populo romano : qui solus eodeni 

• anno, qno fuerat bostis, Roms triumpbavit ex iis quo~ 
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■ mm consul fuerat. ■ Son triomphe est aussi confirmé 
par les tables triomphales , qui le foot il est vrai triom- 
pher des Sam ni tes , tandis que Tite-Live . qui sans doute 
suivait d'autres documents, fait triompher le dictateur 
( ch. ixiii ); mais il ne dissimule pas que quelques his- 
toriens attribuent cet honneur aux consuls. Il n'est peut- 
être pas impossible de concilier ces différentes données , 
en apparence si contradictoires. Encouragé par quelques 
succès des Samnites, que Tite-Live a passés sous si- 
lence, plusieurs villes du Latium, et entre autres Tus- 
culum s'étaient révoltées. Mais l'un des consuls de cette 
ville, L. Fulvius, convaincu de l'impoli lique de cette 
démarche, était passé aux Romains, et, nommé consul 
par eux, avait fait rentrer les rebelles dans le devoir. 
U obtint les honneurs du triomphe pour ce succès dont 
l'importance était d'autant plus grande aux yeux des Ro- 
mains que la nouvelle de l'insurrection avait jeté dans 
Rome une terreur qui n'était sans doute pas aussi peu 
fondée que voudrait nous le faire croire Tite-Live. Mais 
comme les véritables ennemis étaient alors les Samnites, 
et comme d'ailleurs les rapports avec Tusculum de- 
vinrent de plus en plus intimes , on substitua sur les tables 
triomphales le nom des Samnites à celui des Tusculans. 
A la suite de ce triomphe serait venu la rogation de 
M. Flavius, que Tite-Live place une année trop tôt. Puis, 
comme le danger n'avait pas cessé avec la soumission de 
Tusculum, un dictateur est nommé qui, vainqueur dans 
des combats plus décisifs, obtient aussi les honneurs du 
triomphe. Cf. Niebuhr, t. III, p. 250 et suiv., t. V, p. 
271 de la tr. fr. 

Cdip. XXXIX. — Brutuli PapH. Heineccius. sur la 
loi Julia et Papia Poppœa, p. 59, pense qu'il faut lire 
Aftfft/i Papii. Ce qu'il y a de certain c'est que la gens 
Papia, à Rome, avait une familia Mutilorum, dont les 
ancêtres paraissent avoir été célèbres chez les Samnites. 
On trouvera plus de détails sur les conditions de cette 
paix désirée par les Samnites, dans le quatrième extrait 
des Samnitica d'Appien ; document important qu'il sera 
bon de comparer avec les premiers chapitres du livre 
suivant. 

Chip. XL. — Quidam auctores sunt consules deSamni- 
tibits triumphasse. Voyex plus haut la note sur le cha- 
pitre xxxviu, et Aurelius Victor, Viri Mustr., ch. xxxu. 

Ibid. — Signum mittendis quadrigis pour donner aux 
quadriges le signal de s'élancer hors des carceres. Ce signal 
était toujours donné parles premiers magistrats, ainsi plus 
loin ( XLV, 1 ) nous le verrons donné par le consul. Sous 
l'empire , ce privilège fut réservé aux empereurs. (Voyei 
ranecdocte racontée par Cassiodore, livre III, ep. 51.) 

Ibid. — Vitiatam memoriam funebribus laudibus, etc. 
La même asserton se trouve dans Ciceron, Bruto, ch. 
xvi. • Uis taudaiionibus historia rerum nostrarum est 
• facta raendosior. > Voyex plus haut, page 764 et suiv. 
et page 792, col. I. 

LIVRE IX. 

On voit par les chapitres v, xv, xxm, xxvm, xxxvi, 
xxxvn, xi.ii et xliv que Tite-Live a, dans ce livre, con- 
sulté plusieurs historiens. Au ebap. xxxvi il parle de trois 
opinions différentes, et au chap. v il réfute Claudius 
Quadrigarius, dont il ne paraît pas suivre les données. Au 
chap. xxxi et xxlvi, il cite Licinius Macer, et au ch. xliv 
Pkson. 



Ciap. I. — T. Veturio Calvino, Sp. Postvmio consu- 
Ubus. — Tous deux étaient consuls pour la deuxième 
fois, et avaient déjà été revêtus ensemble de cette magi- 
strature, l'an de Rome 419. 

Ibîo. — Pâtre longe prudentissimo nalum. Indépen- 
damment des conseils donnés par Herennius a son fils, et 
que nous ne croyons pas devoir apprécier, il nous reste 
encore de sa hante sagesse un autre témoignage que tous 
les commentateurs ont cité , mais qu'ils n'ont peut-être pas 
compris. C'est un passage de Cicéron , de Senectute, c. 12, 
où l'on croit trouver la preuve d'une étroite amitié qui 
aurait existé entre Archytas, Platon et Herennius. Mais il 
ne peut guère être question dans ce passage que d'une 
composition littéraire, dans laquelle Néarque de Tarente 
avait établi un dialogue entre ces trois hommes illustres. 
Cette idée de Néarque fait du reste autant d'honneur à 
Herennius qu'auraient pu lui en faire ses relations avec 
Archytas et Platon , si elles eussent réellement existé. 

Ibid. — Qiiibuscunque cordi fuit. Grooove pense que 
Tite-Live avait dans la pensée ce passage du discours 
de fticias, dans Thucydide ( VII, 77 ) . "Ixavà fàp toïç « 
iroXefMGt; tùru^Tai* xaiet tcù ôtûv tmçôovoi èarpaTeOaap^v, 
dwro^pwvTttç ri8n TiTt{xwpT|xtôa. 

Cbap. II. — Calatiam. Voir Cluvier, Ital. an t., p. i 180. 

Ibid. — Lureriiits... bonis ac fidelibus sociis. Dans les 
livres qui précèdent, Tite-Live n'a fait aucune mention 
des Lucériens. Luceria était une très-ancienne ville de 
l'Apulie. 

Ibid. — Prœter oramsuperi maris. On ne peut se tirer 
de la difficulté géographique, qui résulte de ces paroles, 
qu'en prenant ora supe> i maris pour toute la pente orien- 
tale des Apennins. 

Ibid.— Per furculas Caudinas. Cette position est encore 
aujourd'hui désignée sous le nom de valle Caudina. Et le 
défilé • angusiiœ» indiqué quelques lignes après, s'ap- 
pelle aujourd'hui Forchia diArpaia. Toute cette régiou a 
été soigneusement décrite par Sw inburne ( Travels in the 
two Siciles in the years 1777, in-8°, tr. en fr. par J.-B. 
delà Borde, Paris, 1785). Cependant ce voyageur avait 
des doutes sur le véritable emplacement des angnstiœ : 
mais, comme le remarque Niebuhr, les expressions 
d'Appien è; <mv«TaTov xwpiov <rj*pcX*taavTeç, prouvent que 
la Forchia di Arpaia est bien l'endroit où les Romains 
furent enfermés. 

Ibid. — Torpor quidam insolitus membra tenet, etc. 
S il fallait en croire Tite-Live, les Romains, chefs et sol- 
dats, s'abandonnant au découragement et au désespoir à 
la vue des obstacles qui leur fermaient les deux issues de 
la vallée, se seraient résignés complètement et n'auraient 
fait immédiatement aucune tentative pour sortir de cette 
position (cf. ch. îv). Mais il est moralement impossible que 
deux armées consulaires en aient agi ainsi. Il nous reste 
d'ailleurs des témoignages certains du contraire. Ces 
preuves ont été recueillies par Niebuhr (t. III, p. 245; 
t. V. p. 289 et suiv. de la tr. fr. ), qui a examiné et criti- 
qué avec soin la narration de Tite-Live, dont on ne peut 
s'empêcher de reconnaître avec lui l'invraisemblance. 

Chap. III. — Per annos jam prope trigista. Il ne 
s'était écoulé que vingt-deux ans depuis le commence- 
ment de la guerre des Samnites. 

Chap. V. — Injussu popuh fœdus fieri non passe, etc. 
Sur toutes les formalités nécessaires pour conclure un 
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traité ( fadus ) et sur les cérémonies usitées en pareille 
circonstance on trouvera des renseignements suffisants 
an chap. xxiv du livre I. Il est curieui de voir comment 
Tite-Live, dans tout ce qui suit, cherche à excuser la 
perfidie de sa patrie. 

Chap. V. — Ex sponsione. Cicéron ( de afficiis, III, 
50) donne deux fois à cette sponsio le nom de paix. 

Ibid. — Paludamentaque deiracia. Le paludamentum, 
ou manteau du général, était de couleur écarlale et 
bordé de pourpre. Sur les insignes des généraux, voyez 
Jo. Laur. Lydus, de Magistr. rom., II, 4; Scbwarz, 
Obscrv. ad Xieupoort, p. 545 et suiv.; Le Beau , Mem. de 
l'Acad. des /nscr., t. XXXIX, p. 515, etc. 

Chap. VI. — Eticit miseratio justa sociorum super- 
Ham ingenitam Campants. Ce qui motiva surtout la con- 
duite des Campaniens, remarque judicieusement Nie- 
buhr ( t. III, p. 254 ; t. V, p. 500 de la tr. fr. ), ce fut la 
haine qu'ils devaient avoir contre les Samnites. 

Chap. VII. — Ofilius Calavius. Tite-Live fait encore 
plus d'une fois mention des Calavii, qui paraissent avoir 
été une des plus grandes familles de la Campanie; il se 
pourrait même que ce nom désignât une ancienne magi- 
strature, en usage chez les Campaniens. 

Ibid. — Lati claci. Sur le lalus clavus voyez Rube- 
nius, de Re resliaria veterum, Antv., 1665, et dans le 
Trésor de Grœvius, t. VI : cf. Spalding, sur Quintilien, 
/tuf. Or., XI, 5, 158. C'était le costume des sénateurs et 
des magistrats patriciens. 

Ibid. — Annuli aurei positi. Le droit de porter l'an- 
neau d'or appartenait d'abord aux sénateurs. Il s'éten- 
dait ensuite aux chevaliers dont il est ici question. Voyez 
sur ces différentes marques de deuil IX, 46; XXXIV, 7; 
XLHI, 16; Suétone. Aug., 100; Pline XXXIII, 1 ou 6; 
Kirchmann, de Fun., II, 17. 

Tbid. — Q. Publilium Philonem. Ce dernier était 
consul pour la troisième fois : Tite-Live avait sans doute 
écrit philo*! m, que les copistes ont, avec le temps, 
modifié en philonem. Ce qui porte à croire que telle était 
l'ancienne leçon, c'est que Tite-Live ajoute L. Papirium 

1TEIUB. 

Chap. VIII. — Qtio rreati sunt die, eo ( sic enim pla- 
nterai Patribus) magi>tralum inierunt. M. Verger, dans 
sa note sur ce passage, prétend que • les consuls n'entraient 
pas en charge immédiatement après leur nomination, et 
qu'ils devaient attendre que l'année du consulat de leurs 
prédécesseurs fût entièrement révolue. » Cette observa- 
tion ne peut Rappliquer a notre passage. La mention 
d'inttrreges , dont Tite-Live parle à la fin du chapitre 
précédent, prouve que l'année des consuls était réelle- 
ment révolue. Il faut se rappeler, avec Dodwell, que les 
époques où les consuls entraient en fonctions étaient soit 
les kalendes , soit les ides. Pour cette fois , le sénat avait 
décrété qu'on n'attendrait pas l'une de ces époques : 
c'est pour cela que Tite-Live dit le jouh même où ils 
étaient créés. 

Ibid. — Ab L. Livio et Q. Mœlio, tribunis plebis. — 
On est surpris de voir que des tribuns du peuple aient 
signé une capitulation à l'armée. Crévier pense qu'ils 
n'avaient été nommés qu'après le retour de Caudium ; 
mais il est incroyable qu'un homme aussi éclairé ait pu 
an seul moment s'arrêter à cette opinion , que d'autres 
commentateurs, MM. Lemaire et M. Verger, par exemple, 
ont cru devoir adopter. Perizonius, dans teê Animad- 



versiones historicœ. p. 164, propose une meilleure expli- 
cation. Selon lui peut-être avaient-ils été désignés comme 
tribuns du peuple avaut la campagne, on même pen- 
dant leur absence; et, de retour à Home, ils avaient 
pu entrer en charge, le H décembre, époque ordinaire 
où commençait le tribunat du peuple. Niebubr ( t. III, 
p. 586; t. V, p. 505 et suiv. de la tr. fr. ) trouve à cela 
une difficulté; c'est qu'il était défendu aux tribuns de pas 
ser nue seule nuit hors de Rome. Mais cette difficulté 
n'est peut-être pas bien sérieuse. D'ailleurs Niebuhr 
prouve, lui-même, que la règle n'était pas sans excep- 
tion, en rappelant que quelques années plus tard ( voyez 
ch. xxxvi ) des tribuns du peuple ftfreut envoyés de 
Rome à l'armée avec uue mission ( eo forte qrânque le- 
gaii cum dlobus tbibunis plvbis vénérant, denuntiatum 
Fabio senalus vcrbis,ne sallum Cimimum Iransiret) 
i Pour admettre qu'il en fût ainsi, à l'époque du dés- 
astre des fourches Caudines , il faudrait, dit Niebuhr, 
que 1 armée romaine eût tenu sa | osition assez long- 
temps, et qu'il eût été possible aux tribuns d'apporter aux 
consuls des pouvoirs de la part du peuple , à l'effet de 
consentir à d'inévitables conditions. Malheureusement 
pour la nation , dont les aïeux avaient placé le sanctuaire 
de la bonne foi à côté de celui du grand Jupiter, il est 
une autre explicatiou beaucoup plus vraisemblable. D'a- 
près Appien, les otages ne devaient être retenus que 
jusqu'à ce que le peuple eût ratifié la paix. Or il est im- 
possible de se défendre ici d'un soupçon : pour délivrer 
ceux qui n'étaient pas moins les proches de Q. Mari i us et 
de L Lmus,ou Ti. Numicius (nom que Cicéron, de Off., 
III, 50. donne au second tribun), que des Caudius, 
des Emilius et des Cornélius, on aura fait passer un plé- 
biscite, et, comme on ne prenait pas pour cela les au- 
spices , l'hypocrisie religieuse ne s'en sera pas fait une 
grande affaire. Cicéion doc. cit.) marque assez claire- 
ment la différence de position existant entre les consuls 
et les tribuns : « Cousules, quia pacem fédérant, dediti 
■ sunt; eodemque tempore Ti. Numicius, Q. Ma?lius, qui 
« tum tribuni plebis erant, quod eorum auctoritate pax 
• erat facia, dediti sunt, ut pax Samnitiumrepudiaretur.» 
Tite-Live, il est vrai, les fait parler eux-mêmes de leur 
garantie; mais il ne faut pas y apporter plus d'impor- 
tance qu'aux phrases de rhétorique par lesquelles il op- 
pose la prétendue bassesse des sentiments des tribuns à 
la grandeur d'âme des sénateurs. Nous pouvons néan- 
moins retrouver dans tout cela une trace de la vérité, 
qu'avant tout on s'efforçait d'anéantir, c'est que d'après 
le récit de Tite-Live lui-même on prononça, par décision 
séparée, sur le sort des consuls et sur celui des tribuns. • 

Chap. IX. — Tum Postnmnis. Bien que M. Verger 
trouve les raisons de Postumius très-solides, je mis forcé 
de dire ici que tout ce discours me parait être un tissu 
de sophisme et de perfidies; du reste Tite-Live en a fait, 
en grande partie, justice, dans le discours de Pontius, 
chap. ii. 

Chap. X. — Se Samnitem rirent esse. • Ce ne serait pas 
seulement, dit Niebuhr, une grossière plaisanterie, ce 
serait une pure absurdité, si l'on ne réfléchissait que le 
jus exulandi devait exister entre les deux peuples, et que 
d'après ce pacte celui qui se séparait de l'un étairmaitre 
de prendre le droit de bourgeoisie chez l'autre. » Voyes, 
sur le jus exsulandi. Niebuhr, t. U, p. 72; t. III, p. 87, 
delatr.flr. 

Coap. XI. — Obsides Portenœ, etc. Voyex II, 12. 
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Chap. IX. — A Gains rtdemistis, etc. Voyez Y, 49. 

Cuap. XII. — Papirius ad Luceriam pergit, ubi équités 
Romani obsides... custodiebantur. Tite-Live n'a pas parlé 
de la prise de Luceria par les Sam ni tes. Elle peut, à la 
rigueur, avoir été la suite de leur victoire. 

Chap. XIII et suit'. — Le récit de cette campagne offre 
encore des difficultés, d'autant plus que les différentes 
traditions qui nous sont parvenues sur cet événement , 
présentent de notables différences. Voyez Niebubr, t. III, 
p. 259 et suiv.; t. V, p. 507 et suiv. de la tr. fr. Nous fe- 
rons seulement observer que Tite-Live lui-même se 
plaint, à la fin du cb. zv, de l'inceriitude où le laissent 
les Annales sur les noms des citoyens auxquels il faut at- 
tribuer les principaux exploits de cette guerre. 

Chap. XV. — Cursorne Papirius... an L. Papirius 
Mugillanus. Les tables triomphales portent Papirius 
Gursor. Le Lucius Cornélius, nommé un peu plus haut, 
est L. Corn. Lentulns, de la famille qui portait le surnom 
de Caudmi. Tite-Live a suivi dans ce chapitre les écrivains 
dont le récit était le plus honorable pour Papirins, et 
c'est probablement aux mêmes auteurs que sont emprun- 
tées les louanges qu'il lui doune au chapitre suivant. 

Cdap. XVI. — Curo Forentanis. Ce nom, ainsi que 
Forento, au cb. 20, a été introduit par Frédéric Gronove, 
sur l'autorité d'Etienne de Byzance : «DopevTov, iroXiç 
troXia; Ta èôvtxôv «DcptvTavo;. ïrpaêwv izi^nr^. Mais Gro- 
nove ne s'est pas donné la peine de consulter la source 
que cite son auteur. S'il l'eût fait , il eût vu que dans son 
cinquième livre Strabon parle de «Depavravov (Ferenti- 
num) dans l'Étrurie, de «taptVrtv nommé aussi Ferenti- 
numdans Latium , et des «DpevravGi, peuple Samnite. Le 
passage de Pline, cité par Cluvier ( H. N., III, 1 1 ), où cet 
écrivain parle de Forentani dans l'Apulie, ne saurait 
non plus justifier la correction de Gronove , bien que la 
ville de Forentum ( Horace, Carm., III, 4, 16) existe en- 
core aujourd'hui sous le nom de Forenzo; car cette 
mention serait tout à fait unique dans l'histoire de ces 
guerres. On n'est donc nullement autorisé à l'y introduire 
par conjecture, d'autant plus qu'il y a d'autres moyens de 
se tirer d'embarras. Les manuscrits portent Ferentani; 
mais l'ethnique de la ville Ferentum, en Apulie, est f>- 
rentini , et non pas Fereutani. II faut donc adopter avec 
Sigonius, la leçon du manuscrit de Leyde, curo Fercnta- 
nis, et nous iuvitons nos lecteurs à corriger dans ce sens 
le texte et la traduction de cette édition. Presque tous 
les éditeurs ont , sans hésiter, substitué d'après Sigonius, 
à la leçon Fer«iftni, Ferentani que tous les manuscrits 
portent, ch. 45, è la fin. Tous les géographes parlent des 
Fereutani comme voisins des Apuliens. 

Ibid. — Satricanis qui cives Romani,., ad Samnites 
drfecerant. On chercherait vainement dans Tite-Live à 
quelle époque les Satricaui sont devenus citoyens ro- 
mains. Du temps de Pline la ville de Satricum n'existait 
plus. 

Ibid. — Fini... rapa<issimum. Dio Cassius rapportait 
une anecdote, où Papirius prouvait qu'il n'était pas 
fuO'jorutoç, voyez les extraits des mss. du Vatican , publiés 
par Ang. Mai, p. «64 ( où l'on doit lire xaTaxouxiacvTa , 
ou, si l'on aime mieux, xaTaxotu,îaavTa , au lieu de xx- 
TaxcttxTnaavra). Ce que Tite-Live dit quelques lignes plus 
haut, Prœcipua pedum pernicitas tnerat, quœ coçno- 
men etiam dédit , se trouve aussi dans Zonaras , proba- 
blement d'après Dion Cassius, Néanmoins il est permis 
d'en douter. Un L. Papirius Cursor est déjà mentionné 



plus haut, VI, c. 5 et 10; et celui dont il est question ici 
est nommé, dans les fastes capitolins, Lncii ntpos, ce 
qui peut faire croire qu'il était le petit-fils de l'autre. 
D'où l'on peut conclure que le nom de Cursor, tout justifié 
qu'il était, par l'agilité de notre Lucius, n'avait cepen- 
tins , dans dant pas commencé à lui. 

Chap. XVI. — Prœnestinus prœtor. Ce préteur n'était 
pas le magistrat municipal de Prèneste, qui n'avait pas 
encore été élevée au rang de municipe à cette époque; 
c'était le chef militaire des cohortes auxiliaires des Prénes- 
tins dans l'armée romaine. 

Chap. XVII-XIX. — Sur ce morceau célèbre, où 
Tite-Live recherche quel aurait été le résultat probable 
d'une expédition d'Alexandre-le-Grand dans l'Occident, 
et partienlièrement contre les Romains, on pourrait 
écrire une dissertation qui ne serait peut-être pas sans 
intérêt. L'occasion saisie parTite-Li\e pour se livrera 
cette digression est très- naturelle , et les reproches exa- 
gérés que lui adresse Dodwell sont faciles à réfuter; car 
on sait pertinemment qu'Alexandre-le-Grand avait le 
projet de passer dans l'Occident de l'Europe après avoir 
dompté les Carthaginois. ( Voir Arrien , Exped. Alex., 
VII, l. ) Une autre question serait de savoir si Tite-Live 
s'est fait une idée bien juste du génie et des forces d'A- 
lexandre, et un examen môme superficiel des chapitres 
xvu-xix suffit pour la résoudre négativement. On peut à 
cet égard consulter Niebubr, t. III, p. 195; t. V, p. 229 
et suiv. de la tr. fr. 

Ibid. — Quem qui ex regibus constare dixit : mot connu 
de Cinéas, ambassadeur de Pjrrbus. 

Chap. XVIII. — A'ominis Atexandri, qttem ne {orna 
quidtm illis notum fuisse arbitror. On trouve les preuves 
du contraire dans Niebuhr, /oc cit. 

Chip. XIX. — Cum feuiinis sibi bellum fuisse dixisset : 
quod Epi ri régent Alexandrum... dixisse fer uni. C'est le 
mot qu'Aulu-Gelle nous a conservé (A. A., XVII, 21 ) : 
se quidem in Romanos ire, quasi in àv^pom-nv : Macedo- 
nem isse in Persas , quasi in «yuvautûvtTiv. 

Chap. XX. — Eo anno primumprœfectiCapuœ creati, 
etc. Ce point, fort important pour l'histoire de Capoue, 
n'a pas encore été éclairci, et ne le sera peut-être jamais, 
à moins que cet honneur ne soit réservé a M. J. Jules 
Stein qui a déjà fait preuve d'une si grande sagacité dans 
une savante dissertation sur Capoue et les Campanieos , 
(DeCapuœ gentisque Campanorum historia antiquissima. 
Vratisiaviœ, (858, in-8°), travail important qu'il promet 
de continuer. Ce qu'il y a de certain c'est que, dans les 
troubles civils, les Capuans demandaient au préteur ro- 
main des lois eu vertu desquelles ils choisissaient un chef 
parmi eux . comme on le voit ultérieurement par plus 
d'un exemple. Ce que Festus ( p. 86, éd. Eguer ) dit de 
Capoue, comme préfecture, ne peut s'appliquer ici, 
Capoue n'étant deveuue préfecture que dans la guerre 
contre Annibal ( XXVI, 16). Niebuhr (t. III, p. 538; 
t. V, p. 599 de la tr. fr. ) pense qu'on envoyait di s préfets 
de Rome à Capoue, comme Tite-Live le dirait assez clai- 
rement, si la leçon Capuam, que Niebuhr préfère, était 
la vraie. Mais son raisonnement n'est pas concluant. 

Idid.— Vfentina. Festus, p. 266: ■ Oujentmœ tribus 
« initiocansa fuit nomenfluminisOufens, quod est in agre 
« Privernate, mare intra et Taracinam... Postea deinde 

• a cemoribus alii qno jue diversarum civitatum eidem 

• tribui sunt ascripti. i 
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Cbup. XX. — Teales. On peut prouver par des raisons 
linguistiques et géographiques, que les Teates doivent être 
le même peuple que les Teanenses nommés no peu plus 
haut (Voyez Niebuhr, t. V. p. 264, n. 593; t. V, p. 3l2de 
la tr. fr. ), aussi a-t-on proposé de changer l'une des deux 
leçons. Titc-Live parait pourtant les regarder comme 
deui peuples distincts, ce qui Tient peut-être de ce qu'il a 
consulté plusieurs annales où le Tait était rapporté à des 
dates différentes, et où l'orthographe dn nom présentait 
des variantes. 

Ibid. — Forento. Voyez ce qui a été dit sur le ch. xvi. 
Les manuscrits donnent A eeronlo, Tarcnto, Florento, etc. 
Si l'on adopte Forento ici, la leçon Forentani, au ebap. 
xvi, restera toujours contredite par ce passage, où l'his- 
torien raconterait la prise d'une ville qui s'était soumise 
à Aurelius Cerretanus , trois ans auparavant. 

CfliP. XXI. — Saticula. La situation de Saticula, que 
Niebuhr \p. 263) prend pour une Ville osque, est parfaite- 
ment déterminée par la description delà marche de Mar- 
cellus ( XXIII, U). Pour toute cette campagne et celle 
de l'aunée suivante, Diodore ( XIX, 72) a suivi d'au ires 
annales, qui , selon Niebuhr ( t. III p. 264 et suiv.; t. V, 
p. 513 de la tr. fr. ), ne seraient autres que celles de Fa- 
bius. 

Ibid. — plistia. Cette ville est nommée nXioroai dans 
Diodore, qui ne la qualifie pas d'alliée des Romains, socios 
Homanorum, mais qui y place une garnison romaine 
(çpcupàv < P<ûu.aùciiv ) ; ce qui se conçoit puisqu'il s'agit 
d'une ville enlevée aux Samuites. Tite-Live, mieux in- 
formé, l'aurait qualiGé de prœsidium Romanum, comme 
il le fait pour Cluvia au ch. xxxi. 

Ibid. — Consules novi. C'était L. Papirius Cursor, Q. 
Publitius Philo, tous deux pour la quatrième fois. 
Chip. XXIII. - Sora. Voyez Vil, 28. 

Ibid. — Lautulas. « Lautula? est un passage étroit 
entre les montagnes de Lenola , Monticelli et la mer, sur 
la route de Terracine à Fondi. Le nom indique qu'il y 
existait des eaux thermales. • Niebuhr, t. III, p. 266; 
i.V.p. 5l5delatr.fr. 

Ibid. — Jnvenio apud quosdam. Tite-Live parle d'une 
opinion suivant laquelle les Romains auraient éprouvé 
uoe grande défaite. Diodore, quia suivi des auteurs plus 
anciens, confirme le fait (Diod. XIX, 75). Tite-Live a pris 
dans des annales plus récentes un récit beaucoup plus fa- 
vorable au* Romains. C'est ainsi encore qu'au ch. xixi , 
où les Romains sont attirés dans un embuscade, Zona- 
ras iVIU, I), qui raconte que les Romains furent envi- 
ronnés de toutes parts et massacrés en grand nombre , 
mérite plus de crédit que Tite-Live, qui fait repasser mi- 
raculeusement l'épouvante dans l'âme de ceux qui avaient 
dressé l'embuscade, et célèbre une grande victoire des 
Romains. 

Cbip. XXIV. — Ad Soram inde reditum. Le récit que 
Diodore ( XIX, 76) fait de la campagne suivante, diffère 
encore plus du récit de Tite-Live que dans les cam- 
pagnes précédentes. Voyez Niebuhr. tome III, p. 270 1 1 
suiv. 

Cbap. XXV. — Ausona. Celte ville ne se trouve men- 
tionnée nulle part ailleurs. Ce n'est pas toutefois uoe 
raison suffisante pour croire le nom altéré. 

Cbap. XXVI. — Questiones décrétée, Dictatoremque. 
Tite-Live est ici tont A fait en dissentiment avec Diodore 



(XIX,76) dont le récit beaucoup plus vraisemblable nous 
apprend que Meoius ne fut pas créé dictateur sur le soup- 
çon d'une conjuration, et ne se rendit pas à Capoue pour y 
diriger les enquêtes, mais qu'il marcha avec son armée 
contre les Campaniens révoltés; que ceux-ci se ravisè- 
rent et livrèrent les conspirateurs qui furent livrés à la 
question et se donnèrent ensuite la mort. Dans les fastes 
capitolins à l'année 454, ce dictateur est nommé pour di- 
riger les enquêtes, quœstionnm exercendarum causa; mais 
on le trouve de nouveau dictateur ni gerendœ causa. 
Les annales qu'a suivies Tite-Live omettaient cette pre* 
dictature , en réunissant en cet endroit les deux faits de 
mure guerre contre Capoue et des enquêtes exercées à 
Rome. Il y a encore un récit différent que Tite-Live suit 
au chapitre xxxiv, sans se soucier de ce qu'il a dit plus 
haut. 

Cbap. XXVI. — Calatios. Voyez la première note sur 
le chapitre vu. 

Chip. XXVII. Maleventum, ad nunc urbi Beneventum 
nomen est. Ou répète encore les vieux contes sur Afa- 
leventum, dérivé de malus eventus, ou malus rentus, 
bien qu'ils aient été ridiculisés il y a plus de deux sièclea 
par Scaliger (sur Festus, p. 549 sq. éd. Lindemann ). 
L'erreur, ainsi que Scaliger l'explique, vient de l'accu- 
satif MoXotvTa, de MaXoet; qui doit avoir été le nom de 
cette ville riche en troupeaux, comme l'était toute l'Apu- 
lie. L'ai) ré via leur de Festus dit ( p. 28 ) : Namque cam ur- 
bem antea Graciincolenles MaXcevrcv apptflarunt : forme 
que Dacier a cru trop facilement éire éoiieune. On trou- 
vera d'autres exemples de noms de ville changés par une 
semblable cause, dans les notes de Dacier sur Festus, 
p. 712, même édition. 

Cbip. XXVIII. — Bovianum. Riche capitale des 
Samoites Pentri ( comme le dit Tite-Live plus bas , chap. 
xxxi ), aujourd'hui Boiano. 

Ibid. — Cum M. Foslio magistro equitum. C'est, sans 
aucun doute, par suite d'un lapsus du graveur que les 
fastes capitolins désigoeut M. Pœtelius comme magister 
equitum. Diodore, XIX» 101, offre une bévue plus grande 
encore. 

Ibid. — Atina, ville Vofsque, que Virgile ( &neid., 
VU, 650) qualifie de potens. 

Ibid. — Pontias, insulam sitam in conspectu litoris. 
On désirerait ici le singulier Pontlam, comme dans Dio- 
dore, où 1rs copistes ont substitué IÏGTt^atxv à IIcvtîxv. Il 
existait dans le golfe de Formieou de Caiète, vis-à-vis de 
Circeii , plusieurs Iles nommées Pontiee. La plus grande 
de toutes était nommée par excellence Pontia ( aujour- 
d'hui Ponza), et avait une ville du même nom, ceHe 
dont Tite-Live parle ici. Velleius, qni parle de ces co- 
lonies ( I, 1 4 ), y ajoute encore Saticula, que Tite-Live 
ne nomme pas. 

Cbip. XXIX. — Dictatorem C. Junium Bubulcum 
dijcit. C'est une erreur qu'il faut sans doute attribuer aux 
copistes. C. Junius n'était que le magister equitum, 
comme on le sait par les fastes Capitolins. Sigonius pro 
pose donc de lire : dictatorem C. Solpicidii longum, is 
■igistrcm equitum C. Junium Bubulcum dixit. Voyez 
aussi Pigbius, Annales, p. 562. 

Ibid. — C. Plautii. Les fastes ajoutent : « qui in hoc 
• honore VENOX appellatus est. » Ce surnom est ex- 
pliqué par Frontin, de Aquœduclibus, p. 159, edit. 
Bipoot. : {Appius) coliegam habuit C. Plaut ium , eut ob 
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inquisitas ejus aquœ (Clandiœ) venas Vtnocis cognomen 
datum est. Fronton donne aussi , au même endroit , des 
détails remarquables sur cette censure, surtout sur la 
célèbre Via Appia et sur l'aqueduc d'Appius. 

Cbap. XXIX.— Fiammunirit. C'est la célèbre Via Appia 
que Stace, dans ses Silves (II, u, 12), appelle reginam 
longarum viarum. Elle commençait à la porte Capène et 
s'étendait jusqu'à Capoue, d'où plus tard elle fut continuée 
jusqu'à Brundusium (Horat., Ep. I, xvm, 20; Sat.l, v; 
II, 4; Tac, Ann., 11,30 ) par C. Gracchus, C. César ou 
Auguste. Voyez Frontio, loc. cit. Eutrope, II, 4; Aurélius 
Victor, 1, 34;Strabon, V, 5, 6,9 et VI, 5, 7. Voyez aussi 
Montfaucon Antiquité expliquée, t. IV, part. 2, ch. i; 
Adam, Ant. rom. % t. H, p. 504 de la tr. fr. ; Adler, Ant. 
rom., I, 6 ; Creuzer, Abriss der ra>m. Anliq., g 29, p. 
51 ; Nibby délie vie degli ^tilichi, c. ni. g 2, p 1 19, dis- 
sertation imprimée dans le IV e volume de la Roma An- 
tica de Nardini, Rome 1820, in-8°; et Niebubr, t. III, p. 
556 et suiv. ; t. V, p. 421 de la tr. fr. 

Ibid. — Aquam in urbem duxit. C'est le plus ancien 
aqueduc de Kome. 11 était connu sous le nom d'Aqua 
Appia et non d'Aqua Claudia, comme l'ont prétendu 
quelques auteurs (Eutrope, 11,4; Pompon., de Orig. Jur., 
II, 56 ), ce dernier nom ne convenant qu'à l'aqueduc 
commence par Caligula et achevé par Claude. L'eau qu'il 
amenait à Kome venait au témoignage de Frontin ( loc. 
ctt. ) de YAger Lucullanus sur la lia Prœnestina. Voyez 
Lipse de Magn. Rom., III, n; Douât, de urb. Rom., III, 
18; Nardini , Roma antica, t. III, p. 365 et suit., et Nie- 
bubr, t. III, p. 559; t. V, p. 424 de la tr. fr. 

Ibid. — Ob injamem et invidiosam senatus lectionem. 
Voir le ebap. suivaut et le chap. xlvi. On sait que les cen- 
seurs avaient le droit de compléter le sénat. Nous ren- 
voyons, pour la censure d'Appius, à Niebuhr, t. III, p. 
545 567 ; t. V, p. 407 et suiv. de la tr. fr. 

Ibid. —Potitii. Voyez la note sur le chap. vu du 1. 1. 
Dirksen, Civ. Abhandl. II, p. 10, sq. a montré le peu 
de consistance du récit de Tite-Live sur le culte d'Her- 
cule et la punition de la famille Potilia ; mais Tite-Live, 
comme il le donne à entendre (tradxtur inde), ne fait que 
transcrire fidèlement d'après d'anciens auteurs ce récit 
fabuleux qui fut inventé et répandu de bonne heure dans 
un intérêt religieux que l'on conçoit bien. 

Ibid. — Appium... luminibus caplum. C'est de là que 
lui vient le surnom de CœcuS . (Denys d'Halicarnas&e, 
Fragm. Vatïc, p. 500. ) 

Chip. XXX. — Duumviros navales classis ornandœ 
recipiendœque causa. On doit remarquer que Tite-Live 
fait ici , pour la première fois, mention d'une flotte ro- 
maine. Le mot re/iciendœ fait voir qu'elle existait anté- 
rieurement. Ce qui prouve encore que Kome avait déjà 
uue marine à cette époque, c'est la colouie établie dans 
l'ile de Pontia, assez éloignée du continent (cf. cb. xxvm). 

Tibicines, quia prohibai , etc. La même histoire est 
racontée avec quelques variantes par Ovide, fastes, 
VI, 655-692; Valcre Maxime, II, 5. 4 et Plutarque, 
Quœstiones rom., n. LV. Festus ( p. 258 ) fait mention de 
tibicines qui vénéraient particulièrement Minerve, et cé- 
lébraient les quinquatrus, dites minuscula, aux ides du 
mois de juin. 

Chap. XXXI.— /n SamnioCluviam. On ne connaît plus 
l'emplacement de cette ville, dont le nom même n'est pas 
certain, tant les manuscrits offrent ici des leçonsdifférentes. 



Chap. XXXI. —Consul, ad ancipitem maxime pugnam 
advectus... Jovem Martemque alque alios testatur deos. 
Ce dut être dans ce moment que le consul Junius fit vœu de 
bâtir un temple de Salus, vœu dont l'accomplissement 
est indiqué plus bas, chap. xliii. 

Chap. XXXII.— Sufrio. Voyez VI, 9. 

Ciiap.XXXIII.— Q. Fabius [maximtis Rullianus). U était 
consul pour la deuxième fois. 

Ibid. — Quœ velut falalis tum tribunis ac plebi erat. 
Passage corrompu. Gronove propose, quœ relut nata (ou 
fac ta) litibus cum tribunis ac plèbe erat. 

Ibid. — Lex jEmilia. Voyez IV, 24 , sur C. Furius et 
M. Gcganius, que nous verrons mentionnés bientôt. 
M. Lemaire trouve ici une difficulté qui n'en est pas une. 
Il pense que les mots, qnum C. Plautius collega ejus ma- 
gUtratu se abdicasset , portent à supposer que l'abdica- 
tion avait eu lieu à l'expiration des dix-huit mois révolus, 
et ce qui le porte à adopter cette opinion , c'est que Tite- 
Live a dit précédemment, circumactis decem et octo 
mensibus. D'où il résulterait que l'historien serait en con- 
tradiction avec lui-même, puisqu'il a dit, au chap. xxix, 
que C. Plautius avait abdiqué avant le terme. Mais ces 
derniers roots, circumactis, etc. , ne se rapportent qu'à 
Appius; et la phrase suivante, qunm Plautius se abdicas- 
set, est donnée comme une des raisons qui le portèrent à 
déposer la censure , et il était fort indifférent que Plau- 
tius eût abdiqué au terme ou avant. M. Lemaire ajoute: 
Et quidem sic memorat Frontinus de Aquœductibus, hb. 
/ , savoir que C. Plautius n'avait abdiqué qu'à l'expira* 
tion des dix-huit mois. Mais le savant latiniste se trompe 
sur le sens de Frontin, qui dit, p. 159, edit. Bipont. : Sed 
quia is (C. Plautius) intba annum et sex menses, dece- 
ptus a collega tanquam id idem facturo, abdicavil se cen- 
sura. Intra veut dire avant les dix-huit mois révolus. Si 
je me suis livré à cette discussion, c'est que M. Verger a 
reproduit le raisonnement de M. Lemaire, et qu'en 
gardant le silence, j'aurais pu paraître partager sou er- 
reur ou glisser sur la difficulté. 

Chap. XXXIV. — Uœc est eadem familia, cujus ri, etc. 
Les faits auxquels il est fait allusion ici, sont racontés plus 
haut, II, 2y et suiv.; III, 51 et suiv.; VI, 59 et suiv.; IV, 
2 et 6; VI, 40. 

Ibid. — Centestmus. Historiquement, 124 ans. ( Voyes 
IV, 24.) 

Ibid. — Nuper intra decem annos C. Mœnius , etc. U 
veut parler de la seconde dictature de Menius, qui avait 
eu lieu cinq ans avant celte époque. Voyez le chap. xxvi. 
Mais dix ans avant , Menius était dictateur pour la pre- 
mière fois, comme I'indiqueut aussi les Fastes capitolius. 
Il faut donc croire que Tite-Live a confondu ces deux 
dictatures, ou qu'il y avait des annalistes qui rappor- 
taient à la première ce que Tite-Live raconte de la 
deuxième. 

Ibid. — An collegam subrogabis . quem ne in demortui 
quidem locum subrogari (as est ? Cela est expliqué par 
Tite-Live lui-même, V, 51. 

Ibid. — Solenne ab ipso , cui fit, insUtutum deo, celui 
des Potitii, que l'on croyait avoir été institué par Hercule* 
Antiquissimum , comme datant du temps d'Evandre. 

Ibid. — Urbs eo lustro, etc. Voyea V, 51. 

Ibid. — iVisi duo confecerint légitima suffragia, etc. 
Voyez IU, 64. 



Digitized by 



Google 



TltE-LlVt:. 



Stô 



Ciap. XXXV. — Etruscl, etc. Le récit de cette cam- 
pagne offre encore de notables différences dans Tite- 
Live et dans Diodore, XX, 55. 

Chip. XXXVI. — Si/ra Ciminia. Sur le moot Cirai- 
nus, aujourd'hui moniagna di Viterbo. Elle était dans ce 
temps magis invia atquc horrcnda , quam nupih fttert 
germanici sallus. Or, Drnsus ayant pénétré dam les fo- 
rets de la Germanie, Niebuhr ( t. III, p. 527 ) en conclut 
que ce neuvième livre fut écrit après les campagnes de 
Drnsus, alors que Tite-Live avait déjà plus de cinquante 
ans; mais cette déduction n'e»t pas rigoureuse, voyez 
p. 774, col. I. Du reste beaucoup de Romains ayant pu 
voir ou entendre parler de ces germanici saltus, cette 
comparaison est amenée très-naturellement. On n'en 
peut dire autant de l'imitation deFlorus, I, 17 : • Ci- 

• minius intérim saltus in medio ante invius, plane quasi 

• Caledonins tel Hercynius, adeo tune terrori erat, ut 
« senatus consuli denuntiaret, ne tantum péri cul i ingredi 

• auderet. • 

Ibid. — Romanos pueros, sicut nnne grœcis , ita 
einiscis litteris erudiri solitos. Tous les interprètes ci- 
tent, à cette occasion , Cicéron de Divinatione, 1, 41, et 
Valère Maxime, 1, i, 1, où il s'agit de tout autre chose. 
— Le fait rapporté ici par Tite-Live, se retrouve parmi 
les stratagèmes recueillis par Frontin , 1, 2, g 2. 

Chip. XXXVII. — Eam tam claram pugnam trans 
Ciminiam hilvam ad Perusiam pugnatam, quidam au- 
dores sunt. Parmi ces auteurs doivent figurer les anua- 
listes auxquels a été emprunté le récit de Diodore, XX, 55. 

Cbap. XXXVIII. — Fabius infeslus privatim consuli 
erat. Nous en avons vu la cause, I. VIII, 50 et suiv. 

Ibid. — Nocte silentio, ut mos est, dictaiorem dixit. 
Voyez la note sur le cb. xxm du livre VIII. 

Ibid. — Curiata lex. Voyez I. V, 62. Cicéron dit dans 
le deuxième discours contre Rullus, n. 12 : « Consuli, 

• si legem curiatam non nabet , attingere rem militarem 

■ non licet. • 

Ibid. — Macer Licinius. Voyez IV, 7, et p. 171, col. i . 

Cbap. XX XIX. — Vadimonis lacus. Aujourd'hui Lago 
di Bassano. 

Ibid. — Lege sacrata. Voyez les notes sur le cb. xxxiu 
du livre 11, p. 798, col. 1 ; et sur le cbap. xxvi du I. IV, 
p. 820, col. I. Cf. XXXVI, 58 et XXXIX, 5. 

Cbap. XL. — Forma erat sculi , etc. Nous remarquons 
ici en passant que l'armure splendide des Samuites, telle 
qu'elle est décrite ici. devint postérieurement celle de cette 
classe de gladiateurs que l'on nommait Samnites. Tite- 
Live dit plus bas que les Caropaniens eurent les premiers 
des gladiateurs de ce genre. 

Ibid. — Spongia pectori tegumentum. Le traducteur a 
suivi le sens donne au mot spongia par Juste- Lipse, sans 
qu'il soit possible de prouver cette acception extraordi- 
naire par aucun passage d'auteurs anciens. Voyez Lipse, 
de MUit. roin., II, H, et Saturn. Sertit., Il, 8, où il cite 
cette phrase dans laquelle Tertullien (de àpeelac., 25) parle 
des éponges que portaient les gladiateurs appelés retiarii : 

■ Poteris et de iiiisericord a moveri defixus in morsus 
« ursorum, et spongias reh'ariorum? • Ce passage n'a 
pas moins embarrassé les interprètes. Pitiscus (Lex. 
Amiq., s. v. spongia ) pense que les rétiaires portaient 
des éponges, non pas en guise de cuirasse, mais pour es- 
suyer et arrêter le sang de leurs blessures. C'est aussi l'o- 

I. 



pinion de Leprieur ( sur Tertullien , loc. cit. ). Mais San- 
maise a grandement raison d'objecter que les rèuaires , 
au milieu d'un combat. opiniâtre, n'avaient pas le temps 
de s'arrêter pour fermer leurs blessures avec une éponge. 
Lipse émet encore une autre opinion. Suivant lui on 
donnait le nom de spongia aux cuirasses , qui offraient 
l'aspect d'une éponge, de même que celles qui figuraient 
des plumes, des écailles, étaient appelées pluma, sqitama : 
de même aussi qu'on appelait clilanarii les soldats dont 
la cuirasse ressemblait à un four de campagne. Mais le 
passage de Tite-Live ne me parait pas se prêter à cette 
interprétation. S'il s'était uniquement agi d'une forme 
particulière de cuirasse, notre auteur n'eût pas insiste, 
ce me semble , sur cette partie de l'armure des Samnites; 
Comment d'ailleurs avec cet te conjecture en tendre le pas- 
sage de Macrobe (Sat. n, 4), que cite également J.- Lipse, 
et où l'empereur Auguste interrogé sur ce que devenait sa 
tragédie d'Ajai. qu'il avait détruite parce qu'il eu était mé- 
content, répond : inspongiam inrubuit; faisant ainsi allu- 
sion à l'usage où 1 on était d'efiacer avec une éponge ce 
qu'on écrivait, et au genre de mort d'Ajaz , qui s'était jeté 
sur son épée. Évidemment il ne peut être question que 
d'une partie de la poitrine où Ton plaçait une éponge, sans 
doute comme le pense mon savant confrère M. Ha*e, 
pour éviter le frottement de la cuirasse sur les parties 
saillantes du corps. C'est ainsi que dans un même but 
on portait un pileus sous le casque. Un passage de saint 
Jean Chrysostome, dont je dois également l'indication à 
l'obligeance de M. Hase, ne laisse aucun doute à cet 
égard. On conçoit que cette espèce de matelas tenant la 
cuirasse à une certaine distance du corps , présentât des 
défauts dont profitaient les combattants pour blesser leurs 
adversaires. Celte interprétation, excellente pour les pas- 
sades de Macrobe et de Tertullien, s'applique-t-elle éga- 
lement aux Samnites de Tite-Live? J'avoue que j'en 
doute, et que je serais plutôt porté è croire qu'il est uni- 
quement question ici d'une cuirasse faite d'épongés. Ce 
qui peut avoir donné plus tard l'idée de s'en servir en 
guise de coussinet; à moins toutefois que Tite-Live n'ait 
tait mention de cet usage comme d'un raffinement de luxe 
samnite; iuterprétation que favoriseraient les paroles 
mises plus bas dans la bouche du général romain : « Hor- 
• ridum militem esse debere, etc. » 

Cbap. XL. — Tunicœ... versicolores. Niebuhr (t. III, 
p. 290; t. V, p. 545 de la tr. fr. ) pense que, parversieo- 
lores t i\ faut entendre des tuniques « couleur de pourpre.» 
C'est en effet le sens que notre auteur donne è cet adjectif 
dans le passage du livre XXXIV, où il est question de la loi 
Oppia ( en. i, 5 et 7 ) ; cf. Val. Max. IX, i, 5. Voyez, sur 
les motifs qui ont fait donner cette épithète à la couleur si 
changeante de la pourpre, Pasq. Amati, de restit. purpur., 
ch. xxvii. 

Ibid. — Eos se Orco maclare. Par ces mots Junius 
faisait sans do ite allusion au nom que l'on donnait aux 
Samuites qui se dévouaient en vertu de la loi sacrée, 
sacratos more Samnitium milites. Voyez cb. zzxiz et 
li*re IV, ch. xxvi. 

Ibid. — Quum tensœ ducerentur. Les tensœ, comme 
nous l'atons dit plus haut p. 832, col. i { V, 41 ), étaient 
des voitures sur lesquelles on plaçait les statues des dieui 
dans les processions religieuses (pompœ). Il faut rendre 
ce mot à Valère-Maxime ( 1. 1, ch. i, p. 1 6), dans un pas- 
sage que les éditeurs semblent prendre plaisir à repro- 
duire avec le contresens qui le défigure : • Quum ( Varro J 
< ludos Circenses œdilis faceret. in Jovis optimi maxim 
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• templo exlmia Facie puerum histrionem ad excubias 
» tenendas posuisset. » Aux jeux du cirque une sentinelle 
placée dans le temple de Jupiter I Où cela s'est-il ja- 
mais vu? Il faut évidemment lire, avec le manuscrit du 
Vatican, «In Jovis O. M. tbnsa... puerum ad exuvias 
t tenendas posuisset. » C'est à ce genre de solennités que 
se rapporte notre passage. Les édiles , en pareille occa- 
sion , ornaient le forum et les places publiques de bou- 
cliers dorés, de statues et de tableaux. 

CnAP. XL.— Gladiatores quod spectaculum interfpulas 
erat. D'autres auteurs, grecs et latius ( StraU. V, p. 175; 
Atben., IV, 15; SU. [lai.. XI, 51 ), s'accordeut pour at- 
tribuer aux Campaniens cet usage qui, comme on le sait , 
fut aussi adopté à home. ( Ju>te Lipse, Saturn , I, 6 ). 

Cbap. XLI. — A'i5i A7ar*i eoprimum prœlio cum Ho- 
manis pugnasseitt. Diodore de Sicile (XX. 44) est en 
contradiction manifeste avec Tite-Live, dont Niebuhr 
(t. III, p. 293; t. V, p. 347 de la tr. fr. ) adopte le 
récit. 

Ibid. — Agro Pupiniensi. Ager Pupinus, dit Festus , 
p. 88, e*t cvca Tusculum urbem. (Voyez XX VI, 9, à la 
(In , et Cluvier, Ital. ant., p. 966. ) 

Ibid. — Plaga a ici sans doute la signification de tra- 
ctus. ISonius Marcellus de Var. sign, serin., p. 577 ; 

• Plaja spatium amplissimum vel cœli, vel agri. » Le 
nom de Matcrina ne se trouvant nulle part, Doujal a 
proposé de lire Malilicam ou Matelicinam , ville de l'Om- 
brte, «u pied des Apennins et sur la frontière desPiceni. 
Voyez Cluvier, ItaL ant., p. 615. 

Ibid. — Sentis ma gis , quam gladiis , geritur res. 
Cette faufaronaile ridicule, à laquelle Tite-Live lui -même 
ue peut croire ( mirabilia dictu), est saus doute empruntée 
à quelque conteur de merveilles, tel que Valèrius Antias. 
Voyez p. 771, col. I. 

Cbap.XLII. — Sallentini , peuple de la Calabre. C'est 
dans leur pays que se trouva t Tu u ri i. Cf. X, 2. 

loin. — Anagninis. Anagnia, située sur une montagne 
du Lalium, a trente-sept milles de Rome. C'était la capi- 
tale des Herniques. On peut s'étonner de l'épithète de 
maritimus, donnée au cirque de cette ville qui est située 
très-loin de la mer : et . en eflet les uombreuses variantes 
qu'offrent ici les mots, et que M. Verger prend à tort 
pour des conjectures peu heureuses des commentateurs, 
donnent lieu de croire que ce passage est altéré. L'ex- 
pression du chapitre suivant, Anagninis Hcrnicisquf, 
qui se retrouve ainsi littéralement dans les fastes triom- 
phaux, porterait à penser ( selon la judicieuse remarque 
de Niebuhr, 1. 111, p. 298; t. V, p. 552 de la tr. fr. ) qu'il 
est ici fait allusion à des rapports semblables à ceux qu'in- 
dique l'expression Romani Lat mique. 

Ciiap. XLII1. — Jamque una voce omnes pacnn pete- 
baut. Cette double victoire sur les Sa m ni tes est aussi 
mentionnée par Pline ( Mat. Kat. t XX XIV. 6, g u ) qui 
parle de la statue équestre de Marcius, et par Cicéron 
\PhUipp., VI, 5). 

Ibid. — Hernicorum tiibus populis, etc. Ce qui suit 
fait supposer avec quelque certitude que les Herniques 
devaient avoir reçu le droit de cité, bien que Tite-Live 
ne parle que de fœd >s II, 41 ). Eu comparant ce que dit 
Denys d'Ualicaruasse , VIII, 69; IX, 5, 55, 17, et quel- 
ques mots de Tite-Li\e, II, 65; III, 4, 22, on voit que __ „_„.„ „._,.. , ... __,. 

le droit de cité leur avait été donné par le consul Sp. | posilum dedicatu m. On sait par Pline (XXX IV, 7), Stro- 



Cassius Viscellinus, dans l'année 267, toutefois contre la 
volonté du sénat et du peuple. 

Cbap. XLIIT.— Mdes Saluttsa C. Junio Bubulco eensort 
lorata est ( se. redemtoribus , aux entrepreneurs ), quam 
consul bello Samnitium voverat. Voir la note sur le 
chap. xxxi. C'est ce temple que C. Fabius décora de pein- 
tures auxquelles il dut le surnom de Pictor. Voyez Pline, 
Hist. Nat., XXXV, 7. 11 n'y a pas le moindre doute que 
Denys d'Halicar nasse ne parle de ces mêmes peintures 
dans les nouveaux fragments publiés pur Ang. Mai, p. 500: 
At {vTGt£ioi fpacpoù Taîç ti -fp04j4j.au; (contours) irâw 
àxpiêeî; ïact», xat tcî; pufpuaoïv I coloris } "notion, irarrôç 
àwTjX).a^p.svov v/waau tgû xoXgujaevcu poiîrou rb âvârif av. 

Ibid. — Cum Carthaginiensibns... fœdus tertio reno- 
ratum. Tite-Live, dans ce passage, puise à d'autres 
sources qu'au livre VII, ch. xxxvm. En effet il dit ici 
qu'on renouvela, pour la troisième fois, un traité d al- 
liance avec les Carthaginois. Et, suivant les auteurs 
auxquels il emprunte cette assertion, ce traité avait été 
déjà renouvelé dans l'année 412; année où Tite-Live ne 
parle que d'une couronne d'or offerte par les députés 
de Cartbage. C'est un argument de plus contre l'opinion 
de ceux qui, comme Hook, l'ingénieux adversaire de 
Beaufort, regardent comme le second le traité conclu, 
selon Polybe, sous le consulat de Brutus et d'Horatûis. 
traité dont Tite-Live aurait négligé de parler et qu'il fau- 
drait placer entre les annres 405 et 447. Si Polybe a omis 
ces deux traités, c'est qu'ils ne changent rien aux disposi- 
tions des précédents; mais Caton en tient compte. Voyea 
livre VU. ch. îxvn. 

Chap. XLIV. — Hos consules Ptso, etc. Les fastes 
consulaires sont ici d'accord avec Tite-Live. 

Ibid. — Slellatem Campum. I ays très-fertile dans l'in- 
térieur de la Campauie. Cf. XXXII, 15; Cic. Agr., I, 7; 
U, 51 ; Suet., < as., 20, et Camilli, Campan. tell. Diss., 
55 et suiv. Diodore, XX, «0, ajoute emore le pays de 
Falerncs, dans lequel les Sa m ni tes avaient fait irruption. 
Le même auteur aitirme au même livre, chap. lux, que 
1 année précédente, durant cinq mois, les Uomaius s'a- 
charucrem a détruire tout ce qu'ils purent atteindre daus 
le pays des Samnites , pour les forcer à la paix , circon 
stauce dont notre auteur ne dit rieu ; les faits suivants ne 
sont pas non plus racontes de la même manière que dans 
Tite-Live, qui du reste indique lui-même des différences 
dans les annales. 

Ibid. — Mimicinm... mortunm... M. Fulcium in /o- 
ritm ejus consultm suffectum. Ici les fastes capitolins sui- 
vent les certains auteurs (quosdam auctores) dont parle 
Tite-Live. 

Ibid. — Bortunwm. Nous avons vu cette ville prise au 
chap. xxxi ; elle le >era eueore deux fois, I. X, ch. xu, et 
l.X, ch. xli. sansqueTite-Livedisequ'elIeétaitretombée 
au pouvoir des ennemis. Ce point, et d'autres sembla- 
bles, sont discutes par Perizonius dans ses ^ntmodeersio- 
ncs hist., ch. iv, p. 164. Cf. VI, i9. 

Ibid. — Censennia, ou, comme le portent d'autres 
manuscrits, Cesennia, ville inconnue, ainsi queZepcwio, 
comme l'appelle Diodore. Cluvier corrige Aùsernia , 
d autres Cerfennia , correction que Niebuhr, (t. III, p. 
296 ; t. V, p. 551 de la tr. fr.. ) n'approuve pas, puisqu'il 
doit être question d'une ville du pays des Marses. 

Ibid. — Her cutis magnum simulacrwn in Capitolio 
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bon (VI, p. 278) et Plutarque ( Fab., 22) qu'une statue 
colossale d'Hercule avait été prise par Fabius Cnnctator, 
à Tarante, transportée a Rome et placée dans le Cnpi- 
tole. Tite-Live n'en dit rien à l'occasion de la prise de 
Ta rente (XXVII, 16). On peut donc penser que notre 
historien s'est trompé de date. S'il en est ainsi , il est 
probable que l'erreur remonte plus haut , et que Tite- 
• Live l'a empruntée à des annalistes qui avaient, ayant lui, 
placé en 448 la dédicace de cette statue au Capitole. 

Chap. XLV. — Fœdus antiquum Samnltibus redditum. 
TSiebuhr ( t. III, p. 305 et suif. ; t. V, p. 557 de la tr. fiO, 
préfère la version de Dec y s d'Halicarnasse ( Excerpta 
légal., p. 2551, eJ. Reisk.), qui parle d'une soumis- 
sion complète: on tcù; G7nr,y.ocu; cac/.cpiaavTa; hinfa: 
xal im toûtû) tw £ixaîco r.aTaX'Jaaui'v&'j; rbv iro'Xsp.cv, 
âizoLYTOL rttôeaûat £tî tgî; 7rapttXr,cpo<Jt tt.v àsyj.v. 

Chap. XLYI. — Invenio in quibusdam annalibus, etc. 
Sans doute celles de Pison. Nous rapporterons le passade 
entier qui nous a été conservé par Aulu-Gelle ( VI, 9 ). On 
verra queTite-Live, dans son récit , se sert des mêmes ex- 
pressions que Pison : « Cn. Flavius, pâtre libertino natus, 
« scriptum faciebat; isque in eo tempore a-dili curuli ap- 
« pare bat, quo tempore œdiles subrogantur; eumque 

• pro iribu œdilem curulem renuntiaverunt. At a?dilis , 

• qui comitia habebat , negat accipere , neque sibi pla- 
« cere , qui scriptum faceret, euro a?dilem fieri. Cn. FI i 

• vius, Annii filius, dicilur tabulas posuisse, scriptu 
« se>e abdicasse ; isque a?diiis curulis factus est. • Pro 
tribu est dit ici de la tribu par excellence, celle qui avait 
la prérogative. Les preuves les plus convaincantes de 
cet usage des mots pro tribu se trouvent dans les notes de 
Gronove, et ses Observationcs , I. IV, ch. i. 

Ibid. — Arguit Licmius Macer. Tite-Live ne se pro- 
nonce pas entre les deux. Macer, si je ne me trompe, a 
confondu ce Flavius avec un autre Romain ( Voyez livre 
V11I. cb. xxu et xxxvu.) Car l'élévation d'un (ils d'af- 
franchi à un poste aussi éminent. était une innovation trop 
choquante pour qu'elle pût avoir lieu autrement qu'à la 
faveur d'un tumulte excite dans le forum. L'opinion de Li- 
cinius Macer est encore contredite par les annales d'où Pline 
(XXXIH, 1 ) a tiré le récit exact qu'il donne de cette 
histoire. 

Ibid. — Tribunalu. Le tribunat est aussi attesté par 
Pline ( Hisi. Aat.. I. XXXU1, 1, g 6). —Les triumvirs 
nocturnes faisaient des rondes dans la ville pour empê- 
cher les incendies et les vols. Sur les triumrtri coloniœ 
dedurendœ, voir : 111, I. 

Ibid. — Ci cite jus. Il ne divulgua pas tout le système du 
droit romain, mais seulement les formules dont il fallait 
se servir dans les legis artiones; et la désignation des 
jours fastes, auxquels la religion permettait de rendre la 
justice (mtndinœ). Or, avant Flavius, on n'avait cou- 
naissance de ces jours que par l'avertissement des pon- 
tifes. Voyez, pour de plus amples explications, Nie- 
bnhr, t. III, p. 567 sqq.; t. V, p. 454 et suiv. de la tr. fr. 

Ibid.— jEdem Concordiœ, etc. II avait fait vœu d'éle- 
ver un temple à la Concorde, dans le cas où il parviendrait 
a rétablir le bon accord entre les parties opposées, si 
populo réconcilias* et ordines, dit Pline, à l'endroit cité, 
dans des termes qui ne sont pas parfaitement clairs. 
Voyez Kiebubr, 1. 111, p. 572; t. V, p. 459 de la tr. fr. 

Ibid. — Ad collegam œgrum visendt , etc. Voici corn- 
aient te même fait était raconté par Pison : • idem Cn. 



« Flavius, Annii filins, diciturad couVgam venisse visere 

• œgrotum ; et , in conclave postquam introivit, adole- 
« scentes Ibi complures nobiles sedebant conlemnentes 
« eum : assurgere ei nemo voluit. Cn. Flavins, Annii 
« filins, aedilis id arrisit; sellam curulem jussit sibi nf- 
« ferri,eam in limine apposuit, nequis illorum exire 
« posset; utique ii omnes inviti vidèrent sese in sella 
« curuli sedentem. • Ce récit, qui nous a été conservé 
par Aulu-Gelle, est sans doute plus détaillé, mais ne dif- 
fère pas, pour le fond, de celui de Tite-Live, comme 
voudrait le faire croire M. Verser. Mais il n'en et pas de 
même de celui de Valère-Maxime ( II, 5, '2 ), qui offre une 
version toute opposée à celle de notre auteur. 

Chap. XLVI. — Annulas aurcos et phaleras dsponerent, 

• quittèrent leursanueaut d'or et leurs colliers. » En effet, 
quelques interprètes, des plus récents, attribuent aux 
chevaliers les phalcrœ que les anciens ne donnaient qu'a 
leurs chevaux. Les passages , où ou attribue par exemple 
des phalerœ aux femmes, ne peuvent s'entendre que 
dnns une acception figurée, d'une parure recherchée jus- 
qu'à l'exagération. Mais je n'en connais aucuu qui montre 
des chevaliers phaleris ornatos. 

Ibid. — Omnem forensem tvrbam in quatuor tribut 
conjerit. Ou connaît les tribus nrfranœ de S-TviusTullius 
( I. 45 à la fin ). Ainsi , dit Crévier , 1 opération de Fabius 
n'était pas une innovation : c'était le rétablissement de 
Tordre, troublé par le censeur Appius. Kiebuhr est du 
même avis. t. III, p. 574 ; t. VI, p. I et suiv. de la tr. 
fr., où il explique cette « ordinnvi temperatio • dans le 
plus grand détail. 

Ibid.- Maximique cognomen. D'autres, tomme Po- 
lybe (III, 87, 6). donnent à entendre que ce fut plutôt 
Fabius Citticlator qui introduisit le surnom de Maximus 
dans la famille. 

Ibid. — Ut équités idibus quintilibus (le 15 juillet) 
transrelieraitur, du temple de l'Honneur au Capitole, eu 
passant par le Forum. Cette cérém mie était beaucoup 
plus ancienne, comme nous l'avons vu plus haut ( p. 795, 
col. I ). Elle avait été instituée en commémoration de* 
services rendus par la cavalerie romaine à la bataille du 
lac Regiile. 

LIVRE X. 

Dans ce livre notre historien indique souvent le nom- 
bre des hommes tués et faits prisonniers; et il emprunte 
ces détails à des auteurs plus anciens que ceux auxquels 
il a eu recours dans les premiers livres, où il parai*, sur ce 
point, avoir consulté surtout Valcrius Anlias, qu'il redresse 
souvent dans des questions de ce genre. Souvent aussi 
il a eu plu ieiirs auteurs sous les yeux , notamment aux 
chap. ii, m, v, et au chap. xvu où, entre quatre opi- 
uions, il en chosit une, et mentionne brièvement les 
autres à la fin : au chap. xvm, où il a consulté trois an- 
nales; aux cb. xxv et xxvi, où entre trois opinions , il 
adopte celle qui concilie les deux autres; et dans le même 
chapitre xxvi, où il préfère le récit qui a le plus de vrai- 
semblance ; enfin au cb. xxx, où il s'en tient à l'opinion qui 
réunit le plus d'autorités. 

Cbap. I. — Soram atque Albam coloniœ deductœ. Sora 
était déjà colonie romaine; mais les anciens habitants 
avaient tué les colons , voyez IX, 25. L'Albe dont il est ici 
question, est Alba Fucentia, située au nord du lac Fuci- 
nus, ordinairement attribuée aux Marses, et non aux 
Eques leurs voisins. Aussi Tite-Live dit-il quelques li- 

55. 
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£nes plus bas, que les Èques regardaient cette colonie 
velnt arcem finibos sois imposilam. (Voyez sur les an- 
ciennes frontières de ces deux peuples une conjecture de 
Niebuhr. t. III. p. 508, t. V, p. 365 tr. fr.) 

Cbap. I. — Arpinatibus Trebutanisque ciritas data. 
Les Arpinates ne reçurent pas le droit de suffrage ( voyez 
XXXVIII, 56). Il y avait plusieurs Trebula. Holstenius 
pense qu'il s'agit de la Trebula Mutusca , située dans le 
pays des Sabins. 

Ibid. — Fr usinâtes. Frusino dans le pays des Volsques, 
aujourd'hui Frosinone ou Frussïlone. 

Cbap. IL— CUonymo duce Lacedœmonio, etc. Ce 
Cléonyme, fils du roi Cléomènes, avait été envoyé aux 
Tareutios pour les secourir contre les Lucaniens et les 
Romains. L'histoire de son expédilioa est racontée par 
Diodore, XX, 104 et suiv. Voyez surtout Niebuhr. t. III, 
p. 514-520; t. V, p. 375 tr. fr." 

Ibid. — Thnrias urbem in Sallentinis. Quelques inter- 
prètes prennent Thuriœ pour Thurium ou Sybaris. C'est 
one faute grave contre la géographie. Thuriœ est le 
eupotîov des Grecs, qui se trouve, sur la carte de Reichardt, 
entre la mer et Salentia. 

Ibid. — Meduacus amnis. Il y a deux rivières de ce 
nom , qui viennent des Alpes de Trente, dans le territoire 
des Veneli , Meduacus major, aujourd'hui la Brenta ; Me- 
duacus minor, aujourd'hui le Bachiglione. 

Ibid. — In fluminr oppidi medio. Le Meduacus minor, 
qui traverse la ville. Tite-Live n'entre dans autant de dé- 
tails que parce qu'il s'agit de sa patrie. 

CfliP. III. — Cilnium genus. Voyez K. O. Muller, die 
Etrusker, t. I, p. 576.Cilnius Ma?cenas, l'ami d'Auguste, 
appartenait , comme on le sait, à la famille Cilnia, dont 
les Romains avaient adouci le nom étrusque Cfenle ou 
Cfelne. Muller. o'uvr. cité, t. I, p. 414. Le nom de M*ce- 
nns, en étrusque Maecenate, était suivant l'usage du pays, 
emprunté à la famille maternelle de ce personnage célè- 
bre, /bid.page 404. Cf. p. 415, 455. 

Ibid. — Carseoli , dans le pays des Èques , près des 
frontières Marses. 

Ibid. — Id magis credo. Les Fastes capitolins portent 
aussi le nom de M. ABmilius. 

Ibid. — Milionia. S'il fallait en croire Etienne de By- 
zance, Milionia aurait été une ville du Samnium, et ce qui 
porterait à donner quelque importance a cette assertiou, 
c'est qu'au chap. xxxiv, nous verrons la ville en question 
occupée par les Samm'tes. Mais il est constant que comme 
Plesiina et Fresilia , elle était située sur le territoire des 
Marses. 

Cbap. IV. — Justitium indictum* Voyez la note sur le 
chap. m, du livre III, p. 805. 

Ibid.— Agrum Rusellanum, de Rusella?, on, plus tard, 
11 fut envoyé une colonie romaine. Voyez Pline, H. N. 
Ill,5;Ptolémée, 111, 1. 

Cbap. V. — Cette brillante description de la victoire 
remportée sur les Étrusques, est sans doute empruntée à 
Valerius Antias, qui, pour relever la gloire de sa famil e, 
««Tait fait de Valerius un dictateur et lui avait donné un 
Fabius pour maître de la cavalerie , tandis que chez d'au- 
tres (voyez chap. m), ces fonctions avaient été confiées à 
/Emilius Paulus. Du reste, Tite-Live lui-même ajoute 
peu de foi à ces éclatants succès , car il cite des auteurs 



suivant lesquels aucun combat mémorable n'aurait si- 
gnalé la pacification de l'Étrurie. 

Cbap. VI. — Quemadmodum ad quatuor auguru m ms- 
merum, nisi morte duorum, id redigi culUgium. potuertt, 
non invenio. C'est une conjecture de Tite-Live aasea 
probable, quoique Niebuhr ( t. III, p. 411; t. VI, p. 45, 
tr. fr. ) y oppose des difficultés spécieuses. Nous appre- 
nons par Cicéron de lirpublica ( II , 9, g 16», que Romn- 
lus s'adjoignit {cooptavit) un augure de chaque tribu : ce 
qui porta à quatre, le roi y compris, le chiffre des au- 
gures. Mais le même auteur ajoute plus bas (IL 14, g 26), 
que Numa en avait ajouté deux , de sorte qu'il y en 
aurait eu six , le roi y compris. Tite-Live parait croire 
que ce dernier nombre était venu d'un doublement du 
collège qui n'était d'abord composé que de trois augures 
et dans lequel les trois anciennes tribus devaient avoir 
chacune le sien ( si pluribus sit opus ; pari inter se nu- 
méro sacerdotes multiplicent). Niebuhr ne peut admettre 
que les patriciens aient été privés de d< ux places par un 
simple hasard ; mais il ne réfléchit pas qu'en ce moment 
les plébéiens faisaient la loi au premier ordre et qu'ib 
durent saisir avec empressement une occasion qui leur 
assurait la majorité dans cet important collège. 

Cbap. VIL — Pro lege Licinia qnondam, etc. Voyez VI, 
55, et suiv.; VII, 21 et suiv. 

Ibid. — Incinctum gabino m Un. Voyez la note sur le ch. 
xlvi du livre V, et Tbiersch, Mém. de l'Acad. de Munich. 

Ibid. — T. Manlius. Il était patricien , tandis que De- 
cius était plébéien. 

Ibid. — Tunica palmata. etc. Costume connu des 
triomphateurs auxquels appartenaient aussi la couronne 
de laurier et le char doré (currus auratus) dont il est 
question plus bas. 

Ibid. — Capide. Varron de Lingua lat. V, g 121 : Co- 
pis et minores caputœ , a capiendo , quod ansatœ ut pre- 
hendi possent, id est capi. Il arum figuras in vasis sacris 
ligneas oc fictiles ( voir Cicéron, Paradox, I, 5) eliam 
nunr vide mu s. Arruntius (chez Priscien, VI, p.708 Putsch.) 
explique Capis : vasis genus pontiftcalis. 

Cbap. VIIL — Decemtiros sacris faciundis... plebeios 
ridemus. Voyez VI, 57 et 42. On ne saurait déterminer 
avec précision de quel sacrifice à Apollon Tite-Live vent 
parler dans ce passage. 

Ibid. — Sabinum adzenam, etc. Voyez II, 16. 

Cbap. IX. — Diligcntius sanctam. Il veut dire par là que 
cette loi fut rédigée avec plus de soin que les lois anté- 
rieures sur le même sujet. Il ajoute en effet: Tertio ea (al. 
7'er/io jam ) po>t reges laiam , semper a familia cadem. 
La première avait été portée par Valerius Poplicola (II, 
8), et la seconde par Valerius Potitus (III, 55). 

Ibid. — Porcia tamen lex sola pro tergo civium Iota 
videtnr. Tite-Live ne cite cette loi que pour faire voir la 
différence de l'esprit, à deux époques différentes, qui 
avait inspiré deux lois sur un même sujet. La loi Porcia 
permettait aux condamnes de s'exiler, au lieu de subir 
le supplice. Elle fut soutenue l'an 556 par M. Porcins Cato 
Censorius (Voyez Fragmenta oratorum Rom. p. 166 et 
suiv. et 175 élit. Dubner) ; mais on croit qu'elle avait été 
proposée par P. Porcius La?ca, tribun do peuple (voyez 
XXXII. 7), parce qu'on a trouvé un denier représentant 
un citoyen qui en appelle, avec l'inscription PROVOC. 
d'un côté, et P. L££A de Vautre. 
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Chap. IX . — Aniensis el Terenlina, ain i nommées» 
Tune du fleuve Anio, l'autre de Terentum, endroit connu 
do champ de Mars , ce que M. Lemaire n'aurait pat eu 
besoin d'émettre avec doute. 

Ibid. — Macer Licinius ac TuberO.,. Jd ne pro certo 
ponerem vetustior annalium aurtor Piso effecit. Bien que 
Tite-Live préèfre ici le témoignage de Pison à celui de 
Licinius Macer et de Tuberon, il parait, au cb. xi, reve- 
nir à l'opinion de ces deux auteurs. 

Chàp. X.— Narnia, aujourd'hui NarnU 

Ibid — Adversus inducias. Voyez chap. v. La deuxième 
année n'était pas encore écoulée. De societate haud ab- 
nuunt barbari, etc. D'après ce récit de Tite-Live , les 
Gaulois n'auraient pas pénétré sur le territoire de Ro- 
me; d'après Polybe, au contraire (II, 19), les Gau- 
lois exercèrent de grands ravages sur les terres des Ro- 
mains, et sur celles de leurs alliés, et s'en retournèrent 
chargés d'un riche butin, pour le partage duquel ils en 
tinrent aux mains et s'entretuérent. 

Chap. XI. — h comitia consularia habult. Cet is doit 
nécessairement se rapporter à P. Sulpicius. Le passage de 
Cioéron que Gronove a comparé avec celui-ci, parait à la 
première vue contraire à cette assertion, mais regardé de 
plus près, il la confirme plutôt qu'il ne la détruit. Le 
voici ( Bruto, cb. xiv ) : c Possumus suspicari disertum 
« Bfanium Gurionem, quod is tribunus plebis, interrege 

• Appio Claudio , diserto bomine , comitia contra leges 

• habente, quum de plèbe consules non accipiebat, Patres 

• antea auctores fleri coegerit. » Il y a lieu de croire qu'à 
la suite de cette contestation, le sénat avait déridé que P. 
Sulpicius serait nommé interroi. Tite-Live ne tient pas 
compte des comices tenus par Appius, parce qu'ils étaient 
restes sans résultat, comme on peut l'inférer du passage 
de Cicéron Si cette conjecture est fondée, nous aurions 
encore ici un exemple de l'extrême concision de Tite-Live 
dans certaines circonstances. 

Ibid. — Prinripio ejus anni. Mûnter ( Velia in Luca- 
nien t p. 57) suspecte la véracité de Tite-Live qui, selon 
lui, assure que les Lucaniens se soumirent sans résistance. 
Et il lui oppose l'autorité de l'inscription du sarcophage 
deScipion, dans laquelle on attribue à celui-ci la gloire 
d'avoir soumis la Lucanie : Taubasia cisâlua j sahnio 

CEPIT — SUBIGIT OHJVK LOUCANA OPSIDESQUB ABDOUCIT. MaiS 

je ne sais s'il ne faut pas plutôt savoir gré à Tite-Live de 
n'avoir pas consulté d'orgueilleux titres de famille. — Les 
Fastes s'accordent avec Tite-Live (cb. m) pour attribuer 
la direction de la guerre du Samniuin et le triomphe, 
non pas à Scipion , mais à son collègue Fulvius. Tite- 
Live donne à Scipion la province d'Étrurie. U est douteux 
cependant qu'il faille placer sous son consulat ce qui n'est 
peut-être que le récit amplifié de ce qu'il Ot dans le Sam- 
nium, sous le consulat de Papirius, eu 459. A moins que, 
parti pour le Sam nium à la fin de l'année, il n'y fût de- 
meuré , et ne se fût alors emparé de ces villes. 

Quant aux Lucaniens il n'est pas du tout invraisembla- 
ble qu'aprrs les pertes considérables que leur avaient fait 
éprouver les Rrutlieus <Diodore, XVI, 16; cf. Antonini 
Luc an i a, discorso IV. p. 50 et suiv.), menacés, comme ils 
l'étaient, de la guerre par les Samnites ( Denys , ExcerpU 
Ug., ch. m, est sur ce point d'accord avec Tite-Live), ils 
aient implore le secours des Romains, et confirmé, en 
donnant des otages, le traité conclu déjà auparavant 
( VIII, 25; cf. 27; cf. Claudius Quadrigarius apud GeU., 
U, 19 et VU, n ). Car il ne s agit nullement ici de didU 



tion, mais d'alliance et de traité. Or comme ce fait sa 
passa sous le consulat de Scipion , on l'a grandemeut am- 
plifié dans son éloge tumulaire, qui se tait au contraire 
sur les échecs qu'il éprouva en Etrurie, durant sou con- 
sulat d'abord, et ensuite dans sa propréture. 

Quoique l'inscription soit en vers saturnins, il est très- 
douteux cependant qu'elle soit fort ancienne et qu'elle 
doive être rapportée au temps des Barbatus plutôt qu'a 
l'époque postérieure à laquelle appartiennent les inscrip- 
tions suivantes , tout à fait identiques. ( V. Piranesi Mo- 
numenti degli Scipioni , pi. 5; et Visconti, Œuvres di- 
verses, 1. 1, pi. v, Milan, 1827, in-8° ). Et il y a plusieurs 
raisons de douter: d'abord la forme même du sarcophage 
sur lequel les ornements doriens et ioniens sont mélangés; 
ensuite l'orthographe, cette triple répétition du o qu'on 
doit à Carvilius, selon le témoignage de Ptutarque et des 
grammairiens, et qu'on ne trouve pas sur la colonne de 
DuiHus; enfin ces formes Cornélius, cepit, obsidv. 

Chap. XII. — Cn. Fulvii conduits clara pugna. Tite- 
Live n'en dit qu'un mot : il parait pourtant que Fulvius 
avait déployé dans cette campagne de grands talents 
stratégiques. Frontin, dans ses stratagèmes ( 1, 1 1, S 2; 
I» 6, § 1 et 2 > en a conservé les preuves les plus intéres- 
santes: car bien qu'il nomme ce général Fulvius No- 
biUor, il ne peut parler que de notre Fulvius : on cher- 
cherait vainement parmi tous les membres de la gens 
Fulvia un autre qui ait fait la guerre aux Samnites. Le 
nôtre se nommait Cn. Fulvius Maximus Centumaius. — 
Sur la prise de Bovianum, voir la note du ch. xxxi, du 
livre IX. 

Ibid. — Oratores Lueanorum ad novos consules ver 
niunt. Denys d'Halicarnas&e ( Excerpta legationum , n. 5, 
p. 2528, édit. Reiske) ajoute que ces députés venaient 
accompagnés d'otages, choisis parmi les enfants des plus 
nobles habitants de leur pays : ce qui s'accorde parfaite- 
ment avec le discours que Tite-Live leur prête. 

Chap. XIII. — Carseolos. Voir la note sur le chap. us. 
Les jEqui et les jEquicoli étaient un seul et même peu- 
ple. 

Ibid. — Legem recitari jussit. Voyex sur cette loi, 
iv. VII,ch.xLii. 

Ibid. — Etiam recusantem. C'est encore Pison que 
Tite-Live parait suivre dans ce chapitre. Le dernier con- 
sulat de Fabius était trop éloigné pour qu'il y eût lieu 
d'appliquer la loi sur les dix années, à moins qu'on ne 
retranche deux années avec Pison ( cf. IX, 44 ) et une 
ancienne ère chronologique Pisoo cependant parait les 
avoir ajoutées ailleurs, peut-être par l'interposition de 
quelques dictatures. Du moins , à l'année 596. compte- 
t-il une année de plus que Catoi * ( Voyez Fragm. apud 
Censorin., ch. xvii ; Scaliger, £. T., p. 591 ; cf. 587). La 
même observation est applicable à l'année 567 (Voyex 
Pline, M. i>., xxxit, 5.) 

Ibid. — Plus quam quod Ugefinitum erat, agripossi- 
derent. C'est la Lex Lie nia Sexlia. Voyez VI, 55. 

Chap. XIV. — A/. Fu/rium. Plusieurs bons manuscrits 
donnent , maximum filium , préféré à la leçon ordinaire 
par Gronove et Crévier. Niebuhr ( t. III, p. 428; t. VI. 
p. 65 et 66 de la tr. fr.) lit Maximum Fulvium. 

Ibid. — Scipionem legatum. Je cite seulement, comme 
simple mention, l'avis de Niebuhr ( t. III, p. 424 et suiv.; 
t VI, p. 6i tr, fr. ), qui parait disposé à rapportera cette- 
campagne le passage que nous avons cité plus baut^ 
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eh . xi, de la célèbre inscription du sarcophage de Scipion- 

TaLIU S U ClSAUNA | SaMNIO CEPIT SUB1GIT OtfftK L.OU- 
CANA OPSIDESQUE ABDOICIT. 

Ko effet ces exploits ne sont pas rapportes à son consu- 
lat, et certes s'ils eussent eu lieu à cette époque, les histo- 
riens et les fastes n'eussent pas manqué d'en parler puis- 
qu'ils lui auraient assuré les honneurs du triomphe. 

Cbap. XV. — CAmetra, ville complètement inconnue, 
et même omise par Cluvier dans son Italia antiqua. 

Ciiap. XVI.— L. Volnmnio, Ap. Claudio Coss. Tous 
deux étaient consuls pour la deuxième fois. 

Coap. XVII. — Murgantïa, en grc;- Mo pfs'vTtov. Cette 
ville, queDanville ne donne pas, est placée, parReichardt, 
entre Noviaoum et Aquilonia , à égale distance de ces 
deux villes. 

loin. — Ad Bomuleam urbem. Romnlea se trouvait sur 
le territoire des Hirpins; Etienne de Byzance, qui la nomme 
'Pwu.uXta, dit que c'était une ville des Samnites. 

Ciiap. XIX. — Quam mallem,inquit Volumnius, tu a 
me >trenue facere, quam ego abs te scite loqui didicissem. 
On a traduit, « que tu eusses appris de moi à bien faire. » 
Mais le mot streuue se rapporte ici, romroe ailleurs, à 
la conduite qu'on tient à la guerre, et jamais stvenue fa- 
cere n'a eu le sens de recte . bene facere. Les nouveaux 
fragments de Dion Cnssius ( p. f 65, éd. Mai ) confirment 
cette explication, et le reproche, que dans Tite-Live Vo- 
lumnius adresse à Appius : èxeîvcv Si p.y,#sv «pô; ri tcû 
TCoXe 4 u.ou "rcpâ-yufcTa é*Kt£i&ùx£vai. « Il ( Appius ) n'avait fait 
aucun progrès dans la science de la guerre. 

Ibio. — Bellcna,... asl ego templum libivoceo. Nous 
ajouterons ici , puisque Tite-Live passe ce fait sous si- 
lence, qu' Appius fit construire ce temple, dans la neu- 
vième région de Rome, entre la porte Carmentale et le 
cirque de Flaminius , et qu'il l'orna, comme Pline nous 
l'apprend XXXV, 3), des images de ses ancêtres. 

Cbap. XXI. — Qnœ Minturnœ appcllala. Voyez, snr 
Vescia, la note sur le eh. x du livre VIII, et livre IX, ch. 
xxv. Il a déjà été question de Mintnrne aux mêmes pas- 
sages. On ne fonda donc pas une ville nouvelle dans cet 
emplacement; mais seulement la ville déjà existante 
changea de nom quand ou y eut envoyé une colonie, de 
même qne nous terrons bientôt la ville de Sinope rece- 
voir, de ses colons , le nom de Sinnessa. Ainsi, aux pas- 
sages cités, c'est par anticipation que Tite-Live donne à 
la ville, située sur le territoire de V escia et de Falerne, 
le nom de Minturne qu'elle ne porta que plus tard. Voyez 
la note suivante. 

lnw>. — Sinuessa deindeab colonis Romanis appellata. 
Tite Live (VIII, xi) la déjà nommée Sinuessa. et en 
cela il a agi fort sagement, autrement il eût troublé le 
lecteur par un nom tombé en désuétude complète. Snr 
l'emplacement de Sinuessa se trouve aujourd'hui la petite 
fille de S. Agata. Voyez Nicbubr, t. III, p. 436 ; t. VI, 
p. 74, tr. fr. 

Ibio. — Adcersns quatuor populos duces consules Wo 
diedeligi meminissent. Je ne puis passer sous silence la 
conjecture de Perizonius, duces non consules, qui est 
tout à fait dans l'esprit de Tite-Live. 

Coap. XXIII. — Pudicitiœ patrîciœ quœ in foro boario 
it ad œdem rotundam Herculis est. Festus eu parle 
I, p. 101 : Pudicitiœ signum in foro Boviario est ubi 



familiana œdis est Hemdis. Scaliger corrige le mot cor- 
rompu Familiana, par Almxliana, Dacier, par Fui- 
riana. Le même Festus ( p. 92 ) parle du temple de la 
pudeur plébéienne ( plebeiœ Pu<1i<itia> $ucellum),et, à co 
juger par le commencement de l'article, dans des termes 
conformes au texte de Tite-Live : mais malheureusement 
la plus grande partie de cette page a dispara. 

Cbap. XXI IL — Trium mensarum vasa argentea. Il 
s'agit sans doute de . tables destinées aux lectisternia et sel- 
listernia. 

Ibio. — Ad ficum Buminalem ( voyez liv. I, ch. iv ) *i- 
tnulacra infant inm conditorum vrbis sub uberibus tupœ. 
Ou croit , et ÏSiebuhr ( t. III, p. 499 ) est aussi de cet avis, 
que la louve conservée au Ca pilote est la même que celle 
dont parle Tite-Live en cet endroit. Voyez p. 775. 

Ciiap. XXV. — Ahamam. Cette ville est inconnue. 
Clavier pense que c'est Arna. 

I«nn. — Belicta secunda legione ad Clusium , qund Cû- 
mars olim appellabant. La seconde légion , dit Riebuhr 
( t. HT, p. 44(»; t. VI, p. 80, tr. fr. ) , était restée près de 
Camerinum , et non près de Clusium. Voici comment il 
le prouve: « Pohbe, qui connaît très-bien Clusium el les 
Clusiui, dit ( II, 19), qne la légion fût détraite t\ -rii Ka- 
atp-tttv xwp*. Tite-Live, qui se rappelle ici à contre- 
temps que Clusium se nomme, en langage étrtuque, 
Cawars, nomme plus bas < chap. xxx ) les Clusini p..rmi 
les ennemis de Rome : mais la ville, auprès de laquelle 
la légion se trouvait , était une ville amie des Romains, 
puisque, attaqués par les Gaulois, ils se ra prochèrent 
encore de la ville • ( voyez cbap. xxvi ), etc. De plus on 
rencontre une difficulté géographique pour la marche 
des Romains , après cette défaite, si l'on suppose que la 
bataille eu lien près de Clusium; mais, si l'on admet 
qu'elle été livrée à Camerinum, tout s'explique natu- 
rellement. 

Cbap. XXVI. — Clusium. Il faudrait Camerinum , (fa- 
prés Polybe. Voyez la note précédente. 

TniD. — Deletam ibi legionem... quidam auctores sunt. 
Polybe, par exemple. 11, 19. 

Ibio. — Pectoribus equarum suspensa gestantes capita 
(hoslium) , lanceisque infixa, ovantesque moris sut car- 
miné. Ces détails sur lesquels Tite-Live insiste comme 
faisant ressortir le caractère national, auraient pu trou- 
ver place daos le portrait que M. Micbelet fait des Celtes» 
au premier chapitre de son Histoire de France. On les re- 
trouve aussi dans Diodore (V, 29), un peu plus explicite- 
ment , dans Strabon, VI, p, 302, B, éd. Almelov. et dan* 
plusieurs passages de Polybe. 

Cbap. XXVII. — In aqrum Sêntinatem. Sentinura, au- 
jourd'hui Sentina; c'était une ville de l'Ombrie, au pied 
des Apennins. 

Cbap. XXVIII. — Gallorum corpora intolerantissima 
labons atque œstus. Tite-Live reproduit souvent cette as- 
sertion; voyez V, 42; XXII, 2; XXXIV, 47, etc. Les pas- 
sages auxquels renvoie M. Michelet, ouvr. cit., p. 2, note 
2, sont cités avec peu d'exactitude. Diodore de Sicile, 
lib. V, cap. xxvui et Appien, de rébus GalL, excerpt. 
VII. et nou Appian. apud scriplores rerum francicarum 
I, 462. 

Ibid. — Essedis carrisque superstans armatus hostif. 
Cette coutume des Gaulois est aussi mentionnée par Dio- 
dore, V, 29. et par César Bell., Go//., IV, 55. Philargy- 
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rios sur les Géorgiques de Virgile (III, 204) : explique 
ainsi le mot Esseda : Esseda autem vehiculi tel currus 
genu* quo soMi s uni pugnare Gallï Cœsar testis est ad 
Ci. eronem ///. Aucun éditeur, pas même Wesseling sur 
Diodore (page 552, 61), n'a corrigé ce passage. Il faut 
Cependant lire vahiio testix est . comme il est facile de le 
prouver par d'autres citations de Philargyrius , et pir les 
emprunts faits par Servius à ce grammairien et recon- 
nus par M. Dubuer qui, à la Bibliothèque royale, a trouvé 
un manuscrit d'une partie de Philargyrius, beaucoup plus 
complet que ce qui en avait été publié. Le copiste . voyant 
qu'il était question de Gaulois, aura . pour 'aire preuve 
de science , écrit Cœsar au lieu de Varron. Les éditeurs 
de Varron ont passé sous silence ce texte de Philargyrius. 

Chap.XXVIII. — Qho pater P. Vertus ad Veserim, etc. 
Voyez VIII. 8, et les notes sur les rites qui accompagnè- 
rent ces deux dévouements. 

Chap. XXX.— Superjecere quidam auçtido fidem. Nie- 
buhr(t. III, p. 450; t. VI. p. 91, tr. fr.) range parmi ceux 
qui avaient exagéré les chiffres, l'historien grec Douris 
qui parle de cent mille morts. Mais il est constant que 
Douris dans ce chilfre a compris les ennemis tués, non 
dans la dernière bataille, mais bien dans Us dernières cam- 
pagnes de Fabius , y compris celle dont il est question au 
chap. suivant. Voici le passage de Diodore ( Excrrpia 
Hcrsch.libri XXI, p. 490, i;4 éd. Wessel.)» où l'historien 
grec est cité. II ne peut laisser aucune incertitude : fct 
M toù 7T0X2JXCU tcÏ>v Tuppyjvtbv xai TaXaTtôv xa.1 SajxvtTwv 
xal twv ixepwv ovajxâ^wv âvY)pi'6Yioxv u^ô 'Pufxatùv, 
<X>a€îoj 07ra7tûovTo; , èix.% p.upia£s;, eo; çYjai Aoûpt;. Pour 
les chiffres suivants, nous renvoyons à la discussion criti- 
que de ÏNiebubr., t. III, p. 451 et suiv. ; t. VI, p. 91 et 
suit. tr. fr. 

Cbap. XXXI. — Agrnm... .Eserninum. Il ne peut être 
question du territoire d'&sernia (aujourd'hui Isernia ou 
Sergna), situé de l'autre côté des montagnes, dont la pente 
forme les rives du Vulturne. On peut s en convaincre 
sur la carte de Reicnard. Niebuhr (t. 111, p. 455 et suiv.; 
t. VI, p. 95 tr. fr.) pense que si ce nom, quoique très-défi - 
guré dans la plupart des manuscrits , est cependant 
exact, il faut admettre ou uuc jEsernia inconnue dans le 
pays des Sidicius, ou un pays nommé /Esernium (comme 
Samniumi. 

Ibid. — Agrnm Stellatem. Voyez la note sur le chapitre 
xuv du livre IX, où Tite-Live mentionue le StellaU m ra»i- 
pum, expression que nous retrouverons plus bas : Stella- 
tiàus campis. . 

Cbap. XXXIV. — Milioniam. Voyez la note sur le cha- 
pitre m. 

Ibid. — Inde Fermtinum ductœ legiones. Il ne peut 
être question ici de Ferentinum , situé dans le pays des 
Héroïques : aussi les manuscrits offrent- ils de nombreu- 
ses variantes et paraissent conduire plutôt à la leçon Fe- 
retrum qu'a reçue Niebuhr (t. III, p. 455; t. VI, p. 27 tr. 
fr.), sans affirmer qu'elle soit la véritable. La conjecture 
de Gronove, Treventinum (lisez plutôt Tretenlum) , ne 
me parait pas aussi probable qu'a Drakenborcb. 

Cbap. XXW .—Centuriones primorum ordinum, c'est- 
à-dire des premières centuries des trois parties de la lé- 
gion, des triaires, des bastats et des princes. 

Cbap. XXXVI. — Jnteramnam, coloniam Romanam. 
M. Verger insère la note suivante : « Tite-Live ne dit 
nulle part à quelle époque cette colonie fut établie. DRA.- 



KEN'BOUCII. • Mais en ouvrant Drakenborcb , on peut 
se convaincre que cette observation appartient à un com- 
mentateur beaucoup plus ancien, à Gl ireanus. Draken- 
borch dit à cette occasion qu'il était bien permis à (ila- 
reanus d'avoir cette opinion, puisque de son temps toutes 
les éditions portaient au chap. xivm du livre IX. la m au 
vaise leçon Minturnu; que depuis Sigouius a remplacée 
d'après les manuscrits par Interamna. Drakenborch ob- 
serve de plus que Tite-Live a ajouté sagement: quœ (in) 
ria latina est, parce qu'il existait eu Italie trois autres 
Interamna , et que notre colonie est placée également sur 
li voie laline, par Strabon (iiv. V, p. 257, éd. Ca aub.u 
Peut-il y avoir rien de plus explicite? Mais M Verger 
n'extrait de cette note que l'erreur et la met sous le nom 
de celui qui l'a combattue. Il est fâcheux pour uu auteur 
d'éire commenté avec une légèreté pareille. 

Cbap. XXXVII. — M. Iloratium, M. Valerium, etc. 
Voyez plus haut, III, 65, et VII, 47. Les fastes triomphaux 
disent «tue les consuls de cette a nuée triomphèrent tous 
deux , Postumius des Samnites et des Étrusques ; Atilius 
« de Volsonibus et Sammtibus. • Volsones, dit Niebuhr, 
t. III. p. 456; t. VII, p. 98, « est un nom de peuple qui 
ne se trouve que là. Il se peut que ce soient les Volcentes, 
que Tite-Live nomme ailleurs (XXVII, 45) avec les Hlr 
pius et les Lucaniens; il est possible aussi, que l'auteur 
veuille parler des VoUiniens. • Cette dernière opinion 
me parait la plus probable. 

Ibid. — Aurtor est Claudius... Fabius... scribit. Tite- 
Live cite Fabius et Clandius ; mais il ne suit ni l'un ni 
l'autre et préfère un récit beaucoup plus détaillé (cf. ch. 
xxxi i xxxvm ). Le récit de Claudius est tout à fait dif- 
férent de celui que notre auteur adopte ; mais celui de 
Fabius s'en rapproche plus. Fabius cependant ne désignait 
pas le consul qui était parti pour l'Ëtrurie, tandis que 
Tite-Live dit que ce fut Postumius, et rapporte en outre le 
uombre des morts du côté de l'ennemi , les conditions de 
la paix, le triomphe des consuls. Il est d'accord avec Tite- 
Live pour envoyer les deux armées dans le Samnium ; 
mais il fait assister les deux consuls et les deux armées au 
combat de Lucerie, tandis que, suivant notre historien , 
le combat fut livré par Atilius seul. On ne voit pas qnel 
auteur Tite-Live a pu suivre ici. 

Ibid. — Id est locus templo effattis, sacratus. Ces mots 
paraissent être une glose, du moins on n'en saurait dou- 
ter pour le mot sacratus. 

Cbap. XXX * Ilf.— Quondam.., quum adimendœ Etru- 
sris Capuœ clandestinum cepissent consilium. Voyez IV, 
57. 

Ibid. — Ad Aquiloniam consedit. Zooaras (VIII. f) ra- 
conte le fait autrement, sans doute d'après Dion Cassius. 
Suivant lui lesSamnites auraient attaqué la Campanie, et 
seraient retournés dans leur pays, après la mort des deux 
consuls. 

Cbap. XXXIX. — Dwronia, ville iucon une. 

Ibid. — Atinate agro, le district d'Atina. dans le pays, 
des Volsques; il devait être alors au pouvoir des Samni- 
tes. Cluvier (/ta/, ant. p. 4 495) aimerait mieux lire Antiaie 
agro. 

Ibid. — Auream olim... Samniiium aciem a parente 
suo occidione occisam. Voyez IX, 40. 

Cbap. XL. — Tripudium solistimum. L'augure tiré 
des poulets sacrés était funeste, lorsque ces oiseaux sor- 
taient trop lentement de leur cage, {ex cavea) ou ne vour 
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Jaient pas manger. Mais dans le cas, an contraire, où ils 
dévoraient avec une telle avidité que la nourriture sortait 
de leur bec et tombait à terre, terram paviret, cela s'ap- 
pelait thpudxum solistimum, quasi Urripavium ou terri- 
pudium. Cicer. (de Divin, lib. II, ch. xxxiv) : Quumpa- 
scuntur (pulli), neccsse est aliquid ex ore cadere, et terram 
pavire ( iii est ferire ), terripavium primo, mox terripu- 
dium dictum est. Cf. Festus, au mot Pullus, Pline, X. xxi, 
24. Quant au mot Solistimum, il est formé de solnm et de 
stare, parce que le grain tombé à terre solo stabat. 

Cbap. XLI. — Le récit des exploits de Papirius est en- 
core emprunté à Fabius et à Claudius, qui les avaient 
exagérés jusqu'au merveilleux (vo)«a» ch. xl.). Il résulte 
cependant du cbap. xu, que pour cette partie du livre X, 
Tite-Live a comparé aussi d'autres auteurs. 

Ibjd. — Jucenis ante doctrinam deo spernentem natus, 
avant que la philosophie d'Épicure fut établie. 

Cbap. XLLI.— Cœ>a... milita trigxnta trecenti quadra- 
ginta , capta tria millia octingentï et septuaginta. Cela 
ferait trente - quatre mille hommes tués ou prisonniers 
sur trente-six mille, comme on voit cbap. xxxviii, ce qui 
est évidemment exagéré. Mais deux manuscrits donnent 
millia decbb, leçon que les éditeurs auraient dû faire pas- 
ser dans le texte. Orose (III, 22) ne parle aussi que de 
douze mille, duodecim millia. 

Ibid. — Quam temetum biberet. C'était probablement 
l'eipression même des anciennes annales. Aulu-Gelle (X , 
25) attribue le mot temetum à l'ancienne langue (prisca 
lingua). 

Cbap. XL1II. — Corniculis. On ne sait rien de positif 
sur la nature de cette récompense. D'après l'opinion la 
plus vraisemblable ce devait être un ornement creux en 
lorme de corne qui s'adaptait au casque et où les soldats, 
suivant la conjecture de Scbelfer, plaçaient des plumes ou 
des queues de cheval. J. Perizonius propose de lire corol- 
lis ou coronulis. Mais cette correction est inutile. U est 
constant que le mot corniculum désignait deux objets bien 
distincts; l'ornemeut en question et un petit cor dont les 
lieutenants des tribuns icornicularii ; voyez le diction- 
naire de Facciolati à ce mot) se servaient pour transmet- 
tre les ordres aux soldats. 

Ibid. — Sœpinum. Ce fut plus tard un municipe, voyez 
G ru ter Corp. inscr. ccocxli, 4; nxiu, I. On l'appelle au- 
jourd'hui Supino. 

Ibid.. — Volana, ville inconnue. Les meilleurs manus- 
crits font penser à un autre nom: ils donnent soit Vella, 
•oit Velïa, soit Veletia. Mais il ne peut être question ici 
de la ville connue de Yelie. 

Cbap. XLV .—Palumbinum et Uerculaneum sont aussi 
des villes inconnues. 

Cbap. XLVL—lnspec tata >polia Samnitium. Pline, H. 
IV. XXXIV, 18, parle de ces dépouilles plus en détail, mais 
avec des différences notables. Voici ce qu'il dit : « Fecit 

• et Sp.Carvilius Jovem, qui est in Çapitolio, victis Sam- 

• nitibus sacrata lege pugnantibus, e pectoralibuseorum, 

• ocreisque et galeis. Amplitudo tanta est . ut conspicia- 

• tur a Latiario Jove. Reliquiig lime suam statuam fecit, 

• quœ est ante pedes simulacri ejus. • D'après lui, ou d'a- 
près d'autres annales , c'était donc Carvilius, et non pas 
Papirius Cursor, comme Tite-Live le raconte, qui avait le 
plus contribué à la défaite des Samnites. On ne peut guère 
admettre que dans un passage , tel que celui de Pline, 
1'au.eur ait par inadvertance écrit un nom pour un autre. 



J'ajouterai encore que ce passage de Pline prou? e que 
nous avons eu raison d'expliquer plus haut, IX, 39, Uç* 
sacrata coacto extrcitu, à l'aide des détails fourni* par 
Tite-Live au cbap. xxxvm de notre livre : car Pline dit 
positivement. Samnilibm legs sacbata pugnantibus. 

Cbap. XLV1. — JEdem Qtiirini... filins consul dedh- 
cavit. Voyez Pline, Hist. Aot , VII, 60. 

Ibid. — Apud neminem veterem auctorem inrenio. Il 
réfute implicitement des annales récentes dont le récit 
n'est, dit-il, appuyé d'aucune ancienne autorité. 

Ibid.— 7roiJium, ville inconnue. Doujat propose Trot- 
sulum, aujourd'hui Trosso, près du mont Frascooi. 

Ibid. — His rébus actis ad triumphum decessit. Tile- 
Live place ce triomphe après celui de Papirius, ou, si 1 00 
veut, au même temps ; mais selon les Fastes triomphaux, 
il précédait d'un mois celui de Papirius. 

Ibid. — jEdem Fortis Fortunœ... prope œdem ejus de* 
ab rege Servio 2li//io dedicatam. Sur l'emplacement de 
ces deux temples, voyez Mardini, Homa ant»ca, VI , «I, 
t. III, p. 554, éd. de Nibby, Rome 1819, in-8». 

Ibid. — L.Postumium, le consul de Tannée précédente 
qui s'était fait nommer legatus, pour échapper à I accu- 
sation du tribun Contius, ou mieux, ce me semble, Scan- 
tius, comme d'autres manuscrits le portent. On trouvera 
plus haut (chap. xxxvu) le chef d'accusation, que Tite- 
Live ne répète pas ici. 

Cbap. XLV1I. — Lustrum id undevicesimum fuit. Les 
Fastes capitolins indiquent ce lustre comme le trentième, 
Sigonius et Pigbius pensent que Tite-Live n'a pas tenu 
compte de dix lustres que les auteurs des Fastes capito- 
lins placent avant la création des Censeurs. Cette expli- 
cation parait satisfaisante. Je lis cependant dans l'édi- 
tion de M. Lemaire, à la suite de l'opinion de Sigonius et 
de Pigbius : • Sed forte librarii pro XXXreposuere XIX.* 
Conjecture qui pourra paraître plausible et ingénieuse à 
ceux qui ne savent pas qu'anciennement on n écrivait ja- 
mais XIX* ma» toujours XVUI1. 

Ibid. — Coronati primum... ludos Romanos spectave- 
runt. Le traducteur dit, • les citoyens : * c'est probable- 
ment trop dire; il parait que c'étaient seulement les sol- 
dats qui avaieut combattu. 

Ibid. - Libri adili, les livres Sibyllins. 

Ibid. — Msculapium ab Epidauro Homam arcessen- 
dum.Le fait était raconté dans le livre suivant, d'où Va- 
lère Maxime, I, 8, g 11, Va extrait. Tout le inonde con- 
naît la belle description d'Ovide, Metamorph. XV, 622- 
744. 



Ici commence la première interruption dans la suite 
des histoires de Tite Live, et cette lacune comprend 
toute la seconde décade dont nous ne possédons rien , ai 
ce n'est peut-être un mot, une ligne au plus retrouvés 
dans quelque auteur, quelque scholiaste; comme ces moto 
cités par Servius ( ad Kirgi*. /fin.. I, 456 ), et qu'on peut 
rapporter au livre Xll : « Pyrrhus unicus pugnandi ar- 
c titex, magisque in praelio, quam bello, bonus; • ou 
même quelque chose de plus insignifiant, comme cea 
mots du livre XIV : • Privato nos tenuissemus » ( Priscien, 
liv. XV, p. 1009, éd. Putsch.) Quelquefois un auteur 
s'appuie de 1 autorité de notre historien, par exemple, 
ce qui peut se rapporter au livre XIII : • Curribus fel~ 
• catis usos et majores . et Livras et SaluUiua dopent % 
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(Ser? lus ad Virg. Alix., 1,476; cf. Freinsbem. Suppl., 
en. xxxvui ). Ou bien encore c'e»t un récit emprunté à 
Tite-Live, et qui ne serait intéressant à reproduire, 
qu'autant qu'il serait complet et qu'il conserferait les ex- 
pressions de notre auteur, ou que sous sa forme altérée on 
reconnaîtrait encore clairement la manière et la couleur 
de Tite-i.ive. Toutes les fois que cela arrivera ( trois ou 
quatre fois peut* être, je ne dis pas dans cette décade, 
mais dans toute l'étendue de nos pertes ) nous insérerons, 
en le ur Heu , ces rares débris , ainsi que le fragment du 
XC1« livre retrouvé en 1772, par Burns. 

Mais afin que le récit de Tite-Live ne soit pas brusque- 
ment interrompu , et, pour rattacher la première décade 
à la troisième, nous allons donner la suite des sommaires 
qui ont été placés en tête de chaque litre dans notre édi- 
tion. Ces sommaires ont été longtemps , mais à tort , at- 
tribués à Florus Ce qui 'probablement donna lieu à cette 
erreur, c'est que le Précis de l'histoire romaine en qua- 
tre livres que oous possédons de Florus, fut d'abord re- 
gardé comme l'abrège des histoires de Tite-Live . jusqu'à 
ce que Juste-Lipse eut démontré qu'il n'en était rien , bien 
que Florus, comme au reste il le déclare luirméme, 
ae fût beaucoup servi de Tite-Live, Or, les premères 
éditions de Florus portaient le titre ô'Epitome ou Epito- 
mata T. Licii ; ce qui fit confondre facilement cet ou- 
vrage avec les véritables epitome ou sommaires de Tite- 
Live. On a cru aussi, sans plus de raison, que ces som- 
maires étaient l'œuvre de Tite-Live lui-même. Sans parler 
delà différence de style, il faudrait admettre, si cela était, 
que Tite-Live a assex mal résumé son propre ouvrage. Car 
ces sommaires ne sont pas toujours fidèles ; les événements 
y sont quelquefois mentionnés inexactement; quelquefois 
déplacés dans un même livre, ou même d'un livre à l'autre 
( voyez la note sur le sommaire du livre XLIV ). On aper- 
çoit en outre comme la personne et les goûts de l'auteur 
dans le choix des faits et la manière dont ils sont présentés. 
Ainsi il passe quelquefois sur des événements fort impor- 
tants pour s'arrêter à de petites anecdotes. Mais, quel 
que soit l'auteur de ces sommaires, ce qu'il y a de cer- 
tain, C'est qu'ils sont authentiques; et leur authenticité 
n'a jamais été contestée par aucun savant. Ils ne sont donc 
pas à dédaigner comme source historique, malgré leur 
inexactitude sur quelques points, et peut-être en raison 
même de cette inexactitude. Car, sur les points où ils s'é- 
loignent de Tite-Live dans les livres que nous possédons, 
ils peuvent quelquefois représenter une version différente 
de celle de notre historien; et, pour les livres que nous 
avons perdus, ils doivent faire autorité, et représenter 
pour nous l'histoire même de Tite Live , qu'ils ne rempla- 
cent pas sans doute , mais dont ils nous donnent un ré- 
sumé rapide. Ce sera pour le lecteur, en cette occasion , 
un fil a l'aide duquel il traversera rapidement les événe- 
ments accomplis dans la deuxième décade, et qu'il devra 
reprendre après le XL V e livre, mais, cette fois, pour ne 
plus le quitter. 

LIVRE XI. 

SOMMAIRE. —Le consul Fabius Gorges, battu parles Sam- 
nites. était sur le point d'être déposé par le sénat , lorsque 
son père Fabius Maximus , eu offrant et en obtenant d'aller 
servir sous lui comme son lieutenant , épargne cet affront à 
sa famille. — Fabius Gurgès , aidé de ses conseils, défait les 
Samniles. et revient triomphant à Rome.— c. Pondus, géné- 
rai ennemi , après avoir servi d'ornement à son triomphe, a la 
|ète tranchée.— Les ambassadeurs, envoyés a Épidaure a l'oc- 
casion de lapeste, rapportent s Rome un serpent qu s s'était jeté 



»nr l'ur vaisseau, et dont ils croient qu'Esculape avait pris la 
forme. Ce reptile prend terre dans une fie du Tibre , où l'ou 
élève un temple à ce nouveau dieu. ~ Condamnation de I.. 
Postumius, personnage consulaire, pour avoir employé des 
soldats de son armée à travailler dans sa terre. —Quatrième 
traité avec les Samnites qui viennent demander la paix. — 
Le consul Curius Dentatus triomphe deux fait dans le même 
consulat, comme vainqueur des Samnlte*, et pour avoir 
soumis les Sabins rebelles. — Colonies conduites à Castra m, 
à Séna , à Hadria. — Création des triumvirs pour jugement 
des causes capitales. — Clôture du lustre; ie dénombrement 
donue deux cent soixante-treize mille citoyens. — Longues 
et violentes séditions causées par les dettes. Le peuple aigri se 
retire sur le Janicule : il en est ramené par le dictateur Q. 
Hortenslus , qui meurt dans l'exercice de sa magistrature. 
— Expédition* contre les Volsiniens. et secours accordés aux 
habitants de Thuriutn , contre les peuples de Lucanie. 

LIVRE XII. 

SOMMAIRE. — Les Gaulois Sénomvs tuent les ambassadeurs 
romains; Rome leur déclare la guerre. — Le préteur L. Csb- 
cilius envoyé contre eux , est battu et tué dans le combat. — 
Les Tarentins pillent la (lotte romaine après avoir ôté la vie 
au duumvir qui la commandait ; ils maltraitent les ambassa- 
deurs que le sénat leur avait envoyés pour demander, la ré- 
paration de cette double agression , en conséquence on leur 
déclare la guerre. — Révolte des Samnites. Avantages rem- 
portés, par plusieurs géoéraux romains , contre eux , contre 
les Lucaniens, les Bruttiens et les Toscans. — Pyrrhus, roi 
d'Épire, passe en Italie au secours des Tarentins. — Une lé- 
gion campanieooe envoyée en garnison à Rhège, sous la con- 
duite de Décius Jubellius, égorge les habitants de cette ville 
et s'en empare. 

LIVRE XIII. 

SOMMAIRE.,— Combat entre le consul Valérius Lajvinus et 
Pyrrhus. Ce prince doit l'avantage à l'effroi qu'inspire aux 
Romains l'aspect des éléphants qu'ils voient pour la première 
fois. — Apres le combat, le roi considérant les corps des Ro- 
mains qui avaient été tués sur le champ de bataille, les trouva 
tous tournés dn oô é des ennemis. 11 s'avance , en pillant le 
pays, jusqu'aux portes de Rome. Ce prince tâche en vain de 
c rrompre C. Fabricius, que le sénat lui avait envoyé pour 
traiter avec lui de la rançon des prisonniers, il les renvoie 
généreusement à Kome sans rien exiger. — Cinéas , envoyé 
en ambassade, demande au sénat que Pyrrhus ait la liberté 
d'entrer dans la ville, pour y traiter en personne de la 
paix. - Le sénat ayant jugé a propos de convoquer une 
assemblée plus nombreuse pour délibérer sur cette proposi- 
tion, Appius Claudius, à qui la privation de la vue n'avait 
pas permis depuis longtemps de venir dans le sénat, s'y fait 
apporter, et persuade à rassemblée de refuser s Pyrrhus la 
liberté qu'il demandait. — Cn. Domitius ferme le lustre t 
honneur que n'avait encore eu ancun censeur plébéien! 
Le nombre des citoyens se trouve monter* deux cent 
soixante-treize mille deux cent vingt-deux. — 11 se donne, 
contre Pyrrhus . un second combat où les deux partis s'attri- 
buent l'avantage. — On r« nouvelle , pour la quatrième fois , 
le traité d'alliance avec les Carthaginois.— Fabricius renvoie 
à Pyrrhus un des officiers de ce prince , qui lui était venu 
offrir d'empoisonner son maître, moyennant une récom- 
pense. — Le reste du livre contient plusieurs avantages rem- 
portés sur les Toscans , les Bruttiens , les Lucaniens et les 
Samnites. 

LIVRE XIV. 

SOMMAIRE - Pyrrhus passe en Sicile. — Entre autres prodi- 
ges la statue de Jupiter est renversée d'uu coup de tonnerre 
dans le Capitule. — Les aruspices retrouvent la téta de ce 
dieu. — Curius Dentatus, faisant des levées à Rome, con- 
fisque les biens d'un citoyen qui , étant api*!' . ne se présen- 
tait pas pour se faire inscrire sur le rôle ; punition qu'on n'a- 
vait pas encore employée. — Le même Curius bat Pyrrhus, 
qui était de retour en Italie , et l'oblige à repasser la mer,— 
Fabricius, étant censeur, raie du nombre des sénateurs P, 
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Cornélius Rnfinus, personnage consulaire, parce qu'il se 
trouve avoir en valss* lie dix livres d'argent — A la clôture 
du lustre on trouve que le nombre des citoyens s élève à 
deux cent soixante et onze mille deux cent vingt-quatre. — 
On fait alliance avec Pto'émée , roi d'Egypte. — La vestale 
Sextitia, convaincue o'luceste, est enterrée toute vive. — 
On établit les colonies de Posidonie et de Cossa. — Les Ta- 
rentins août secourus par une flotte envoyée de Carthage , ce 
qui les porte à violer le traité. — Victoires remportées contre 
les Lucamens, les Sam ni tes et les Brutuens. — Mort de 
Pyrrhus. 

LIVRE XV. 

SOMMAIRE. — Les Romains accordent la paix et la liberté 
aux Tarentins , après les avoir vaincus. Us assiègent et pren- 
nent Rhegium, et font trancher la tête a la légion campanienne 
qui s'était emparée de cette ville après avoir égorgé les ha- 
bitants. — On livre aux Apolloniates quelques jeun* s Ro- 
mains qui avaient insulté les ambassadeurs de ortie ville. — 
On donne la paix aux Picentins vaincu*. On établit deux 
colonie*, l'une à Rlraini, dans le Picenum , l'autre àBéné- 
vent , dans le Samnium. — Le peuple romain se sert d'argent 
munnoyé pour la première fois. — Les Ombres et ies Salen- 
tins vaincus se rendent aux Romains. — Le nombre des ques- 
teurs est porté à huit. 

LIVRE XVI. 

SOMMAIRE. — L'origine de Carthage , et ses premiers ac- 
croissements.— Le sénat, après quelques contentions, est 
d'avis qu'on secoure les Mamertins, attaqués par Hiéron. roi 
de Syracuse et les Carthaginois. Les troupes romaines, ayant 
pour la première fois passé la mer, remportent plusieurs avan- 
tages sur Hiéron Ce prince demande la paix qui lui est ac- 
cordée. — Les censeurs ferment le lustre et trouvent que le 
nombre des citoyens est de deux cent quatre-» ingt-douze 
mille deux cent vingt-quatre. — D. Junius Brutus, pour ho- 
norer la mémoire de sou père, donne à Rome le premier 
combat de gladiateurs. — On envoie une colonie à vEser- 
nium. — Le reste du livre contient les victoires remportées 
sur les Carthaginois et les Voisin tens. 

LIVRE XVII. 

SOMMAIRE. — Le consul C. Cornélius, enveloppé par la 
flotte des Carthaginois, et attiré frauduleusement à une en- 
trevue, est retenu prisonnier. C. Duilius, son collègue , défait 
les ennemis sur mer, et remporte sur eux le premier ti iom- 
phe naval qu'on eût vu à Rome ; ce qui lui fait accorder, pour 
le reste de sa vie, le privilège d'être reconduit chez lui 
après souper avec des flambeaux et au son des instruments. 
— Le consul L. Coruéiius combat heureusement dans les 
lies de Sacdaigoe et de Corse, coutre les habitants du pays et 
contre Hannou , général des Carthaginois. — Le consul Ati- 
lius calatinus , ayant témérairement engagé son armée dans 
un défilé dont les Carthaginois s'étaient emparés , est délivré 
de ce péril par la valeur de Marcus Calpurnius , tri Lui» oYs 
soldats, qui attire *ur lui tout l'effort des ennemis en \enant 
fondre sur eux avec trois cents soldats. Annibal . chef des 
soldais cartf aginois, débit avec la flotte qu'il commandait , 
est mis en croix par ses propres »oldats. — Le consul Atilius 
Régulus. vainqueur des Carthaginois dans un combat naval, 
songe à passer en Afrique. 

LIVRE XV m. 

SOMMAIRE. — Le consul Atilius Régulus, vainqueur des 
Carthaginois dans une bataille uavale , passe en Afrique où 
il tue un serpent d'une grosseur monstrueuse, non sans perdre 
un grand nombre de sold its. Après avoir battu les enne- 
mis en plusieurs rencontres il écrit au sénat pour se plain- 
dre de ce qu'on ne lui envoie pas un successeur qu'il attend 
avec impatience, surtout pour aller prendre soin d'une petite 
terre qui lui appartient et qui a été abandonnée de ceux qu'il 
a chargés de la cultiver. Ce retard donne lieu à la fortune de 
laisser, dans la personne même de Régulus, un exemple écla- 
tant de ses faveurs et de ses disgrâces. Il est vaincu et fait 
prisonnier par le lacédémonien Xan lippe , que lesCartha- 
i avaient mis à la tête de leur armée. Tous les généraux 



romains remportent ensuite sur mer et sur terre différents 
avantages dont la joie est troublée par le naufrage de leur» 
flottes. — T. Coruncanius est le prenrer d'entre les plébéiens 
qui soit créé souverain pontife. — Les censeurs P. Sempro- 
nius Sophns et M. Valérius Maximus, dans la revue qu'ils 
font du sénat, raient du tableau treize sénateurs et (bot la 
clôture du cens , dont le résultat donne deux cent quatre- 
vingt-dix-sept mille *ept cent quatre -vingt- dix-sept. — 
Les Carthaginois envoient Régulus a Home pour traiter 
de la paix avec le sénat , on du moins s'il ne pouvait l'obte- 
nir, de l'échange des prisonniers. Mais avant son départ 
ils l'obligent à prêter serment qu'il reviendra se mettre 
entre leurs mains si le sénat ne consent pas à l'échange des 
prisonniers. — Régulns conseille aux sénateurs de refuser 
aux Carthaginois, la paix et rechange. 11 retourne à Carthage. 
suivant sa parole, et y meurt dans des supplices affreux. 

(Va 1ère- Maxime, i 8, eitr. ) 

« Serpentis quoque a Tito-Lrvio curiose pariter ac fa 
« cunde relatée fiât mentio. Is enim ait, in Africa apud 
« Bagradani (lumen (anta? maguitudinis anguem fuisse, 
« utAtilii Regulie\ercituiuusuanmisprobiberct;muilis- 
« que mililibus ingentiorecorreptis. compluribus caudar 
« voluminibus elisis, quurn telorum jactu perforari oe- 
« quirct, ad ultinium balistarum tormentis uodique pe- 
« titarn, silicum crebris et ponderosis verberibus procu- 
« buisse , oirn busqué et cohoriibus et legtonibu* ipsa 
• Carthagine visant ten ibiliorera. Atque etiam cruore 
« mo gurgitibus imbutis, corporisque jacenlis pesti fero 
c afflntu vicina regione polluta, roman a iode su bmo visse 
« castra. Dicit bellua? etiam corium tttotum viginli pedes 
« longum in urbem raissum. » 

« Il ne faut pas oublier le serpent dont Tite-Live nous 
fait uu curieux el brillant récit. Il rapporte qu'en Afrique, 
auprès du fleuve Bagrada , on rencontra uu serpent d'une 
grosseur prodigieuse , qui interdit l'approche du fleuve 
à toute l'armée d' Atilius Régulus. 11 engloutissait des sol- 
dats daus son énorme gueule , il en écrasait d'autres dans 
les replis de sa queue; les traits ne pouvaient rien contre 
lui; à la fin , accablé sous une grêle de projectiles, que 
lui lançaient de toutes parts les machines, écrasé sous 
une masse de pierres , il succomba , après avoir paru à 
tous, cohortes el légions, plus terrible que Carthage elle- 
même. Les eaux du fleuve furent rougies de son sang ; 
les exhalaisons pestilentielles qui s'échappaient de sou 
cadavre infectèrent toute la contrée voisine, et les Ro- 
mains fureut obligés de décamper. Tite-Live ajo.ite que 
la peau de cette bête, longue de cent vingt pieds, fut en- 
voyée à Rome. • 

LIVRE XLX. 

SOMMAIRE. — C. Cécilius Métellus triomphe avec pompe et 
magnificence , et fait suivre son char par treize généraux 
carthaginois et cent vingt éléphants. — Le cousul Claudios 
Pulcher, parti pour l'armée malgré les au- pi ces qui lui étaient 
contraires, fait Jeter à la mer les poulets qui refusaient de 
manger, et perd, contre les Carthaginois, une bataille navale, 
ce qui oblige le sénat à le rappeler. Forcé alors de nommer 
un dictateur, il élève à cette dignité un certain Claudiua 
Glycia, personnage obscur et méprisable qui. contraint d ab- 
diquer, ne tire d'antre avantage de cette charge que d'as- 
sister, dans la suite , aux jeux en robe prétexte. — Atilius 
Calatinus, le premier de tous les dictateurs, conduit une 
arm'e hors d'Italie. — On fait, a*ec les Carthaginois, l'é- 
change des prisonniers. — Deux colonies sont établies , l'une 
i Frégelles, eu Toscane, l'autre a Brin des, ch* z le* Salcutins. 
Les censeurs ferment le lustre; deux cent cinquante et 
un mille deux cent vingt -deux citoyens. — Claudia , sœur 
de Claudius, qui avait été battu par les Carthaginois, après 
s'être moqué des auspices, se trouvant, au retour des jeux , 
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\HtUit par une Rr unie foule qni l'euibarraMait : « Piût aux 
dieux . s'écria-t-elle , que mon frère lût encore vivant , et qu'il 
commandât la flott ' de la république. • Condamnée à l a- 
mende pour ce vœu impie. — Ou crée . pour la première foi», 
deux préteurs! Home. — Le grand pontife CéciMua Bfttellus 
Maxltuus. voyant A. Postumius en même temps consul et 
prêtre de Rouuilus. se disposer à partir pour l'armée, le re- 
tient à Home et ne lui permet pas d abandonner les sac ri lices. 
— Apres plusieurs avantage obtenus sur les Carthaginois , 
par différents généraux romain;* , C. Lutatius a enfin l'hou- 
neur de terminer la guerre par la victoire qu'il remporte &ur 
la (lotte ennemie , près des îles ^Egales. — Les Carthaginois 
demandent la paix, qui leur est accordée. — Le feu ayant 
pris au t< mple de Venta , le grand pontife Caecilins se jette au 
milieu des (lamines ei s uve U statue de la déesse el le* vases 
sacrés.— On ajoute deux nouvede» tribus aux anciennes, la 
tribu Velina et la irihu Quirina. — Les F^lisques se soulè- 
vent. Ils soûl domptés au bout de six jours et rentrrut dans 
le devoir. 

LIVRE XX. 

SOMMAIRE. — Une colonie est conduite à Spolète. — On fait 
marcher, pour la première fois, des légious contre les Ligu- 
riens. — Les Sardieus et les Corses se révoltent et mim sub- 
jugués. — La vestale Tuccia . couvameue d'inceste , se donne 
la mort— On déclare 1a gu< rre aux IU y riens pour venger te 
meurtre d un ambassadeur envoyé parla république. — Us 
sont vaincus. Le nombre des préteurs est |»orté jusqu'à 
quatre. — Les Gaulois transalpins font irruption en Italie et 
sont taillés en pièces. On oit que dans cette guerre <e | euple 
romain mit sous les armes Jusqu'à trois cent mille hommes, 
tant alliés que Humain*. — Les armées romaines passent le 
Pô pour la première fois , gagueut plusieurs combats sur les 
Gaulois insubrieii* . et les soumettent. — Le consul M. Clau- 
dius Marcellus tue de sa main Vindouiarus , roi des Gaulois, 
et remporte sur lui tes troisièmes dépouilles opimes. — On 
subjugue les l»triens et les lllyrien* qui «étaieut soulevés. — 
Les censeurs ferment le lustre : deux cent soixante-dix mille 
deux cent treue citoyens. — Les affranchis sont distribués 
eu quatre tribus séparées, tandis qu'auparavant ils étaient 
incorporés daus les autres. Ou les nomme l'Esquilioe, la Pa- 
latine, la Suburrane et la Colline.— Le censeur C. Flaumuus 
fait paver la voie appelée depuis Flammieune, de son nom. et 
bâtit le cirque, appelé aussi FUminien. — On établit, daus les 
terres conquises sur les Gaulois, les colonies de Plaisance et 
de Crémone. 



LIVRE XXL 



Au ebap. xlvi, et en plusieurs endroits, Tite-Live 
nous apprend qu'il a mis plusieurs auteurs à contribu- 
tion; et, bien qu'il ait puisé beaucoup dans Polybe ( IU, 
eh. lvii-lxxvii), il a néanmoins snivi aussi Fabius, Cin- 
cios, Cœlius et quelques autres. 

Au commencement de ce livre (cb. 1, fin), quoiqu'il pa- 
raisse s'attacher à Polybe, il a cependant mêlé a sa narra- 
tion plusieurs taits puisés à d'autres sources. C'est parce 
qu'il a compulsé d'autres annales qu'il ne place pas le com- 
mencement de la guerre punique à la même époque que 
Polybe; mais il prend pour point de départ l'année de la 
descente d'Annibal en Italie. Dans d'antres endroits en- 
core, il a coutume de compter les années à partir du con 
sulat de Cornélius et de Sempronius ( XXIII, 50 ; XXX, 
44) , et il semble en avoir agi de la sorte habituellement 
(Cf. XXXIII, 24 fin, XXXIV, 42, XXI, 16 et 44). Caton, 
an livre IV de ses Origines, parait avoir rapporté le com- 
mencement de la guerre punique aux consulats précé- 
dents de Saliualor et d'Émilius. Car il dit (dans Nonius 
an mot duodevicesimo), que ce fut vingt-deux ans après 
la première guerre ( qui se termina sous le consulat de 



Manlius et de Lutatius), que la paix fut rompue par les 
Carthaginois. 

Tite-Live avait exposé dans le livre précédent, que 
malheureusement le temps ne nous a pas conservé, tout 
ce qui avait rapport aui affaires d Illyrie, et que Polybe 
a raconté en son lieu ( III, 16). Au même endroit Tite- 
Live faisait mention des colonies conduites à Plaisance 
et à Crémone, et dont Polybe nous parle également 
(III. 40). 

Il résulte, de tout ce qui précède, que Tite-Live n'a 
point rapporté dans leur véritable ordre chronologique les 
exploits d'Annibal en Espagne, et qu'il s'est trompé sur 
la date de l'année où la guerre éclata. (Voyez plus bas au 
ch. xv, et cf. Sigon. sur les ch. vi-xii.) Et lorsqu'à vec 
Poljbe (III, 12; cf. II. 1 ), il nous raconte qu'Annibal 
vint en Espagne à l'âge de neuf ans ( ch. I ) ( ce qu'il ré- 
pète ch. xliii et XXX , 28-57, XXXV, 1 9 ) ; et qu'il ajoute, 
d'après un autre auteur i ch. III ), que ce même person- 
nage était à peine parvenu à l'âge de puberté (tandis qu'au 
contraire il était âgé de vingt-deux ans, voyez la note sur 
le ch. m ), quand Asdrubal le rappela en Espagne ; il Le 
nous indique point le moyen d'expliquer ces contradic- 
tions. Cœlius, lui, le faisait au premier livre de ses An- ' 
nales ( cité par Priscien, XUI, p. 960 ) . Il racontait qu'An- 
nibal avait été envoyé d'Espagne en Afrique avant la 
mort d'Hamilcar, et que dans la suite Asdrubal l'en fit 
venir de nouveau. Au livre XXVll, ch. ixi, Tite-Live 
parle des mêmes faits de telle manière qu'il n'y a plus 
moyen de les concilier: car dans ce dernier endroit il nie 
positivement qu'Annibal , une fois venu en Espagne à 
l'âge de neuf ans, en soit sorti. Sur tous ces points U pa- 
rait avoir suivi Fabius, outre Polybe. Voyez ch. ni et iv, 
et l'opinion de Fabius dans Polybe ( III, 8 ). C'est encore 
à cette dernière source qu'est due la harangue d'Hannoo, 
el ce que dit Tite-Live, avec lequel Zooaras ( VIII, 22 ) 
est d'accord , que la guerre n'eut l'assentiment que d'uu 
pelit nombre, tandis que nous lisons dans Polybe qu'elle 
fut décrétée à l'unanimité u.iâ pâuvi. Fabius avait en- 
core parlé du caractère impérieux d' Asdrubal, et Tite- 
Live dit que son despotisme était sans frein (imperia im- 
modica) ; il parait aussi avoir parlé dans les mêmes ter- 
mes, mais sans y ajouter beaucoup de foi, des mœurs 
dissolues d'Hamilcar et d'Asdrubal. Peut-être est-ce en- 
core au même auteur que Tite-Live a emprunté , et ce 
qu'il raconte de l'assassinat d'Asdrubal, qui , selon Polybe 
aurait été tué la nuit et par surprise, dans une auberge 
( hospitio); et ce qu'il dit que, dans l'alliance faite avec 
Asdrubal , on avait ajouté un article relatif aux Sagontins 
(ch. u; cf. ch. xviii et xliv, et Appien, Hisp., 7). En effet, 
si l'on en croit Polybe etZonaras, il n'était nullement 
fait mention d'eux dans l'alliance. Mais, dans la suite, les 
Romains appliquèrent aux Sagontins ce qui avait été sti- 
pulé, dans le traité de Lutatius, pour tous les allies. 
C'était à ce traité seul qu'ils en appelaient alors ( l'olylie , 
III, 29 9 50 et 21 ; cf., 15 et 15. ) Plus tard on imagina 
de dire que les Sagontins avaient été nommés dans le 
traité d'Asdrubal. Malgré l'opinion contraire de Bec~ 
ker ( p. 24 et 50 ), il parait évident que Polybe a dit la 
vérité, tandis que les autres l'ont dissimulée. Ce qu'il y a 
de constant c'est que , ni au cb. xxvn du livre II, où il 
donne l'ensemble de ce traité, ni an chap. xxix, il ne fait 
mention des Sagontins (Voy. la note du cb, xxvn , li- 
vre VII). Et au cb. xiii du livre II il dit positivement 
qu'il n'y était point question du reste de l'Espagne. 

Au ch. f Tite-Live suit encore Polybe; mais dans 
Tite-Live la description dn combat est pins détaillée. 
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plot étendue et par conséquent a dû être prise ailleurs. 
C'est sans doute aussi à un autre écrivain qu'il a emprunté 
les noms Carteiœ et Corieianorum et celni à'Hermantiçœ 
(cf. Uckert, Géograpb., tom. II, p. 412). 

A partir du ch. vi, il puise à une autre source. Dans 
Polybe (III, 15 i, les Sagontins. à l'approche de la 
guerre, envoient à Rome de fréquents messages. Ils 
obtiennent enfin que des députes romains se rendront 
auprès d'Annibal. Ceux-ci y arrivent l'hiver qui précéda 
le siège , puis, après av. ir été entendus il est irai , mais 
joues par Annibal , ils partent pour Carthage. Polybe 
explique d'une manière bien plus vraisemblable que 
ne le fait Tite-Live la conduite d'Annibal ( Cf. Tite-Live 
lui même, ch. vi et ni ). Dans Po))be (ch. xv ), Annibal, 
sous un faut pi été i te, sonde le sénat carthaginois au 
sujet de la guerre. Dans Tite-Live il fait tout sans le con 
cours du sénat, comme dans Fabius ; ce qui me porte à 
croire que c'est surtout de ce dernier que Tite-Live 
s'est ici serti. L'auteur sur qui s'appuie le récit de 
Tite-Live ne parle que d'une ambassade des Sagontins; 
et pendaut que leurs envoyés , qui arrivèrent à Rome 
sous le consulat de Scipion et de Sempronius, s'ex- 
pliquaient dans le sénat , on savait déjà le siège de leur 
Tille. Ce. écrivain parait avoir eu pour but de dissimu- 
ler, par ce récit, l'inertie dis Romains f cf. Tite Lite, 
XXXI), qui après tant de délais envoient non des se- 
cours, mais des ambassadeurs (Voy. Appien qui raconte 
{Iber. II) sous quel prétexte le sénat avait tardé à en- 
voyer des secours aux Sagontins). Cenni allègue, pour 
excuser les Romains, de singulières raisons, dans une 
m dissertation spéciale à laquelle nous renvoyons ( Visser- 
tazioni sopra varj punti dell' Istoria Hom. Pistoja, 
an. 1779,in-4<> to ne II). Levesque tom. II, p. 65) peuse 
que les Sagontins avaient été exposés aux hostilités d'An- 
nibal, par les Romains, qui voulaient avoir un prétexte 
de vengeance. Cela n'empêche pas la vérité de ce que 
dit Tite Live, savoir qu'à cette époque les Romains 
étaient distraits ailleurs par les soucis que leur donnait la 
guerre d'Illyric. ] Peat-e re aussi notre auteur veut -il 
taire la pénurie des ressources de Rome, et l'impossi- 
bilité où ils étaient, par suite de la guerre d'Ill)rie, 
d'envoyer des troupes aux Sagontins. Mais, eu adoptant 
ce récit, Tite-Live s'est engagé dans des difficultés chro- 
nologiques inextricables , comme on le voit ch. xv ( cf. 
Mattbia?, Remarque sur le livre XXI de Tite-Live). En- 
suite Tite-Live, ch. ix, raconte que l'ambassade fut 
envoyée à Annibal, qui assiégeait Sagonte, mais que 
n'ayant point été admise auprès de lui , elle partit pour 
Carthage. Ce récit était encore favorable aux Romains , 
puisque, n'avoir poiut admis les ambassadeurs, c'élai t avoir 
violé le droit des gens (Cf., cb. x). Plus loin Tite-Live a 
empiunté au même auteur, qui parait avoir été Fabius, 
tout ce qui se passa dans le sénat, et (ch. vii-xiv) la des- 
cription entière du siège. Quant à tout ce que Poljbe 
(III, 16 et 18-19) dit ici des projets et des ressources 
d'Aunibal , des affaires d'Ulyrie , tout cela a été omis par 
Tite-Live. A ce dernier appartient eu propre le récit de 
ce que lireut les ambassadeurs a Carthage , le discours 
d'Hannou (cb. x), dans lequel il lui fait dire, sur plusieurs 
faits antérieurs, des choses qui s'éloignent du récit de 
Polybe, comme, par exemple, lorsqu ayant cité Tarente, 
il se sert contre les Carthaginois de certains faits imaginés 
par Philinus (Polybe, III, 26). 

Au chapitre xv il revient au récit de Polybe , et alors il 
s'efforce de concilier la chronologie de cet auteur avec la 
tienne ( voyes plus haut ce qui a été dit sur le ch. i ), mais, 



d'une part, il ne juge pas très-bien la différence de l'une a 
l'autre, et de l'autre il n'arrive point au but qu'il s était 
proposé; car Sagonte n'a pu être prise (voy. Sigou > 
dans l'année où Tite-Live pense qu'il laut eu placer la 
ruiue. 

Au chapitre xvi Tite-Live s'écarte du récit de ceux qui 
écrivaient que l'on avait alors délibéré s'il (allait 
prendre la guerre ( Polybe, III, 20 ); mais il décrit * i 
veille les sentiments divers des Romains. 

Au chap. xvn, sur les préparatifs de guerre de ta part 
des Romains, il suit encore un autre auteur, et au ch. 
xviii, à l'occasion de l'ambassade, son récit diffère s*<t 
tous les points de celui de Polybe. Aulu-Gelle, sur cette 
ambassade, dit les choses tout autrement encore, d'après 
de vienx auteurs et d'après Vairon X, 27 ). Peut-être »- 
t-il pris quelques-uns des faits dans Polvbe; mats eu 
d'autres endroits il en diffère complètement , comme par 
exemple au sujet du traité fait avec Asdrtibal. 

Au chap. xix, lorsqu'il s'agit d'excuser les Romains. 
Tite-Live parait s'être appuyé sur les mêmes autorités que 
Polybe ; car celui-ci dit que les faits ont été ainsi exposés 
par plusieurs écrivains (III, 29); mais il omet ce que n'a 
point omis Polybe, savoir : que la cause des Carthaginois 
était juste, puisque les Romains leur avaient arraché de 
vive force la Sardaigne. 

Ce qu'il dit ensuite de l'ambassade romaine parcourant 
l'Espagne (cb. xix-xxi ) et qui ne doit s'entendre, contrai- 
rement à sa propre opinion ( ch. xix etxxit), que de la 
partie de l'Espagne non encore soumise aux Carthagi- 
nois , ne se trouve nulle part dans Polybe. Ce qu'H avance 
au chap. xxi, an sojet des moyens de transport qui leur 
furent donnés , et du départ d' Annibal pour Cadix , e*t 
dû à un autre auteur : mais a la fin du chapitre, et dans 
le chapitre suivant, lorsqu'il s'agit (\e& évaluations en 
chiffres de l'armée d'Annibal , Tite-Live les emprunte 
toutes, en omettant le* noms de quelques peuples, a 
Polybe, qui les avait copiées exactement sur la table La- 
cinienne {tabula Laciniensi). Mais a la fin du chapitre il 
a adopté le sonse d'Annibal , qu'il avait puisé dans les 
Histoires de Crclius , ainsi que nous l'apprend la compa- 
raison qu'on en peut faire avec un passage de Cicéron 
(de Dirinat., cb. i, 24; cf.Bottiger, de,4nniba/i5*omniô. 
qui soutient qu'il n'y a pas lieu de blâmer Tite-Live d'a- 
voir inséré dans ses histoires de semblables fables (p. 10 
et suiv. ), et iodiqne le but qu'il a eu en le faisant ). 

D'autres circonstances de la narration de Tite Lite 
paraissent encore puisées à la même source. En effet. 
Polybe ne nous dit rien, ni de ce songe, ni de l'aimée 
rassemblée à Cadix , ni des vœux qui y furent accomplis; 
a la place de tout cela il donne quelques détiils sur les 
plans d'Annibal , et sur un discours qu'il tint. Quant à 
ce que Polybe , et Appien d'après lui ( Iber, 13 ), a rap- 
porté qu'Annibal , étant encore eu Espagne, avait envoyé 
une ambassade aux Gaulois, et qu'il fit explorer les che- 
mins et les passages des Alpes ; Tite-Live a passé tout cela 
sous silence, ainsi que plusieurs autres détails du même 
genre. 

Au chap. xxiii il revient au récit de Polybe. Cependant 
vers la fin ce n'est point positivement Polybe qu'il suit , 
mais les mêmes auteurs qu'avait suivis l'historien grec. 
Car lorsque celui ci dit brièvement que mille soldats fu- 
rent congédiés , Tite-Live expose la chose avec bien plus 
d'exactitude au chap. xxiv. Il s'est encore aidé d'un autre 
auteur, où il laisse de côté, dans Polybe, la description 
delà terre. De même, chap. xxv, passant sous silence 
ce que Polybe ( III, 40) nous raconte» et qu'il avait 
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<ttja lui-même raconté au livre XX (cf. F.pit. fin. i, il 
puise à diverses sources , ayant néanmoins sous les yeux 
l'olybe et d'autres annales dont il fait remarquer les va- 
riantes. Mais il n'a pas parfaitement réussi à réunir 
et a concilier ces récils différents, puisqu'il suppose que 
les envoyés et les tribuns n'étaient pas les mêmes , tandis 
qu'il dit , au cbap. xxv, que les envoyés furent saisis, et 
ailleurs , que ces envoyés étaient les mêmes que les tri- 
buns. Il affirme, en effet, qu'il n'y a pas de doute sur le 
nom de C. Lutatius (cf. XXX, 19 et XXVII, 21 ). Au 
reste, Asconius Pediauus qui , faisant un récit détaillé de 
tout ce fait linit. Pisou.), nous rapporte que c'étaient Cor- 
nélius Asina , G. Papirius Masou et Cn. Pompéius ou Cor- 
nélius Scipion ; Asconius , dis-je, ne peut pas mieux se 
concilier avec Polybe. Car il dit que les triumvirs étaient 
Lutatius et deux prétoriens; or Mason et Cornélius 
Asina avaient déjà été consuls. 11 parait qu après la prise 
des triumvirs, on en élut d'autres dont les noms ont en- 
suite été confondus par quelques historiens avec ceux 
des premiers Tite-Live est encore eu dissentiment avec 
Polybe ( 1U, 40) en ce que celui ci dit que lu Romains 
furent attaqués par les Boïens , auprès do Tanetum , OU 
ils étaient enfermés par le Pô (cf. ch. XXVI init.); mais à 
partir du § 3 du même cbapitre il suit Polybe en beau- 
coup de points. 

Il eu est du même du cbap. xxvi. Il a cependant omis 
ce que l'auteur grec avait ajouté au sujet de Sempronius, 
tandis que vers la fiu du chapitre il a lui-même ajouté cer- 
tains détails, qu'il a puisés ailleurs, au sujet des Volsques. 
Le cbapitre ixvii est pris dans Polybe , à 1 exception de ce 
qui est dit des Espagnols. Il y a aussi cette différence, 
que Tite-Live parle d'un jour de marche, tandis que Po- 
lybe parie de vingt-cinq mille pas. Toutefois Mattbiae pense 
que ce détail a été ajouté au texte de Tite-Live par une 
main étrangère. Tout le reste est presque traduit du grec. 
Au commencement du chap. xxviii , c'est encore Po- 
lybe qu'il traduit ; puis il a comparé aussi les autres his- 
toriens et il nous apprend qu'ils offraient des variantes 
au sujet du passage des éléphants. Ensuite, comme Po- 
lybe parie en deux endroits des éléphants , Tite-Lhe, 
rangeant les faits dans un autre ordre, dit d'abord sur le» 
éléphants tout ce qu'il avait à eu dire : puis il rapporte 
l'envoi des Numides, entretien avec Magale, qui 
fit cesser les fluctuations et les incertitudes d'Annibal. 
Dans Polybe cet entretien précède tout le reste; à la fin 
de l'assemblée et de la harangue d'Annibal les Numides 
surviennent. Du reste Tite-Live a puisé dans Polybe toute 
la matière du ch. xxix. Mais certains passages ont été tra- 
duits par lui avec peu d'exactitude. 

An ch. xxx, dans la harangue d'Annibal , que Polyhe 
pUice un peu plus tôt , il prend le fond des choses dans 
cet écrivain. Au ch. xxxi, c'est encore Polybe qu'il traduit 
littéralement dès le début; puis il retranche certaine sortie 
contre les historiens qui accueillent des récils fabuleux. 
Dans le suivant, au sujet de la discorde des deux frères 
Allobroges , c'est un autre auteur qu'il suit ; et depuis le 
2 9-12 il ajoute certaines choses entièrement omises par 
Polybe. 

U compare ensuite entre eux plusieurs auteurs au sujet 
du passage des Alpes. 11 passe même en re%ue, à la On de 
son récit , les opinions de Cincins , de Cœlius et d'autres. 
11 a tellement joint ensemble, ou plutôt mélangé les dif- 
férents récils des historiens, que bien qu'il ne pensât 
point qu'An ni bal eût pris la roule indiquée par Pohbe, 
il a néanmoins pris la description de tout le reste dans 
ici auteur. 



Ainsi , pour les noms et les peuples qui sont mention- 
nés dans cette marc! e , il les a pris dans les écrivains 
qui pensaient qu'Annibal avait conduit son armée paries 
Alpes Cotieunes | mont Cenèvre); opinion adoptée par 
Strabon ( IV, 6, g 7 ), Ammien Marcellin et Silius Itali- 
ens , ces derniers probablement d'après Tite-Live. Or r 
il parait qu'alors, cette opinion, sur le voyage d'Anni- 
bal, était celle d'un grand nombre d'écrivains, ou que 
du moins elle était généralement répandue. Je ne pnis en 
effet me ranger à l'avis de Deluc , Histoire du passage 
des Aipes , p. 219. uui veut que Tite-Live soit l'.uteur de 
cette opinion ou de cale erreur, dont il faut lui laisser 
la responsabilité. Du reste, Deluc ( p. 216 et suiv. ) 
prouve que c'est bien cette route qu'indique Tite Live 
(cf. Abauzi, Œuvres diverses, II, p. 151 sq. ; Gibbon 
Miscellan. Works, H, p. 182). Plusieurs écrivains mo- 
dernes, prenant Tite-Live pour guide, ont pensé 
qu Annibal avait pris cette route. Telle est l'opinion 
suivie parFolard, d'An ville, Guillaume, de Vaudon- 
court , le marquis Fortia d'Urban , M. Letronne et d'au- 
tres énumérés dans le commentaire exact de Zander 
{ Der Ueerzug Hannibals uber die Alpen, Hamb., 1 825,). 
Ajoutez-y Fr. Régis, dans les Mém. de l'Académie de 
Turin, 1809, t. XVII, p. 5 14, et d'autres que nous cite- 
rons plus tard. 

Cette route était fort connue des Romains et très-fré- 
queutée depuis que Pompée et César s'en étaient servis, 
( cf. pour le premier, kpist. ad senat>>mf in fragra. Sal- 
lust., liv. III, p. 96i; A pien, BeV.civ., 1, ch. 109; 
Pline , III, 24 ; Cluvier, Ha . ant., p. 576; pour le se- 
cond : César, B. C, 1,11), et une voie romaine avait 
été pratiquée , au temps d'Auguste , à travers cette partie 
des Alpes . par le roi Cottus (Ammien, 1. XV, p. 24; Clu- 
vier, p. 91 et 557 ). Tite-Live ( 1. V, 54 ) a remarqué à 
peu près dans les mêmes termes , que les Gaulois avaient 
aussi franchi autrefois les Alpes par ce même point. Ce 
qui parait l'avoir surtout décidé à suivre l'opinion qu'il 
préfère , c'est que les anciens historiens , et notamment 
Cincius. disaient qu'Annibal , en descendant des Alpes, 
s'était trouvé immédiatement dans le pays des Taurini 
( ce qui ue pouvait avoir lieu que par ce point) , et qu'il 
ne paraissait pas vraisemblable qu Annibal se fût au- 
tant avancé vers le nord , lorsqu'il y avait un autre che- 
min plus court et plus rapproché , qu'Ammien qualifie 
de média et compeudiaria via. Néanmons l'opinion 
de Tite-Live ne saurait être admise , à cause de l'autorité 
de Pohbe et de Cœlius; Pompée d'ailleurs fait aussi en- 
tendre {loc.cit.), daus sa lettre au sénat, qu'Annibal 
n'avait pas pris cette route. En effet, il dît : ptr eas 
{ Alpes ), iter alhid. atque Anmbal, nobis opportunes pâ- 
te feci. U y a en outre des choses qu'il serait difficile d'ex- 
pliquer, par exemple qu'Annibal , qui n'employait que de 
bons guides , soit revenu sans motif raisonnable de deux 
cent vingt milles en arrière. 

D'autres , induits surtout en erreur par la ressemblance 
des noms, ont prétendu que les Carthaginois [Pceni) 
avaient franchi les Alpes P ennuies , c'est-à-dire le grand 
baint-Bernard. Telle a été l'opinion suivie plus tard par 
Pline ( III, 17), Isidore ( 14, Orig.. 8 1 et, parmi les mo- 
dernes, par Cluvier, Gibbon, Witacker. Les partisans 
de cette opinion invoquent aussi le témoignage d'un grand 
nombre d'inscriptions (voy. Desaussure, Voyage des 
Alpes , g 987 ; D'Anville, v. Alpis Pennina, VallisP. et 
deux ci mmentaires sur la vallée d'Aoste, par le comte de 
Loche , dans les Mémoires de Turin, t. XXV, p. 27 sq. 
et L. Biondi , in Diss. deW Acad. di archeolog. Ron* , 
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I, i, p. 166 sq. ). On ne sait pas au jatte si Varroo pensait 
qo'Annibal eût francbi les Alpes Coîliennes oa les Alpes 
Penniaes. Ce le dernière opinion a été celle de Whi'.acker 
'Bourse of Annib.. 1. 1, ch. iv, s. 2). La première me 
parait plus vraisemblable. Varron s'écartait de l'opinion 
de Poljbe, lorsqu'il niait qo'Annibal eût passé par les 
Alp -s grecques (,4p. Sert. AZneid.. X, v, 13 ). Lni-méroe 
fait connaître les Alpes Pennines par ses victoires. On voit 
par Polybe (ap. Strab., IV, 6-7.; César, Bell. gaU.. m, I ) 
qu'avant cette époque il n'y avait aucun chemin dans cette 
partie des Alpes. 

Tite-Live (en. xxxviii ) a parfaitement réfuté cens qui 
se prononçaient pour le» Alpes Pennines; ce qui ne l'em- 
pécbe pas d'emprunter plusieurs détails à ces au- 
teurs , comme par exemple ceux qu'il donne sur la ma- 
nière dont Annibal fortifia la route, et l'emploi qu'il 
Gt du feu. (en. xx*vi.) 

Il est certain que Polybe (suivi par Titc-Live, dans 
tout ce qui a rapport aux Alpes) avait indiqué un troi- 
sième passage à travers les Alpes grecques ( voyex Corn. 
Nep. Ann. 5). C'est ce qu'ont prouvé Deluc dans l'ou- 
vrage cité plus baut, et les Anglais Cramer et Wickham 
( Dissert, on the passage of H annib., etc. Oiford, 1820;. 
P. Jove avait autrefois indiqué la même route dnns 
l'bistoire de son temps, iib. XV, p, 297; Ch. D. Beck. 
aussi (cf. Dumas, Précis, tom. IV, p. 551 (1816 , et le 
général Rogniat). L'historien latin lui même , nous ap- 
prend que Cœlius , qui avait fait de nombreuses recher- 
ches sur les Alpes partageait cette opinion avec Poljbe; 
car il avait écrit qu' Annibal avait effectué son passage 
par le sommet du Crémon (Cramont) , c'est-à-dire par 
les Alpes grecques (Centroniques, suivant Pline», que 
nous appelons le petit Saint-Bernard. (Voyez J. J. Ro- 
che, dans *on livre intitulé: Notices historiques sur les 
anciens centrons, avec quelques observations sur le 
passage d'Anoibal. Moutiers, 1819 ). Ce qui a peut-être 
empêché Tite-Live de s'apercevoir que tt Ile était l'opi- 
nion de Polybe, c'est que l'écrivain grec ne donne nulle 
part le uom de l'endroit précis où s'ef. eclua le passage. 
Il s'est cependant trouvé des auteurs qui out défendu 
Tite-Live, et qui ont soutenu que Polybe lui-même 
avait indiqué les Alpes Cotliennes (voyez Fortia d'Ur- 
bau; Letronnc, Journal des Savants, janvier 1819); 
mais ils ont été rérulés par Deluc dans le même journal, 
p. 7 57, etsuiv. et dans la Bibliothèque univers, de Genève, 
(tom. XII. p. 57, 275; XIV, p. 140. Voy. aussi tom. VJ1I,' 
457-248; tom. XX. p. 258, 1822), et par Zander, I. Il n'y 
a pas à en douter; les deux opinions de Poljbe et de 
TiJe-Live, sont complètement iuconciliables. 

Du reste Tite-Live blàmu Cœlius d'a\oir suivi cette 
opinion, par la raison que ce ne fut pas, dans le pays des 
Gaulois Libui, mais dans celui des Taurini, qu'Aunibal 
descendit. Mais de ce que Cincius dit qu'il arriva dans le 
pa\s des Taurini, il ne s'ensuit pas qu il n'eût pas au- 
paravant traversé d'autres pays. A entendre Polybe, il 
descendit d'abord chez les Insubres ( LibiHi ) , qui 
étaient ses allies . et après y avoir campé , il laissa son 
armée se reposer (M, ch lvl. Alors, il se tourna du coté 
des Taurins, ses ennemis, et qui auraient pu lui faire 
un mauvais parti, s'il fût descendu de suite dans leur 
contrée, avec une armée fatiguée et délabrée; et comme 
les Taurini furent les premiers qu'il combattit, Cincius 
finit la rénumération de l'armée (cf. Gibbon, miscell. 
Works, t. II, p. 185). Joignez à cela que les Sallasses 
s'appelaient autrefois Taurmi, et toute cette contrée, 



le pays des Taurisques Catoo ap. PHn., lit, W\ et ce 
fut peut-être la la pensée de Cincins. Un autre argu- 
ment de Tite-Live n'est pas plus solide. Il D'est pas 
vraisemblable , dit il , qu'alors, il y ail eu un chemin ou* 
vert pour aller en Gaule par les pays des Salaztes. Caries 
Salasses, peuplade féroce, ne furent domptés que du temps 
d'Auguste; principalement par Antistius, Messala et Var- 
ron (Freinsbeim. Snppl. CXXXI, 52; CXXXV, 9). Ils 
avaient, il est %rai, été vaincus par Appius Claudius Pul- 
cher (l'an de Rome 6i\,Supplem., LtII,6). Mais cène 
rat que longtemps après que la route fut ouverte. Deciniu* 
Brutus, lorsqu'il traversa les Alpes sur ce point, fat forcé 
de payer ans Salasses un denier par tête. Il est certain 
que ce chemin était plus long et peu fréquenté (cf. Zosim., 
liv. VI, 2; et Beaumont, Description des Alpes , gr. et 
cott., tom. I, P. I, p. 58). Or, c'est une chose constante, 
dans tous les auteurs, que le chemin suivi par Annibal fat 
long et difficile ; qu'il choisit ce chemin , parce qu'il se 
voulait pas en venir aux mains avec Scipion, et qn'ii aa 
hélait de se rendre auprès de ses alliés. Tite-Live lui- 
même V, 54, cf., conject. sur les Gesates , dans la dis- 
sertation anglaise déjà citée, p. 55 et sq. et Muchar dans 
le journal Stajer-mœrkische Zeitschrifï fascic, I, p. 28» 
1851 ), Ti e-Live. dis-je, a raconté que les Gaulois avaient 
aussi opéré par là leur passage. Mais ce ne fut que sons 
Auguste que l'on fit une voie romaine sur ce point 
( Strab., 1. c. Bergier, Histoire des grands chemins, 
p. 104). 

Quoique l'opinion de Deluc sur la route suivie par 
Annibal , ne soit pas adoptée sur tous les points, cepen- 
dant toutes les remarques qu'il a faites sur les variantes 
de Tite-Live et de Polybe sont fondées. Il est mainte- 
nant reconnu par le plus grand nombre, que la route 
d'Aunibal , jusqu'au bourg de Montmeillan, est celle qu'a 
décrite Deluc, d'après Polybe. 

L'opinion de Polybe elle-même a été rejetée par Rei- 
chard (iVour. Êphémêrid. geograph., tom. VII, p. 56, sq. 
1820), et avec plus d'aigreur tout. XIV, p. 410, «824 , 
où il promet qu'il reviendra sur ce sujet ( Voyez aussi 
Mannert, Geogr., tom. IX, i . p. 57-42). L'opinion «TAr- 
neth, au sujet du Simplon {Wiener Jahrb., 1825, XXIII), 
est dépourvue de toutes preuves. Elle est réfutée par Zan- 
der (Biblioth. criL Hifdes. 1825, p. 54 sq.) 

Mais pour le surplus de la route, Deluc abandonné par 
les savants que nous avons déjà cités, et qui pensent 
qu'Annibal a francbi le Mont-Cenis (cf. Plalz in Seebodii: 
ISeues philolog. Archiv., tom. I, p. 110, fsscieul. 9). L'é- 
diteur de Tite-Live (Aug. Taur., 1825, tom. IV), dans une 
dissertation [de Annibal i s transitu) , suit Deluc et dit qu'il 
est fâché que l'ouvrage annoncé par M. Walckenaér n'ait 
point encore paru. A la même époque parut à Londres : 
Acritiral esumination ofM. Witacktr's Course of Anni- 
bal ocer the Alpass cerlained, 1825. L'opinion qui fait 
passer Annibal par le Mont-Cenis a été soutenue, il y a 
quelques années, par J. L. Larauza dans son Histoire cri- 
tique du i assage des * tptspar Annibal, depuis la frontiè- 
res d'Espagne jusqu'à Turin (Paris, I8i6> ; et par M. de 
Cazaux, dans un mémoire lu a l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, le 17 janv. 1828, mais qui n'a pas 
encore vu le jour. On lit dans les mémoires de Napo 
léon, par Montholon . que cette opininion était celle de 
cet illustre guerrier. Qu'il nous suffise d'avoir exposé ici 
le sentiment de Tive Live , et celui des auteurs d'opinion 
contraire qu'il a cependant suivis dans son récit. 

Tite-Live. bien .ju'il eût embrassé la première opinion 
et que Polybe eût embrassé l'autre , a empruntée l'hislo- 
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Hen grec la description de la marche d'Anoibal, soit par 
respect pour l'autorité d'un écrivain qui avait visité les 
lieux, soit qu'il ne se fût point aperçu qu'il s'écartait de l'o- 
pinion de Polybe. Il traduit, sans presque rien y changer. 
le combat avec les Allobroges (ch. xxxn, ch. xxxvi), et il 
n'omet que les détails un peu minutieux de l'auteur grec, 
sur les distances , sur le nombre de journées, et tout ce 
qui a rapport a la description de l'Ile. 11 n'a distribué de 
la mëme.manière ni les jours ni les faits (cf. Mattbia?, ou- 
vrage cite) ; toutefois sur le nombre des jours, il finit 
par se retrouver d'accord avec Polybe ; enfin il a omis 
un certain nombre de faits qni ne cadraient point avec 
son opiniou. Ainsi , cbap. xxxi , après avoir suivi Po- 
lybe, jusqu'au g ix, il u'a point ajouté ce qui vient en- 
suite : qu'Annibal traversa le pays des Allobroges, et 
que le chef de ces peuples accompagna sa marche. Car 
Tite-Live avait dit qu'alors Aonibal avait changé de 
route, et s'était replié en arrière. Plus bas, il ne dit pas 
(comme Polybe, cbap. l) que les Allobroges l'attaquèrent; 
mais lorsqu'au cbap. xxxn, il menlioune le fsit . il 
omet le nom des agresseurs, et dit en géuéral, les Gau- 
lois habitants de ces contrées. Plus bas . au lieu de dire 
les Allobroges, il se sert du mot montant, soit qu'il ait 
voulu par ce mot exprimer la configuration de leur terri- 
toire; soit qu'il ait voulu dire qu'ils s'appelaient Montani 
(cf. Pline, 111, 20. qui place les Montani dans le voisi- 
nage des Alpes cottienues). Enfin, Tite-Live a ajouté 
plusieurs détails qui ne peuvent eu aucune façon se 
concilier avec le récit de Polybe; mais qui se trouvaient 
consignés dans les auteurs qui avaient embrassé une au- 
tre opinion. C'est pourquoi il a écrit qu'Annibal ai ait fait 
un détour en arrière par le pays des Tricastins, des Tri- 
coriens , des Vocontiens , qu'ensuite il passa le Durance . 
détails qui sont tout à fait opposés au récit de Polybe. 
Vieni ensuite la description du fleuve, et, si cette descrip- 
tion n'a pas été exagérée par Tite-Lhe, comme plusieurs 
critiques , et entre autres Folard (IV, p. 90), l'ont pensé, 
il faut admettre que l'auteur qui le premier a fourni ces 
données, a eu en vne un endroit plus rapproché d'Avi- 
gnon , là où le fleuve est plus large. Enfin , ce qu'il a dit 
du froid extraordinaire, etc. (ch. xxxn, cf. Deluc, p. 206), 
ne se lit nulle part dans Polybe. Mais il s'efforce, par 
plusieurs raisons qu'il donne, d'expliquer certains détails 
qu'il emprunte à Polybe, et qui s'adaptent mieux au 
»y»tènie de cet historien qu'au sien propre. Par exemple, 
ces paroles du ch. xxxi : Aon quia rechor ad Alpes 
ria esset. Or le chemin était réellement plus direct d'a- 
près le récit de Polybe , et comme ni les distances , ni 
le nombre des jours donnés par l'auteur grec , ne pou- 
vaient couvenir à ce chemin plus court qu'il fait suivre 
à Annibal, Tite-Live a ajouté (chap. xxxv ) qu'Annibal, 
trompé par ses guides, s'était égaré; mais des Gaulois 
avec Magile lui montraient le chemin (cbap. xxix; il le ré- 
pète cbap. xxxu, voyez aussi Polybe), et il n'est pas vrai 
se'tiblable qu'ils l'aient trahi , puisque eux-mêmes et leur 
nation lui restèrent toujours dévoués dans la suite. 

11 y a en outre quelques détails qui se lisent aussi dans 
Polybe, mais que Tite-Live raconte plus au long en sui- 
vant d'autres écrivains ; comme ce qu'il dit de Brancus , 
an chapitre xxxi. Après re passage intercallé par Tite- 
Live, de telle façon que la route indiquée par Polybe s'en 
trouve entièrement changée, il continue à suivre Polybe, 
quoique d'après celui ci Aunibal fût à Vienne et, d'après 
Tite-Live sur les bords de la Durance. Au chap. xxxn , 
à pirtles changements que nous avons signalés, tout 
est tiré de Polybe, et ne convient nulemeot à la 



narration de Tite-Live, par exemple le iter campestre , à 
partir de la Durance, etc. (voyex Deluc, p. 216, sq , et 
Abauzit, p. 158). Au chapitre xxxvi , traduit pour tout le 
reste de Polybe, il diffère complètement de l'historien 
grec, en ce que, dans celui-ci , le chemiu est reudu im- 
praticable pendant l'espace de 938 pieds par des abattis 
d'arbres liÇotxo^ojxtîv) , tandis que dans Tite-Live, le sol 
s'était affaissé de mille pieds de pro'ondeur, et que le pré- 
cipice est adouci au moyeu de chemins pratiqués à tra- 
vers les rochers, à l'aide du feu , du vinaigre et du fer. 
Buroet a , suivant son usage , traité ce sujet à fond (Mon- 
boddo : Origin and progrès* of language, V, p. 218) et 
il a été ensuite réfuté par Deluc, et par les auteurs de la 
dissert, anglaise déjà citée. Je ne pense pas qu'il y ait ici 
erreur et invention de la part de Tite-Live ; quoique le 
récit ne cadre pas avec l'emplacemeut décrit par Polybe 
et par Tite-Live lui-même, d'après Polybe. Mais, afin 
d'expliquer l'opinion si brièvement exprimée par le mot 
iÇwxo&fMiot, dans Polybe . Tite-Live parait avoir pris 
dans un autre auteur tout ce détail, peut-être dans un de 
ceux qui conduisaient Annibal par les Alpes Penuines. Car 
là on montre encore aujourd'hui un rocher qui, dit- on, 
fut brisé par Annibal, et sur lequel il avait gravé quel- 
ques lettres (Grosley, Mémoires sur l'Italie, tome II, 
p. 41), et Appien dit que cette route est appelée le pas- 
sage <T Annibal (voy. Theat. Sabaud. v. via Annibalis, 
transitas Annibalis; et Chr. de Loges, Essais historiques 
sur le grand Saint- Bernard, 1789, p. 59). 

Il est donc démontré par tout ce qui précède que Tite- 
Live , pour tout ce qui concerne le passage des Alpes par 
Annibal, n'a pas toujours use d'une critique assex sévère, 
au milieu des opinions différentes des historiens, etqu il a 
parfois mal à propos, amalgamé des récits contradictoires. 

Au ehap. xxwm, ces mots ut quidam auctores sunt 
doivent s'appliquer à Polybe. Ces autres mots qui mini- 
mum, s'appliquent aussi à Polybe (III, 55-56), mais 
je ro'étonue que Tite-Live n'ait pas tenu grand compte 
de la table Lacinienne, qu'Annibal lui-même avait pla- 
cée (liv. XXVIII, 46) sur le promontoire d'Italie appelé 
aujourd'hui cap de la Colonne {copo délia colonna). 
Il mentionne les opiuions de Cœlius et d'autres écrivains, 
et il les juge. Il *e .sert aussi du témoignage de Cincius 
en cet endroit , mais je doute fort qu'il l'ait bien compris. 
Dans tout ce qui suit, il est d'accord avec Polybe. C'est au 
même auteur qu'il doit plusieurs tiaiîs des harangues 
d'Annibal et de Scipion, traits qu'il a éteudus et dévelop- 
pés; mais il s'est aussi servi d'autres auteurs, de même 
que Polybe avait lui-même sous tes yeux les harangues rap- 
portées par les autres écrivains (111, 64). 

Au chap. xui , il a abrégé le récit de Polybe ; au cbap. 
xlv, l'envoi de Maharbal , le sacrifice d'Aunibal , le ser- 
ment prêté à la manière des Romains, et au commence- 
ment du ch=»p. xlvi , les prodiges qu'il raconte , tout cela 
est tii é d'autres annales. Puis, vient la description du com- 
bat, traduite de Polybe; quant au cousul sauvé par son 
fils, à la fin du chapitre, il tire ce fait d'autres auteurs, 
parmi lesquels il nomme Cœlius , en rappelant leurs va- 
riantes à ce sujet. 

Au chap. xlv il, ce n'est pas Polybe qu'il suit de préfé- 
rence. 11 nomme Cœlius; mais il réfute son opinion, soit 
par le témoignage d'auteurs auxquels il accorde plus de 
crédit [potiores apud me auctores), et Polybe est de ce 
nombre , soit par la nature même du fleuve , qu'il con- 
naissait pour l'avoir vu. 

Au-chap. xlviii, il traduit Polybe , quoique l'auteur 
grec cependant raconte pins au long le carnage que Orent 
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des Romains les transfuges gantois. A la fin dn chapitre, 
il tire d'autres auteurs le récit de ce qui se passa auprès 
de Clasiidium, et (chap. xux, p. 51) les faits et gestes de 
Sempronius. il diffère de Polybe, eu ce que celui ci rap- 
porte que l'armée fut conduite à Ariminum, par terre; 
tandis que lui-même la fait venir par mer Dans Polybe , 
les légions se reudentà Ariminum, par terre, en qua- 
rante jours , en pansant par Rome (chap. lxvhi) ; et le 
même auteur, avant que de décrire le combat du Tésin, 
expose que Sempronius avait été rappelé par les let- 
tres du sénat (111,61/. M. Lachmann pense que la plu- 
part de ces détails. ont été pris dans Cœlius , parce que 
c'est lui que Tite-Live a le plus souvent consulté dans ce 
livre, et qu'un passage semblable de Cœlius, existe dans 
Charisius (II, p. 187, Putsch). 

Des ebap. lii-uv, tout est presque entièrement tiré de 
Polybe: cependant Tite-Live a omis tout ce que Polybe 
a dit à la louange d'Annibal. Il y a ajouté quelques ré- 
flexions de Sempronius , et fait parler directement Anui- 
bal avec Magon. 

Aux chap. lv et lvi, en décrivant la bataille de la Tre- 
bia , il suit complètement Polybe ; il y joint quelques dé- 
tails pris ailleurs sur les Cénomans, et d'autres plus nom- 
breux sur les éléphants. Tout le reste , sur le nombre des 
troupes , sur l'ordre de la bataille, est puisé dans Polybe. 
11 omet ensuite (chap, lvii) ce qu'on lit dans Polybe, que, 
d'abord Tibérius trompa le sénat par une nouvelle fausse, 
et il décrit parfaitement , selon sa coutume , le trouble 
que cause dans Rome la nouvelle de la défaite. Il parle des 
Comices à la même du te que Polybe ; mais il ne dit rien 
des renforts envoyés en Sardaigne et en Sicile , et des se- 
cours fournis par Uiéron. 

Tout ce qui est dit, du chap. lvu au chap. lix, sur les 
expéditions d'Annibal pendant l'hiver, du pillage cruel 
de Victumvies , du combat avec Sempronius, est pris 
ailleurs que dans Pol)be. Il embellit ces faits à la manière 
des poêles ( chap. la m j , et n'est point d'accord avec Po- 
lybe en ce qui concerne les élépbauts. (Voy. Polyb. III , 
74, cf, 79.) Quant aux événements d'Espagne, que Polybe 
a racontés immédiatement après le tenue des Comices 
(chap. lxxv et lxxvi», il les traduit (ebap. lx et lxj, dimid.) 
de Polybe , avec quelques légers changements ayant pour 
objet d'expliquer les laits. 

Depuis la moitié du chap. lxi, sur les actes d'Asdruhal, 
sur la défaite des llergétes, des Ausétans, des Lacétans, 
par Scipion, jusqu'à la fin du chapitre, il extrait un autre 
écrivain , qui avait écrit sur les événemeuts d'Espagne, et 
Becker (p. 62) a prouvé qu'on pouvait douter de la véra- 
cité du récit. 

Au ebap. lxii, le récit des prodiges est dû aux auteurs 
latins. Au ebap. lxiii, on ne lit rien dans Polybe de ce qui 
a trait au consul Flaminius, et Becker \p. 86, et suiv.) a 
démontré que tout ce qu'en dit Tite-Live est controuvé. 
Ici, notre auteur a été trop empressé de croire Fabius 
Pietor, qui lui a servi de guide. 

Tout ce qui précède est emprunté à la deuxième dis- 
sertation de Laclimann , de Fontibus Tili Ltvii. J'ai cru 
ne pas devoir disséminer , comme je l'ai fait jusqu'ici , a 
chaque chapitre , les savantes observations de cet auteur, 
afin qu'on pût mieux juger des rapports et des différen- 
ces qu'offrent le récit de Pohbe et celui de Tite Live. 
Nous renvoyons an chap. xxxvm l'extrait promis dans la 
préface de la dissertation inédite de M. luibert Desgran- 
ges sur le passage des Alpes par Annibal. 



Cbap. I. — Ptrftcto afrho bello. C'est cette tirrtbh 
guerre des Mercenaires, qui éclate d'une manière si soc- 
daine , au sortir de la première guerre punique , soulève 
toute l'Afrique contre l'odieuse domination des Carthagi- 
nois et les réduit à leurs propres murs. Le danger fat si 
grand qu'il réconcilia un moment, pour la première foi», 
les deux factions rivales des Barca et des Hannon. En 
cette extrémité Carthage fut obligée de se jeter dans les 
bras d'Uamilcar , qu elle accusait d'avoir allumé cette 
guerre par ses promesses exagérées , et auquel , en d'au- 
tres circonstances, elle eût réservé peut-ébe un autre 
sort. Hamilcar. après avoir vainement tenté de ramener 
les rebelles par sa modération , en extermina plus de 
soixante mille en trois rencontres successives ; ce qui mé- 
rita à cette guerre le nom d'inexpiable. 

Cbap. II. — Per quinque annos. Il ne faudrait pas 
croire , comme semble le faire entendre Tite-Live , que 
cette guerre ait durée cinq années. Polybe (I, 88), qui 
mérite toute confiance à cet égard , dit qu'elle dura trois 
ans et quatre mois i5 15-51 6). Il Tant donc comprendre 
dans ces cinq années tout le temps du séjour d'Hamilcar 
en Afrique, c'est-à-dire l'intervalle qui s'écoula depuis h 
fin de la première guerre punique , jusqu'au passage du 
général cartbagiuois en Espagne. 

Ibid.— Flore œtatis, uti ferunt, Hamilcori conciliatns. 
Polybe ne dit rien qui puisse venir a l'appui du repro* be 
que Tite-Live semble faire ici à Hamilcar, et qu'il va bien- 
tôt (cbap. m) reproduire plus nettement par la bourbe 
d'Uannon. Corn. Nepos (H ami le. , 51) fait allusion aux 
bruits peu honorables dont le général carthaginois avait 
été l'objet : c Erat prsterca cum eo adolescens illustris, 
« formosus; quem nonnulli diligi turpius, quam par erat, 
• ab Uamilcare loquebantur. » 

iBin. — Fartionis Barrinœ. Le sénat de Carthage était 
divisé en deux partis toujours hostiles par les deux famil- 
les des Hannon et des Barca. Ceux-ci , qui donnèrent à 
Carthage ses plus grands généraux, étaient soutenus par 
le peuple; ceux-là, généraux inhabiles et administrateurs 
âpres au gain, avaient pour eux les financiers, les mar- 
chands , tout ce qui faisait fortune et s'occupait de né- 
goce à Carthage; et ce n'était pas le plus petit nombre. 
L'opiniâtreté de leur haine semblerait indiquer plus 
qu'une rivalité d<? familles , peut-être une rivalité de ra- 
ces. Les Barca, comme l'indique d'ailleurs l'origine afri- 
caine de leur nom, paraissent représenter par leur génie' 
militaire le caractère ardent des indigènes, des Numides; 
tandis que les Hannon, les vrais Carthaginois, comme* 
dit M. Michelet, représentent plutôt le génie avide et mer* 
cantile de la race phénicienne. Quoi qu'il en soit, cette 
rivalité, qui joue un très-grand rôle dans l'histoire de* 
Carthaginois fut peut-être le ?alut de Rome , et certaine- 
ment une cause puissaule de ruine pour Carthage. 

Ibid. — HospUiis regulorum m agis. «... d'hospitalité 
formés avec les petits rois d'Afrique. • Pourquoi les rois 
d'Afrique, comme a traduit aussi M. Dubois, éd. Panc- 
koucke? Tite-Live ne ledit pas, non plus que Polybe, 
qu'il reproduit ici textuellement. Car, après avoir dit (II, 
56). qu'Asdrubal dirigea pendant huit années les affaires 
d'Espagne, Polybe ajoute qu il agrandit la domination de 
Carthage, eux, wtca ^ l * T ** v toXijucûv fy")f wv » •*? &«tî£ 
wpô; xw; £uvot<JTaç épiXiac. Ce qui s'applique évidem- 
ment aux chefs des peuplades espagnoles. Voici d'ail- 
leurs un passage de Diodore (éd. WesseUng. II, p 51 1) 
plus concluant: «pr^a; £s fovaî/.a - r ~* fcj^aTtyaÊaovXiw* 
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l&ipoo x*i orc© irâvTwv tô>v i€rip<t>v àvtrfoptOôï) oTpaTtrfb; 
a&TGxpfltrcap. « Asdrubal époasa la fille d'un roi espagnol 
et fut proclamé chef suprême par tous les Espagnols. • Ce 
passage, qui met hors de doute les relations intimes d' As- 
drubal avec les rois espagnols, ne prouve pas, il est vrai, 
qu'il n'en ait pas entretenu aussi avec les rois d'A r rique. 
Il est même assez naturel de penser qu'il dut conserver 
celles qui existaient déjà entre ceux-ci et la famille Barca, 
et en former de nouvelles. Mais au moins fallait- il laisser 
au teite toute sa latitude et ne pas exclure les rois espa- 
gnols dont il s'agit peut- être uniquement ici. Car Asdru- 
bal était depuis fort longtemps en Espagne ; il y était Tenu 
avec Amilcar , il y resta pendant les neuf années du com- 
mandement de ce dernier , et enfin , commanda lui-même 
pendant huit années. Ce long séjour lui permit difficile- 
ment d'entretenir des relations personnelles avec les rois 
d'Afrique, ce qu'il put faire avec ceux d'Espagne. Il avait 
d'ailleurs un bien plus grand intérêt à s'assurer l'amitié 
des chefs de ce pays , s'il faut croire ce que rapporte Fa- 
bius iPolybe, III, 8); qu'après avoir vainement tenté de 
changer à son profit la constitution politique de sa patrie, 
il pensait à établir en Espagne une domiuatioo indépen- 
dante de Carthage. Polybe nous le montre aussi se plai- 
sant a être salué du nom de roi, par les Espagnols ; se bâ- 
tissant à Cartbagène un magnifique palais, et déployant 
enfin tout le faste de la royauté. 

Cbap. III.— Prœrogativam militarem, etc. Cette nomi- 
nation du chef par les soldats était une irrégularité dans la 
constitution de Carthage. C'était d'ordinaire le conseil 
(«Ytpovria) qui procédait le premier au choix des généraux ; 
et son choix était soumis ensuite à l'approbation du sénat 
et du peuple. Quelquefois aussi l'armée proclamait son gé- 
néral, et cette nomination irrégulière était tolérée, mais de- 
vait cependant être confirmée par le peuple, comme nous le 
\ oyons en cette occasion et comme on peut le voir dans Po- 
tjbe (liv. III, chap. xui : 'Açuouivm; Si tyj; àfyeXîot; U tûv 
ffTparoirt'&ûv, on cujx€*ivei tô; âuvocuet; o(x&ôuaot^ôv ippvi- 
odot erpam^bv 'Awiêav, 7?ap%u-îxa auvaôpoîaavTsç tôv &ri- 
iL6v,atÂ •pcijtfpxupiaviir&itiaav ttjv tu»v <rrpaTcw€^wv atourtv. 
« Dès qu'on apprit à Carthage , que l'armée avait pro- 
clamé Annibal d'un consentement unanime, on réunit 
lur-le-champ le peuple eu assemblée et il ratifia tout d'une 
voix le choix des camps. » 

Toutefois il semble que ce contrôle du peuple n'était 
qu'une pure formalité , qui donnait à ces nominatious, 
une apparence légale, et il est peu probable qu'elles aient 
jamais été annulées. 

Ibid. — Vixdum puberem. Annibal était alors plus que 
pubère: Tite-Live se trompe à cet égard et se contredit 
lui-même. Sans chercher à concilier ses contradictions, 
on peut à l'aide de son témoignage , rétablir les faits. Se- 
lon lui, c'est à l'âge d'environ neuf ans qu' Annibal vienten 
Espagne pour la première fois ( annorum ferme norem , 
XXI, chap. i); et c'est après la mort de son père, qui 
resta à la tête de l'armée pendant neuf années {deindeno- 
vem unnis, chap. u), qu' Asdrubal, qui commanda ensuite 
près de huit ans (orto ferme annos, ibid.), le rappelle en 
Espagne. Or, toujours selon Tite-Live, Annibal servit 
trois ans sous Asdrubal ( triennio sub Asdntbale meruit , 
chap. \\) ; ce qui place sou retour en Espagne à la cin- 
quième année du commandement de celui-ci. Ces cinq 
années ajoutées aux dix huit ans qu' Annibal pouvait avoir 
à la mort de son père, nous donnent vingt-deux ou vingt- 
trois ans. Cet âge, qui s'accorde beaucoup mieux avec le 
récit que nous fait Tite-Live de la vie laborieuse d' Anni- 




bal pendant ces trois années , a l'inconvénient fort peu 
important, de faire tomber les accusations d'Hannon 
(chap. m), dont toute la valeur historique se réduit dès 
lors à une phrase de Tite-Live. Peut-être faut-il croire 
que notre historien n'a fait Annibal si jeune que pour 
rendre plus vraisemblable les accusations qu'il met dans 
la bouche d Hauuon. 

Cbap. IV. — Kihil prolatandum ratus , etc. Peut-être 
faut-il donner un autre motif à l'impatience d'Anoibal. 
Nous voyons dans Appien, qu'après la mort d'Asdrubal , 
le parti d'Hannon , quelque temps contenu par la gloire 
militaire d'Hamilcar, et ensuite par la popularité d'As- 
drubal , prenant sans doute en grand mépris la jeunesse 
d' Annibal , releva la fête de toutes parts et reprit bien- 
tôt le dessus. Quelques-uns, d'entre les partisans des 
B irea . furent poursuivis et exilés à raison de leurs fonc- 
tions , et leurs actes furent annulé». Annibal voyait où 
tendaient tous ces coups , il se sentait frappé dans la per- 
sonne des hommes de son parti. Comprenant que l'éloi- 
gnement où il avait toujours vécu de Carthage ne lui 
permettait pas de reprendre la prépondérance dont ses 
ennnemis étaient en possession , enhardi d'ailleurs par 
son influence sur l'armée, il eut recours au seul mojen 
qui lui restât de se rendre nécessaire, et résolut de jeter 
les Carthaginois dans de tels embarras, qu'ils ne songeas- 
sent plus désormais à l'inquiéter lui et ses partisans. Voilà 
pourquoi il s'engagea si résolument dans cette guerre où 
Carthage avait plus à perdre qu a gagner, et qu'il pré- 
voyait bien devoir être décisive pour l'uu des deux peu- 
ples, sa us qu'il se dissimulât toute la supériorité que don- 
nait à Home la force de sa constitution , pour une lutte 
de longue durée. Mais il prévoyait que la lutte serait lon- 
gue, et n'en demandait pas davantage. 11 combattait pour 
combattre; faisant désormais des camps sa patrie , sa vie 
de la guerre, et espérant la prolonger assez pour que l'une 
ne se terminât pas sans l'autre. Si le résultat était favo- 
rable, il pouvait se flatter d'obtenir assez d'aufonlé pour 
n'être plus à la merci des marchands de Carthage. 

Appien raconte qu'une nuit, après la bataille de Can- 
nes , Annibal, accompagné de deux ou trois cava iers, di- 
rigea sa course vers Rome , et s'élant arrêté à une faible 
distance, considéra quelque temps et en silence les rem- 
parts de la grande ville, écouta les rumeurs qui s'en 
échappaient, puis retourna à Capotie, comme ne voulant 
pas mettre de si tôt un terme à cette guerre. 

Ibid. — Ea gens in parte magis quant in ditione Car- 
thaginiensium erai. Il semblerait d'après le traité qui 
donnait l'Ebre pour limite respective aux deux peuples , 
qu'ils fussent maîtres de la partit: de l'Espagne qu'ils se 
réservaient; mais il n'en était pis ainsi. Car les Romains 
ne possédaient rien, ou presque rieo, en deçà de l'Ebre , 
puisqu'ils n'y entretenaient aucunes troupes , comme le 
remarque Caton, dans le discours à son armée (XXXIV, 
15). Au delà de l'Ebre, un grand nombre de peuplades ue 
reconnaissaient pas la domination des Carthaginois. C'est 
pour cela que Tite-Live dit des Olcades , qu'ils étaient 
dans le lot des Carthaginois, plutôt que dans leur dépen- 
dance. 

Cbaf. V. — Hermandira et Arbocala urbes, vi captœ. 
La traduction ne s'accorde pas ici avec le texte et con- 
serve le mot Carteiorum qui se trouve dans plusieurs édi- 
tions, et que l'on a ici supprimé très justement avec Gla- 
reanus, Sigonius, Gronoveet Drakenborch. Deux ma- 
nuscrits donnent en effet Carthorum et non Carteiorum; 
mais U faut lire horum ou illorum (Vaccawrum) , si l'on 
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n'aime mieux supprimer ce mot sur l'autorité d'un troi- 
sième manuscrit. Polybe d'ailleurs , qui doit servir de 
guide pour toute cette décade , attribue pon Hivernent ces 
Tilles aux Vaccéens ; Etienne de Bysance suit à cet égard 
Polybe, et la narration de Tite-Live n'est pas contraire à 
cette leçon. 

Hermandica ou Helmandica , dont il est ici question, 
paraît être Salamanque de la province de Léon , malgré 
l'opinion contraire de M. Lemaire. 

CaiP. VI. — Consules tune Roma erant , etc. C'est une 
erreur de Tite-Live. Les consuls de cette année étaient 
L. Veturius et C. Lutatius. (Voir la note du chap. xv.) 

Cbàp. VIIL—Fa/orica erat Saquntinis. Voy. J. Lipse, 
Poliorc. V, pour la description de cette arme. 

Cbàp. X.—Annibalis nonoperœ esse, etc. Dans Polybe 
(III, 15), Annibal reçoit les députes de Rome ; mais c'est 
à Carthagène, au retour de son expédition contre les 
Vaccéens et avant le siège de Sagonte. 

Cbàp. XIII. — Inermes cumbinis vestimentis. Tite-Live 
adit plus haut {chap.m),cumsingutis vestimentis. J. Lipse 
ne doute pas qu'il ne faille Vire pri vis au lieu de binis. Tite- 
Live emploie cette eipressiou en plusieurs endro : ts (liv. 
VII, 37), inprœsentia singulis bubus, binisque privis tuni- 
cis donati ; et encore (liv. XXX, chap. xliu) : ut privos la- 
pides silices, prirasque verbenas secum ferrent. Cependant 
tous les manuscrits s'accordent pour donner oinis. Faut-il 
croire avec Drakenborch qu' Annibal se serait relâcbé de la 
sévérité des conditions qu'il avait d'abord imposées , et qu'il 
aurait consenti à y apporter quelques adoucissements, dont 
Alorcus se serait fait l'interprète auprès des Sagontins. Si 
la seule concession faite consistait dans la liberté d'em- 
porter un vêtement de plus , l'adoucissement était bien 
faible et ne justifierait guère la démarche d' Alorcus. Mais 
nous voyons que cette fois , il n'est pas parlé de restitu- 
tion à faire aux Turdétans, et en outre, qu'on leor laisse 
lenrs champs, qu'on promet aux assiégés , que leurs per- 
sonnes, leurs femmes et leurs enfants seront respectés; 
ce qui n'est pas exprimé dans les premières conditions. Fa 
conjecture d'une modification apportée à ces conditions 
peut donc très-bien se soutenir ; et l'objection tirée de 
ces paroles d'Alorous, au commencement de son discours : 
Je ne viens point au nom d' Annibal, nec orator Annibalis: 
cette objection tombe devant ces mots dn ebap. précé- 
dent: Se pacis ejus interprètent fore pallie etur. D'ailleurs 
les paroles d'Alorcus peuvent très bien passer pour un 
moyen oratoire tout à fait dans la circonstance. 

Cbap. XV. — Quidam scripsere. Polybe, entre au- 
tres , qui réfute (III, 55) l'erreur de ceux qui placent sous 
le consulat de Sempronius et de Scipion, le siège de Sa- 
gonte, et la première députation des Sagontins, à Rome. 
C'est cette opinion erronée qu'adopte Tite-Live en s'éloi- 
gnant fort mal à propos des traces de Polybe, qu'il suit 
d'ordinaire de si près. De son propre aveu, on comprend 
difficilement que tous les faits accomplis depuis le com- 
mencement du siège de Sagonte , jusqu'à la bataille de \\ 
Trcbia , puissent s'entasser en une seule année , et il es- 
saie vainement de concilier son opinion avec les faits. 
D'après Polybe ( II f, 15 et suivants), c'est sous le consulat 
de P. Cornélius et de M. Minucius, qu' Annibal prend le 
commandement en Espagne, et fait une expédition con- 
tre les Olcades. L'année suivante, sous les consuls L. Ve 
turius et C. Lutatius, il dompte les Vaccéens et les Car- 
pétans ; Sagonte envoie des députes à Rome, et Rome à 
Annibal. A L. Veturius et C. Lutatius succèdent II. Li- 



vius et L. ASmilius ; c'est alors que Sagonte est assiégée 
et prise, qu'une nouvelle députation est envoyée de Rome 
à Carthage pour demander Annibal ou déclarer la guerre. 
Enfin, sous le consulat de P. Cornélius Scipion et de Tib. 
Sempronius Longus, Annibal soumet toute l'Espagne 
jusqu'aux Pyrénées, se fraie une route à travers la Gaule 
jusqu'aux Alpes , et passe en Italie. 

Nous voyons , en outre , dans Tite-Live ( chap. xxi ), 
qu* Annibal, après avoir passé tout l'hiver à refaire sua 
armée, partit au commencement du printemps. Ce qui 
place son départ de Carthagène à peu près au moment 
de l'entrée ei charge des nouveaux consuls (aux ides de 
mars ). et fait remonter la prise de Sagonte à la fin de 
Tannée précédente. Ainsi, Tite-Live lui-même vient con- 
firmer, sur ce point, le récit de Polybe qui s'accorde très- 
bien avec les faits, et mérite plus de confiance , puisque , 
s'il faut en croire son propre témoignage, il aurait con- 
sulté pour cette partie de l'histoire d' Annibal, les tables 
d'airain du promontoire de Lacinium. 

Cbap. XVII. — Et mille octingenti équités. Le mot 
mille manque dans tous les manuscrits. Cependant il est 
absolument nécessaire. Car la légion se composait de 
quatre mille fantassins et de trois cents cavaliers , comme 
nous le voyons quelques lignes plus loin {ea quat.Tna 
millia erant peditum. et trecenti équités). Les six légions 
devaient donc former un total de vingt-quatre mille fan- 
tassins et de dix-huit cents cavaliers. 

Cbap. XXI.— Herculi vota exsolvit. C'est aussi sur les 
traces d'Hercule, œmulus itimrum Herculis, ut ipse fert 
(cbap. xli), qu'Annibal franchit les Pyrénées et s'engage 
dans la Gaule ; c'est en sa présence et sous sa garantie 
que plus tard il conclut un traité avec le roi de Macé- 
doine. Melcarth , assimilé à l'Hercule des Grecs , était en 
grand honneur à Carthage, où son culte avait été apporté 
de Tyr, dont il était le dieu tutélaire. Des députa tions so- 
lennelles, des théories, allaient, chaque année, à Tyr, 
offrir des sacrifices au Dieu national de la métropole (Jus- 
tin, XVIH, 7). Le lien religieux subsistait encore entre 
les deux cités après tant d'années et des fortunes si di- 
verses. Aussi les Carthaginois, qui en connaissaient tonte 
la puissance , en firent-ils un de leurs principaux moyens 
de colonisation. Partout où pénétraient leurs vaisseaux, 
où s'établissaient des comptoirs pour leur commerce , 
s'élevaient aussi des autels aux dieux de la mère-patrie , 
à Melcarth surtout. D'ailleurs, il n'était pas inconnu dans 
tontes ces contrées où il avait pénétré sur les pas des Phé- 
niciens qui avaient partout précédé les Carthaginois et 
leur avaient préparé les voies. Son culte était, en outre, 
singulièrement favorisé par ses nombreuses analogies, 
sinon son identité avec l'Hercule grec, qui n'est autre que 
l'Hercule égyptien , dont Melcarth est probablement le 
type et l'idée mère. C'est le même dieu qui a seulement 
revêtu la personnalité de chaque peuple. L'Hercule ty- 
rien est un navigateur intrépide, un voyageur infatiga- 
ble, comme le soleil, dont il est le symbole, de même que 
l'Hercule grec est le symbole de la force avec laquelle il 
accomplit tous ses exploits. 

Son temple a Cadix (selon Strabon, m, p. f 17, il 
n'était pas a Cadix même , mais à douze cents pas de la 
ville ), son temple était vénéré de tous les peuples de l'an- 
tiquité; et de tous les pays , de Rome même, on y ve- 
nait former des vœux. Ses richesses et ses ornements fu- 
rent très-utiles A César (Bell, civil., II, 18). On y mon* 
trait surtout deux colonnes d'or et d'argent (d'airain selon 
Strabon ) , qui donnèrent , dit-on , naissance à la fable de 



Digitized by 



Google 



TITE-LIVE. 



885 



deux colonnes d'Hercule. Elles étaient couvertes d'inscrip- 
tions phéniciennes, ce qui confirme la tradition qui attri- 
bue la fondation du temple aux Phéniciens. Arrien {Ex- 
ped. Alex., II, 16) et A ppien (Hisp., chap. u) , rappor- 
tent même que de leurs temps encore . le coite y était 
célébré selon le rite phénicien. 

Cbsp. XXU. — Libyphœnices (mixtitm pnnicum Afris 
genus). L'influence des mœurs et de la langue puniques, 
s'était répandue fort inégalement parmi les peuples de 
l'Afrique soumis à la domination de Carthagc , et n'avait 
pas pénétré , à beaucoup près , aussi loin que ses armes. 
Sur une grande partie de son territoire, elle n'exerçait 
guères qu'une suzeraineté nominale, comme le prouvent 
les sénateurs qu'on envoyait pour traiter de la levée des 
troupes et des conditions du service militaire, et en outre 
la facilité avec laquelle ces peuples se séparaient de sa 
cause, toutes les fois qu'elle était obligée de se défendre sur 
son propre territoire, comme on le vit dans la guerre des 
mercenaires, et dans les gnerres avec les Romains. Il faut 
excepter cependant le littoral, dont elle occupait les points 
principaux et snr lesquels elle avait fondé des villes con- 
sidérables. C'était par leur intermédiaire qu'elle commer- 
çait avec le* peuplades de l'intérieur. Mais ces relations 
commerciales , restant concentrées sur ces points , n'a- 
vaient pas l'influence qu'elles ont d'ordinaire. 

• Les tribus placées au sud et à l'ouest de Carthage, 
dit M. HefRB* ( Politique et commerce des anciens. 1. 1 V, 
p. 41 de la tr. fr. ). restèrent les plus pures de tout mé- 
lange, et ignorant jusqu'à la langue punique, elles sem- 
blent avoir parlé différents idiomes < voyez Polybc, I, P. 
168). Il n'en fut pas de même à l'est, pour le littoral |si 
l'on excepte les villes qui étaient entièrement carthaginoi- 
ses], depuis la capitale jusqu'à Byxacium, où les habi- 
tants se confondirent tellement avec les Carthaginois, 
qu'ils donnèrent naissance à un peuple connu sous le nom 
de Liby phéniciens, occupant la partie la plus riche et la 
plus fertile du pays, et distinguée souvent des Libyens 
proprement dite (Polybe, I,p.458). • Diodore (11, p. 447) 
distingue expressément quatre espèces d'habitants sur le 
territoire carthaginois : les Phéniciens, parmi lesquels il 
comprend à tort les habitants des villes littorales ; les Li- 
byens on indigènes; enfin les Nomades. TtrrapaTYiv Ai&nv 
<Wàt,?e -jâ'vn, <I>Givtxt; pùv, ot tt.v Kapyy^cva tots xarot- 
xcûvtic' Ai€u?owtxs; 8i -rroXXà; cy.ovrt; iroXat; «iuô<xX*t. 
ziatç, xol xoivwvoûvte; toïç KapxtJ&>viGiç i^OL^xaJt, etc. 

ïbid.— Parva llergetum m anus ex Hispania. Schweig 
baroser (sur Polybe, III, 53 ) s'étonne avec raison de 
voir figurer au milieu de cette énumération de troupes 
africaines, des cavaliers espagnols et en aussi petit nom 
bre ( deux cents ) ; d'autant plus que ce peuple habitait au 
delà de l'Ètare , entre les Pyrénées et ce fleuve, et ne fut 
soumis que plus tard par Annibal. Plusieurs manuscrite 
de Polybe, que Tite-Live traduit ici , donnent Aip-pnrwv 
et non 'iXEp-prràv; ce qni fait soupçonner à Schweighsu- 
aer que c'est le nom, corrompu peut-être, de quelque 
peuplade africaine, dont les écrivains anciens ne font au- 
cune mention , et dont Tite-Live, trompé par la ressem- 
olance du mot . aurait fait le peuple espagnol, connu sous 
le noiud'/Zeroèfes. Cette conjecture, qu'il est impossible 
de vérifier quant au mot en lui-même , parait hors de 
doute pour le point de fait . qui semble résulter implici- 
tement au moins de la phrase de Polybe. 

Chap. XXV. — Triumtiri Romani qui ad agrum véné- 
rant assignandum. Voyez la note snr la chap. i dn I. III, 
p. 805. Les colonies dont il est ici question, Placentiam 



Cremonamque colonies sn agrum galHatm deductas, 
furent conduites, selon le témoignage de Polybe (1. III, ch. 
xl), an commencement du consulat de Publ. Scipion et 
de Tib. Sempronins. Il parait toutefois qu'elles avaient été 
décrétées auparavant , et que la nouvelle qu' Annibal avait 
passé l'Èbre en fit héter le départ : earrjaav tVi reXoc 
àfafcîv rà xarà tÔç âircixia; à; &n rcpoTepov -foav t(; 
TaXartav àiro<m'XXeiv irpoxex"? 1 ^"- 6 '* 01 ( Pol>bc, ibid.). 
Os colonies devaient servir à la fois à arrêter les Cartha- 
ginois et à contenir les Gaulois qui s'agitaient. Files 
étaient établies sur les ri?es opposées du Pô. On s'em- 
pressa donc d'en préparer l'emplacement, de construire 
des remparts; les travaux furent poussés avec activité, et 
il fut ordonné s tons les colons, an nombre de six mille 
pour chaque ville , de se rendre sur les lieux dans un 
délai de trenlc jours. ( Voyez Polybe, i6id. ) 

Quant aux deux triumvirs, dont le nom est incertain, 
Drakenborch fait observer avec raison que ce ne poovait 
pas être P. Cornélius Asina et C. Papirins Maso. Car, 
suivant Polybe ( ibid. ), parmi les triumvirs nn senl était 
consulaire, les deux autres avaient été seulement pré- 
teurs. Or, d'après les fastes capitolins , tous deux avaient 
été consuls; Cornélius Asina, trois ans, et Papirins 
Maso, treize ans auparavant. 

Cbap. XXV. — rd quoquedubium est, Ugati. etc. Tite- 
Live distingue les triumvirs et les députés. Polybe (III, 40) 
ne fait pas cette distinction. Suivant lui ce sont les trium- 
virs qui, en Termes à Mutine, demandent à entrer en 
pourparlers. Les Boiens y consentent, et s'emparent des 
triumvirs venus pour conférer avec eux. Tite-Live lui- 
même parle des triumvirs à Muliue (XXVII, xxi), et 
ailleurs encore des triumvirs pris parles Boiens, près de 
Tiinetum (XXX, xix). 

Chap. XXVI. — LinfriMitOTie temere ad vicinalemtisum 
paratamm. Le seus de cette expression est expliqué dans 
Polybe ( III, ch. xlii ) : Xé{x€oo; Ôvraç îxavco; tw itXtjOh, 
£tà to rat; ix Tri; ôaXàrnn; t*p.770ptt'ztç tcoXXcù; xp^* 1 
t£v wapcixoûvTMv tôv 'Po^avôv. Ces barques ne servaient 
donc pas simplement à établir la communication entre 
les deux rives pour laquelle un si grand nombre {magna 
ris), ne serait pas nécessaire, mais plutôt au transport 
des marchandises venant de la mer, et dont ces peuples 
faisaient un grand usage. 

Chap. XXVIII. — Vitro vimfacere conati. La traduc- 
tion n'est pas ici conforme au texte, et a suivi de préfé- 
rence l'édition Lemaire. La chose est ici sans impor- 
tance, parce que cette variante n'influe pas essentielle- 
ment sur le sens; mais, comme les opinions sont parta- 
gées sur deux leçons, il eût été bon de mettre d'accord le 
texte et la traduction. 

La leçon du texte, ultho rim facere conati. est la plus 
ordinaire. Elle a été conservée par Drakenborch. Celle 
de la traduction , ltroque rim facere conati , fort ac- 
ceptable en tons points, est donnée par un manuscrit. 
Elle a été adoptée par Gronove et l'édition Lemaire. 

Casp. XXXI. — /W hara Rhodanusque. Les anciennes 
éditions portent Arar (la Saône) Rhodanusque ; ce que 
sous beaucoup de rapports on ne peut admettre. Voyex 
Drakenb. sur ce passage de Tite-Live. et Schw eighaeuser, 
sur Polybe, III, 50. 

Ibio. — Saxa glareo*a. Ce mot a embarrassé les com- 
mentateurs. Fredr. Gronove corrige so.ro glareasqvei 
correction qui peut s'appuyer sur Cdumelle ( VI, 25 ; : 
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« Stabula sunt optima saxo aut glarea strala. • Et ail- 
leurs, lib. de Arbor., cb. xvu, in imam scrobem lapidem 
glareamque abjicere. M. Irabert Desgranges, dans le mé- 
moire dont nous donnerons bientôt nn extrait (ch. xxxvm), 
▼oit, dans les saxa glareosa, des variolithes, genre de 
pierres qu'on ne trouve que dans la Durance. 

Cbap. XXXI. — Ad lœvam in Tricastinos flcxit. Ce 
passage a tourmenté plusieurs interprètes qui, avec pleine 
raison, ne peuvent concevoir qu'An ni bal se détourne sur la 
gauche, quand réellement il marche sur la droite. Les uns 
y ont vu ignorance grossière, ou simple inadvertance de 
la part de Tite-Live, d'autres, une corruption de texte, 
amenée par le temps ou par les copistes. Glarea nus sub- 
stitue, sans hésiter, ad dextram; Juste-Lipse, sans s'é- 
carter autant de la lettre, corrige a tœva. Le premier 
ne voit d'autre moyen d'expliquer ad lœvam, qu'en sup- 
posant qu'Annibal aurait repassé le Rhône, ce qu'il ne 
peut pas admettre. D'après la leçon plus simple et l'expli- 
cation plus facile du second , Annibal laissant le Rhône à 
gauche, a lœva, fait un détour, sur la droite nécessaire- 
ment» vers le pays des Tricastins. Polybe, qui pourrait 
nous éclairer là-dessus, ue parle pas de ce détour que fait 
Annibal. Silins Italiens, après avoir décrit le passage du 
Rhône, ajoute ( III. v. 466 ) : 

Jainque Tricastinis intendit finibus agmen 
Jam faciles carapos , Jara rura Vocuotia carpit 
Turbidus hic truncU saxisque Druentia betum 
Ducloris vaslavit iter. 

Il n'y a rien là de plus que dans Tite-Live. Ammien, 
Marcell. ( lib. XV, 28 ) n'est pas plus explicite : ■ An- 

■ uibat Taurinis ducentibus accolis per Tricastinos et 

• oram Vocontiorum extremam ad saltus Tricorios venit. 
« Indeque exorsus aliud iter antehac insuperabile feelt, 

■ excisaque rupe in immensum elata Druentiam flumen 

■ gurgitibns vagis in totum regiones occupavit Etru- 
« scas. » Cependant, tout en déclarant que les manu- 
scrits donnent tous ad lœvam, Drakenborcb croit que 
l'intelligence de la route, suivie par Annibal, exige l'une 
des deux corrections proposées, et il penebe vers celle 
qui se rapproche le plus de la leçon commune. Il conserve 
toutefois ad lœvam daus son texte. N'est-il pas plus simple 
de penser que Tite-Live parle des pays situés à gauche , 
pour lui, écrivant à Rome, ainsi que pour tout habitant 
de l'Italie, ce qui nécessairement place ces pays à la 
droite d' Annibal se dirigeant vers les Alpes. Cela est peu 
naturel sans doute, mais u'est pas tellement rare dans 
Tite-Live et dans d'autres historiens, qu'il faille s'en 
étonner beaucoup , et rejeter cette explication qu'appuie 
d'ailleurs l'accord des manuscrits. 

Cqap. XXXIII. — Clamoribus dissonis , quos nemora 
eiiam repercussœque valles augebant. Arrien, Exped. 
Alexandn, lib. VI, ch. xm : û; èk sm&xç toD îhtou 
tt^pûv), a&ôtç xpOTw &J) TroXXto iirsxTU7m<jtv 4i orpari* itïox, 
tirrixDaav ^* sûrs o^Ôat xal ai irXtjaîov aùrûv vâxou. Q. 
Curt. liv. III, ch. x : t Reddftur a Macedonibus major 

■ ( clamor ), exercitus impar numéro, sed jugis montium 

• vastisque saltibus repercussus : quippe semper circum- 
« jecta nemora petreque, quantameumque accepere vo- 
« cem, multiplicato sono referunt. • 

Chaf. XXXIII. — Et captivo cibo ac pecoribus. Il 
nourrit son armée avec le blé et le bétail , etc. Les éd. 
Lemaira et Panck donnent : et captivo frumento ac peco- 
ribus. Le traducteur a préféré cette leçon à son texte. Dans 
les anciennes éditions et les manuscrits on trouve : • Ut 
captivo a pecoribus, » restitué ainsi par Valla, • et cavii- 



vorum pecoribus » , et adopté par Drakenborcb. Fréd 
Gronove préférerait captivis pecoribus, qui n'est pas 
plus étrange que captiva arma (VIL 14), captiva natt- 
gia { X, 2), et captivum aurum ( XL1V, 40 ). Mais il croit 
qu'il manque quelque chose après captivo, d'après l'exa- 
men du texte de Polybe ( lib. III, cap. li ) : najxwraa 
fxèv *yàp ix.cpioz.TQ wX^ôo; tTTïwav xat tnr&Cuf îwv x*i t«v &pi 

TOUTGIÇ ÉXXWXOTWV tXV#pâ>V* tiÇ &k TO {JLfXXoV £0^i |UV KM 

airoo xaî Ôptp.jjt.âîti>v iitl £ooîv xat Tpioîv jaspât; tùiccfiav. 
— Stroth rétablit, d'après Polybe, captivo frumento. 

Cbap. XXXV. — Consister* jussis militions Italiam 
ostentat. Je ne puis m'empécber de citer, avec M. Mi- 
chelet , à côté des paroles d'Aonibal , celtes qu'une situa- 
tion analogue inspira au plus grand général des temps 
modernes. • Ce fut un spectacle sublime que l'arrivée de 
l'armée sur les hauteurs de Montez moto; de lâsedécoo-. 
vraient les immenses et fertiles plaines du Piémont. Le 
Pô, leTanaro et une foule d'autres rivières serpentaient 
au loin : une ceinture blanche de neige et de glace, dune 
prodigieuse élévation , cernait à l'horizon ce riche bassin 
de la terre promise. Ces gigantesques barrières, qui pa- 
raissaient les limites d'un autre inonde , que la nature 
s'était plu à rendre si formidables , Tenaient de tomber 
comme par enchantement. Annibal a forcé les Alpes, dit 
le général français, nous, nous les aurons tournées. • 
( Mémoires de Bonaparte, campagne d'Italie. ) 

Cbap. XXXVIII. — Quinte decimo die Alpibus sapf- 
ratis. Un savant magistrat, M. Imbert Desgranges, sub- 
stitut du procureur du roi à Grenoble, a bien voulo 
nous communiquer un mémoire qu'il a composé sur 
l'itinéraire d'Annibal à travers les Alpes. Nous regret- 
tons que la place nous manque pour mettre sous les jeux 
de nos lecteurs l'ensemble de ce travail , où une des plus 
importantes questions de l'histoire a été traitée avec une 
méthode et une sagacité dignes d'éloges, et qui d'ailleurs 
repose sur la plus exacte connaissance des localités, Nous 
nous contenterons , eu formaut le vœu que l'auteur publie 
incessamment son livre, de résumer cette partie où , après 
avoir comparé et mis d'accord, autant qu'il est possible, 
le récit de Polybe et celui de Tite-Live, il suit sur les 
lieux , et jour par jour, la marche du général carthagi- 
nois. 

Le 17 octobre, Anuibal fait passer le Rhône à une 
partie de son armée , une demi-lieue environ au-dessus 
d'Avignon. 

Le lendemain, 1 8, le passage est complètement effectué. 

Le 19, Annibal remonte le Rhône , marche , à l'orient» 
vers Védènes, s'engage dans les terres, laisse à gauche 
Aeria , aujourd'hui Cbâteau-Neuf , passe à Bédarrides et 
vers le milieu du jour fait halte à Courtheson. Il revient 
ensuite camper à l'Ile. C'est le nom qu'on donnait alors 
à cette étendue de plaines qui se trouve entre le Rbone 
et l'Eygues ( Aiguës sur la carte de Larauxa ) , et qui 
forme une espèce de delta. 

Le 20 et le 21 il est rejoint par le reste de son année* 

Le 22, il quitte l'Ile avec toute son armée, fait nn dé- 
tour, passe l'Eygues, remonte le Rhône vers Saint-Paul* 
Trois-Chàteaux. et va passer la nuit à Bollène. 

Le lendemain, 23, il passe à Suie, à Tulette, revient 
sur l'Eygues, à Saint Maurice, remonte cette rivière ci 
vient passer la nuit à Nyons. 

Le 24, de Nyons, parvenu aux Piles, il passe sur la 
rive gauche , la remonte par Curnier, Sahune, Arpavoo, 
et arrive enfin à Rémusat. 

Le 25, de Rémusat à Rosans, ma^ u ^-*t | e plus souyeot 
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dam le lit même de la rivière, on arrive à set source». 

Le lendemain , 26. on fait le trajet de Rosans à Serres; 

Le 27, celui de Serres à Veynes, et l'on arrive à Gap 
le 28. 

Le 29, oo continue la route jusqu'à Gborges, en faisant 
balte à Labastie. 

Le 50, au point du jour, on se met en marche et l'on 
arrive à la Durance. Toute la journée est employée au 
passage si difficile de cette rivière. 

Le lendemain, 51, laissant Embrun sur la gauche, 
l'armée va passer la nuit dans les hameaux qui se trou- 
vent des Traverses aux Imberts. 

Enfin, le premier novembre, l'armée vit les montagnes 
s'ouvrir à sa droite; on était arrivé aux défilés. L'avant- 
garde se met en marche , et, poussée sons Mont-Dauphin 
vers la gauche par un torrent qni s'échappe de la mon- 
tagne à sa droite, elle arrive à un autre torrent qui, ve- 
nant également de droite, se jette dans le Guil. Elle le 
fraochit et, ayant le Guil à gauche i elle monte sur les 
premières éminences. 

Ces coteaux , dont les échelons ont à peine quelques 
toises , s'élèvent par une pente inégale à la hauteur de 
Mont- Dauphin. La se trouve un plateau séparé de celui 
de Mont-Dauphin par le lit profond et à pic du Guil. De 
là on arrive par une pente facile à deux petites éminen- 
ces eu avant de la montagne qui, dans le fond, borne 
l'horizon. Le plateau ainsi que les deux éminences était 
occupée par les montagnards. L'avant-garde fut obligée 
de s'arrêter , et quelques Gaulois, qui servaient de guides 
et d'espions, furent chargés de voir s'il n'y avait pas 
moyen de passer ailleurs. La chose était impossible , il 
n'y avait pas d'autre route. L'avant-garde se replia en 
arriére de Mont-Dauphin , et l'armée campa où elle se 
trouvait. Annibal apprit bientôt par ses espions que la nuit 
les montagnards abandonnaient leur position , et se reti- 
raient dans une petite ville à droite du château ; et il fit 
ses préparatifs en conséquence. 

Le 2 novembre, an point du jour, l'armée se développa 
dans la plaine et avança jusqu'au pied des coteaux , jus- 
qu'au torrent qui, des montagnes à droite, va se jeter 
dans le Guil, sous Mont-Dauphin, et que lavant-garde 
avait franchi la veille. La nuit venue, Aunibal donne en 
secret, à ses plus braves soldats, l'ordre de se trouver, à 
minuit . à la tête du camp. A l'heure indiquée, lui-même 
vient les prendre, sort du camp en silence, descend dans 
le torrent, gagne les coteaux et arrive, après une demi- 
heure de marche, sur le plateau à la hanteur de Mont- 
Dauphin. Il y laisse une portion de son monde, avec 
ordre de s'y retrancher sans relard , surtout du côté de 
Guillestre, qui se trouvait à droite au-dessous, et de là, 
en moins de vingt minutes, gagne les deux mamelons 
qui, le jour précédent, étaient occupés par les monta- 
gnards. 

Le lendemain, 5 novembre an point du jour, com- 
mença le passage des défilés. L'armée sortait du camp, 
pénétrait dans le lit du torrent et montait en silence sur 
les coteaux, lorsque les montagnards avertis sortirent de 
Guillestre et furent bien surpris de trouver l'ennemi 
maître des hauteurs. Les Carthaginois s'avançaient par 
colonnes et masses serrées vers les deux éminences. Arrivés 
là, les uns passèrent à droite , les autres à ganche, le plus 
grand nombre entre denx. Mais une fois au-dessus de ces 
deux mamelons, le chemin rétréci par la pente rapide de 
la montagne ne laissa pins passer que deux ou trois hom- 
mes de front. Quinze minutes plus haut, à une autre émi- 
nence, appelée aujourd'hui la Viste, il n'en pouvait pas- 



ser qu'un seul. Il fallut se résigner à attendre que tous 
eussent passé on à un. De la Viste on marcha à peu près 
en plaine pendant dix à douze minutes, et on arriva im- 
médiatement sur la pente rapide de la montagne, où la 
route n'était pins qu'un sentier sur le bord d'affreux pré- 
cipices. C'était au fond du défilé surtout que le péril était 
grand. Il fallait monter, à travers les précipices, à un bec 
de rochers qui s'avance sur le Guil. Une fois dessus il 
fallait descendre, à travers d'autres précipices, par cinq 
rampes superposées , raides , de quatre à cinq mètres de 
longueur, et si étroites que le piéton ne pouvait y passer 
sans efTroi. C'est là qne les montagnards viennent s'éta- 
blir pour couper l'armée. Annibal, toujours à la Viste, 
voit le danger. 11 gravit les rochers dcGraleloup , au-des- 
sus des montagnards , et de là les écrase. Les montagnards 
enfin chassés, l'arrière- garde passa les défilés que , dix- 
sept siècles plus tard , François 1 er devait passer aussi. De 
ce point, c'est-à-dire de l'endroit où depuis on a bâti la 
maison du roi, quatre grandes henres furent nécessaires 
pour arriver au Veyer. Là sur les deux rives du Guil , au 
bas de rochers escarpés et de montagnes d'une hauteur 
immense , se trouvent quelques terres où les bandes car- 
thaginoises s'entassèrent. La tête de l'armée arrivait à 
Chapelus. Tout près de là la vallée, déjà si étroite, se 
resserrait de telle sorte qu'à peine elle laissait un passage 
aux eaux du Guil. Ce défilé avait un quart d'heure d'é 
tendue, et non loin de là se trouvait un petit fort qui , du 
côté de l'Italie, en était en quelque sorte la clef. Annibal , 
à la tète de quelques soldats d'élite, s'engage aussitôt 
dans le défilé, le traverse sans obstacle, fait une montre 
assez longue, et arrive en vue du château Queyras. Heu- 
reusement le fort et les deux villages qui y touchent étaient 
déserts ; sans cela il eût été bien difficile de s'en emparer. 
Les communications s'établirent bien vite entre le camp 
du Veyer et le château Queyras. 

La journée du 4 novembre fut consacrée tout entière 
à reposer les soldats. 

Le lendemain on visita les villages qni se trouvent dans 
les montagnes. Du Veyer on monta aux Escovières et 
aux Bra musses. Du ebéteau Queyras on se rendit à Ar- 
vieux et à plusieurs autres villages. 

Le 6 novembre l'armée, ayant quitté le Veyer. se porta 
à près d'une heure de marche, au-dessus du château 
Queyras, à Villevieille où elle campa. 

Le 7 on partit tard de Villevieille. Depuis plus d'une 
heure et demie on remontait le Guil, lorsqu'ou aperçut le 
village d'Aiguilles. C'est là que les montagnards vinrent 
offrir leurs services eu donnant des otages à Aunibal. 
C'est là aussi que l'ordre de marche fut changé. Aunibal 
lit passer à la tête de l'armée la cavalerie, les éléphants 
et les bagages qui avaient beaucoup souffert dans les dé- 
filas du 5 novembre. Un corps d'infanterie, chargé de 
veiller sur les guides et les otages , éclaira la marche. 
Alors on entra dans de nouveaux défilés ; mais ou s'était 
arrêté longtemps à Aiguilles, et la nuit approchait. An- 
nibal partit un des derniers à la suite de son infanterie. 
Déjà il avait fait la montée qui se trouve immédiatement 
en sortant d'Aiguilles; il parcourait le travers de la montée 
a la descente, lorsqu'il vit son infanterie écrasée par une 
grêle de traits et de pierres. Jusqu'à cette descente deux et 
môme trois hommes avaient pu marcher de front; mais 
là , les mootagues resserrant cette étroite vallée , le che- 
min u'était plus qu'un sentier presquà pic. A gauche sur- 
tout, arrivant sur les bords du Guil, il se trouvait au 
bas de rochers escarpés. Depuis on a construit un pont, 
et la roule pins facile passe sur la rive gauche. Mais , tout 
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près de ce pont , et à la hauteur du parapet, on aperçoit 
encore les traces du sentier sur lequel se trouvait l'infan- 
terie. Annibal n'osait s'engager dans le défilé qui se trouve 
au bas du pont , lorsque la nuit étant survenue les mou- 
lagnards viennent s'établir sur le chemin même et cou- 
pent ainsi l'armée. Dans cette position critique, tout ce 
que put faire Annibal fut de laisser le sentier étroit où son 
infanterie était écrasée et de monter à gauche sur le banc 
de rocher pour en déloger l'ennemi. U réussit en effet à 
le refouler dans la montagne. 

Cependant le jonr arriva (8 novembre) ; les monta- 
gnards avaient disparu. Annibal continua sa route, et une 
heure après arriva dans le vallon d'Abriès. La cavalerie, 
les bagages et les éléphants , qui y avaient passé la nuit , 
en étaient déjà partis pour la Monta , où le soir, de bonne 
heure , toute l'armée se trouva réunie. On campa sur le 
vaste plateau qui s'étend de la Monta à Ristolas, au bas 
du col, appelé aujourd'hui le col Lacroix , et qu'il fallait 
gravir le lendemain. C'est là, dit-on, que les guides et les 
otages furent massacrés par les soldats; les guides, pour 
avoir indiqué une fausse route à un corps de cavalerie; 
les otages en expiation de l'attaque perfide de la nuit pré- 
cédente. Annibal leur fit donner la sépulture d'après les 
usages de Carthage. Dans les premiers jours de juin 1856 
on a trouvé à Ristolas un squelette tellement ancien qu'il 
était à l'état de pierre calcaire. Ce squelette avait quatre 
anneaux autour de chaque jambe, six autour de chaque 
bras . uu autour du cou et un autre autour du corps. Ces 
anneaux, en enivre ronge oxydé, avaient nécessairement 
été soudés sur le cou , le corps et les jambes. Tout près 
du squelette étaient deux vases que les premiers coups de 
pioche avaient réduits en poussière. 

Le 9 novembre, dès l'aurore, l'armée commença à 
monter vers le col. A près deux heures d'une montée lente 
et pénible, par d'innonbrables zig-zag, les premières 
troupes arrivées au sommet eurent à suivre un sentier à 
droite qui, prenant la montagne en travers, conduit, 
après une demi-heure de marche, à une espèce de pla- 
teau à deux pentes, tout près dn col. Arrivés au plateau 
ils se rangèrent snr ces denx pentes , au bas et a la jonc- 
tion desquelles était une magnifique source. L'armée s'y 
reposa les deux jonrs suivants , 10 et 11 novembre. 

Le 10 on vit revenir an camp quelques mulets qui s'é- 
taient égarés la veille , et qui rejoignirent en suivant les 
traces de l'armée. 

Le H, du sommet d'nne hauteur voisine du camp, An- 
nibal montra dans le lointain à ses soldats les rives dn Pô. 

Le 1 2, au point du jour, l'armée se mit en marche pour 
descendre. De la tête dn camp à l'espèce de couloir qui 
constitue le col, quinze minutes avaient été nécessaires. 
De l'autre côté la pente peu sensible offrait une route non 
moins facile. Annibal montrait à tous le pic du Viso qui 
s'élevait sur la droite; on le voit de Rome ! leur criait-il. 
Après vingt ou vingt-cinq minutes, à partir do col, on 
arriva à cinquante ou soixante pas au-dessous du rocher 
appelé aujourdh'ul la Coche. Ce rocher s'avance vers 
l'Italie, comme uu cap au milieu des mers. Il est coupé, 
entaillé dans une largeur de quatre à cinq pieds. C'est dans 
celte ouverture que passe le chemin, c'est la que commence 
vraiment la descente. De cinquante ou soixante pas au- 
dessous de cet étroit passage appelé la Coche, on voit bien 
eucore les montagnes à droite et à gauebe s'élever a une 
hauteur prodigieuse; mais dans le fond, un peu vers la 
gauche , elles s'abaissent et on aperçoit dans le lointain les 
plaines du Pô. Bientôt on commença a descendre, mais 
la pente, jusque là si facile, ne tarda pas à devenir plus 



rapide. La montée, quelque rude qu'elle eut été, n'était 
rien en comparaison de cette descente. Le sentier deve- 
nait de plus en plus étroit et glissant. Les troupes descen- 
daient depuis une demi-heure lorsqu'elles arrivèrent à 
un banc de rochers à pic, au-detsns d'un anime. La 
pente déjà si rapide l'était devenue bien davantage par 
nn éboulement tout à fait récent. Les terres qui recou- 
vraient les rochers s'étaient éboulées dans nne pente de 
près de mille pieds de haut. Il devint impossible d'avancer 
plus loin. Annibal, qni s'était arrêté sons la Coche pour 
mootrer l'Italie anx soldats à mesure qu'ils descendaient, 
surpris de cette halte inopinée , ne pouvait s'en expli- 
quer la cause , lorsqu'on vint lui dire que la descente était 
impossible. Il se héta d'aller voir de ses propres yeux ce 
qui arrêtait l'arme. L'obstacle n'était que trop réel. Le 
sentier étroit snr la pente de l'abime arrivait a un banc 
de rochers coupé à pic ; impossible de passer. Revenir sur 
la gauche était tout aussi impraticable , l'armée se trou- 
vait partout au-dessus d'un précipice. Annibal essaya de 
monter au-dessus du rocher dans leqnel le sentier se per- 
dait , pour arriver à quelqu'une des courbes qui se trou- 
vent vers la droite, au-delà. U descendit de denx à trois 
cents pas , plus sur la droite. Mais il n'était pas plus facile 
de descendre d'un côté que de l'antre. Le précipice était 
le même. Alors il fallut que l'armée revint sur ses pas et 
remontât jusque sous la Coche, où chacun travailla à se 
loger du mieux qu'il put. 

Le lendemain, 13 novembre, on ramena un certain 
nombre d'hommes au banc des rochers qui arrêtait la 
marche, et l'on essaya d'ouvrir on chemin avec le fer. 
Ce banc de rochers se prolongeait dans nne étendue de 
trente pas pour se dérober dans le précipice et reparaître 
quinze pieds plus loin , dans une étendue d'une vingtaine 
de pas. Le chemin une fois creusé sur la première partie, 
on pouvait jeter un pont pour arriver à l'autre et se sous 
traire ainsi à la nécessité de creuser le roc dans cet es- 
pace intermédiaire de quinze pieds. Pour diminuer la du- 
reté du roc on prit le parti de le calciner, et d'aider à 
l'action du feu par celle du vinaigre dont les savants mo- 
dernes seuls ont ignoré l'action corrosxve. Le fer ache- 
vant ce que le feu avait préparé , on réussit à ouvrir nn 
sentier dans toute la longueur du banc de rochers. Ce 
seotier n'a guère qu'un pied et demi ou deux pieds de 
large ; vous diriez un petit canal dans lequel on aurait 
voulu Taire couler une fontaine. Le fond en est inégal , 
parfois en cascade ou escalier, tantôt au niveau du bord, 
tantôt un peu plus profond. Sa pente est rapide. De nos 
jours, malheur au voyageur qui y serait surpris par une 
nuit d'hiver. Ce premier sentier terminé, on apporta un 
mélèze dépouillé de ses branches , a laide de cordages on 
le suspendit sur le précipice et on l'appuya sur l'autre 
banc de rochers. Bientôt des hommes passent à cheval 
sur ce tronc ; ils tirent à eux une seconde poutre qu'on 
leur glisse sur la première , puis une troisième , et enfin 
le pont est achevé. Alors on continua le sentier en recou- 
rant aux mêmes procédés. Le travail qui avait été poussé 
avec une activité extrême , fut assez avancé dans la jour- 
née pour que les mulets et les chevaux chargés de baga- 
ges pussent y descendre. De là , continuant à se risquer à 
travers d'autres zig-zag , plus effrayants peut-être que les 
premiers , on alla camper sous un ciel meilleur, sur les 
bords de la Pellis , l'une des sources du Pô. 

Le 14 novembre on élargit le chemin pour (aire des- 
cendre les éléphants. 

Enfin, le 15, ces bêtes exténuées de faim, descendirent 
avec le reste de l'armée. Annibal consacra quelques jours 
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au repos pour donner à tes troupes le temps de te re- 
faire, et descendit ensuite sur Turin. 

Cbap. XXXVIII. — Quantœ copia transgresso in Jta- 
liam Annibali fuerint. Voici les nombres fournis par Po- 
lybe, si exact d'ordinaire pour tousccs détails. On sait d'ail- 
leurs qu'il les emprunte à la table lacinienoe (III, 55, 56, 
60). Annibal passe l'Ebre à la tête de quatre-vingt-dix mille 
hommes d'infanterie, et douze mille hommes de cavalerie. 
Il laisse dix mille fantassins à Hannon et mille cavaliers; 
et eu renvoie un pareil nombre dans leurs foyers. Restent 
soixante-dix mille hommes d'un côté et dix mille de l'an- 
tre. La soumission des pays situés entre l'Èbre et les 
Pyrénées lui coûte beaucoup de monde, et il n'a plus, 
après avoir franchi ces montagnes, que cinquante mille 
fantassins, et neuf mille cavaliers. Le Rhône traversé, ce 
nombre se trouve réduit à trente-huit mille fantaisie* et 
on peu plus de huit mille cavaliers. Enfin il perd, au 
passage des Alpes, près de la moitié de ses troupes; et, 
en descendant dans la plaine de la Gaule Cisalpine, il ne 
lui reste plus que vingt mille hommes d'infanterie , parmi 
lesquels douze mille Africains et huit mille Espagnols, et 
six mille hommes de cavalerie. C'est avec cette armée 
ainsi réduite qu'il entreprend la conquête de l'Italie. 

Ibid. — Quinto mense a Carthagine nova {ut quidam 
and ores sunt ). De ce nombre est Polybe, III, ch. lvi. 

Ciup. XXIX. -— Ab eo, quem in tummo sacrahm ter- 
iice. C'est de ce dieu Peninus qu'il est mention dans plu- 
sieurs inscriptions trouvées a Saint- Pierre-Mont -Jou. 
Nous nous contenterons de rapporter les deux suivantes. 

poemno 

pbo itv et kbditv 

c 1vl1vs pbimv8 

V. S. L. M. 

LVCIV8 LVCILIV8 

DEO PENINO 

OPTIMO 

HAXIIIO 

DONVM DEDIT. 

Du reste , ce nom de Peninus ne vient pas du mot Pœnus, 
comme beaucoup de gens l'ont cru de tout temps, mais 
bien du celtique peu , qui , encore aujourd'hui dans le bas 
breton et le gallois, signifie hauteur. Ce n'était donc pas 
le dieu qui avait donné son nom à la montagne, mais 
c'était de la montagne que le dieu tirait son nom. 

Cbap. XLI. — Quos ab Eryce duodevicenis denariis 
œstïmatos. P. Scipion fait probablement allusion aux pri- 
sonnière qne les Carthaginois furent obligés de racheter 
d'après les conditions du traité conclu avec Lutatius. 
Zonaras ( Annal, VIII, 17 ) : ai'^oXciTou; ( Romanos ) 
irpcûta Uitiptycu, tgùç £'iaoTwv xpiaaOai. 

Ibid. - Tutelœ deinde nostrœ duxhmus. Les Romains 
en effet, dans la guerre des mercenaires , vinrent au se- 
cours des Carthaginoit , en leur permettant de faire des 
levées en Italie , ce qu'interdisaient formellement les 
traités, et de s'approvisionner chez les alliés. Ils envoyè- 
rent même des députés pour concilier les deux partis, et 
refusèrent de reconnaître les villes d'Afrique qui s'étaient 
déclarées pour eux. Mais P. Scipion a bien soin de ne pas 
parler de la manière dont ils se payèrent plus tard de leurs 
propres mains, le premier moment de générosité passé 
et de la perfidie, plus que punique, plus quam punira \ 
dont ils usèrent envers leurs protégés, pour se faire li- 



vrer la Sardaigne. Il est bon de consulter Polybe à ce 
sujet (III, 85). 

Cbap. XLVI. — Examen apum in arbore prœtorio im- 
m inente consederat. Un essaim d'abeilles venant se poser 
en grappps, porpo&v, sur les aigles ou autres étendards, 
sur un arbre , dans le forum , dans les camps , sur le toit 
des maisons et des temples, était regardé comme un 
mauvais présage. Il y avait cependant des opinions cou 
traires. Pline (XI, 18) : - Tune ostenta faciunt privata 

• aepublica, uva dependente in domibus templisve sœpe 

• expiata magnis eventibus. Sedere in ore infantis tum 

• etiam Platonis, suavitatem illam praedulcis eloquii por- 

• tendentes. Sedere in castris Drusi impera loris , cum 

• rrosperrime pugnatum apud Arbalooem est, haudqua- 
« quam perpétua baruspicum conjectura , qui dirum id 
■ ostentum exislimant seroper. » 

• Alors suspendues en grappes dans les maisons ou 
dans les temples, les abeilles forment des présages privés 
ou publies, souvent vérifiés par de grands événements. 
Elles se posèrent sur la bouche de Platon encore enfant, 
annonçant la douceur de son éloquence enchanteresse. 
Elles se posèrent aussi dans le camp de Drnsus, lorsqu'il 
combattit avec le plus heureux succès auprès d'Arbalon ; 
ce qui met en défaut la doctrine des haruspices, qui pen- 
sent qu'un tel présage est toujours sinistre. . 

Ibid. — Intercursn lum primum pubescentis filii. Il est 
eitraordinaire que Polybe, l'ami des Scipioos , ne parle 
pas de cet incident dans la description de la bataille du 
Tésin. Schv? eigbœuser, il est vrai , soupçonne une la- 
cune dans le texte; mais cette lacune ne peut être consi- 
dérable, et en la supposant favorable à cette opinion , 
elle ne pourrait aller au delà d'une simple mention de 
quelques mots. Le silence de Polybe ne s'eiplique pas 
surtout dans le récit qu'il fait ailleurs de cette histoire 
(X, 5), et qu'il dit tenir de la bouche de Lœlius. Peut- 
être a-til cru pouvoir , en un endroit de son histoire con- 
sacré à l'éloge de Scipion , concilier les devoirs de l'amitié 
avec sa véracité d'historien , sans compromettre la répu- 
tatiou d'exactitude dont il se pique tant dans la description 
des batailles. 

Cbap. XLM.—lSovcm Liparas, oefo insutam Vulcani 
tenuerunt. Lipara ou Lipar» ( peut-être le pluriel à cause 
de la ville du même nom qu'elle renfermait ), aujourd'hui 
Lipari, est la plut grande des villes de ce nom , appelées 
aussi , à cause des vents qui y régnaient et des feui sou- 
terrains qui les travaillaient intérieurement, italiennes 
et Vulcaniennet ou HepbfPstiades. On n'était pas d'ac- 
cord sur leur nombre. L'opinion la plus générale en 
comptait sept; mais Appien ( Guerres Htile<, V, 105) en 
compte cinq , Ptolémée quinze, et Isidore neuf. — Entre 
Lipara et la Sicile était l'Ile d'Hiera (aujourd'hui Fo/- 
rano) appelée Vulcania, f ulcani insula, 'hpa 'H<paî<rrou. 
Elle était plus particulièrement consacrée à Vulcain, qui 
y avait un temple. 

Ibid. — Perque omnem oram, qui ex speculis., etc. Ce 
texte des manuscrits est fautif. Les savants ont introduit 
deux leçons; la première et la meilleure est celle-ci : per- 
que omnem oram quidam ex speculis. II n'y avait que la 
syllabe dam a ajouter. C'est cette leçon qu'a adoptée 
M. Lemaire. Mais la traduction est précisément conforme 
à la seconde que voici : perqtte omnem oram qui erant , 
ex speculis. etc. C'est celle de Drakenborch. 

Ibid. — Demendxs armamentis. Armamentum ue se 




\ 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE hOMAINE. — NOTES. 



dil pas seulement âe* voiles» mais des mâts, des an- 
tennes et de tous les agrès d'un vaisseau. Cette expression 
demere armamenta est expliquée par Tite-Live (XXXVI, 
44 ) : Quod ubi vidit Bomanus, vêla contrahil, malo*- 
que inclinât et simul armamenta componens , opperitur 
insequentes. 

Coap. LI. — Vibonensiagro. C'est la partie duBrutium 
dans laquelle était siluée la ville appelée d'abord Hippo, 
ou plutôt 'hnrtiviGv, et plus tard Vibo ou Vibon, et Vi- 
bona Valentina ( d'où viennent les noms de Valentini et 
de Vibonenses ) ; aujourd'hui, Monte Laone et Bivona. 

Ibid.— Ariminum supero mari misit. Ceci est con- 
traire à la narratiou de Polybe ( III, 61 ) qui fait arriver 
les troupes par terre à Ariminum : Tàç Si inÇixàç £uvà- 
p.ei; è£<apxi<xt £ià twv x l ^ l *PX, wv > T *£ a ? ^p- 6 ?** h ? Wast 
wâvra; h 'Aptfjuvu -ytviaOat Kotratcuç. Schweighœuser 
pense que Tite-Live aura lu è|ù>p(ayî<ts, au lieu de ^wpxtae, 
faute qui se retrouve dans plusieurs manuscrits. 

Cbap. LU. — Legaiisque ad consulem missis. Pourquoi 
consulem? Les deux consuls étaient cependant réunis , 
puisque un peu plus loin ils délibérèrent sur la demande 
des Gaulois. Faut-il penser que ceux-ci ne connaissaient 
pas l'arrivée de Sempronius, ou bien que, tandis que P. 
Scipioo était retenu au lit par la maladie, son collègue 
avait seul l'autorité dans le camp? Ne vaut-il pas mieux 
lire consules, comme le propose Drakenborch? Grono- 
vius, généralisant le mot consulem, l'applique aux deux 
consuls, et l'entend comme s'il y avait utrumque con- 
sulem. 

Cbap. LV. — Baléares local ante signa, levem armatu- 
ram, octo ferme millia hominum. Proprement : il place 
en tête les Baléares , troupe légère composée de près de 
huit mille hommes. Mais les Baléares étaient bien rare- 
ment réunis en aussi grand nombre; et ils ne pouvaient 
pas l'être dans une armée de trente ou quarante mille 
hommes au plus , comme celle d'Annibal; la dispropor- 
tion serait trop forte. C'est donc avec raison que le tra- 
ducteur, suivant la leçon proposée par Sigonius , a fait 
dire à Tite-Live : Annibal place en tète ses Baléares et 
ses troupes légères, formant en tout environ huit mille 
homnus. Mais pourquoi ne pas introduire aussi cette le- 
çon dans le texte , et ne pas lire levemque armaiuram ? 
Bien que cette correction de Sigonius ne soit pas donnée 
par les manuscrits, elle est réclamée par le sens, et a 
pour elle l'autorité de Polybe ( III, 72) : Toù; Xo-yxocpopou; 
xoù BoXtapeîç ovra; tlç oxxKMaxfXiouç. On objecte que c'est 
exclure les Baléares des troupes légères dout ils fout ce- 
pendant partie. L'objection n'est pas juste. Il n'y a pas 
qu'une seule espèce de troupes légères, et Tite-Live fait 
quelquefois cette distinction : Baléares cvteramque levem 
armaiuram post montes circumducit { XXII, 4 ). Et en- 
core ( au chap. xxn ), Balearibus levique alia armatura 
pnemissa transgressus /lumen. 

Cbap. LV. — Duoderiginti millia Bornant erant. Po- 
lybe donne à peu près le même nombre, quoique plusieurs 
interprètes y voient une différence. Il parle de seize 
mille soldats romains, mais sans y comprendre la cava- 
lerie, qui, sur le pied de trois cents par légion, don- 
nait douze cents hommes pour qna!re légions, ce qui 
portait le chiffre des soldats romains a dix sept mille 
deux cents , et en nombre rond dix-huit mille. U parle 
aussi, il est vrai, de quatre mille cavaliers, mais y com- 
pris la cavalerie auxiliaire , car il ne fait pas de distinction 
comme pour l'infanterie. A ce propos, Polybe (III, 72) 



avertit que c'est l'effectif d'une armée romaine au com- 
plet dans les grandes circonstances qui exigent la réunion 
des deux consuls. To fàp te'Xsigv arparpirt^w wap' acùt&v; 
Tcpè; toc ôXo<rx«peîç STrtëoXàç, tx Toaourwv àv£p«v icrrvr, 
3t<xv éfxcO t&ùç ûftàTGue ixaTepou; ci xaipol auvâfttn. U 
parait, d'après un autre passage de Polybe, qu'on ne le- 
vait à Rome, tous les ans, que quatre légions romaines, 
sans compter les auxiliaires. É<m &t irapà r P6>p.atGt€ rà 
iravra rrrrapa arpaTom^a pcoi&aùcà, x**?^ r *** <R>t&- 
ixàxwv à xar svtauTov TTpo^etp^cvTati ( I, ch. xvi ). Lorsque 
le soin d'une guerre était confié à un consul, on Ini don- 
nait deux légions ; c'était une armée consulaire, consu- 
laris exercitus. Si la guerre était grave et demandait la 
réunion de plus grandes forces , on donnait les quatre 
légions aux deux consuls . comme nous le voyons en cette 
circonstance ( voyez Végèce, liv. III, cb. i ). 

Mais plus tard , lorsque les armes romaines commen- 
cèrent à s'étendre hors de l'Italie, il fallut employer un 
plus grand nombre de légions. Chaque année, après l'é- 
lection des consuls et des préteurs, et la détermination 
des provinces , le sénat réglait l'effectif de l'armée pour 
l'année suivante. Tite-Live l'enregistre soigneusement : 
( liv. XXVII, cb. xxn ) una et tioinfi legionibus defensum 
imperium romanum est. (XXX. 2) Viginli omnino Ir- 
gionibus et CLX navibus longis res romana eo anno 
gesta. ( XXXI, 8 ) Sex legionibus romanis eo anno usurn 
respublica erat. Ou pourrait en citer beaucoup d autres 
encore. 

Toutefois malgré les progrès de la domination ro- 
maine et l'augmentation des troupes qu'ils nécessitaient, 
ce mode d'armée consulaire de deux légions subsista tou- 
jours. On l'augmentait, il est vrai, au besoin; et outre 
les armées consulaires ordinaires il y en eut d'autres 
qu'on confiait à des proconsuls et â des préteurs , ou 
même qu'on plaçait extraordinairement sous le cominan- 
demeut de généraux nommés pour la circonstance 
( Scipion l'Africain et d'autres encore). Voyez Casaubou 
sur Polybe, liv. 1, ch. xvi. 

Coap. LV. — Velites ad id ipsum locali, verutis eon- 
jectis. Vèliles, c'est-à-dire des soldats armés de javelots 
à la façon des vélites , qui n'existaient pas encore et ne 
furent créés que quelques années pins tard au siège de 
Capoue. ( Voyez Tite-Live, liv. XXVI, ch. iv. ) 

Ibid. — Verutis. ( Voyez Lipsins, IV; Poliorc, iv. ) 

Ciup. LVIII. — Elephanti quoque , etc. Selon Polybe 
ils périrent tous à la bataille de la Trébie , à l'exception 
d'un seul sur lequel Annibal traversa les marais de l'É- 
trurie. Tite-Live avait dit lui-même , elephantos prope 
omnes absumpsit (cbap. lvii) ; et il dit ailleurs ( liv. XXII, 
2 ) elephanto, qui unus super fuer al. 

Cbap. LXH. — Lanurii haslam secommovisse. Sabel- 
licus présume que c'est la lance de Junon Lannvinienne 
( Lanuvinœ ), ou Sospite ( Sospitœ ). En effet, sur les mé- 
dailles de la famille Procilia , Juuon est représentée avec 
des cornes et une lance. Un passage de Cicéron ( De 
natur. deor., I, 29 ) place aussi parmi les attributs de 
Junon une peau de chèvre, une lance et un petit bou- 
clier. ( Voyez Ha ver k., Comment, ad Thés. Morell., t. 1. 
page5C0.) 

Ibid. — Care sortes exténuât as. Ces sortes étaient le 
plus souvent de petites pièces de bois rondes , carrées ou 
de forme cubique, sur lesquelles étaient tracés des ca- 
ractères , et qu'on mêlait dans une urne d'où on les fai- 
sait tirer par la main d'un enfant. — Tout affaiblissement 



Digitized by 



i 



TITE-L1VE. 



subit, toute diminution était d'an mauvais augure chez 
les anciens. Et l'effet contraire amenait des présages con- 
traires. C'est ainsi que des quadriges d'argile, destinés 
au temple de Jupiter Capitol in , ayant pris un grand dé- 
veloppement dans le four où on les préparait, présagè- 
rent à Rome d'heureuses destinées. Pline raconte (H, N. 
iz vi h, 2 ) qu'un paiu qu'on faisait cuire pour Perdiccas, 
lorsqu'il gardait les troupeaux du roi de Macédoine , s'é- 
lant accru du double dans le four, fut l'augure de sa 
royauté. C'est ainsi encore qu'il faut entendre ies sept 
vaches grasses et les sept vaches maigres du roi Pharaon. 
La ville de Géré était en grande religion chez les Ro- 
mains pour son oracle et ses sorts. Festus prétend que 
c'est de son nom que vient le mot cœrimonia, qu'Auln- 
Gelle dérive de Cêrés, la déesse. Pendant le siège de Rome 
par les Gaulois, c'est à Géré que se réfugièrent le flamine 
Quirinal, les vestales, tout le sacerdoce, tout le culte 
romain. Cependant elle ne put jamais obtenir ni le uroit 
de cité, ni le droit de suffrage. A Rome ou disait de ceux 
que les censeurs privaient du droit de donner et de re- 
cevoir des suffrages , qu'ils étaient portés sur les tables 
des habitants de Cérè. referre in Cœritum tabulas (Anlu- 
Gelle,XVI, 15). 

Chap. LXIII. — Quœ tribunus plehis. quœ postea con- 
sul. Tribun du peuple il avait présenté , malgré l'opposi- 
tion du sénat, une proposition au peuple pour la distri- 
bution des terres de la Gaule Cisalpine et du Picénum. 
Consul , il s'était mis en opposition avec le sénat pour 
l'abrogation de son consulat , et ensuite pour le triomphe. 
Plutarque ( Marctllns, ch iv ; t. Il, p. 405, Reisk. ) rap- 
porte que les augures ayant déclaré irrégulière l'élection 
des consuls, déjà partis contre les Insubriens, le sénat 
leur envoya sur-le-champ des lettres qui les rappelaient 
a Rome et leur ordonnaient de se démettre de leur charge, 
sans accomplir aucun acte de l'autorité dont ils n'étaient 
pas régulièrement revêtus. Flaminius battit d'abord les 
ennemis et ouvrit ensuite les lettres (cf. Polybe, II, 52). 
Aussi lorsqu'il revint victorieux et avec un immense bu- 
tin, le triomphe lui fut -il refusé. 

loin. — Id SJtis habitum ad fruclus ex aqrïs reclandos. 
Après la première guerre punique les sénateurs avaieut 
acheté des propriétés en Sicile, en Sardaigne et en Corse ; 
et, sous prétexte du transport des fruits qui eu prove- 
naient, ils se livraient à des opérations de commerce, 
que Claudius jugeait indignes de leur rang. C'est pour 
les prévenir qu'il porta la loi : ne quis sénat or, etc., que 
Flaminius appuya seul dans le sénat. 

Ibid. — Auspiciis ementiendis. Les auspices étaient , 
entre les mains des patriciens , un moyen de politique 
dont ils usaient et abusaient sans scrupule. Le fait de faux 
auspices ne devait pas être rare , car le mot se retrouve 
souvent dans les auteurs. Cicéron l'emploie surtout fré- 
quemment : magna, ut spero, tua potiusquam reipubbrœ 
calamitate ementitus es auspicia [Philip., II, 25). Et en- 
core : • Ementiri, f al 1ère, abuti deorum immortalium 
« numine ad hominum timorem voluisti. Et qui religio- 
« nés omnes polluerit aut ementiendo, aut stuprando • 
(Pro Domo, XLV1I1). Zonaras: É-xtpop^vo; (Flaminius) 
rp vueTp, miv te afpsaiv aÙTÛv àirt&iûcvu Ji' owttI; épôw; 
ixwaav, xai £ià tôv wpb? aùrôv «pôav&v mxstro toû èaîou 
tooç ^Oyaroùç xaTa^su^eaOat. 

Ibid. — Et Cnpitolium et solemnem votorum nuncupa- 
tionem [agisse. A son entrée en charge le consul recevait 
dans sa maison Vof/icium, c'est-à-dire les salutalious du 



sénat et dn peuple, qui le conduisaient eusuite au Capi 
tôle, ce qu'on appelait processus consularis. Là il for- 
mait des vœux selon les rites ( nuncupare ) et immolait 
un bœuf à Jupiter. Après avoir pris les auspices de sa di- 
gnité, en présence du sénat rassemblé, il le consultait 
sur les cérémonies, sur les fériés latines (ferias indicere), 
sur les affaires de la république, puis il jurait d'observer 
les lois. Toutes ces choses terminées, il célébrait les fé- 
riés latines et accomplissait le sacrifice solennel à Jupiter 
Latiar [Jovi Latiari ) sur le mont Albain. 

Chap. LXIII. — /n diversorio hospilali. On appelait 
diversoria les maisons placées sur la route, où s'arrêtaient 
les voyageurs, quo diverterent ad requîescendum , soit 
qu'elles appartinssent à des propriétaires qui y donnaient 
l'hospitalité à leurs amis , soit qu'elles fussent destinées à 
recevoir les voyageurs. Dans ce dernier cas elles étaient 
aussi appelées cauponœ, ou tabeniœ diversoriœ ( Plaute. 
True., III, 2, 27 ) ; celui qui les tenait était appelé caupo ; 
et ceux qui s'y rendaient diversores {Cicéron, Divin., 27); 
d'où, commorandi natura diversoriun nobis, non habi- 
tandi dédit ( de Senect., 25. ) 

Ibid. — Immolanliquc ei vitulus, etc. La victime était 
conduite à l'autel par les minisires appelés popœ, qui 
avaient leurs vêtements retroussés et étaieul nus jusqu'à 
la ceinture, qui succinti erant et ad ilia nudi (Suétone, 
Caligula, 52). La corde qui tenait l'animal attaché, de- 
vait rester lâche, afin qu'il ne parut pas eu traîné par la 
violence, ce qui aurait été d'un mauvais augure. Par le 
même motif on le laissait libre devant l'autel, et *a fuite fut 
toujours regardée comme un des plus sinistres présages. 
Suétone ( Ces., 56 ) dit que César ue se laissa pas arrêter 
même |>ar ce prodige. Le même auteur [Galba, 18) : 

• Magna et assidua monstra jam inde a principio exitum 

• ei, qualis evenit, portenderant. Cnm per omue iter 

• de lira sinistraque oppidatim victimœ ca?derenlur, tau- 

• rus securis ictu cotisternatus , rnpto vinculo essedam 

• ejus invasit. • Tacite {Hist, 111, 56) dit de Vilellius : 

• Concionanti ( prodigiosum dictu ) tantum fœdarum 

• avium .supervolitavit, ut nubc atra dicm obtuuderent. 
« Accessit dirum oraen. Profugus altaribus tau rus, dis- 

• jeclo sacrifiai apparatu, longe quam ubi feriri hostias 
« mos est, co.fossus. • Dion Cassius cite ce présage 
comme un de ceux qui annoncèrent la triste fin de Pom- 
pée, Kai iroXxà twv upîttov aùrot; riSn tcî; (Wfxct; xpea- 
<x"pf«va iÇt'&pft. Vojez aussi Pline, Hist. Rat., VIII, 45; 
et Festus, au mot yiacularia* 

LIVRE XXII. 

Dans ce livre, Tite-Live a mis à contribution Polybe 
( Iiv. III, 77 jusqu'à la fin ), mais pas de la même manière 
que dans le livre précédent. Car il a emprunté un bien 
plus grand nombre de laits à d'autres écrivains, et en a 
exposé plusieurs tout autrement. 

Au chap. i, il rapporte, d'après les écrivains romains, 
les événements de Rome , les prodiges, etc. Le chapitre u 
est de Polybe ; le troisième aussi , sauf ce qu'il dit de la 
témérité de Flaminius, et sur les prodiges ( ostentks). Au 
chap. iv, la description exacte des lieux est puisée tout 
entière dans Polvbe. Ensuite , chap. v et vi, il d >it le récit 
du combat et de la mort de Flaminius (récit remarquable 
et digne d'un poète ) et le tremblement de terre, ainsi que 
les autres prodiges, à on antre écrivain. Un passage de 
Célius cité par Cicéron ( De Div., I, 24 ; cf. De Natur. 
Deor., H, 5 ) , me porte à croire que toutes ces particula- 
rités sont tirées de cet auteur ; d'autres semblables (XXIX, 
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XXV, XXVII et ailleurs) sont encore dues au génie de 
Célius. Célim ( comme Tite-Live ch. vi ) avait rapporté 
que le combat avait duré environ trois heures , circon- 
stance dont Polybe ne dit rien. La Gn du chapitre vi, et le 
chapitre tu sont d'accord avec Polybe, quoique Tite-Live 
exagère la cruauté des Carthaginois et la perfidie d'An- 
nibal. Il tenait ces faits (ch. tu) de Fabius» écrivain 
contemporain des événements» que Polybe, d'accord 
avec lui sur le nombre des morts, avait aussi mis à con- 
tribution. Au milieu duchap. vu il dépeint la consterna- 
tion de Rome, tandis que Polybe n'en parle pas. Au chap. 
vin il suit encore un autre auteur ( quoique Polybe donne 
aussi quelques-uns de ces détails), et il y a ajouté une 
description des progrès de la frayeur publique. De même 
encore ( chap. n ), prenant pour guide un autre écrivain, 
il a omis plusieurs détails qui se lisent dans Polybe , sur 
le pouvoir du dictateur , il en a substitué d'autres , et 
quelques-uns ont pris plus de développements sous sa 
plume. Au cbap. x il parle du printemps sacré, et des au- 
tres cérémonies accomplies, sur lesquelles Polybe garde le 
silence. Ce dernier se contente de dire, aussi brièvement 
que possible , 4>â€io; Ôû<j«; toi; ôecîc, éijcdpu.yxTS. 

Le chapitre xi et le commencement du xu* proviennent 
d'autres sources, bien qu'en plusieurs points ils soient en 
harmonie avec Polybe. La seconde moitié du chap. xii 
est traduite de Polybe. Les cbap. xiii et xiv, avec le dis- 
cours de Minucius , ainsi que les chap. xv et xvi ont été 
pris, ailleurs ; on en retrouve quelques traces dans Polybe ; 
mais le récit y est beaucoup plus bref. Le cbap. xvi depuis 
le milieu, et le chap. xvii sont tellement d'accord avec 
l'auteur grec, qu'il est évident que l'un et l'autre ont 
puisé aux mêmes sources. La plus grande partie du xviu e 
est tiré de Polybe, que Tite-Live suit encore au xix e , dans 
son récit des événements d'Espagne. Mais plusieurs des 
faits sont plus développés dans l'auteur latin. 

Au chap. xx, depuis le milieu , et au chap. xxi , il s'est 
servi d'autres auteurs qui avaient amplifié les exploits de 
Scipion, et en avaient exagéré certaines circonstances, 
au delà de toute vraisemblance. (Cf. Becker, p. 65 et suiv.) 
Quant à ce que dit Polybe, que les Scipions n'avaient 
point franchi l'Èbre, avant l'arrivée de Publius; il n'y a 
rien là qui contredise le récit de Tite-Live; car ce qui est 
rapporté chap. xxi, se borne aux exploits de la flotte; 
l'année de terre ne passe l'Ebre qu'ensuite. 

Le chapitre xxu est pris de Polybe avec quelques lé- 
gers changements dans la descriptiou. Au cbap. xxm il 
prend d'autres guides. Il parait être redevable, principa- 
lement de ce qu'il dit de Fabius, à Fabius Pictor ; ce qui 
explique la conformité de plusieurs détails avec ceux que 
donne Plutarque ( cf. Heeren., Défont. Pluiarchi, p. 22 ), 
qui , selon toute apparence , avait puisé à la même source. 
Le reste e&t peut-être dû à Célius , qu'il parait suivre 
encore dans le xxiv. Poljbe est du nombre de ceux dont 
Tite-Live dit : justa acte et collalis signis dimicatum , 
quidam auctores sunt. L'auteur grec décrit bien plus 
exactement ce fait, ei diffère en plusieurs points de Tite- 
Live. Il semble que ce dernier ait répugné à raconter 
la victoire de Minucius ; soit qu'il ait soupçonné quelque 
exagération de la part des écrivains détracteurs de Fabius, 
et que ce soupçon l'ait empêché d'en croire Polybe ; soit 
qu'il ait lui-même adopté pour guide Fabius Pictor, qui 
ne parait pas avoir diminué les exploits de Fabius son 
gentilis. 

Du cbap. xxv au chap. xxvii, tous les faits sont tirés 
d'ailleurs, et très exactement rapportés. Le en. xxvin est 
traduit de Polybe, puis les deux suivants sont tirés d'an- 



nales plus étendues. Au ixxi , il fait le récit des événe- 
ments d'Afrique, omis par Polybe (III, 107)» parée 
qu'ils ne semblaient pas avoir d'influence sur l'ensemble 
des affaires. A la fin du chapitre il corrige une erreur 
contenue dans presque toutes les annales , et qui se trouve 
aussi dans Polybe ( III, 106 ), et il s'appuie de Célius , eu 
le nommant. 

Aux chap. xxxii et suiv. il expose, d'après d'autres au- 
teurs , ce qui se passait à Rome , les comices . les prodi- 
ges. Au cb. xxxvi, outre les autres, il a consulté Polybe, 
dans ce qu'il dit des armées ( cf. Matthiœ Untersuch. ùber 
einen etwas undeutl. Punct im 22 Buch. Ut. dans Ru- 
perti Magasin fur Philologen, 1. 1, p. 71 et suiv. ). 

Le discours prononcé par Fabins, ch. xxxix, ne se 
trouve point dans Polybe. Tite-Live (chap. xli à zi.iv )a 
pris aussi , dans d'autres annales , les circonstances qui 
précédèrent la bataille de Cannes. Polybe est plus concis, 
plus exact en beaucoup de points, et différent en beau- 
coup d'autres (Voy. Guillaume, Campagnes d'Annibal es 
Italie, t. II, p. 42 ). Il dit qn'Annibal s'empara de Cannes 
forteresse où toutes les provisions, tous les vivres des Ro- 
mains étaient réunis, que cela occasionna une disette , 
qu'on en écrivit au sénat, et que le sénat, dans cette 
extrémité, avait décidé qu'il fallait livrer bataille. Dans 
Tite-Live, tout est rejeté sur la témérité de Térentius 
Varron. (Voyez aussi le discours aux Campaniens, liv. 
XXIII. ch. v.) 

Le discours d'Émilius à ses soldats , et celui d'Annibal 
ne se trouvent que dans Polybe. Polybe a encore fourni 
à Tite-Live la description de la bataille de Cannes, cb. 
xlv et suiv. Celui-ci n'a cependant pas répété l'erreur 
commise par l'auteur grec, sur Atilius Régulus ( ch. cxvi, 
cf. Perizon., Anim. histor., ch. î; Gnischard, Mémoi- 
res militaires, ch. vin, et Matthias, Bemerkungen zuder 
Liviantch-Polybianischen Beschreibung der Schlachtbci 
Cannœ, a. 18(17, p. 10 et suiv. ). Ce qu'il dit ensuite des 
transfuges Numides, il ne l'a point inventé, mais il l'a 
pnisé dans d'autres auteurs , qui lui ont aussi fourni le 
beau récit de la mort de Paul Emile. Polybe rappelle en 
peu de mots , que Panl Emile fut tué. Tite-Live diminue 
aussi un peu le nombre des Romains morts sur le champ 
de bataille, et il ne parle pas du nombre très peu consi- 
dérable , d'après Polybe , des Carthaginois qni y périrent. 

Au chap. li, peut-être Tite-Live a-t-il emprunté à 
Célius les paroles de Mabarbal (cf. Aulu-Gelle, X, 24; 
Macrobe, Sat. i, 4 ) . Les uns les attribuent à Adnerbal , et 
d'autres à Magon. 

Ch. lxi, au sujet des envoyés et de leur mauvaise fin, 
il a raconté deux fables, dont l'une est due, selon toute 
apparence, à Polybe, l'autre à Acilius. A la description 
de la bataille de Cannes Polybe finit son troisième livre, 
et Tite-Live son vingt-deuxième. Ce dernier toutefois 
ajoute certains faits de peu d'importance, que Polybe rap- 
porte sommairement au livre VIII, et sur les prisonniers 
d'Annibal quelques détails qu'il a trouvés dans d'autres 
annales latines. 

En comparant le XXI e et le XXII" livre de Tite-Live 
avec le IIIo livre entier de Polybe, on peut déjà juger de 
la manière dont l'auteur latin s'est servi de l'auteur grec. 
Car il combiue son récit avec celui des autres annales, 
heureusement quelquefois, mais quelquefois aussi fort 
mal. Les événements les plus importants, de la guerre 
surtout, il les prend dans Polybe, qu'il suit comme son 
guide pour mettre les événements en ordre et les clas- 
ser ; il y joint ensuite ceux que Polybe avait omis à dessein 
comme il le dit (liv. III, 107, etc. ), et donne plus de dé- 
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veloppement anx faits racontés sommairement par l'his- 
torien grec. C'est ce qui explique pourquoi, parmi les 
fragments des livres de Polybe, qui sont perdus, il s'en 
trouve souvent qui ne s'accordent pas entièrement avec 
les récite de Tite-Live. 

Au reste, de ce que nous venons de dire et de ce qui 
nous reste des débris de l'auteur grec, on peut conclure 
que Tite-Live s'était servi de la même manière du récit 
de Polybe dans les livres suivants. Toutefois vers la fin 
de cette décade, et dans toute la suivante il a suivi prin- 
cipalement Polybe , surtout sur les événements qui con- 
cernaient les Grecs, et il a fait plus rarement usage des 
histoires des autres écrivains. 

Cbap. I. — Quum Annibal ex hibernis movit. Tite- 
Live, au cbap. lu du livre précédent, a laissé Aunibal 
dans la Ligurie, d'où il ne l'a pas fait revenir : • secun- 

• dum eam pugnam , Annibal in Ligures , Semprouius 

• Lucam concessit. • Cependant il est certain que le gé- 
néral carthaginois prit ses quartiers d'hiver dans la 
Gaule Cisalpine. Polybe et les autres historiens s'accor- 
dent sur ce point; et Tite-Live lui-même, quelques li- 
gnes plus loin, le fait entendre indirectement : « Galli 

• postquam suas terras sedein belli esse, premique 

« utriusque partis exercituum hibernis viderunt. » Le peu 
de suite du récit de Tite-Live peut jeter quelque doute 
sur le chemin qu'il fait prendre à Annibal après la bataille 
de la Trébie, et dont on ne voit rien dans Polybe. 

Ibid. — Circumeunti vigilias equiti. C'était l'office par- 
ticulier des chevaliers, comme on le voit dans Polybe 
( VI, 55 ) û Si rîi; içcfoîo; tootiç si; tcù; ïrcrotç àvart- 
Otrat. Ces rondes de nuit étaient faites aussi cependant 
par les tribuns : > Probra in circumeuntes vigilias tri- 
« buuos jacta •.(Tie-Live, XXVIII, 24); quelquefois 
même par le général ou son lieutenant ( XLV, 57 ; — 
Sa H uste, Jugurth., 45). Dans les derniers temps les tri- 
buns nommaient ceux qui devaient être chargés de ce 
soin { Végèce, III, 8 ). On les appelait rircuitores ou cir- 
citores.—Le bâton dont il est ici questioo [scipioncm) , est 
peut être un insigne, qu'à l'exemple des -centurions, les 
chevaliers portaient pour se faire reconnaître dans ces 
rondes de nuit. ( Voyex Lipsius, Milit. rom., V, 9. ) 

Ibid. — Parlim majoritms hostiis, partim lactb.vtibos. 
La plupart des anciennes éditions donne lactantibus. 
Mais si la distinction , établie par Servius ( ad Virgil., 
Georg., 1,515) entre lae tans ( qui a du lait ) et lactens ( qui 
tette encore ), est juste, il tout lire ici lactentibu>, dans le 
sens de minurïbus, puisque ce mot est oppo&é à majori- 
bus. L'usage des majores et minores hostiœ est expliqué 
par Servius dans un autre passage ( ad Virgil., Aùneid., 
XIII, 170) : • In rébus quas volebant finiri céleri us, 

• et senibus et jam decrescentibus animalibus sacrifica- 

• bant ; in rébus vero quas augeri et confirmari volebant, 

• de niiuoribus et adbuc crescenlibus immolabant. » 

Ibid. — (Jnde Feroniœ donum daretur. Voyex la note 
dueb. xxx du livre I; voyez aussi Heyne, sur Virgile, 
£n., VII, 800; VIII, 564. Près du moutCirceo s'élevait 
le temple de la déesse Feronia on Fa ronia, fondé, dit-on, 
par des Spartiates qui fuyaient la sévérité des lois de Ly- 
curgue, et qui passèrent de là chez les Sabins , où ils en 
Ibndèreot un semblable (Denys, II). Les esclaves af- 
franchis visitaient ce temple. Il y avait un siège de pierre 
où on lisait : Bene meriti servi sedeant, surgant Itberi 
(Servius, in An., VIII ). Annibal pilla ce temple, mais 
on en retrouva le trésor, composé des dons des affranchis. 



que les soldats d' Annibal s'étaient fait scrupule d'empor- 
ter. Sur Juno Virgo, ou Juno Feronia, ou Persephone, 
voyez Denys d'Mauc. III; Servius ( ad Virgil. ), et les 
inscriptions citées par Corradinus, III, 8. 

Cbap. II. — Propiorem viam per paludem. Cf. Polybe, 
III, 78, 79, et Strabon, V. 2, 9. p. 227. Suivant ce der 
nier, Annibal , en partant de la Gaule Cisalpine pour 
rÉtrurie , ne choisit pas la route plus facile par l'Ombrie 
et Ariminum, parce qu'il la savait gardée exactement 
par l'ennemi; mais il prit le chemin plus difficile qui 
longe les bords du lac Trasimène. 

Ibid.— Altero oculo capitur. Juvénal, X, 157 : 
O qualis faciès et qualis digna tabella , 
Quum GetuU'duoera portaret bellua lu<cum ! 
Cf. Tacite, Hist., IV. 15. Suivant Cornélius Népos (An- 
nibal, IV), Annibal ne perdit pas entièrement l'usage d'un 
œil, mais dans la suite il se servit moins bien de l'œil 
droit. En outre, cet accident lui arriva dans le passage 
des Apennins, et non en travenant les marais de la Li- 
gurie et de l'Étruric, comme le disent Tite-Live et Po- 
lybe. 

Cbap. III. -Siait olim CamiUum ab Veiis. C'est à 
Ardée, et non à Véies, selon le propre témoignage de 
Tite-Live ( liv. V, xliii ), que se trouvait Camille, quand 
les troupes qui , après la bataille de l'Allia , s'étaient ré- 
fugiées dans cette dernière ville, le rappelèrent, du con- 
sentement de ceux que les Gaulois tenaient assiégés dans 
le Capitole. Et nous le voyons (ibid., en. xlvi ) se ren- 
dre d'Ardée à Véies, d'où il partit pour Rome. On ne 
peut donc pas dire qu'il partit de Véies, ab Veiis. Peut- 
être même n'alla-t-il pas dans cette ville : du moins un 
passage de Tite-Live, qui s'accorde peu avec le précé- 
dent, semble-t-il autoriser cette conjecture. II dit, an 
cbap. xlviii du même livre, que tandis que Camille fai- 
sait lui-même des levées à Ardee, il envoya à Véies le maî- 
tre de la cavalerie, L. Valérius, pour en ramener l'ar- 
mée. 

Deux manuscrits seulement donnent ad Veios, maison 
ne peut admettre cette leçon sans détruire la correspon- 
dance de la phrase, Camillum ab Veiis, Flaminium ab 
<4rretio; l'un des termes appelant l'autre. D'ailleurs Tite- 
Live a déjà plus haut ( IX, cb. iv ) commis cette erreur : 
• An a Veiis exercitum Camillumque ducem implora - 
■ bnut? • Florus est tombé dans la même inadvertance 
que Tite-Live. 

Cbap. IV. — Trasimennmque lacum, lac de rÉtrurie, 
sur le territoire de Pérouse; aujourd'hui logo di Ptrugiu, 
di Pasignano, ou di Castiglione. 

Cbap. V. — Per principes hastatosque ac triarios, etc. 
Cet ordre n'est pas le vrai. 11 faudrait per hastatos prin- 
dpesque ac triario>. Les hastati étaient placés en tête, 
venaient ensuite les principes et enfin les triarii. 

Ibid. — Pro signis ante signant, c'est-à-dire les hastati 
et les prinripes ; post signa aiia acies, c'est-à-dire les 
Iriarii. Voyez les notes sur le chap. xxm du livre VU et 
sur le chap. vin du livre VIII. Cf. Lipse , de Milit. rom.; 
Nast, Rcem. Atterth.; Karl Ad. Lœbr, Kriegswesen der 
Gr. und Ram. Wurzb., 1850, in-8°. 

Ibid. — Eum motum terrœ. Polybe ne parie pas de ce 
tremblement de terre, mais il est mentionné par Célius 
(apud Cicer., de Divin., i. 85). Cf. Pline, H. N., Il» 84 ; 
Orose, IV, 15; Florus, 11,6. Voyez aussi Heyne, Opusc. 
Acad., i. I1T 9 p. 259. 
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Chip. Vin. — Cum C. Centenio propr a-tore. H n'est 
question nulle part de la prétare de ce C. Centenius. II 
est désigné comme préteur par Corn. Nepos ( prœtori ), 
et Zonaras (orçcLnrfk). Appien en fait un noble sans au- 
cun rang dans l'armée • tûv tm?avûv û?u»t«y; mais il le 
confond évidemment avec un autre Centenius , le centu- 
rion M. Centenius Penula, qui fut tué en Lucanie par 
Annibal , quelques années plus tard et à peu près de la 
même manière (Tite-Live, liv. XXV, en. xix). Peut- 
être le Centenius dont on parle ici , était-il lieutenant du 
consul Servilius , et est-ce en cette qualité qu'il est désigné 
comme propréteur. Au livre X, cb. xxv, L. Scipion, lieu- 
tenant du consul , est appelé propréteur quoiqu'il n'eût 
pas été préteur l'année précédente. Au livre XXIV, cb. vi, 
Q. Pleminius . qui n'avait jamais été préteur, est aussi 
appelé propréteur , et plus loin , cb. vin et ix, lieutenant 
du consul Scipion , legatus consvlis Scipionïs. On peut 
donc présumer que les lieutenants prenaient ce titre lors- 
qu'ils commandaient en l'absence du consul. 

Ibio. — Ilaque ad remedium , jam dm, etc. Trente- 
trois ans s'étaient écoulés depuis la dictature d'Atilius 
Calatinus , dernier dictateur créé pour diriger les affaires 
de la république , rerum gerundarum causa. 11 y eut bien 
dans l'intervalle d'autres dictateurs, comme cela résulte 
des fragments des fastes capitolins où l'on voit les noms de 
C. Duilius,L. Caecilius Métellus, Q. Fabius Maximus Ver- 
rucosus, dictateurs la quatorzième, septième et troisième 
année qui précéda la prodictature du même Q. Fabius 
Maximus, l'an de Rome 535. Mais aucun d'eux n'administra 
les affaires dn dehors; ils ne furent créés que pour la 
tenue des comices, comUiorum habendorum causa. On sait 
que, quand l'époque des comices était arrivée et que les 
soins de la guerre retenaient les consuls hors de Rome, 
on nommait, pour les remplacer, un dictateur dont les 
fonctions cessaient après les comices et l'élection des ma- 
gistrats. 

Cbap. IX. — Q. Fabius Maximus iterum. C'est ainsi 
que commence une inscription publiée par Gruter et 
reproduite par Borgbesi : Fast CapiU, II, p. 12 (cf. 
Orelli, Inscript. lat. ampl. coll.. n° 541 ). 

Q. F. MAXIMUS. 

DICTATOR. BIS. COS. V. CEI* 

SOR. INTERREX. If. JED. CVR., etc. 

Il fut nommé une première fois dictateur pour présider 
les comices, l'an de Rome 552 ( voir la note précédente ), 
et eut pour maître de la cavalerie Flarainins . qui fut en- 
suite consul et perdit la bataille deTrasimène; mais il 
se démit de la dictature à cause d'une irrégularité de 
forme. ■ Occentus soricis auditus Fabio Maximo dictatu 
« ra'm , Flamtnio magisterium equitum deponendi cau- 
• sam praebuit. • (Val. Max. 1, 1. ) 

Ibid. — Quod ejus belli causa votum Marti foret. Quel 
est ce vœu fait à Mars? 11 est bien question de vœux faits 
par le préteur C. Alilius Serranus (XXI, 62) : « C. Atilius 
« Serranus pra?tor vota suscipere jussus, si in decem an- 
« nos respublica eodem stetisset statu » ; mais de vœu par- 
ticulier fait à Mars , et qui n'aurait pas été accompli selon 
les rites , il n'en est pas parlé. Tite-Live , qui enregistre si 
scrupuleusement toutes ces circonstances, nous laisse 
dans l'ignorance snr ce point. Faut-il lire, avec Rubenius, 
ante au lieu de Marti? On ne peut objecter contre cette 
leçon que de n'être pas assez autorisée par les manu- 
scrits. Et peut-être pour cette raison , quelque vraisem- 
blable qu'elle paraisse, serait-il téméraire de l'admettre. 



Cair.IX. — Ver sacrum vovendum. Voyez Brisaon, de 
Formul., I, 97. Paul Diac. : • Ver sacrum voveodi mes 

■ fuit Italis. Magnis enim pericuns adducti vovebant, 
« qua?cumque proximo vere nata essent apud se anima- 

• lia immolaturos. Sed cum crudele videretnr poeros ac 

■ puellas innocentes interficere, perductos in adultam 

• etatem velabant, atque ita extra fines suos exigebanL » 
Et Sisenna, Hist., lib. IV, apud Nonium : • Quoodam 
i Sabini feruntur vovisse, si res communia melioribns 
« locis constitisset, se ver sacrum facturos. • Cf. Festos, 
au mot Samnitibus (p. 210, éd. Egger.). Ce printemps 
sacré fut accompli pins tard par le prêteur A. Cornélius 
Mammula. Tite-Live (XXXIII, 44) : • Ver sacrum ex voto 

• pootificum jussi fecere quod A. Corn. Mammula pra*- 
tor voverat. De senatus sententia populique jossu, Cn. 
Servilio, C. Flaminio consulibus. 



Cb4p. X. — L. Cornélius Lentulus pontifex 1 
C'est L. Cornélius Lentulus Caudinus qui fut consul avec 
Q. Fnlvius Flaccus , dans l'intervalle de la première à la 
seconde guerre punique, l'an de Rome, 515. Il succéda, 
dans le pontificat , à L. Cétilius Métellus , celui qui sauva 
le Palladium des flammes , et qui lui-même avait eu pour 
prédécesseur Tiberius Coruncanins, premier pontife 
plébéien. 

Ibid. — Consulente collegio prœtorum. Juste- Lipse 
propose , consulente collegium prœtore » ce qni semble 
beaucoup plus raisonnable et pour la latinité et pour le 
sens. Qu'en lisant consulente collegio prœtorum, on tra- 
duise : le grand pontife consulté par le collège des pré- 
teurs, comme dans cette édition ; on ne donne au mot 
consulente ce sens, qu'il a bien certainement , qu'en ren- 
dant la phrase latine assez embarrassée. Qu'on traduise 
au contraire, comme dans l'édit. Panckoucke, en don- 
nant ici a consulente le sens de consultante : snr la de- 
mande . sur la délibération du collège des préteurs ; c'est 
mieux peut-être selon le latin , mais c'est moins bien en- 
core selon Is sens. Car on peut concevoir que le collège 
entier des préteurs consulte le grand pontife , quoique 
cela ne résulte pas bien clairement du récit de Tite-Live; 
mais pourquoi le grand pontife se rendrait-il l'organe du 
collège des préteurs P IS est-il pas beaucoup plus naturel 
délire , avec Jus te -Lipse, sans altérer singulièrement la 
lettre du texte , «le préteur ayant consulté le collège des 
pontifes; le grand pontife au nom du collège déclare, etc • 
Ceci d'ailleurs semble démontré invinciblement par la 
phrase précédente ( cb. ix ) , dont celle-ci n'est qu'une 
conséquence : • Senatus M. A£milium pnetorem, ex 

• collegii pontificura sententia , omnia ea ut mature 

• fiant, curare jubet. » • Le sénat.... charge le préteur, 

• M. AEmilius, de veiller au prompt accomplissement de 
« ces devoirs , en prenant l'avis du collège des pontifes. • 
Et alors tout naturellement Tite-Live dit : pontifex maxi- 
mus , consulente collegium prœtore . etc., le collège con- 
sulté par le préteur, déclare par l'organe du grand pon- 
tife, etc. Toutefois Drakenborcb, tout en approuvant cette 
leçon de Juste-Lipse, n'a pas osé aller contre l'autorité 
de la plupart des manuscrits , et l'admettre dans son texte. 

Ibid.— Velitis jubeatisque , etc. Ciceron {pro Domo, 
xvn ) : « Velitis jubeatis ut M. Tullius in civitate ne 
« sit? » Et xviii : « Velitis jubeatis ut M. Tullio aquaet 
« igni interdictum sit?» 11 faut remarquer l'accumulation 
de synonymes, ordinaire dans les formules : « Populus 
■ Romanus Quiritium; salva servata erit; datum donum 

• duit; populus folutus, liber esto. Quod bonuin, felix 

• faustumque ac salutarc sit; et d'autres encore. 
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Cbap. X. — Clepsit, cleplum, du grec xXsirniv, voler. 
M. Lemaire, d'après Bauer, interprète ainsi ces mots : 
neve-ati cleptum erit, que cela ne soit pas regardé comme 
on vol ; oo plutôt, que celui qui a été volé soit censé ne 
rdtre pas. C'est tourmenter bien inutilement un sens 
fort clair : • que s'il y a vol , cela ne retombe pas sur le 
peuple ni sur celui qui a été volé. • 

Ibid. — Antidea ou anieidea (ante id ea), forme an- 
cienne d'antea, comme on trouve dans Plaute antideo, 
antidhac etpostidea, pour anteeo, antehac, et poslca. 

Ibid. — Trecentis tribus mlllibus, etc. Remarques 
comme dans ces vœux solennels le nombre sacré trois do- 
mine : • trecentis triginta tribus millibus , trecentis tri- 
« gin ta tribus, triente. • Et plus loin, • bubus Jovi trecen- 
« Us; » et encore : « lectisternium per triduum habitum ; 
« sex pulvinaria in conspectu. • 

Ibid. — Lectisternium per triduum habitum. Voyez la 
noie sur le chap. xiu, du livre V. 

Ibid. — yori ac Junoni unum , etc. Cette fois , sur cha- 
que pulvinar, il y avait un dieu et une déesse, pour l'ac- 
couplement desquels on semble avoir consulté les liens 
de parenté, d'amitié, d'amour, la conformité de mœurs 
ou d'attributions, et peut-être aussi pour Mars et Vénus, 
la double origine des domains. (Voyei Magazin fur 
Schulen und Schullehrer, t. II, p. 189 et suiv. ) 

Cbap. XI.— Vetustatejam prope oblitos ejus imperii. 
Il faut entendre ce mot vetustate, de la dictature rerum 
gerundarum causa , dont la dernière remontait à trente 
ans. Car il y avait eu ( voyez la note du cb. vm ) des dic- 
tateurs quelques anuées seulement auparavant, mais des 
dictateurs comitiorum habendorum causa. Or, ces dicta- 
teurs ne se trouvaient jamais en présence des consuls, en 
raison de l'absence desquels ils étaient nommés. On ne 
peut expliquer qu'ainsi ce que dit Tite-Live de l'oubli 
dans lequel avait pu tomber la préséance d'une dignité 
sur l'autre. 

Ibid. — Circa portum Cosanum. Cosa était une ville 
d'Etruri;, sur la côte et à l'entrée d'une petite presqu'île. 
Mon loin de cette ville Lépidus fut défait par Catulus , 
lieutenant de Pompée (77 ans avant J.-C ). Cosa porte 
aujourd'hui le nom d'Orbitcllo ; son port, porUis Hercu- 
lis Cosani , s'appelle encore porto Ercole. 

Cbap. XII. — Haud procul Arpis. Il faut lire proba- 
blement, d'après Polytw», haud procul Mcis : àvTurrpotTo- 
«t&uas toî; Kapx^wioi; mpt ràç Àutot; xaXoufxtvaç. La 
ville d'&cœ est située sur la limite de l'Apulie et du Sam- 
nium. 

Cbap. XIII. — Sed Puniaim abhorrens ah lalino- 
rum , etc. Drackenborch , d'après Gronove , a inséré le 
root os après abhorrens ; punicum abhorrens os ab lati- 
norum nominum prolatione. Il s'écarte de Gronove en 
ce que celui-ci lit os au lieu de ab , ne trouvant pas plus 
étrange de dire abhorrere alicujus, que fa>tid\re ou vereri 
alicujus. Drakenborch insère aussi os, mais conserve 
ab. Ainsi c'est Annibal qui en traînant la vois , à la ma- 
nière africaine, sur le mot Casinum, trompe par sa pro- 
nonciation l'oreille du guide qui entend Casilinum. Isi- 
dore nous atteste que le labdacisme, labdacismus, est 
particulier aux Africains; Labdacismus est, si pro uno L 
duo pronuncientur , ut Afri faciunt ( Isid., Orig., I, 50). 
Polybe et Appien ne font pas mention de cette méprise. 

Ibid. — Casinum, aujourd'hui Casino, est située à l'ex- 
trémité du pays des Volsques , dans la partie septentrio- 



nale du Latium. Quant à Casilinum elle se trouve au 
centre de la Campanie, sur le Vulturne. 

Cbap. XV III. — Inde sacrorum causa Romam revo- 
catus. Etaient-ce des sacrifices publics , qui rappelaient 
Fabius à Rome? car il fut pontife et augure pendant 
quarante ans au moins ( Tite-Live, XXX, 26; Val. Max., 
VIII, 15, 3) ; ou bien des sacrifices particuliers de la fa- 
mille Fabia , qui devaieut être accomplis sur le mont 
Quirinal , et qu'on ne pouvait jamais différer, même eu 
temps de guerre. 

Cbap. XIX. — Duœ Massiliensium speculatoriœ. Ces 
specxdatoriœ naves étaient de petits vaisseaux prompts 
et légers, sans éperon, munis de rameurs exercés 
qu'on envoyait à la découverte, xarocaxs^o'fuvai vaûç 
TaxuttXoouaou , ou bien fol t«v xaTouncoiràv éxitep^Otî- 
aau (Polybe). Les Grecs les appelaient aussi Giropt-rixà 
(irXcîa), c'est-à-dire bons à tout service; et les Romains 
levions et apertœ (naves), ou aphractœ* par opposition à 
ceux qu'on appelait tectœ et constratœ ou cataphractœ 
(xaTa<ppouToi), vaisseaux pontés, couverts d'un pont 
(xaToccrrpwjita ), du haut duquel le riassiarius miles pou- 
vait lancer le trait plus sûrement et combattre de pied 
ferme dans un abordage. 

Ibid. — Quum alii, resolutis oris, in ancoras, etc. Le 
traducteur s'est tiré un peu légèrement de ce passage qui 
n'est cependant pas sans difficulté. Je ne sais ce qu'il 
traduit par & al lâcher aux câbles ; ce ne peut être que 
resolutis oris, qui n'a pas d'autre sens possible que déta- 
cher les cdbles. En outre, il ne parait pas avoir aperçu la 
distinction entre oris et ancoralia, sans laquelle ce pas- 
sage ne saurait s'expliquer. 

Les vaisseaux anciens étaient ordinairement à l'ancre 
la proue tournée vers la mer, et les câbles qni retenaient 
l'aucre, et qu'on appelait ancoralia, attachés à la proue. 
La poupe était retenue au rivage par un autre câble qui 
parait s'être appelé ora , quoique ce mot ait paru suspect 
à plusieurs critiques qui lisent lora, ou ora (rivage), dans 
les rares passages où il se trouve ( Quintil. in Prœfat. 
Tite-Live. XXVIII, 36). 

Voici maintenant l'explication la pins plausible de cette 
phrase : les uns, après avoir détaché les câbles du rivage. 
resolutis oris , dirigent le vaisseau in ancoras , c'est-à- 
dire de manière à arriver sur l'ancre et même à la dépas- 
ser, afin de la renverser et de l'enlever ensuite; les au- 
tres, pour aller plus vile, ne se donnent pas la peine de 
faire cette manœuvre, et coupent le câble de l'ancre, an- 
coralia. C'est ce dont la traduction ne donne aucune idée. 

Cbap. XX. — Noces omnes quœ non aul perfregt- 
rant , etc. Il est difficile de comprendre comment les Ro- 
mains purent s'emparer des vaisseaux qni avaient péné- 
tré dans le fleuve, en présence de l'armée carthaginoise 
rangée sur la rive. Perizonius pense qu'il faut supprimer 
la négative non ou la placer après aut ; et l'explication 
de la phrase ainsi rétablie devient facile. Des quarante 
vaisseaux qui composaieut la flotte carthaginoise, ceux 
qui purent arriver les premiers , et franchir l'embou- 
chure dn fleuve, furent sauves; les autres, suivis de plus 
près par l'ennemi , se présentèrent en masse à l'embou- 
chure du fleuve, contre le courant duquel ils avaient en 
outre à lutter, et l'eurent bientôt obstrué. Un grand 
nombre fut jeté ça et le sur le rivage, où les uns brisèrent 
leurs proues, où les autres s'engravèrent. Les Romains 
arrivant, laissèrent de côté le petit nombre de ceux dont 
la proue était brisée» ce qui les rendait dès lors iuutiles, 
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et s'emparèrent de tous ceux qui étaient simplement 
échoués, mais intacts du reste, et qu'on ne comprendrait 
pas qu'ils n'eussent pas emmenés. Outre la vraisem- 
olance du chiffre vingt-cinq, quinque et viginii , auquel 
a fort bien pu s'élever le nombre des navires échoués, on 
peut encore donner à l'appui de cette explication ces 
mots re ligatas puppibus extraxere, qui semblent indiquer 
qu'il fallut une sorte de travail pour retirer ces vaisseaux 
des bas- fonds où ils étaient engages. 

Cbap. XX.—ltaque ad Honoscam. Le nom de cette ville 
n'est mentionné nulle part. Fced. Gronove avait proposé 
ad Oscam ; mais ce ne peut être Osca , ville du pays des 
Ilergètes, située dans l'intérieur des terres , entre l'Èbre 
et les Pyrénées ; car il est question ici d'une ville mari- 
time, entre l'Ebre et Carthagènc. Jacques Gronove lit 
itaque Etovissam avec l'assentiment de Drakenborch. 

Ibid. — Ad Longnnticam pervertit, ubi magna vis 
sparti, etc. Le nom Longuntica est inconnu. Yossius (sur 
Pompon. Mêla , II , 6 ) , pense qu'il faut lire ad Lucen- 
tiam. — Spartum est proprement la plante connue sous 
le nom de genêt. Pline nous apprend qu'elle était d'un 
grand usage dans la confection des cordes et des câbles. 
Toutefois il ne croit pas que ce soit la même que celle 
que les Grecs appelaient rcâp-rov. 11 se fonde sur ce que 
celle-ci servait d'ordinaire pour les lignes de pécheur, et 
aussi sur ce qu'on trouve ce mot dans Homère pour dési- 
gner les fils avec lesquels les outres étaient cousues ; tandis 
qu'on employait pour cela le fil de lin , et que le genêt 
d'Espagne ou d'Afrique n'était certainement pas en usage 
alors. H dit encore ailleurs ( XXIII , 12 ), qu'Antigone fit 
confectionner des câbles de papyrus , l'usage du genêt 
n'étant pas connu. Il parait qu'il ne fut répandu que plu- 
sieurs siècles plus tard, après les. premières expéditions 
des Carthaginois en Espagne. Il faut voir dans Pline 
(XIX, en. ii, g 7 ) tous les emplois auxquels il était sou- 
mis, et tous les détails de sa préparation. Il rapporte que 
les câbles de genêt étaient surtout employés pour la ma- 
rine et pour tous les usages qui exigent un séjour dans 
l'eau ; mais que pour les services à sec les cordes de chau- 
vre étaient préférables. On voit aussi dans Caton des spar- 
teas urnas de R. R., ch. xi ). C'étaient des vaisseaux faits 
de cordes de genêt , enduites ensuite de poix de résine ou 
de cire ; ou peut être formés des tiges mêmes ou joncs 
de la plante tressés ensemble. Cette plante était si abon- 
dante dans cette partie du littoral, où était située Longuo- 
tica ou Lucentia , pillée par Scipion , qu'elle fit donner à 
Cartbagène, qui eu est peu éloignée, le nom de lîrapTo.- 
vtrn;, Spartaria (Voyez Pomp. Mêla, II, 6; Justin , 
XLIV, I). 

Cbap. XXI.— Adcersus eos tribunus... a Sripione missi. 
Tite-Live affectionne celte syntaxe : XXI , 60 : Dux cum 
princ'ipibus capiuntur: XXVI, 46 : In quam Mago mm 
omnibus armatis refngerant; XLV, 28 : Filiam cum 
filio accitos. On en trouve des exemples dans les meilleurs 
auteurs. Salluste, Cntil., XLUI : Lentulus cum celtris 
constituer unt. Tenu t., Heaut., III, i, 64 : 
Syrus cum illo vestro consusurrant. 
Virgil., Alneid., I. 292 : 

Remo cum fratre Quirinus 

Jura dabunt. 
Ovid., FasL, Hb. V, 529 : 

consul cum contule tudos 

Posiumio Lmnas per toiture mihù 

Cbap. XXI. — Castra Romana ad noram classem. 
Qu'est-ce que cette nouvelle flotte ? nul ne le sait. Ces 



mots ne peuvent désigner qu'une ville; mais quel est sou 
véritable nom ? Polybe ne nous fournit aucun renseigne- 
ment. Selon Crévier, il est fait mention dans Y Itinéraire 
d'Antonin ( p. 452), d'un lieu situé entre Ilerda et Tarra- 
goue, dont le nom est désigné ainsi : ad A'oros. 

Cbap. XXII. — Ut aditum ea parte intercluderet. La 
leçon la plus ancienne et la plus généralement reçue est 
ex portu, au lieu de ea parte > correction de J. Grooove, 
confirmée par quelques manuscrits qui donnent ex parte. 
Cette édition adopte la correction dans le texte , mais le 
traducteur a suivi la leçon primitive: afin de fermer Ven- 
trée du port aux Romains. 

J. Gronove s'étonne de cette mention du port de Sa- 
ponte, qu'on ne retrouve nulle part ailleurs, ui dans 
Tite-Live , ni dans Polybe , pas même dans te récit da 
célèbre siège de cette ville. On ue voit pas en outre que 
jamais flotte romaine ou carthaginoise y ait abordé. Ea 
cet endroit même où Tite-Live traduit Polybe, il n'eu 
est pas question dans ce dernier, qui dit seulement ( III , 
98) : t<TTpaTGirt£cuxévat -rf t ; ZoxxvOy); iv rot; irp&; ftâXaooaw 
jxtpcai. Et dans le litre précédent ( II , 7 ) il avait dit que 
Sagonte est située à mille pas de la mer. 

Toutefois, Crévier défend la leçon vulgaire aditum ex 
porta , se fondant sur ce que Sagonte est rangée parmi 
les villes maritimes (Cellar., Géogr.ant., I, p. 851 ; selon 
lui rien n'empêche qu'elle n'ait eu un port sur la mer, en 
fût-elle même éloignée de trois mille pas , suivant I opi- 
nion de quelques auteurs ; quand ou sait qu'entre Athènes 
et le Pirée il y avait une distance de quarante stades, ou 
cinq mille pas. 

Cbap. XXIII. — Argenti pondo bina et selibras. La li- 
vre romaine d'argent monnayé, dont le taux était le 
même que celui de la mine grecque , valait juste 69 fr., 
suivant les calculs de M. Saigey ( Traité de Métrologie, 
p. 74 ) ; deux livres et demie équivalaient à 172 Ir. 50 c 

Cbap. XXIV. — Ipse aulem (quod minime qui s cre- 
deret ). Ces mots entre parenthèses ont paru . à plusieurs 
interprètes, n'être qu'une interpolation. Et c'est avec 
raison, parce qu'ils ne signifient rien ici. On ne voit rien 
qui puisse les justifier dans Polybe, que Tite-Live suit 
en cet endroit, et dont le récit est beaucoup plus clair et 
plus détaillé. Lorsque Minucius eut transporté son camp 
sur la hauteur dont il avait expulsé les Numides , Aoni- 
bal retint quelque temps toute son armée dans le camp. 
Mais au bout de quelques jours il fut obligé d'en faire 
sortir la plus grande partie , pour fourrager et faire paî- 
tre les troupeaux. Dès que Minucius s'en fut aperçu, il 
lança sa cavalerie avec les troupes légères sur les fourra- 
geurs, et lui-même marcha au camp ennemi avec les lé- 
gions. Annibal n'ayant pas sous la main a>sez de forces, 
ni pour soutenir un combat régulier, ni pour porter se- 
cours à ses soldats dispersés dans les champs , allait être 
assiégé dans son camp ; et déjà même les Romains arra- 
chaient les retranchements , lorsqu'Asdrubal viut à sou 
aide à la tête de quatre mille tourrageurs qui s'étaient 
réfugiés à Géronium. Les Romains se retirèrent , mais 
non sans avoir fait éprouver de grandes pertes à l'en- 
nemi , surtout parmi les fourrageurs. Le lendemain An- 
nibal rassembla toutes ses troupes dans sou premier 
camp, sous les murs de Gérouium, et n'envoya plus les 
siens au fourrage qu'avec la plus grande prudence. 

Ibid. — Quidam auctores sunt, etc. Polybe, entre au- 
tres, qui cependant ne parle pas de l'interfentiou de 
Num. Decimius (X, 19). 
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Ciap. XXV. — Duos prœtores Sidtia atque Sardi- 
nia, etc. T. Otadlius Crassus en Sicile, A. Cornélius 
Mammala eo Sardaigue, où il resta l'année suivante 
comme propréteur, tandis que Otacilius Crassos ent le 
commandement de la flotte. Les deux autres préteurs de 
cette année étaient M. A£roilius , préteur urbain (urba- 
nus), et M. Pomponius Matho, préteur des étrangers 
(peregrinus). 

Iiid. — Audaciter se laturum. etc. On trouve les 
deux formas, audaciter et audacter. La première était 
la plus ancienne et la plus conforme à l'analogie. Elle 
fut employée parCicéron. M. Sénèque (Contr. XX). 
Dtc puer, quis patretn tuum oeciderit : die audaciter, 
L. Sénèque (de Provid. en. iv ): Audaciter veteranus 
cruorem suum spécial. Cependant Quintilien se prononce 
fortement contre cette forme ( I, 6 ) : Inkarent quidam 
molestissima diligentiœ perversitate , ut kvokcim potius 
dicafit, quam audacteb, Ucet omîtes oratores aliud sequan- 
tur. Charisius ( II, p- 165 ) et Priscien (XV, p. 1014) nous 
apprennent aussi qu'il serait mieux de dire audaciter, 
mais que l'usage a fait prévaloir audacter. Ceci semble 
contredit » par ce qu'on voit dans Vélius Longus ( de 
Orihogr., p. 2246 1, qu audacter est latin , mais qu'on dit 
mieux audaciter. Toutefois cette dernière forme ne sera 
ble pas avoir été fort usitée ; car on ne la trouve dans au- 
cun des anciens poètes, dont le mètre aurait pu comporter 
ce mot. On trouve au contraire l'autre forme. Térence , 
Phorm., prol., 11. 

Minus multo audacter, quam nonc laedit, Ixderet 

Cbap. XXVI. — Utteris senatusque consulte. Ceci est 
une correction de Gronove. La leçon la plus commune 
est, Utteris senatusconsulii. Juste-Lipse ne comprend 
pas que Fabius ait été informé par un sénatus-consulte 
de ce partage de pouvoir , qui certainement n'avait pu se 
faire que malgré le sénat, bien loin qu'il voulût le confir- 
mer par un sénatus-consulte. Il ne s'agit ici que d'une 
proposition faite par un tribun et volée par les tribus , 
d'un plébiscite en un mot, comme le dit Minucius lui- 
même (cb. xxx) : Itaqueplebiscitum quooneratus magis, 
quam honoratus sum, primus antiquo abrogoque. Juste- 
Lipse supprime donc consulti, et lit simplement acceptis- 
que in ipso itinere Utteris senatus ; ne voyant ici que des 
lettres telles que le sénat , comme autorité administrative, 
en envoyait dans les provinces à ceux qui avaient quel- 
que commandement. Mais Gronove remarque avec raison 
qu'il n'est pas étrange de voir un sénatus-consulte inter- 
venir co cette occasion. Sans doute pendant longtemps 
le sénat ne voulut pas reconnaître les plébiscites, et . par 
contre, les plébéiens ne reconnaissaient pas les sénatus- 
consultes. Mais ceux-ci, par une première concession ar- 
rachée aux patriciens, sous le consulat de M. Horatius, 
l'an 505 (loi Horatia), concession renouvelée par la loi 
Pubiilia, en 414, pendant la dictature de Publilius Philo, 
avaient enfin obtenu, par la loi Hortensia, en 468, que les 
plébiscites auraient désormais force de lois, sans autre 
différence avec les populiscitesque celle de la forme dans 
laquelle ils seraient rendus. Cette différence de forme 
était le moyen qu'avaient trouvé les patriciens d'atté- 
nuer cette dernière concession , qu'ils ne faisaient qu'à 
leur corps défendant. Ainsi les plébiscites devaient être 
confirmés par le sénat, et ne devenaient exécutoires que par 
un sénatus-consulte. De cette façon le sénat s'appropriait 
en quelque sorte les décisions du peuple, dont la force ne 
dérivait plus dès-lors que de son autorité. 

La locution asses étrange Utteris senatusconsulii , ne 



satisfait pas Gronove qui propose Utteris senatusque 
consutto, ajoutant qu'il n'est pas extraordinaire de voir 
ce root ainsi séparé, comme plus haut rcitique plebisi et 
ailleurs senatus inde consutto (XXXI, 5) ; jurisque dictio 
( XLI, 9); Cicéroo, {pro Rose, ni), jusque jw andum. 

Cbap. XXIX. Eum primum esse virum, qui, etc. 
Hésiode ( f p-y. xal 4p.. 295 ) : 

Outoç {/.èv uavàpiaTo;, îç aùfôç iràvra votjoî,, 
QpaoaâuLsvoc ta x77rtirai xaù i; tc'Xo; ■fltnv àfxitv»* 
ÈaOXôc 0o& xàxtlvGc, 8; tu lùro'vn irtthrrou. 
ôç èi xi pir'aùrôç voit, u.irr'âXXw àxoôtav 
Êv fofxû paAXvrrai, tâ aux* àxpikcç ànip. 
Cicéroo, pro Cluentio , xixi : • Sapientissimom esse 

• diennt eum , cui , quod opus ait ipsi , veniat in mentem , 

• proxime accedere illum , qui al ter i us bene inventif ob- 

• tempérât. Minus enim stultns est is , cui nihil in men- 

• tem venit , quam ille qui quod stulte alteri venit in men- 
« tem, comprobat. » 

Cm a p. XXX. — Tandem eam nubem, quœ sedere in jti- 
gis, etc. 
Homère, Iliade, V, 522: 

Niçp*Xip<nv lotxortç, â<m Kpcviw 
Nwtftiviç èVnqatv iVàxpGwoXciatv Ipeaotv, 
ÀTpijxos, ctyp' tô£r,oi ptivoç {Joptao xol dtXXcov 
Zaxpitûv dcvtpctv, cfrt veçpta oxtocvTA 
ÏIvotTjatv Xippf ( Ji £iaaxi£vâaiv âcvrt;. ♦ 

Montesquieu, Grand, et Dècad., ch. v 

• Je m'imagine qn'Annibal disait très-peu de bons muts, 
et qu'il en disait encore moins en laveur de Fabius et do 
Marcellus contre lui-même. J'ai du regret de voir Tite- 
Live jeter ses fleurs sur ces énormes colosses de l'anti- 
quité : je voudrais qu'il eût fait comme Homère, qui né- 
glige de les parer et qui sait si bien les faire mouvoir. • 

Chaf. XXXIII. — jEris gravis viginii millia. L'as de 
cuivre pesant à cette époque deux onces et valant 8 c, la 
livre de cuivre valait 48 c. Vingt mille livres équivalaient 
donc à 9,600 fr. de notre monnaie. 

Ibid. — Ad deposcendum Demetrium Pharium. Demé- 
trius de Pnaros, gouverneur de Corcyre et commandant 
des troupes de Teuta , épouse d'Agron , roi d' III y rie, après 
la mort duquel elle gouverna en qualité de tutrice de Pi- 
neus, fils d'Agron et son beau-fils. Démétrius, pendant 
la guerre que les Romains firent à Teuta , quitta le parti 
de celle-ci pour celui des Romains, qu'il abandonna en- 
suite pour celui de Teuta. Lorsque Teuta eut abdiqué, 
il prit la tutelle de Pineus, et gouverna I lUyrie conjoin- 
tement avec Scerdilaidas, frère d'Agron et oncle du roi 
mineur ( Voy. Schweigh.» sur Polybe, 11,6). Les Ro- 
mains lui ayant déclaré la guerre, il fut vaincu par L. 
iEmilius Paulus , et se réfugia auprès de Philippe de Ma- 
cédoine, fils de Démétrius, petit-fils d'Antigooe Gooatas, 
et père de Persée. 

Ibid. — Ad Pineum quoque regem. Pineus , roi d'Il- 
lyrie , bean fils de Teuta , et fils d'Agron , petit-fils de 
Pleuratus (Voy. Polybe, II, 4; Appien, Illyr., ch. vu). 
Le tribut dont il est question ici, e*t celui qui fut imposé 
à Teuta , parmi les conditions de la paii que les Romains 
lui accordèrent. En outre de ce tribut annuel, elle aban- 
donnait aux Romains la plus grande partie de rillyrie, et 
ne pouvait naviguer au delà du Lissus avec plus de deux 
petits navires, et encore devaient-ils être désarmes. 
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Gbap. XXXV. — Et damnatione colUgœ et sua prope 
ambustus. Ce collègue était M. Livius Salinator, qui , 
après son consulat , fat condamné par le peuple , pour 
n'avoir pas également partagé le butin entre les soldats. 
(Fronlin, Strat.. IV, 2; Aurel. Vict., de Vir. HL, c. l; 
Tite-Live , XXVII , 54 ; XXIX, 57 ). Il parait qu'JBmi- 
lins Paulus fut compromis dans la même accusation 
(Tite-Live toutefois est peut être la seule autorité à cet 
égard ), et qu'il eut beaucoup de peine à échapper à la 
condamnation. 

Ambustus se dit de ce qui est atteint par la foudre; et 
les anciens appelaient la condamnation ou l'exil fulmen. 
Pline, le jeune, liy. III, ép. xi : « Tôt circa me factis 

• fulminibus quasi ambustus mini quoque impendere 

• idem exitium certis quibusdam notis augurabar. • Et 
Paneg., cb. xc : i Utrumque nostrum ille optimi cujus- 

• que spoliator et carnifex stragibus amicorum et in proxi- 

• mmn jacto fulmine afflaverat. ■ Juvénal, VIII, 92 : 

quum fulmine ju«to 

Et Capito et Numitor rueriut , damnante senatu. 
C'est sur cette expression que roule la plaisanterie d'A- 
thénodore, au sujet de Boethus et de ses amis qu'il avait 
exiles. Strabon, lib. XIV, p. 674 : 

Éxpifiaaro £à rp ^oôetor, {nro toû Kaiaapoç l%w<siz k%\ 
•Êt&xXtv aÙTOÙç, xarapoù; çopiv- ci Si wpÛTov |4.tv xare- 
TotxcqfpàçYXJfltv aÙToû tgioûto.- 

Êp^a ve'wv, PouXai £i ptîaov, ikç$ox £è fapovTwv. 
Êwii ^xeîvoç tv wai&â; pipei ^otp.svo; ixeXtus* 

«l-ypot+ai, BPONTAI AE TEPONTAIf. 

C'est dans le même sens quM£milius dit de lui-môme 
plus loin ch. il : ■ Se populare incendiuin priore con- 

• sulatu semiustum effugisse. » Et XXXIX, 6 : « Ne in- 

• cendio alieni judicii, quo L. Scipio damnatus erat, con- 
« flagrant. • 

Ibid. — Romœ juri dicundo urbana sors... inter cives 
romanos et peregrinos, etc. Le nom de préteur fut d'a- 
bord général pour tous les magistrats , i.« qui prœitjure 
et exercUu ( Varron, L. L., liv. V ). Ainsi on nommait le 
dictateur prœtor maximus ( Tite-Live. VII, 5). Mais 
comme les consuls engagés dans des guerres continuelles 
ne pouvaient veiller à l'administration de la justice , on 
fit de cette fonction une magistrature distincte, l'an de 
Rome 589, et celui à qui elle fut confiée prit particuliè- 
rement le titre de préteur. D'abord les patriciens s'étaient 
réservé cette magistrature , comme dédommagement de 
l'admission des plébéiens au consulat; mais en 418 ils 
furent forcés d'y admettre les plébéiens. 

Un préteur ne pouvant vaquer seul aux nombreuses 
affaires produites par la foule d'étrangers qui , de toutes 
parts, aHluaient à Rome, on lui donna, vers l'an 510, un 
collègue, qui inter cives romanos et peregrinos jus disc- 
ret (Tite-Live. Epit., XIX, et hoc loco). On interprète 
ordinairement cette phrase de manière è lui faire signi- 
fier, que les fonctions de ce préteur étaient applicables , 
lorsqu'une des parties était un romain et l'autre un étran- 
ger,^ peu près comme il existe en Allemagne des tribunaux 
particuliers, appelés tribunaux étrangers, gastgerichte, 
et en Angleterre des jurés, de medietute linguœ, ponr 
prononcer sur les contestations qui s'élèvent entre deux 
parties de nation différente. Mais cette phrase peut aussi 
vouloir dire, comme le pense M. Hugo {Hist. du droit 
romain, t. I, p. 250 de la tr. fr. ), que le préteur rendait 
la justice ,et entre les Romains et entre ceux qui ne t'c- 
taieut pas. Car la lex de Galtia Cisalpina s'exprime 



ainsi ( col. 1, 1. 24 et 54 ) : is qui ïtomœ inter pereçrùws 
jtis die et t sans prononcer le mot de citoyens, cives. Le 
jurisconsulte Pomponius [Digest., I, g 28 ) dit également : 
plerumque inter peregrinos jus dicebatfM. Hugo (ovpr. 
cit. ) pense aussi qu'on doit placer l'institution de cette 
fonction à une époque postérieure; parce qu'on ne trouve 
guère ce magistrat, spécialement nommé prœtor père- 
grinus. que vers le milieu du vif siècle de Rome. Il croit 
que dans l'origine ce magistrat ne rendait pas la justice 
au sein de Rome, mais bien hors de la ville , peut-être 
même dans l'Italie entière. Il est vrai que le témoignage 
presque unanime des écrivains dépose qu'il en fut ensuite 
autrement ; mais on ne doit pas s'étonner que le temps ait 
apporté quelques changements dans les attributions de ce 
préteur, comme il en apporta ensuite dans celles des an- 
tres nouveaux préteurs. 

La voie du sort déterminait la juridiction assignée à 
l'un et l'autre des préteurs élus. On appelait prœtor pc- 
regrinus celui qui rendait la justice aux étrangers, et par 
opposition, on donna à l'autre le nom de prœtor urbanus. 
Les fonctions de celui-ci passaieui pour plus honorables. 
De là les expressions prœtor honoratus ( Ovide , Fast., I, 
52), major (Festus, au mot major consul). On sait 
qu'en entrant en charge , le prxtor urbanus publiait on 
édit, edictum, ou un exposé des règles qu'il se proposait 
de suivre dans l'administration de la justice pendant l'an- 
née; et que de là naquit ce droit honoraire, jus honora- 
rium , qui eut une si grande influence sur la législation 
romaine. Mais on s'est demandé en quoi différaient les 
deux prêlures. Quelques-uns pensent que les fonctions 
du préleur de la ville consistaient à publier un édit an- 
nuel, et que le préteur des étrangers, prœtor peregrinus, 
rendait la justice, tantôt conformément à cet édit; tantôt 
d'après les lois de la uation étrangère, à laquelle appar- 
tenaient les parties, et même selon le droit naturel; mais 
les auteurs parlent aussi d'édits du préteur des étrangers 
(Cicér., Ep. font., XIII, 89); il parait même que, dans 
certains cas . on pouvait appeler à son tribunal des or- 
donnances du préteur de la ville. (Cicér., Verr. t I, 46; 
- César, Bell, civil., III, 20; - Dio. XLII, 22). Toute- 
fois il parait aussi qu'il n'avait pas ce qu'on appelait les 
actions delà loi, legis actiones, c'est-à-dire qu'on ne 
pouvait agir en justice auprès de lui, légalement et 
selou le droit civil. Enfin , une autre différence, c'est 
que les étrangers ne pouvaient agir en justice auprès du 
prœtor urbanus, et que les citoyens romains avaient seuls 
ce droit. 

Cbap. XXXV. — Additi duo prœtor es. Tant que l'em- 
pire romain fut renfermé dans l'Italie il n'y eut que deux 
préleurs. On en créa deux autres pour gouverner la Si- 
cile el la Sardaigne, lorsque ces deux iles furent réduites 
en provinces romaines, l'an de Rome, 506 (Tite-Live. 
Epit., 20 ). Enfin, un peu plus lard , la conquête des Es- 
pagnes ultérieure et citérieure Gt encore instituer de 
nouveaux préteurs. De ces six magistrats deux seulement 
demeuraient à Rome; les autres, immédiatement après 
avoir été reconnus, se rendaient dans leurs provinces 
qu'ils partageaient entre eux, de même que les consuls, 
soit par le sort, soit volontairement. 

Chap. XXXVI. — Millibus peditum et centenis equiti- 
bus, etc. Si l'effectif de cavalerie dans chaque légion fut 
augmenté cette année décent hommes, il dut secom- 
[M>ser de pins de trois cents hommes. Car il est constant 
que depuis longtemps chaque légion avait ce nombre de 
cavaliers. Au livre précédent (XXI, 17), Tite Live dit 
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qu'on leva six légions formant un total de vingt-quatre 
mille fantassins romains, et de dix-huit cents cavaliers, 

• quatuor et viginti rouianorura peditum millia et mille 

• octingenti équités. » Ce qui donne pour chaque légion 
quatre mille fantassins et trois cents cavaliers. Juste Lipse 
pense que Tite-Live a dû écrire cccc. Cette conjecture 
est confirmée par ce passage du livre suivant ( XXIII , 
54 ) : « Decreverunt patres, ut Q. Fulviui Flaccus quin- 

• que millia peditum , quadringentos équités scriberet 

• eamque legioncm primo quoque tempore in Sardininm 

• trajiciendam curaret. » Il faut dire toutefois que ceci ne 
saurait se concilier avec les nombres que Polybe , Plutar- 
que et Tite-Live lui-même donnent du total de l'armée ro- 
maine à la bataille de Cannes. Car si aux quatre-vingt mille 
fantassins qui composaient les huit légions, en y compre- 
nant les alliés , on ajoute quatre cents cavaliers romains 
par légion , et un nombre double de cavaliers alliés, aux- 
quels il faut joindre encore les mille sagittaires et fron- 
deurs envoyés par Hiéron , on arrive à plus de quatre- 
vingt dix mille hommes, nombre qui n'est donné par au- 
cun historien. Il ne taut cependant pas se laisser trop 
arrêter à cette objection, puisque , de l'aveu de Tite-Live, 
les opinions varient tellement sur ce point, qu'il est im- 
possible de rien affirmer, adeo numéro et génère copiarum 
vabiart auctohes, uf vix quidquam satis certumaffirmare 
amim. 

Cbaf. XXXVI. — Multo cruore signa in Sabinis ai- 
dasse, etc. « Dans le pays des Sabins des eaux chaudes 

• avaient jailli d'une source tout ensanglantées, ce qui pré- 
« sageait un grand carnage. » Il est absolument impossible 
de reconnaître le texte dans cette traduction. Si on veut le 
conserver il faut traduire : « et l'on vit dans le pays des 

• Sabins les statues suer du sang en abondance, et l'eau 
« jaillir toute chaude d'une source. » 

Ciap. XLII.— Clandiiqne consulis. C'est le consul P. 
Claudius Pulcber qui, sur ce qu'où lui annonçait que les 
poulets sacrés refusaient de manger, les fit jeter à la 
mer, en disant : qu'ils boivent, puisqu'ils ne veulent 
pas manger, ut biberent, qunndo essenollent. i Voyez Ci- 
céron. o> Divinat. I, 16; II, 55; de Katur. Deor. II, 5; 
Val.-Max., I, 4, 5. ) Il fut vaincu par Adherbal , près de 
Drepanum, et perdit une flotte de plus de cent vais- 
seaux. 

Chip. XLIV. — Dt ventum est ad Cannas. Cannes , 
aujourd'hui Cannata destrutta, ville de l'Âpulie, sur la 
droite de l'Auflde , près de la mer Adriatique. Le lieu , 
théâtre de la victoire d'Ânnibal , s'appelle Pezzo di San- 
que. On y voitdes ruines. —Pour la description de la ba- 
taille de Cannes, voyez Guiscbard, Mémoires militaires, 
U I. p. 48. 

Cbap. XL V. — Cn. Sercilio média pugna tuenda data. 
Polybe ( 111, 1 14 ) adjoint à Servilius, d*ns le commande- 
ment du centre, l'autre consul de l'année précédente, 
Marais Atilius. Mais il est ici formellement contredit par 
Tite-Live (ch. il) : Consulum anni prions, M.AUtium, 
cetatem excusantem, Romam mUerunt. Polybe, constant 
dans cette opinion, les fait mourir tous deux dans le 
combat; mais il est facilement convaincu d'erreur, puis- 
que nous voyons d'après les fastes, Tile Live, XXX11I, 
21: Val.-Max., II, 9, 8, M. Atilius, censeur trois ans 
après la bataille de Cannes. Wesseling pense que ce 
qui a pu induire Polybe en erreur, c'est qu'au nombre 
des morts il y eut un Marcus , prêteur de l'année précé- 
dente, et qui n'est autre que Marcus Minucius, le maître 
1. 



de la cavalerie sous la dictature de Fabius. Il y eut aussi 
un Atilius, mais c'est Lucius Atilius questeur de l'un des 
consuls. 

Chip XL VI. — Dextro Maharbal. Dans Polybe, c'est 
Hannon qui commande la droite de l'armée d'Annibal. 
Dans Appien ( Annib. bell., XX ) , l'aile droite est com- 
mandée par Magon, et la gauche par Hannon. 

Cbap. XLVIII. — Asdrubal qui ex parte praerat, etc. 
Toute cette phrase est fort obscure , soit par une erreur 
de Tite-Live, soit par corruption du texte. D'abord As- 
drubal commandait l'aile gauche, composée de la cava- 
lerie gauloise et espagnole , et non l'aile droite où se 
trouvaient les Numides. Ensuite comment peul-il retirer 
du centre les Numides qui élaieut à la droite; puis , re- 
joindre les Africains au ceotre avec l'infanterie espa- 
gnole et gauloise, qui s'y trouvait depuis le commence- 
ment ? On voit clairement dans Polybe ce que fit Asdrubal. 
Après avoir, h la tête de la cavalerie gauloise et espa- 
gnole, taillé en pièces la cavalerie romaine, qui lui était 
opposée à l'aile gauche, il passa à l'aile droite, et, se joi- 
gnant aux Numides , il mit en déroute la cavalerie des 
alliés, qui formait l'aile gauche de l'armée romaine. 
Alors il envoya les Numides à la poursuite des fuyards ; 
et lui-même revenant au centre avec la cavalerie gau- 
loise et espagnole, il tomba sur les derrières de l'infan- 
terie romaine, aux prises avec les Africains. 

Chap. XL1X. — Quadrnginta quinque millia, etc. 
Quelques lignes plus haut Tite-Live ne compte que dis- 
neuf mille qui s'échappèrent; si ce compte est exact, le 
nombre des morts devrait être plus élevé, puisque avant 
la bataille il y avait quatre-vingt-sept mille deux cents 
hommes dans le camp romain (ch. xxxvi). Cependant 
Tite-Live semble s'arrêter au chiffre de cinquante mille 
( ch. ux et lx; et XXV, 6 ). L'épitomateur de Tite-Live 
n'en mentionne que quarante-cinq mille. Polybe (lit, 
118) donne soixante-dix mille ; Denys d'Halic. ( II, p. 89) 
soixante-dix sept mille; Plntarque (Fab. ch. xvi ) cin- 
quante mille ; Eutrope ( III, 10 ) quarante-trois niil'e cinq 
cents; Orose ( IV, 6) quarante-quatre mille. 

Idid. — Aut qui eos magistratus gessissent, unde, etc. 
Pour remplacer les sénateurs morts ou chassés du sénat 
par les censeurs , on choisissait d'abord ceux qui avaient 
exercé des magistratures curules, en suivant d'ordinaire 
l'ordre de nomination (voy. XXJJI, 25); on prenait 
ensuite ceux qui exerçaient ou avaient exercé les minores 
magistratus. Avant même d'être nommés par les censeurs, 
et d'avoir rang parmi les sénateurs, ils avaient entrée au 
sénat et voix consultative. Festus : ■ Qui post lustrum 

• conditum ex junioribus magistratum cepere , in senatn 
« sententiam dicunt , non tamen senatores vocantur ante, 

• quam in senioribus sunt censi. » Cf. Aulu-Gelle, iV. A., 
III, 18. 

Chap. L. — Romanus citis sit, an Latinus socius. Il 
fait allusion à la conduite d'Annibal envers les prison- 
niers. Celui-ci en effet chargeait de fers les prisonniers 
romains, qu'il n'avait aucun intérêt à se concilier et 
qu'on rachetait d'ailleurs ; et il renvoyait les allies sans 
rançon afin de les attirer dans son parti. 

Cbap. LI. — Vincere scis, Annibal Victoria uti nescis. 

• Il y a deux choses que tout le monde dit, parce qu'elles 
ont été dites une fois. On croit qu'Aonibal fit une faute 
insigne de n'avoir point été assiéger Rome après la ba- 
taille de Cannes. H est vrai que d'abord la frayeur y fut 
extrême; mais il n'en est pas de la consternation d'un 

Ol 
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peuple belliqueux, qui te tonrne presque toujouri en 
courage , comme de celle d'une vile populace qui ne sent 
que sa faiblesse. Une preuve qu'Annibal n'aurait pas 
réussi, c'est que les Romains se trouvèrent encore en 
état d'envoyer partout des secours.» Montesquieu, Grand, 
et Dec ad. p cb. iv. Ajoutez que les Carthaginois n'avaient 
pas tué cinquante ou soixante mille Romains sans laisser 
quelque milliers des leurs sur la place. Tite-Live (cb. lu) 
dit qu'Annibal eût à regretter buit mille de ses meilleurs 
soldats : ad octo tnïllïa fuisse dicuntur fortissimorum vu 
rorum. 

Chip. LI. — Scias, die qiiinto, etc. Sigooius pense qu'il 
faut lire die quinti au lieu de die quint o. Aulu-Gelle ( X, 
24) et Macrobe {SaL. I, 4 ) nous apprennent que die 
quarto et die quinto se disent plutôt du passé, et die quinti 
du futur. En outre Cœlius etCaton (cités par Aulu-Gelle 
loc. cit.), auxquels Tite Live a emprunté ces paroles, écri- 
vent tous deux die quinti. Catou [Orig.) : « Igitur dicta- 

• torem Carthaginiensium magister equitum monuit : 
« Mitte mecum Romain equitatum, die quinti in Capitolio 

■ tibi cœna cocta erit. • Cœlius ( Histor. , lib. II) : « Si 

• vis mibi equitatum dare, et ipse cum cetera exercitu me 

■ insequi, die quinti bornas in Capitolio curabo ut tibi 

• cœna sit cocta. ■ 

Coip. LU. — Trecenis nummis quadrigatis. C'est à- 
dire 5 deniers portant d'ordinaire l'effigie d'un cbar au 
revers. Trois cents deniers k 82 c. valaient 246 fr. Polybe 
(VI, 58) dit trois mines rpeî; pâç, ce qui , à 69 fr. la 
raine, ne donnerait que 207 fr. 

Ibid. — A'am ad vescendum facto perexiguo. Tite-Live 
dit qu'à cette époque il y avait très-peu de vaisselle d'ar- 
gent dans les camps. Mais il paraît que déjà sous le se- 
cond Africain ce luxe avait commencé à s'introduire dans 
les armées romaines, à ce point qu'il fut nécessaire de le 
réprimer. En effet, au siège de Numance Scipion inter- 
dit aux soldats les bains et les coupes d'argent de la con- 
tenance de plus de deux cotyles; àoppcùv txTrcùjxa ai 
tytiv irXiov &XGTÛXGO, xat Xcûtoôai pirifva (Polyen, VIII, 
16). Pescennius ( voyez Spartien, ch. x) fit publier la 
même défense dans son camp, et ordonna même aux sol- 
dats de se servir de vaisselle de bois, e Quum milites 

• quosdam in cavo argento, expeditionis tempore, bibere 

• vidisset, jussit omne argentum snbmoveride castris, 
« addito eo, ut ligneis vasis uterentur. • Pline (XXXIII , 
3 ) fait honte aux Romains du luxe qui règne dans les 
armées , par l'exemple de Spartacus qui interdit l'or et 
l'argent aux esclaves qu'il commandait : « Interdixisse 

• castris suis, ne quis aurum ha béret vel argentum ; » et 
il ajoute : • Tanto plus animi fuit fugitivis nos tris. ■ 

Cbap. LUI. - De legione tertia A. Claudius P nicher. 
Il est fait mention ici d'un tribun de la troisième légion. 
Cependant cette légion ne put se trouver à la bataille de 
Cannes, dans l'armée d'un des consuls, et servir en même 
temps comme classiaria legio sur la flotte du préteur 
M. Claudius Marcellus; comme cela résulte de ces mots 
du ch. lvii : Ip$e. legione classis {ea tertia legio erat). 

lu». - Exmei animi sententia, inquit. Après ces 
mou, 1rs anciennes éditions portaient juro, ut, etc. Gro- 
oove fait observer que ce mot n'est jamais exprimé dans 
les formules, qu'il est toujours sous-entendu, et il en cite 
plusieurs exemples. Cette observation est confirmée par 
une inscription sur pierre qui se trouve dans Fabretti 
( /hirrijrf., p. 673): 



EX. Mil. ANIMI. 8ENTSHTIA. VT. ECO. IIS. IH1BUCTS. BBO 
QVOS. C. &ESABI. GEBUARICO. IlflSICOS. CSA 

coGiioviao. etc. 

Cbap. LIII. — Si sciens fallo , tum me Jupiter, etc. 
Cette formule se retrouve dans la même inscription 
(/6id.»p. 674). 

SI. SCIEÏIS. PALLO. FEFBLLEIOVB. TVBU BU 

L1BEB0SQVB. MEOS. IVP1TBB. OPTIMV8. BAXIMVS. AC 

DIVV8. AVOVSTV8. CSTEBIQVE. OMNE8. DI. UMOBTAUH 

[EXPERT] EU. PATBIA. INCOLVBUTATE. POBTVPIISQVE. OBI 

HIBDS. FAXIRT. etc. 

Cbap. LIV. — In singnlos équités togas et tuttiras. 
Par ce passage et d'autres encore de Tite-Live (XXIX, 
5 et 56 ; XLIV, i 6 ), il parait qu'on portait aussi des toges 
à l'armée; mais probablement , selon l'observation de 
Crévicr, dans les quartiers d'hiver seulement et dans 
les camps. En outre, comme il n'est parlé ici que des ca- 
valiers, et que dans les passages cités plus haut, on en- 
voie à l'armée un nombre de toges bien inférieur à 
celui des tuniques, et certainement insuffisant pour toute 
l'armée , il faut en conclure avec Aide Manuce ( liv. III 
de Quœst. per ep.l), que les toges n'étaient portées que 
par les plus distingués, les cavaliers, les centurions, etc. 

Cbap. LVI. — Sacrum anniversarium Cereris . etc. 
Festus : « Graeca sacra festa Cereris ex Gracia trans- 
lata, qna? ob inventionem Proserpiu» matrone coie- 
« ban t. Qua? sacra , dum non essent matrones qna* ta « 

• cerent , propter cladem Cannensem et frequentiam 

• lugentium, institutura est ne amplius centum dictais 

• lugeretur. • Tite-Live. XXXIV, ch. vi : # Quia Cere- 
« ris sacriGcium, Iugentibus omnibus matronis, in terrais- 
« sum erat , senatus finiri luctum triginta diebus jussit. • 
Les fêtes de Cérès ne pouvaient être célébrées pendant 
un deuil public, parce qu'alors les dames romaines étaient 
vêtues de noir, tandisque pour la célébration des fêtes de 
Cérès, elles devaient porter des vêtements blancs, comme 
ou le voit dans Ovide, Fast. IV, 619 : 

Alba décent Cererem ; ver es Cerealibus albas 
Sumite. Nunc pulli velleris usas abest 
Les fêtes de Cérès furent introduites à Rome soos 
l'édilitéde Memmius. Elles commençaient le 15 des ides 
d'avril , duraient huit jours , et étaient célébrées dans le 
Cirque par les dames romaines , vêtues de blanc , ainsi 
que les hommes, qni n'étaient que simples spectateurs, et 
marchant avec des flambeaux, en souvenir des voyages 
que fit Cérès à la recherche de Proserpine, avec une 
torche allumée au mont Etna. Ovide, Fast., IV, 494 : 

Hinc Cereris sacris nunc quoque taeda datur. 
Pendant tout le temps de ces fêtes une exacte continence 
était imposée aux dames romaines : c'était ce qu'on ap- 
pelait castus Cereris. Festus : « Minuitur populo luctus..., 
t quum in Casto Cereris est. • Arnobe, liv. V, p. 167 : 
« Quid temperatus faba? alimonio panis, cui rei dedistia 

• nomen Castus ? nonne illias temporls iraitatio est , quo 
« se numen Cereris a fruge violentia mœroris abstinuit? . 

Cbap. LVII.— L. Cantilins, scribapontificis,quos t etc. 
Voyez Norisius, Dissert. /, ad Cenotaph. Pis., cb. v.~ 
Outre le collège des pontifes , composé primitivement de 
quatre membres, tous patriciens, anxqnels la loi Ogolnia, 
Tan de Rome 452, adjoignit quatre plébéiens, et que Stlla 
augmenta ensuite de sept autres membres , ce qui porta 
leur nombre à quinze; outre ce collège, dis- je, il y en 
avait un autre, au temps de Cicéron et de Tite-Live, 
composé de ceux qu'on appelait pontifices minores. 
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Rien de certain sur l'époque de leur institution , sur 
lear nombre » sur leurs fonctions. Mais d'après cette ei- 
pression deTite-Live, scriba pontificis . on peut croire 
qu'au temps où nous sommes parvenus, 556 de Rome, 
il n'y avait qu'un seul de ces pontifes, qu'on appela plus 
tard pontifices minores. Cette opinion est confirmée par 
on passage de Macrobe (Saturn., 1 , 15) : « Priscis tem- 

• poribusantequam fastia Cn.Flavio scriba invitis Patri- 

• bus iu omnium notitiam proderentur (l'an de Rome 449), 

• pontiflei minori ha» proviocia delegabatur , ut novae 

• lune primum observaret aspectum, visa roque régi 
« sacriflculo confirmaret. » Quant à l'époque où le nom- 
bre fut augmenté, il est difficile de le dire. Gicéron ( de 
Arusp. resp. , ch. vi) en nomme trois; d'où il suit que 
cette mesure se place dans l'intervalle qui sépare cette 
année, 556, de celle où Cicéron prononça ce discours, 
c'est-à-dire dans un espace qui comprend près de cent 
soixante ans , date fort peu précise , comme l'on voit. 

Suivant quelques commentateurs, on appelait minores 
les sept nouveaux pontifes institués par Syîla , titre qu'ils 
transmirent à leurs successeurs; celui de majores resta 
aux anciens, et passa de même à leurs successeurs. Sui- 
vant d'autres , on donnait le titre de majores aux pontifes 
patriciens ; et celui de minores à ceux qui étaient plé- 
béiens. Mais , ce qu'il y a de certain , c'est que cette dis- 
tinction n'existait pas avant Sylla. 

CaiP. LVII.— Quibus precibus suppliai sque. On a tra- 
duit ■ par quelles prières et quels sacrifices. • Snpplicium 
signifie plutôt snpp/ifoitoiis. Tite-Live (XXVII, 50): 

• Per omnia delubra vaga? suppliciis votisque fatigavere 
« deos. • Salluste ( Catil. , l ) : « Non votis neque sup- 

• pliciis muliebribus auxilia dcorum parantur. » Piaule, 
Rud. prol., v. 25 : 

Nihil ei acceptnm a perjuris rapplicil. 
Ibid. — Gallus et Gaila , Grœcus tt Grœca. Un oracle 
avait promis à ces deux peuples la possessiou de Rome, 
et l'on croyait satisfaire l'oracle en les mettant ainsi en 
possession du sol. 

Ibid. — Jam ante hosiiis humants, etc. Au commence- 
ment de la dernière guerre avec les Gaulois, dans l'inter- 
valle de la première à la seconde guerre punique. Cf. 
Plutarque ( Marceli. cb. m ) ; Zooaras (VIII, 19) ; Orose 
(IV, 15 ). Selon ce dernier ce fut trois ans après le con- 
tnlat de Fulvius et de Postumius, d'où il faut rapporter 
ce fait, avec Pigbios ( Annal. ), à l'an de Rome 528. 

Cbip. LX. — Deminuti capite. Justinien définit la di- 
minution de tète, capitis deminutio, un changement 
d'état {Institut., lib. I, tit. xvi) « Est autem capitis demi- 
nutio prioris status commutatio. » Mais cette définition 
n'est juste qu'autant qu'on doone à status le sens de 
familia. Car la diminution de tête n'emportait pas tou- 
jours changement d'état; par exemple l'adopté était capite 
mmuftis, comme l'émancipé, et cependant l'adopté ne 
devenait pas suijuris ; ils était toujours fils de famille , 
mais d'une autre famille; en un mot il changeait de fa- 
mille, sans changer d'état. Mais, dans tous lt»s cas de 
capitis dimintitto, il y avait toujours au moins change- 
ment de famille ; famitia tanium mutatur, dit le juris- 
consulte Paul , en parlant de la minima capitis diminutio 
{ Digeste, IV, v. il ). Voyez à ce sujet Vinnius, et une 
dissertation de M. Ducaurroy, Thèmis, t. III, p. 171 ; le 
même, Institutes expliquées, 1. 1, p. 189. 

Tout citoyen romain est compté pour une tète, caput, 
dans la cité, dans la famille dont 11 est membre, et où il 



a sa place . son état. Dans ce sens il est facile de concevoir 
comment la perte de cette place opère diminution de tête, 
changement d'état, changement de famille. Lorsqu'on 
change de famille, on transporte une personne, une tête, 
in familiam et domum alienam. La famille que l'on 
quitte compte un agnat , agnatus, une tête de moins ; il 
y a diminution de tête. Pareillement celui qui vient à être 
déporté, par exemple, tolliture numéro cirittm romano- 
rum : la cité compte un citoyen , une tête de moins , et 
la même diminution arrive dans le nombre des personnes 
libres, chaque fois que l'une d'elles devient esclave. A 
proprement parler, c'est la famille , c'est la cité qui di- 
minuent d'une tête; mais par inversion on appelle capiU 
minutas l'individu par qui s'opère la diminution. Celui 
qui est ainsi capite minutus perd alors le rang qu'il occu- 
pait, et, par suite, les droits qui dérivaient pour lui de 
son association h la cité et à la famille. 

On considérait dans la diminution de tète trois degrés 
(Digest. toc, cit. Inslit., lib. I, tit. xvi) : « Nain aut maxima 
« est capitis diminutio, aut minor quam quidam mediam 
• vocant, aut minima ; » la grande diminution de tête, la 
moyenne, la petite. Elle est complète, maxima, lorsqu'un 
individu perd à la fois tous ses droits de liberté, de cité, 
de famille, ce qui arrive aux captifs par exemple. Toute- 
fois il faut dire que, pour ceux-ci , ces droits ne sont que 
suspendus, parce qu'ils jouissent toujours du droit de 
postliminii qui les rétablit dans leur état , au cas où ils re- 
viendraient. 

Celui qui , en perdant ses droits de cité, conserve la 
liberté, subit une diminution de télé beaucoup moindre : 
elle tient le milieu [média) entre la précédente et celle où, 
restant libre et citoyen, on change simplement de famille. 
Dans ce dernier cas la diminution de tête est minima, 
la plus petite de toutes. 

Cbip. LXI. — Deftcere autem ad Poenos ht populi. 
Cette défection ne s'opéra pas simultanément ni sur-le- 
champ. Crotone et Locres ne se séparèrent de Rome 
qu'un an après ; Ta rente, deux ans ; Meta ponte et Tbu- 
rium , quatre ans après. Il faut aussi excepter parmi les 
Bruttiens ( omnes Bruttii ) les Petelini et les Rhegini . qui 
restèrent fidèles à Rome. 

Ibid. — Adeo magno animo cititas fuit. « Rome fut un 
prodige de constance. Après les journées duTésin, de 
Trébies et de Trasimène , après celle de Caunes . plus fu- 
neste encore, abandonnée de presque tous les peuples 
d'Italie, elle ne demanda pas la paix. C'est que le sénat ne 
se départait jamais des maximes anciennes; il agissait avec 
Annibal comme il avait agi autrefois avec Pyrrhus , à qui 
il avait refusé tout accommodement tandis qu'il serait en 
Italie, et je trouve dansDenys d'Halicarnasseque, lors 
de la négociation de Coriolan, le sénat déclara qu'il ne 
violerait point ses coutumes anciennes, que le peuple 
romain ne pouvait faire de paix tandisque les ennemis 
étaient sur ses terres, mais que si les Volsqoes se reti- 
raient, on accorderait tout ce qui serait juste. 

• Rome fut sauvée par la force de son institution. Après 
la bataille de Cannes , il ne fut pas permis aux femmes 
même de verser des larmes : le sénat refusa de racheter 
les prisonniers, et envoya les misérables restes de l'armée 
faire la guerre en Sicile, sans récompense ni aucun hon- 
neur militaire, jusqu'à ce qu' Annibal fut chassé d'Italie. 

• D'un autre côté , le consul Tlrentius Varron avait 
fui honteusement jus ju'a Venouse. Cet homme, de la 
plus basse naissance, n'avait été élevé au consulat que 
pour mortifier la noblesse. Mais le sénat ne voulut pas 

57. 
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jouir de ce malheureux triomphe, il vit combien il était 
nécessaire qu'il s'attirât dans cette occasion la confiance 
du peuple; il alla au-devant de Varron et le remercia de 
de ce qu'il n'avait pas desespéré de la république. 

« Ce n'est pas ordinairement la perte réelle que l'on 
fait dans une bataille ( c'est-à-dire celle de quelques mil- 
liers d'hommes ) qui est si funeste à un état, mais la perte 
imaginaire et le découragement qui le prive des forces 
mêmes que la fortune lui avait laissées. » Montesquieu, 
Grandeur et Décadence des Romains , ch. iv. 

LIVRE XXIII. 

Ne perdant point de vue son plan , Tite-Live a passé 
sous silence, comme ne tenant pas essentiellement a 
l'histoire romaine, tout ce que Polybe avait raconté de 
la guerre sociale des Achéens , des événements d'Asie et 
de Syrie, et il a laissé de côté la dissertation de l'historien 
grec sur la constitution de la république romaine. Aussi 
n'a t-il fait aucun usage du quatrième livre de Polybe, 
ni des suivants, jusqu'au septième. Mais à partir du sep- 
tième, quoique le malheur survenu à l'ouvrage grec ne 
permette pas de porter ces investigations sur toutes les 
parties, néanmoins les débris qui nous restent démon- 
trent que Tite-Live s'est aidé principalement du secours 
de Polybe. A défaut de ces fragments , il y aurait encore 
des raisons asses plausibles de supposer qu'il en est ainsi , 
pour peu qu'on réfléchit au caractère de l'histoire de Po- 
lybe, et à la manière dont Tite-Live a coutume de s'en 
servir. Il a aussi comparé dans ce livre plusieurs autres 
écrivains, et quand ils ne s'accordaient pas, il l'a noté. 
Parfais il admet certains faits racontés par quelques- 
uns, mais avec des formes dubitatives ; d'autres fois il les 
rejette. ( Ch. vi, xn, xvi. xix, xlvii. ) 

Au ch. xi le long récit, sur l'ambassade de Fabius 
Pictorà Delphes, parait empruuté aux annales de Fabius 
lui-même; et c'est aussi l'avis de Dirksen ( Cicilistische 
Aufs., 1. 1, p. H ). 

Les chapitres xx et xxx sont en harmonie avec les frag- 
ments de Polybe. 

Chap. xxiv, Polybe ( 111, 118,) place ailleurs la défaite 
de Postumius, et la raconte plus brièvement. Au chap. 
xx\ui Tite-Live ne donne qu'en abrégé la formule du 
trj.ité; Polybe le donne in extenso (VIII. ch. îx et suiv.). 

Cbàp. I. — Castris, Annibalpost Cannensem pugnam, 
etc. Presque tous les mauuscrits donnent : « Haec Annibal 

• post Cannensem pugnam opta ac direpla , » un seul : 

• Annibal post Cannensem pugnam captis ac direptis. » 
Je ne sais ce qui a fait adopter la leçon de cette édition. 
Elle laisse quelque chose à désirer, dans castris Romano- 
rum: et elle n'a pas même l'avantage d'être fort près de 
la lettre des manuscrits, comme celle de Gronove, admise 
par Drakeoborch : jEcts, Annibal post Cannensem pu- 
gnam, captis ac direptis. La première lettre du mot Aùcis 
ayant été laissée à l'enluminure, comme le fait observer 
M. Dubois , on conçoit facilement que les dernières lettres 
aient été altérées , lorsqu'on a voulu y voir un mot entier. 
Eu outre la manière dont le changement s'est fait, la va- 
riante portant sur le commencement ou sur la fin du 
mot, hœc, his, donne à cette leçon toute probabilité ex- 
térieure. Quant au sens, c'est la même ville dont il est 
question au livre XXII, ch. xu , oo il faut, avec Polybe, 
substituer à Arpis le mot Aùcis, ÀvreorpaTOTri^euat toî; 
Kap^ovioi; wtpi rkç Awaç *a>xu^«vaç (Polybe, III, 88)1 
D'ailleurs sa position géographique, sur les confins de 
l'Apulie et du Suranium, est tout a fait favorable à cette 



conjecture; et de plus, il est certain qu'elle fut au pouvoir 
des Carthaginois, puisque Fabius l'assiège et s'en empare 
( lib. XXIV, ch. xx. ) 

M. Dubois traduit le mot /Ecis par les /Eca>. Selon loi, 
ce seraient trois villes de la Capitanate, dont les noms 
moderne» sont Foggia , Lucera et Manfredonia. Mail il 
ne cite pas ses autorités. jEcœ est indiqué sur l'Itiné- 
raire d'Antonio et dans VI ter H ter os t comme une Tille 
unique. Sickler, Man. de Gèogr. anc., 1. 1, p. 359, con- 
jecture qu'elle occupait l'emplacement de la moderne 
Troja. 

Conp. I. — Hirpinos. Peuple du Samnium. Les Grées 
écrivent ce mot sans aspiration. Ce nom est dérivé, éin 
tcù ip-rrcu (Strab., 1. V, p. 250), du nom Samnite du 
loup. Festus: « Irpini adpellati nomine lupi, quera Ir- 
t puni dicunt Samnites. Eu m enim ducem secuti agro* 
■ occupavere. • 

CHip. II. — Pacuvius Cala vi us. Tout le monde connaît 
l'élégante imitation en vers de ce passage de Tite-Live, 
par M. Andrieux. Voyez L III, p. 194 de ses œuvres. 

Chap. V. — Per centum prope annos. Ou plus exacte- 
ment pendant près de soixante dix ans, • per annos prope 
septuaginta , «comme le dit plus lard le député romain dans 
l'assemblée des Étoliens (XXXI. 51 ). En effet cette guerre 
commença l'au de Rome 412, sous le consulat de M. Va- 
lérius et A. Cornélius, et se termina Tan 479, sous les 
consuls C. Fabricius et C Claudius. 

Ibid. — Hos » infandis pastos epulis. Celte croyance 
populaire , qui faisait des Carthaginois des anthropopha- 
ges , avait probablement pris naissance dans ce qu'on rap- 
porte d'Auuibal Monomachus ; savoir, que, dans une dé- 
libération au sujet des approvisionnements si difficiles 
de l'armée, qu'il fallait faire venir a grands (rais de 
l'Espagne a travers tant de populations barbares , il au- 
rait conseillé d'habituer les soldats à manger de la chair 
humaine , £i£«i;ai rà; <$Wu.it; àvOpumçaf ttv wu toit» 
w&tvjaai ouvt.ôei;. Mais, selon Polybe, Annibal aurait re- 
poussé cette proposition avec horreur (liv. IX, ch. xuv, 
Excerpt.) Voyez aussi Porphyr., de AbUin., liv. II, p. 228. 

Il en est de ce conte ridicule comme du fameux supplice 
de Régulus, que Tite-Live avait aussi raconté ( Epit., 
XVIII ) et dont les anciens auteurs, contemporains de 
Kégulus, parlaient en tout autres termes. Toutefois 
Visconti ( Iconogr. Rom., p. 58) pense que Tite-Live n'a 
pas dû donner ce récit, comme incootesté, parce que 
dans le discours de Manlius ( liv. XXII. 59) l'exemple de 
Régulus n'est pas cité. Sur le peu de foi qu'il faut ajouter 
à tous ces récits de la cruauté carthaginoise, on peut 
consulter la seconde dissertation de Lachmann, de Fon- 
tibus Lit ii, S 5. 

Cnip. VII. — Prœfectos sociorum. Selon Crévier, les 
prafecti sociorum étaient Romains. Tous ceux que men- 
tionne Tite Live portent en effet des noms romains , 
L. Arennius et M. Aulus (XXVII, 26 ) ; P. Claudius (ch. 
xli). Ils avaient dans les troupes alliées le mémerauget le 
même pouvoir que les tribuns militaires dans la légion. 

Ibid. — Decius Magius. Velléius Paterculus (II, 16) 
parle de ce Décius Magius , qu'il appelle Campanorum 
princeps celeberrimus et fidelistimus vir, et dont le petit- 
fils, Minalius Magins d'Asculanum , était un de ses aïeux. 
— Sigonius voudrait lire Decimus Magius, parce que 
Decius et Magius, étant deux noms de famille, ne pou- 
vaient se trouver réunis. Mais Voss prétend que les 
nobles italiens avaient quelquefois deux uoms de famille. 
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Oo sait d'ailleurs qne les noms et prénoms oe se por- 
taient pas dans le reste de l'Italie de la même façon qu'à 
Rome. 

Cbip. IX. — Atqui permeum pectus petendus ille tibi. 
Racine, I phi g nue, acte iv : 

Pour aller jusqu'au cœur que vous voulez percer, 
Voila par quels chemins vos coups doivent passer, 

Chip. X. — In templo magistratuum. La traduction 
suit une leçon toute différente , in templo magislratus 
consedit. C'est la plus généralement adoptée. D'après la 
traduction et la meilleure leçon , c'est le magistrat, pro- 
bablement le préteur Marius Blosius (en. vm ), qui s'as- 
sied sur son tribunal et ordonne a Decius Magiusde com- 
paraître devant lui. Suivant le texte, ce serait Ànnibal. 

M. Dubois ( éd. Panck. ) traduit in templo , • dans le 
temple. » C'est le tribunal qui est designé ici. Temptum se 
dit non-seulement d'un temple , mais de tout espace coo- 
sacré . comme l'était probablement le tribunal, de même 
qu'à Rome les curies et les rostres qui , souvent pour cette 
raison, sont appelés templa. ( Voyez la note sur le ebap. 
xi v du livre VIII, le chap. xxxv du même livre , et XXVII, 
58. Cic, in Vatin., X : In Hostris, in illo, inquam, in- 
augurato timplo. ) Toutefois il faut dire qu'on ne voit 
nulle part de tribunal consacré. Peut-être faut-il se con- 
tenter d'entendre trmplum de tont lieu élevé, avec Grœ- 
vius, qui corrige ainsi un passage de Florus ( H, xu, 2 ) : 
quum in conspectum venuset hostis , in templum recepiU 

Iain. — Quœ tum in ditione regum erant. Juste- Lipse 
pense qu'il faut restituer après regum le mot Aïgupti , 
)>arce que la Cyrénaîque resta sous la domination des rois 
il' Egypte jusqu'à ce qu'elle eût été réunie parles Romains 
n la province d'Afrique. Mais Grooove fait observer que 
Cyrène eut aussi parfois ses rois particuliers, Magas, 
Pbyscon, Apioo. Voy. Spanbem., ad Callimach. hymn. 
iw Apoll., v. 68. Il faut dire cependant que ces rois étaient 
ou eo même temps rois d'Egypte , ou sous la dépendance 
de ceux-ci. 

Cuàp. XI. — Q. Fabius Victor. C'est l'historien de la 
deuxième guerre punique. Voyez p. 768. 

Ibid. — • Vestrœ res meliores facUioresque trunl. Cic, 
Epist. fam. t VI, 5 : • Res et fortunae tus mibi maiima? 

• curas sunt, quœ quidem quotidie faciliores mini et 

• meliores videulur.» Tacite ( aigrie, m ) : • Augeatque 
quoiidie faciliiatem imperii Kerva Trajauus. » Plaute, 
Curcnl., V, il, 6 : 

Nugas garris (Cure.) Soleo, nam propter eas vivo facitius. 
Epidic, II, n, 59 : 

Quam faeileel quam fortunate evenlt illi,obsecro, mulieri. 
Térence, Adelph., III, iv, 56 : 

Quam vos facillime agitis , quam estis maxime 

Potentes, dites , fortunali , nubiles. 

lato. — Lucris meritis donum mittitote. « Envoyez à 
Apollon Pytbien uneoffraude bien méritée. » Une offrande 
méritée ne peut se dire que de celui qui la reçoit, ce qui 
ne signifie rien ici et est certainement contraire an texte, 
quelque obscur qu'il soit. Le sens parait cependant indi- 
qué parce qui suit, et il faut probablement entendre 
ainsi ces mots lucris merilis : • Avec les gains légitimes 
de cette guerre, avec ce que vous aurez acquis par votre 
courage et avec 1 assentiment des dieux, vous enverrez 
une offrande à Apollon. ■ Plus bas ( XLV, 59) : Victor 
in Capilolio, triumphans ad eosdem deos, quibus vota 
nuncuParit mérita dona tr admit. 



Chap. Xl.—Dequeprada t manubils, spoliisque, etc. Ces 
trois mots ont un sens distinct, quoiqu'ils soient quelque- 
fois confondus. Voir, pour cette distinction . Aolo-Gelle, 
XIII, 24. Spolium est tont ce qu'on enlève à l'ennemi; 
prœda, est le corps même du butin, la chose enlevée ; 
manubtœ. l'argent provenant de la vente du butin, con- 
fiée d'ordinaire aux questeurs, ou plutôt aux prafecti 
œrarii , qui leur étaient subordonnes. 

Ibid. — Sicut coronatus laurea corona. Cet usage n'é- 
tait pas particulier au temple de Delphes , il était général 
dans tout le culte grec; et il s'observait non-seulement 
quand on venait consulter l'oracle , mais encore dans toute 
espèce de sacrifice , comme le prouvent ces paroles du 
scholiaste de Sophocle (Œdipe roi, v. 82,) : oï iizi tm 
ataîco 7rapa-yevc{uvct tx AsXçcov {oTtfipsvot iwavvieaav. Et 
ce passage du scholiaste d'Euripide ( Hippolyte, v. 792 ) : 
É8o$ -yàp eixov oi àpxaîct toûto, on vipx * 70 *™ (xavritaç, 
iVrt^avupLtvoi xpxwTo, xat iràvrt; toù oixou irpostAuvou* 
aù-roôç. Voir aussi Schol. Aristoph., Plut. v. 21. La 
couronne était prise d'ordinaire de l'arbre consacré au 
dieu que l'on venait consulter, ou honorer d'un sacri- 
fice. Lorsqu'on avait obteuu de l'oracle une répouse fa- 
vorable, on s'en relouroait la couronne sur la tête; et ou 
la déposait dans le cas contraire, ou lorsque le retour 
était marqué par quelque sinistre accideut. 

Les paroles de Fabius semblent faire croire que cette 
coutume, générale en Grèce, était une prescription par- 
ticulière, à lui faite par le prêtre d'Apollon. Mais ou peui 
se l'expliquer en pensant que cet usage était alors iguorè 
à Rome, et que Fabius voulait prévenir ainsi lVlonne- 
ment qu'il dut faire naître en paraissant couronné de 
lauriers. 

Ibid. — Cum sex imperatoribus, quorum quatuor con- 
sules. C'est-à-dire sept généraux, dont cinq consuls. 
Tite-Live oublie T. Semprouius, vaiucu par Auoibal à 
la Trébie : car il désigne plus loin, dans son énumératiou, 
le dictateur et lemaitre de la cavalerie, Q. Fabius et 
M. Minucius; deux consuls tués. C. Flaminiuset jCmi- 
lius Paulus; deux autres consuls, dont l'un fut blessé, 
P. Cornélius Scipion , et dont l'antre s'échappa avec cin- 
quante cavaliers seulement, C. Térentius Van on. Cette 
erreur ne saurait être attribuée aux copistes. 

Ibid. — Verumesse, grates deis, etc. Verum a ici le 
sens d'œquum. Tite-Live l'emploie encore dans ce sens : 

• caeterum et socium andiri postula ta verum e**e. » 
( XXXII, 55). Cicéron, pro Murena, xiv : • Cato negat 

• ventmesse, allicibeueiolentiam cibo. Horace, EpistoL, 

• I, vu, 98. Metiri se quemque suo modulo ac pede ve- 

• mm est. » 

Cuip. XIII. — Prion? punie o belto. Gronove voudrait 
supprimer le mot punie o , ridicule dans la bouche d'un 
Carthaginois. Mais Tite-Live n'est pas assez scrupuleux 
sur ce point pour qu'on voie là une faute de copiste. Plus 
haut, ch. xi, il était déjà tombé dans la même faute : 
HruUios Apulosque , partim Samnilium ac Luc an or wm 
defecisse ad Pœnos. Cela prouve seulement que Tite- 
Live a beaucoup de peine à s'oublier lui-même, quand ii 
fait parler les autres. 

Ibid. — Ram et simultas cum familia Barcina. Sur les 
véritables motifs de la conduite d'IJannoo, consultez 
lieeren ( Polit, et Comm. t t. IV, p. 315 et suiv. de la tr. 
fr.). Au fond de cette opposition, si obstinée à tous Ses 
projets d* Annibal, il y aiait certainement autre choae 
qu'une simple rivalité de famille. Montesquieu l'a bien 
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fait sentir. • Dans quel danger, dit-il , n'eût pas été la ré- 
publique de Cannage, si Ânoibal avait pris Rome? Que 
n'eût-il pas fait dans sa ville après la victoire, lui qui y 
causa tant de révolutions après sa défaite. 

« Hannon n'aurait jamais pu persuader au sénat de ne 
point envoyer de secours à Ànnibal , s'il n'avait fait par- 
ler que sa jalousie. Ce sénat , qu'Aristote nous dit avoir 
été si sage (chose que la prospérité de cette république 
nous prouve si bien ) ne pouvait être déterminé que par 
des raisons sensées. 11 aurait fallu être trop stupide pour 
ne pas voir qu'une armée , à trois cents lieues de là , fai- 
sait des pertes nécessaires, qui devaient être réparées. 

< Le parti d'Hannon voulait qu'on livrât Ànnibal aux 
Romains. On ne pouvait pour lors craindre les Romains; 
on craignait donc Annibal. 

t On ne pouvait croire , dit-on , les succès d' Annibal; 
mais comment en douter? Les Cartbaginms , répandus 
par toute la terre, ignoraient-ils ce qui passait eu Italie? 
C'est parce qn'ils ne l'ignoraient pas, qu'on ne voulait pas 
envoyer de secours à Annibal. 

t Hannon devient plus ferme après Trébies, aprèsTra- 
simènes, après Cannes : ce n'est point son incrédulité qui 
augmente, c'est sa crainte. » ( Esprit des lois, X, 6. ) 

Cbap. XIV. — Latoque, ut tolet, ad populum, ut 
equum, etc. Quelle était cette loi qui interdisait au dicta- 
teur de monter à cheval? Plutarque [Fabius, ch. iv ) : 
npÛTov (xtv Tpnjffaro ttjv cu^xXttjtgv, Ixtzu xp*i<rtat wapà 
?àç orparetoç- où -yàp i^v, àXX* àirrr[oçt\tt7Q xarà H 
Tiva TaXaiôv voacv, tht ttIç àXxviç tô tcXiiotov iv tû tcÇû 
uôepivtov, f où dtà toûto tôv arpaTflpv cicpLt'vwv 8iit rca- 
papivctv tvj çatXayyt, xai jit» irpoXtîirtiv mô'Sti rupawtxôv 
«ç â-rcavra, tôXXa, xat p.é-ra tô tvîç àpxvi; xpâro; «artv, 
ei-jt toutû» PouXop.tvù)v tôv «nxTOCTtopa toû <$V,(xou çaîveatiat 
^to'fuvov. Ce passage a donné lieu à une erreur assez grave. 
On a cru, en se fondant sur le mot irpû-rov, que ce fut 
Fabius qui le premier obtint la permission de monter à 
cheval , chose interdite avant lui au dictateur. S'il en était 
ainsi, Plutarque n'aurait pas dit irpûrov, mais irp&Toç; et 
ce qui prouve d'ailleurs que irpûTov signifie ici d'abord, 
c'est qu'il amène après lui , quelques lignes plus loin , le 
mot puÉtà TotÔT*, ensuite. Maintenant Plutarque semble 
en contradiction avec Tite-Live. Selon loi c'est an sénat 
que Fabius adresse sa demande; selon Tite-Live c'est le 
peuple qui vote la'loi. Mais on peut les concilier tous deux 
en disant qu'ici, comme en beaucoup d'antres occasions, 
la loi fut votée par le peuple d'après un sénatus consulte. 
Cette apparente contradiction expliquée, reste quelque 
chose de plus important. Plutarque va plus loin que Tite- 
Live : il dit que Fabius demanda à se servir d'un cheval 
pendant la guerre , wapà Ta; arpaTtîa;, ce qui était in- 
terdit au dictateur par une loi ancienne, woXaiôv vo'jagv. 
Tite-Live dit simplement que le dictateur, M. Junius 
Pera, présenta, selon l'usage, une loi au peuple pour 
qu'il lui fût permis de montera cheval; et il ne désigne 
pas de moment ni de lieu. Cette interdiction faite au dic- 
tateur de monter à cheval , morne quand il commaodait 
l'armée, peut difficilement se soutenir. La première 
raison qu'en donne Plutarque, savoir, que l'infanterie 
étant la principale force de l'armée romaine, on voulait 
que le dictateur restât au milieu d'elle, sans la quitter; 
cette raison eut tout à fait vaine. Car le même motif d'in- 
terdiction ne subsistait-il pas également pour les consuls 
et k s autres commandants d'armée, qui cependant mon- 
taient à cheval? Et pourquoi ce qui était permis à ceux-ci 
aurait-il été interdit au dictateur ? Car le cheval était 



moins un insigne , un honneur, qu'une nécessité du < 
mandement en cher. On sait d'ailleurs qu'au moins , dans 
les premiers temps de la dictature, les dictateurs étaient 
à cheval à l'armée. Cela résulte clairement de plusieurs 
passages de Denys d'Halicarnasse et de Tite-Live , II» 19 : 
In Postumium..., Tarquinitts Super bus.... equum infe- 
stum admisit, etc. : et ch. xx. Tum ad équités dictator 
advolans. Denys (VII, H et 12) rapporte aussi qu'an 
combat du lac Régille , le dictateur A. Postumius com- 
battait a cheval au milieu des cavaliers ; au livre X, 24 , 11 
rapporte encore que les députés, envoyés a Q. Cincinna- 
tus pour lui offrir la dictature, amenaient avec eux des 
chevaux magnifiquement caparaçonnés. 

Quelle était donc cette loi, pour quelle raison, à quelle 
époque fut-elle portée, et pour quel lieu établissait-elle 
cette interdiction? On ne peut guère se livrer qu'à des 
conjectures sur cette disposition législative, doot nous 
voyons ici la première mention, et qui a laissé si peu de 
traces dans l'histoire. Voici cependant la plus vraisem- 
blable. Au moment de l'institution de la dictature , on 
des droits de la puissance suprême du dictateur était de 
paraître à cheval dans la ville. Bientôt ce droit sembla 
TupawtxÛTepov; il rappelait trop vivement le souvenir de 
la royauté. Une loi intervint donc , qui interdit an dicta- 
teur de monter à cheval hors du temps des eipéditioas, 
et avant de sortir de la ville. Pins tard on le lui permit 
de nouveau, mais il fallait pour cela nne lot expresse du 
peuple ; et à ce qu'il semble résulter de cette expression 
de Tite-Live, ut solet , cette loi ne fut plus ensuite qu'une 
simple formalité, qui servait à modérer la puissance il- 
limitée du dictateur, en lui rappelant que pour l'exercer 
il avait besoin de recourir à l'autorité du peuple. 

Il est difficile d'établir quelque chose de plus précis, à 
cause du peu de données que fournit l'histoire. On peut 
toutefois appuyer cette conjecture d'un passage de Zô- 
uaras ( VII, 15 ), où il dit que la dictature ne différait de 
la royauté , qu'en ce qu'il n'était permis au dictateur de 
monter à cheval qu'au moment de partir pour la guerre, 
îtXtjv 5ti {at} iy' tinrco àva&nvai o &xTotTap vj£uvaT0, tt p.Tj 
t*)t<rrpaT£'jta6GU ftxiXXt. 

Et ce qui montre encore qne la loi dont il est ici ques- 
tion n'avait pour objet que de permettre au dictateur 
de monter à cheval dans la ville, c'est qu'il y eut un in- 
tervalle entre le vote de la loi et le départ dn dictateur 
M. Junius Pera. Car, après avoir parlé du vote de la loi, 
Tite-Live mentionne plusieurs actes accomplis à Rome 
par le dictateur, et qui exigèrent sans aucun doute plus 
d'un jour. On peut donc conclure, avec assex de certi- 
tude , qu'il n'était interdit au dictateur de monter à cheval 
que dans la ville seulement, mais qu'à l'armée il pouvait 
le faire du droit commun de tous les commandants, con- 
suls on autres. 

Caip, XVI. — Bigatosque quingentos, 410 fr. de notre 
monnaie. Voyez la note sur le chap. lu du livre XXII. 
Plutarque (Marcel!,, ch. vin) fyaxjtôç apfupiou irnrrowo- 
aiav;. Si Plutarque compte en drachmes grecques à 69c, 
les cinq cents ne vaudraient que 310 fr. 

Ibid. — Duo mi//ia et octingentos hostium, etc. Selon 
Plutarque (Marcell., ch. xi ) il y en eut cinq mille tués, 
parmi lesquels cinq cents Romains. Il dit aussi que ce 
nombre n'est pas approuvé par Tite-Live : Aryovrai uicip 
ffcvTaottrxtXtoo; dwroÔavtîv. àiroxTttvat èk 'Papou** où 
TrXttoo; y irevTOxomwç. ô £è Aiêioç outco jièv cù £taêt6ai- 
oÛTat fiWaâai puef oiXysv vrrrav, cù£i toosïv vexpcùç twovtcuc 

TttV TTOXUMttV. 
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Ciap. XVIII. — Majnsque id peccatum ducis, etc. ■ On 
dit encore qu'Annibal fit une grande faute de mener son 
année à Capoue , où elle s'amollit ; mais l'on ne considère 
point que l'on ne remonte pas à la vraie cause. Les sol- 
dats de cette armée, devenus riches après tant de victoires, 
n'auraient-ils pas trouvé partout Capoue? Alexandre, qni 
commandait a ses propres sujets, prit, dans une occasion 
pareille, un expédient qu'Annibal, qui n'avait que des 
troupes mercenaires , ne pouvait pas prendre : il fit mettre 
le feu au bagage de ses soldats et brûla toutes leurs ri- 
chesses et les siennes. On nous dit que Kouli-Kan , après 
la conquête des Indes, ne laissa à chaque soldat que cent 
roupies d'argent. » 

« Ce furent les conquêtes mêmes d'Annibal qui com- 
mencèrent a changer la fortune de cette guerre. Il n'avait 
pas été envoyé en Italie par les magistrats de Carthage; 
il recevait très-peu de secours, soit par la jalousie d'un 
parti , soit par la trop grande cou fiance de l'antre. Pen- 
dant qu'il resta avec son armée ensemble, il battit les 
Romains; mais, lorsqu'il fallut qu'il mit des garnisons 
dans toutes les villes, qu'il dérendit ses alliés, qu'il as- 
siégeât les places ou qu'il les empêchât d'être assiégées, 
ses forces se trouvèrent trop petites, et il perdit en détail 
une grande partie de son armée. Les conquêtes sont aisées 
à faire , parce qu'on les fait avec toutes ses forces ; elles 
sont difficiles à conserver, parce qu'on ne les défend qu'a- 
vec une partie de ses forces. • Montesquieu, Grandeur et 
Décadence, cb. iv à la fin. 

Cbap. XIX. — Kolanorum atque Acbbbanobum. Cepen- 
dant la ville d'Acerra avait été prise, pillée et brûlée par 
Annibal (ch. xvu), et ses habitants s'étaient dispersés 
dans les villes de la Campanie, demeurées fidèles aux Ro- 
mains. On a proposé AbeUanorum ; Justin, XX, i : • Jam 
Falisci, Nolani, Abellani nonne Cbalcidensium coloni 
sont? ■ Silius Italicus , VIII, 545: • Surrentumetpauper 
• sulci cerealis Abella. » Mais tous les manuscrits s'ac- 
cordent pour donner Acerranorum, et peut-être est-il 
question des habitants d'Acerra, réfugiés à Nola. 

Isid.— intention custodia, etc. Selon Frontin (Strat., 
III. 14), ce fut en tendant une chaîne dans toute la lar- 
geur du fleuve. 

Ibid. — Nuces inde {usa, etc. D'où les Prénestins fu- 
rent appelés ensuite Nuculœ. Festus : « Pra?nestiuos Au- 
t culas dictos esse, qnod inclus! a Pœnis Casiliui famem 
« oucibus sustentarint. » 

Ibid. — Piec muribus aliove animali , etc. C'est au 
siège de Casilinum qu'il faut rapporter l'histoire de cet 
avare, qni vendit cent ou deux cents deniers un rat qu'il 
avait pris. Lui-même mourut de faim et l'acheteur sur- 
vécut. Frontin, Stratag., IV, 5, 20; Val.-Max., VU, 6, 5 
et Strabon, V, 4, 10, p. 249, en admettant la correction 
de p>o;, au lieu de fu£tp.vou : £toxo(ri«>v àpax^ûv rpocôiv- 
rc< puo';. 

Ibid. — Septunces auri. La livre d'or, sous la républi- 
que rom ai ue, valant, suivant les calculs de M. Saigey, 
916 fr. 60 c, les sept onces équivalaient 551 fr. 60 c. 

Ibid. — Tum remissi Cumas cum fide. Tite-Live n'a 
pas parlé de Cumes précédemment ; et il n'en parle pas 
non plus daus la suite. Comment se fait il que ces hommes 
soient envoyés dans cette ville, puisque la plupart sont 
des Prénestins, Prœnestini maxima pars fuere? En 
outre, si l'on admet qu'ils soient envoyés à Cumes, il 
faudrait, ce me semble, demissi ou emissi, comme au 
livre XXIV, ch. xlvii : Emissique cum fide incolumes ad 



Annibalem Salapiam venerunt. Peut-être doit-on lire, 
tum remissi summa cum fide. Mais comme tons les ma- 
nuscrits s'accordent sur le mot Cumas , il serait témé- 
raire de recevoir cette leçon dans le texte. 

Cbap. XX. — Petelinos qui uni ex Bruttiis. Tite-Live 
se trompe. Petilie n'était pas la seule ville du Bruttium 
qui n'eût pas abandonné le parti des Romains ; il y avait 
encore Consentie et Rbegium. Nous voyons plus loin, 
ch. xxx, Annibal assiéger Consentie , et en forcer les ha- 
bitants à se rendre. Rbegium ne tomba pas au pouvoir des 
Carthaginois, et resta fidèle aux Romains jusqu'à la fin. 
Il est même plus que probable que d'autres villes de 
l'Ombrie , dont Consentis était la capitale , comme nous 
l'apprend Strabon, avaient suivi l'exemple de celle-ci. 

Cbap. XXL — P. Furium prœtorem , etc. Dans tout 
ce qui précède , il n'a pas été question de cette expédi- 
tion de P. Furius en Afrique. Ce qui s'y passa , quel en 
fut le résultat, dans quel combat fut blessé P. Furius, 
Tite-Live ne nous apprend rien de plus. 

Ibid. — Neque frumenium neque stipendium ad diem 
dort. Sur le dits stipendia et frumenti voyez Schel., ad 
Polub., ch. vi et vu. 

Ibid. — Triumviri tnensarii. Voyez Bodé, de Asse, 
lib. V, p. 175; et Saumaise, de Usur., p. 510. 

Ibid. — M. AlUius Begulus. qui bis consul fuerat. 11 
fut consul la première fois avec P. Valérius Flaccus, et 
la seconde fois avec Cn. Servilius Géminus , en rempla- 
cement de C. Flaminius, tué à la bataille de Trasimène. 

Cbap. XXII. — Et prœcipue Manlius. Probablement 
T. Manlius Torquatus , cet homme priscœ ac durœ sève- 
rit ali s ( XXII, 60 ) qui s'opposa dans le sénat au rachat 
des prisonniers de la bataille de Cannes. 

Ibid. — M. Fabium Buteonem. Ce M. Fabius Buteo 
fut censeur, l'an 512 de Rome, avec C. Anrélius Cotta. 
Il avait été consul l'an 507. 

Cbip. XXIII. — 1V> que duos dictatures tempore uno. 
L'autre dictateur était M. Junius Pera , créé rei gerendœ 
causa, tandis que celui-ci n'était créé que pour nommer 
les sénateurs, qui senatum léger et. (Voyez Plutarque, 
Fabius, cb, ix. ) 

Ibid. — Nec censoriam vim uni permissam. Il y avait 
dans cette nomination deux irrégularités. La première , 
c'est que la loi voulait qu'il y eût toujours deux censeurs ; 
la seconde , qu'il n'était pas permis de nommer le même 
homme deux fois censeur. Cela avait élé décidé par une 
loi votée, l'an 488, sur la proposition de C* Marcius Ru- 
tilus, qui reçut le surnom de Censorinus, pour avoir re- 
fusé d'être censeur une seconde fois (Val.-Max., IV, I). 

Cbap. XXIV. — L. Postumius tertium. Il avait été 
consul, une première fois l'an 518, et de nouveau l'an 525. 

Ibid. — Piova clades nuntiata. Polybe fait aussi men- 
tion de cette défaite ( III, 118 ). Sur la forêt Litana , \oy. 
Frontin, Stratag., 1, 6 ; Tennul., ad Front., ibid.; Cluvier, 
/fa/, anl., xxviii, p. 294. 

Cnip. XXV. — De exercitu Marcelli. On s'est étonné 
de voir nommer ici l'armée de Marcellns, lorsque la plu- 
part des fugitifs de Cannes devaient se trouver dans l'ar- 
mée de Térentius Vairon , auprès duquel ils s'étaient 
réfugies après le désastre. Mais on oublie que, lorsciie 
Térentius Varren fut rappelé à Rome pour nommer le 
dictateur (XXII, 57 ;, il laisssa en partant son armée à 
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Marcellui ; et c'est ponr cela qoe plus loin (XXIII, 51 ) 
Tite-Live dit qoe les légions , qui occupaient le camp de 
Claudius, Claudiatta castra, au-dessus de Suessula, 
étaient en grande partie composées de soldats échappés 
à la défaite de Cannes. Térentius Varron fut ensuite 
chargé de protéger l'Apulie, mais avec une autre armée. 

Cbap. XXX. — Ludos funèbres et gladiatorwn paria. 
Ces jeux funèbres étaient empruntés aux Étrusques; On 
peut aussi en voir l'origine dans l'antique usage d'im- 
moler des esclaves ou des captifs sur le bûcher de ceux 
dont on voulait apaiser les mânes. Voyez Valère-Maxime, 
M, 4, 7; Lipse, Saturn.-, I, 8. K. O.; Muller, Die 
Etrusker, t. Il, p. 221 suiv. 

Cbap. XXXI. — In castra Claudiana. C'était le camp 
établi et fortifié par Claudius Marcel lus , au-dessus de 
Suessula , et qui avait reçu son nom. Ch. xvu : • Sumroa 

• rerum senatui tradita, cum exercituomni profectus, 
c supra Suessulam castris positis consedil. » 

Chip. XXXII. — Volones qui fierait. Festus : • Vo- 
$ lones dicti sunt milites, qui post Canneusem cla- 

• dem usque ad octo millia , quum essent servi , volunta- 

• rie se ad militiara obtulerunt. • 

Ibid. — Ad Piscinam publicam. Festus : « Piscinœ 

• publicœ hodie nomeu manct, ipsa non exstat : ad 

• quam et natatum et exercitatioois alioqui causa venie- 

• bat populus. • Coof. Donat., de Urb. Rom., III, 13, et 
Nardin, Rom. vet., VII, 6. 

Ibid. — Tib. Sempronius militibus, etc. Le mémeTib. 
Sempronius avait précédemment (cb. xxu) donné jour 
aux soldats pour se rendre à Cales , mais c'était aux deux 
légions urbaines qui furent confiées ensuite à Marcellus. 
Maintenant il donne rendez- vous, à Suessula, aux volo- 
ns, aux esclaves armés et aux dix mille alliés qui lui 
étaient échus dans le partage des troupes entre les consuls. 

Ibid. — Terentianum mitti cum aliquo legalorum. Où 
cette armée était-elle envoyée? Ce ne peut être en Sicile, 
comme le texte semble le faire entendre. Car nous voyons 
dans les chapitres précédents, que le sénat avait décidé 
que les soldats échappés au désastre de Cannes, alors 
dans le camp claudien , iraient combattre en Sicile sous 
le préteur Af>p. Claudius Pulcher, qui envoya, pour les 
prendre, sou lieutenant T. Métilius Croto. Térentius 
Varron conservait son commandement pour une année 
encore, et dev«.it continuer à défendre l'Apulie avec l'ar- 
mée qu'il y avait déjà auparavant. Maintenant TJte Lue 
nous dit que le préleur Valérius est chargé de la défense 
de l'Apulie avec l'armée qui arrivait de Sicile où elle était 
remplacée par les légions claudjennes; que Térentius 
Varron devait défendre le Picénum avec les nouvelles 
levées qu'il y ferait, tandis que son armée, celle qu'il 
avait en Apulie, était envoyée avec un lieutenant, en quel 
lieu? peut-être à Tarente, comme le soupçonne Duker, 
qui pense que le mot Tarentum, venant à la suite de Te- 
rentianum, aura disparu a cause du voisinage et de la 
ressemblance des deux noms. Et il appuie sa conjecture 
sur le passage suivant qui la rend assez vraisemblable : 
« Jussusque P. Valérius militibus Varronianis, quibus 
« L. Apustius legatus Tarenii pneerat. in naves impo- 
«suïs. (ch. xxxv m). 

Ibid. — Naves M. Valerio datœ. Le M. Valerio man- 
que dans presque tons les manuscrits et est à bon droit 
suspect Car si c'est le même M. Valérius Lévinus, nom . 
mé quelques lignes plus haut Valerium prœtorem , il faut I 



qu'outre le soin de défendre l'Apulie , il ait encore eu le 
commandement de la flotte chargée de protéger la Cala- 
bre. Mais on voit, ch. xxxiv et xxxvm, que cette flotte 
était sous le commandement de P. Valérius Flaccus. Il est 
certain que celui-ci était lieutenant cette année ( voyez 
ch. xvi. ) On peut donc croire que c'est lui qui est dési- 
gné par ces mots aliquo legatorum, qui se rapporteraient 
alors à viginti quinque tiares, aussi bien qu'à exercitwm 
Terentianum; de telle sorte que ce serait au même, au 
lieutenant P. Valérius Flaccus, qu'auraient été conOés et 
l'armée de Varron et les vingt-cinq vaisseaux. D'où Tite- 
Live a pu dire, cb. xxxvm : P. Valérius militibus Varro- 
nianis.... in naves impositis. Quant aux mots M. Valerio. 
ils ont fort bien pu passer dans le texte de la marge où 
ils auront été écrits, comme explication, au lieu de P. 
Valerio. 

Chip. XXIII. — In hanc dimicationem duorum opu- 

lentissimorum omnes reges gentesque animos inten- 

derant. Quoi qu'en dise Tite-Live delà grandeur de celle 
lutte qui tenait tous les peuples de la terre attentifs , il 
n'en est pas moins surprenant, comme le remarque Mon- 
tesquieu après l'historien Josèphe, qu'Hérodote ni Thu- 
cydide n'aient jamais parlé des Romains. C'est que, 
comme dit Montesquieu , * il y avait dans ces temps-Là 
deux moudes séparés. Dans l'un combattaient les Car- 
thaginois et les Romains; l'autre était agité par des que- 
relles qui duraient depuis la mort d'Alexandre : on n'y 
pensait point à ce qui se passait en Occident; car, quoi- 
que Philippe, roi de Macédoine, eût fait un traité avec 
Anoibal, il n'eut presque point de suite ; et ce prince, qui 
n'accorda aux Carthaginois que de très-faibles secours , 
ne fit que témoigner aux Romains une mauvaise volonté 
inutile. » ( Grand, et Décad., ch. v. ) 

Ibid. — Inter quos Pht/ippus.... fluctuatus anima f tu- 
rat. « Lorsqu'on voit deux grands peuples se faire une 
guerre longue et opiniâtre, c'est souvent une mauvaise 
politiuue que de penser qu'on peut demeurer spectateur 
tranquille ; car celui des deux peuples qui est le vainqueur 
entreprend d'abord de nouvelles guerres , et une nation 
de soldats va combattre des peuples qui ne sont que ci- 
toyens. Ceci parut bien clairement dans ces temps-Id ; 
car les Romains eurent à peine dompté les Carthaginois 
qu'ils attaquèrent de nouveaux peuples, et parurent dans 
toute la terre pour tout envahir. • Montesquieu, tôid. 

Cbsp. XXXIII. — Fœdusque cum eo. Le traité ae 
trouve tout entier dans Polybe ( VII, 9 )•. Nous mettons 
sous les yeux des lecteurs ce précieux monument de la 
diplomatie antique. 

« Traité d'alliance arrêté par serment entre Annibal, 
général , Magon , Myrcal , Barmocar et tous les sénateurs 
de Cartbage qui se sont trouvés avec lui , et tous lès Car- 
thagin is qui servent sous lui, dune part; de l'autre» 
entre Xcnopbane, Athénien, fils de Cléoinaque, lequel 
nous a été envoyé, en qualité d'ambassadeur, par le roi 
Philippe, Dis de Démétrius, tant en sou nom qu'au nom 
des Macédoniens et des alliés de sa couronne. 

En présence de Jupiter, de Junon et d'Apollon; en pré- 
sence de la divinité tutélaire des Carthaginois, et d'Her- 
cule et d'iolaûs; en présence de Mars, de Triton, de 
Neptune; en présence des dieux qui accompagnent 
notre expédition, et du soleil , de la lune et de la terre; 
en présence des fleuves, et des prés et des eaux; en 
présence de tons les dieux que Cartbage reconnaît pour 
ses maîtres ; en présence de tous les dieux qui sont les 
maîtres de la Macédoine , et de tout le reste de la 
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Grèce; eo présence de tôt» les dieux qui président à la 
guerre et qui sont présents a ce traité, Annibal, général, 
et tons tes sénateurs de Carthage qni raccompagnent , et 
tons les soldats de son armée ont dit : 

Sons votre bon plaisir et le nôtre, il y anra on traité 
d'amitié et d'alliance entre tous et nous , comme amis , 
alliés et frères, à condition que le roi Philippe et les Ma- 
cédoniens, et tout ce qu'ils ont d'alliés parmi les autres 
Grecs, conserveront et défendront les seigneurs cartha- 
ginois et Annibal leur général , et les soldats qu'il com- 
mande, et les gouverneurs des provinces dépendantes de 
Carthage, et les habitants d'Utique, et toutes les villes et 
nations soumises aux Carthaginois, et tous les soldats et 
alliés , et tant villes que nations qui nous sont nnies dans 
l'Italie, dans la Ganlc, dans la Ligurie, et quiconque, 
dans cette région , fera amitié et alliance avec nous. Pa- 
reillement les armées carthaginoises, et les habitnnts 
d'Utique, et tontes les villes et nations soumises a Car- 
thage, et les soldats et les alliés, et toutes les villes et 
nations avec lesquelles nous avons amitié et alliance dans 
l'Italie, dans la Gaule dans la Ligurie, et avec lesquelles 
nous pouvons contracter amitié et alliance dans cette ré- 
gion, conserveront et défendront le roi Philippe et les 
Macédoniens, et tous leurs alliés d'eutre les autres Grecs. 
Nous ne chercherons point à nous surprendre les uns les 
autres, nous ne nous tendrous point de pièges. Nous, Ma- 
cédoniens, nous nous déclarerons de bon cœur, avec 
affection , sans fraude, sans dessein de tromper, ennemis 
de tous ceux qui le seront des Carthaginois, excepté les 
villes, les ports et les rois avec qui nous sommes liés par 
des traités de paix et d'alliance. Et nous aussi, Carthagi- 
nois, nous nous déclarerons ennemis de tous ceux qui le 
seront du roi Philippe, excepté les rois, les villes, les 
nations avec qui nous sommes liés par des traités de paix 
et d'alliance. 

Vous entrerez, vous, Macédoniens, dans la guerre 
que nous avons contre les Romains, jusqu'à ce qu'il plaise 
aux dieux de donner à nos armes et aux vôtres un heu- 
reux succès. Vous nous aiderez de tout ce qui sera néces- 
saire, selon que nous en serons convenus. Si les dieux ne 
nous donnent point la victoire dans la guerre contre les 
Romains et leurs alliés, et que nous traitions de paix avec 
eux , nous en traiterons de telle sorte que vous soyez com- 
pris dans le traité, et aux conditions qu'il ne leur sera 
pas permis de vous déclarer la guerre ; qu'ils ue seront 
maîtres ni des Corcyréens, ni des Apollooiates, ni des 
Épidamniens, ni de Phare, ni deDimale, ni des Par- 
thins, ni de l'Atintanie, et qu'ils rendront à Démétrius 
de Pharos, ses parents, qu'ils retiennent dans leurs états. 
Si les Romains vous déclarent la guerre, ou à nous , alors 
nous nous secourrons les uns les autres, selon le besoin; 
nous en userons de même si quelque autre nous fait la 
guerre, excepté a l'égard des rois, des villes, des nations 
dont nous serons amis et alliés. Si nous jugeons à propos 
d'ajouter quelque chose à ce traité, ou d'en retrancher, 
nous ne le ferons que du consentement des deux parties. • 

Cbap. XXXIV. — Stibegerotque in consulatu Sardos. 
C'est dans son premier consulat, l'an 517, où il eut pour 
collègue Attilius Bulbus. 11 fut ensuite consul , pour la 
seconde fois, l'an 528, avec Q. Fulviua Flaccus, qu'il eut 
aussi pour collègue dans la censure. 

Cbap. XXXV. — Marins Atfius medixtuticus. Medix- 
tuticus était le titre dn premier magistrat de Capoue. 
Voyez XXIV, 19 et XXVI, 6. Dans la langue osque ou 
campanienne medix ou meddix signiOe magistrat , et tu- 



ticus, suprême ; ce quf résulte des paroles d'Ennius, citées 
par Paul Diacre : Summus ibi capitur medix , veriditur 
aller. Selon Juste-Lipse [Epist. 1. 1; Qnœsl., 19) il faut 
écrire medtxtutichus. 

Cbxp. XXXV. — Ut in pervigilio negtecta. On ne sait 
en l'honneur de quel dieu ou de quelle déesse se célébrait 
cette fête ou ce sacrifice nocturne. Voy. Juste-Lipse, 
Elect., Hv. I, ch. v. 

Cbxp. XXXVII.— Tio. Sempronius mi Longo cogno- 
men erat. Son surnom fait voir que c'est le même Tib. 
Sempronius qui fnt consul , avec P. Scipion , au com- 
mencement de cette guerre. Selon Pighius , il était pro- 
consul cette année, et avait eitraordinairement pour 
province la Lucanie. H ne put l'avoir que de cette façon. 
Cependant Tite-Live n'en parle pas aux endroits où il 
énuraère les divers commandements et les provinces at 
tri buées à chacun d'eux. Il en est de même , dans le cha- 
pitre suivant, de la flotte du consul G race h us. 

CaiP. XXXVIII. — Ad naves tiginti quinque, quibus 
P. Valerius prœfectus prœerat, viginti parandas aiias. 
C'est la leçon des manuscrits que conserve le texte de 
cette édition , malgré l'arithmétique , assez exigeante ce- 
pendant pour qu'on y ait égard. Je ne parle ici que du 
texte et non de la traductlou , qui a raison de corriger le 
texte, mais qui bientôt, dans cette même phrase, aura 
tort à son tour de ne pas se corriger d'après le texte. 

Voici en quoi cette leçon ne peut s'accorder avec l'a- 
rithmétique. D'abord c'est que 25 et 20 font 45, et non 50, 
comme cela devrait être d'après ce qui suit : quinqua- 
ginta nacittm classe ; car les cinq vaisseaux dont il est 
parlé ensuite, et qui devraient compléter le nombre de 
50, sont compris dans les 25 premiers. Ensuite les 20 vais- 
seaux du second membre de phrase, réunis à 5 autres, 
en font 30 dans la phrase suivante. Ce qui n'est pas très- 
logique. Le mal constaté, deux remèdes se présentent. 
Ou il faut transporter, avec Gronove, le quinque du pre- 
mier tiginti, et le reporter à la suite du second ; de ma- 
nière à avoir 20 dans le premier membre de phrase, et 
25 dans le second ; ou bien il faut, avec Perixonius, ajou- 
ter seulement quinque au second viginti, de manière à 
avoir 25 des deux côtés. Ainsi, d'après Gronove, les 25 
vaisseaux qui étaient primitivement sous le commande 
ment de Valerius Flaccus, se trouvent réduits à 20, à 
cause des cinq envoyés à Rome pour conduire les Macé- 
doniens prisonniers. A ces 20 vaisseaux on en ajoute, pr 
un décret, 25 autres. Ces 25 lui sont envoyés d'Ostie 
avec les 5 vaisseaux qu'il avait détachés de sa flotte ; ce 
qui compose alors, comme il est dit, une nouvelle flotte 
de 30 vaisseaux , triginta naves ab Ostia. Et les deux 
flottes réunies forment un total de 50 vaisseaux, quinqua- 
ginta navium classe. La correction est simple, et le cal- 
cul facile, plus facile, du moins en apparence, que celui 
de Perixonius, qui conduit au même résultat, mais d'une 
manière qui semble moins nette et plus détournée. Aussi, 
au premier abord, je penchais pour la transposition de 
Gronove, avec Duker et Drakenl orch, qui la préfèrent, 
sans exclure cependant la leçon de Perixonius. Mais eu 
y réfléchissant, et surtout en examinant mieux le texte, 
je suis resté convaincu que celle-ci devait prévaloir, 
malgré toute autorité contraire. Car la difficulté appa- 
rente de calcul n'est pas fondée, et les raisons de décider 
en sa faveur me paraissent bien plus fortes que celles 
qu'on lui oppose. 

On objecte d'abord qu'on ne peut dire que les cinq 
vaisseaux envoyés à Rome soient toujours sous le com- 
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mandement de Valérius Flaccus. Mais pourquoi non? li 
est très-régulier, an contraire, que ces vaisseaux , faisant 
partie d'une flotte attribuée, par un décret du sénat, à 
Valérius Flaccus, restent toujours sous ses ordres , sinon 
immédiatement , du moins par ses subordonnés ; car ils 
ne sont distraits de reste de la flotte que momentanément 
et par son ordre, et avec une mission particulière qu'il 
confie à un de ses officiers. Et de ce qu'ils partent d'Ostie 
avec les 25 nouveaux, on n'en peut conclure rien autre, 
sinon qu'ils lui sont renvoyés par la même occasion, sans 
qu'on puisse dire qu'ils soient compris dans cette nou- 
velle escadre. 

On objecte encore, et sans plus de raison, que si on 
laisse subsister le premier viginti quinque, les cinq vais- 
seaux mentionués plus loin paraîtront entrer deux fois 
daos le calcul, puisqu'ils seront compris déjà dans ce 
nombre; et, qu'à moins d'une grande attention, on 
comptera 55 vaisseaux. L'objection ne porte donc pas 
sur le fond, puisque, en résumé, le résultat est le même. 
Reste donc la difficulté apparente. Mais elle est tout à 
fait nulle : c'est qu'on veut absolument voir entre les deux 
phrases une relation directe qui n'existe pas. Tite-Live 
dit qu'aux vingt-cinq vaisseaux de Valérius, parmi les- 
quels on ne distingue pas ceux qui sont actuellement et 
immédiatement sous ses ordres, et ceux qui ont pu être 
employés à quelque mission , un décret en adjoint 25 au- 
tres; autrement, qu'on élèfe le nombre de ses vaisseaux 
de 25 à 50. Et maintenant, sans autre liaison que la suite 
naturelle des faits, Tite-Live ajoute que ces vaisseaux 
décrétés, on les équipe; qu'une fois équipés , on les en- 
voie. Et comme 5 vaisseaux de la flotte de Valérius, en- 
voyés par lui à Rome pour conduire les Macédoniens 
prisonniers, s'y trouvent encore, on les lui renvoie en 
même temps, de sorte que la flotte qui sort d'Ostie se 
compose de trente voiles. Ce nombre trente est tout à 
fait indépendant de ceux de la première phrase. Il n'y a 
là aucune difficulté, et il n'est pas besoin de grande at- 
tention pour ne pas compter 55. 

U est facile de montrer maintenant que pour la correc- 
tion matérielle, ceUe qui porte sur la lettre même du 
texte, tout l'avantage est en faveur de Périzonius. D'a- 
bord on conçoit plus facilement qu'un mot comme çnin- 
que échappe du texte, qu'on ne conçoit une transposition 
à cinq ou six moto de distance. En outre la restitution de 
quinque au second viginti est fournie par le texte lui- 
même, puisque ce viginti, augmenté de 5, devient 50 
dans la phrase suivante. Mais il n'en est pas de même de 
la suppression de quinque au premier membre de phrase; 
elle ne résulte pas nécessairement du texte; et il laut 
toujours avoir la main plus légère pour supprimer que 
pour ajouter. Car il est de principe qu'on ne doit suppri- 
mer un mot, que lorsqu'il ne peut être conservé. Et puis- 
qu'il suffit dune restitution exigée par le texte même, il 
faut se garder d'une suppression que rien ne nécessite 
absolument. Je croyais que la traduction avait adopté la 
correction deGrono^e, mais je m'aperçois qu'elle sup- 
prime le premier quinque , mais qu'elle ne le reporte pas 
à la suite du second viginti. Aux 20 vaisseaux de Valé- 
rius Flaccus ou en ajoute encore 20. Je voudrais savoir 
comment on arrivera ainsi à 50. 

Dans la même phrase le texte porteparandas alias, et la 

traduction admet l'autre leçon parafas alias, « tout'préts 

à tenir à la mer.» Mais s'ils sont tout prêts, pourquoi les 

préparer comme U est dit ensuite, his comparatis? 

Cbap. XXXVIII.- Ver L. Apuslium legatum. L. Apus- 



tius commandait à Tarante l'armée de Vairon, quibus L. 
Apustius legatus Tarenli prœerat; comment pouvait il 
amener de l'argent de Sicile à Tarente? Il faut probable- 
ment lire,avec plusieurs manuscrits, L.Antistius, qui était 
peut-être lieutenant d'Appius Claudius en Sicile. 

Cbap. XXXIX. — Captiva navis una ex ils. € Un des 

vaisseaux qui avaient été pris et envoyés à Rome. • Ce 
n'est pas le sens. Un seul navire avait été pris, ch. xxxiv : 

Ubi navis occulta in statione erat Ad persequendam 

retrahendamque navem. £t un peu plus loin , ch. xxxix , 
tantum navis una capta cum legatis momenti fecit. La 
phrase n'est pas très-nette; et cependant il n'y a pas 
d'autre moyen de l'expliquer qu'en interprétant ainsi : 
« Le navire prisonnier qui était un de ceux envoyés à 

• Home ; c'est-à-dire, qui étaient venus à Rome avec les 

• cinq vaisseaux charges de le conduire. » 

Ibid. — Et Crito Bebocacs. Quoi qu'il y ait une roule 
de variantes sur ce mot, il n'est nulle part écrit ainsi. 
C'est peut-être une faute d'impression, au lieu de 
Berœœus. de la ville de Bérœa,» comme écrivent les meil- 
leures éditions. La traduction donne aussi Berocœus. 

Chip. XL. — In Pellitos Sardos. Les anciennes éditions 
portaient Pellidos Sardos; mais les meilleurs manuscrits 
donnent Pellitos. Ils étaient appelés ainsi à cause des 
peauc de bête ( mostruca ) dont ils se revêtaient. Cicéron 
appelle les Sardes ■ Pelliti testes »( Fragm. orat. pio 
Scauro), et ailleurs (de Provinc. cons., vu) ,mastru- 
cali latruncitli. Et il faut probablement restituer ainsi un 
passage de Pline, XXXIII, 12 : Paternaque gente Pet- 
litum, au lieu de paternaque gente appellatum. 

Cbap. XLII. — Kunc proprœtorisunius. C'est une cor- 
rection de Walcb , au lieu de prope unius, leçon des an- 
ciennes éditions , conservée par Créf ier, ou de proprii 
unius, donné par les meilleurs manuscrits et adopté par 
Gronove et Drakenborch. Mais cette correction admise 
dans le texte devrait se retrouver dans la traduction, où 
on n'en voit nulle trace. 

Ibio. — Prœsidiumque missum nobis et Nolœ ademerit. 

• Et tu auras ainsi détruit cette garnison envoyée contre 
« Nola et contre nous. » 

Ce passage est fort controversé. Mais quelle que soit • 
la leçon suivie par cette traduction , et ce n'est pas celle 
de son texte; elle présente un contre-sens formel. Car on 
ne peut pas dire, a cette garnison envoyée contre Nola , » 
puisqu'il s'agit précisément de la garnison même de Nola, 
des troupes chargées de défendre cette \ille, parti ad 
tuendam Kolam prœsidii prœda sumus. Le sens le plus 
net est celui qui résulte de la leçon de Drakenborch, ad- 
mise dans le texte de cette édition. « Ils seront la proie 
■ de quelques Numides, qui serviront ainsi et à nous dé- 
« fendre et à priver Nola de ses défenseurs; . on plus 
littéralement, c ce secours que tu nous enverras, détruira 
« en même temps le secours de Nola , ou la garnison de 

• Nola, • comme s'il y avait prœsidiumque missum nobis, 
et (pour etiam) Nolœ ( prœsidium) ademerit 

Cbap. XLVIII. — Minime sis. inquit, cantherium tu 
fossa. Cantherius est un cheval hongre, du grec xavdriXte*, 
âne, mulet. C'est aussi un échalas, un pieu enfoncé en 
terre pour soutenir la vigne. On a donné plusieurs expli- 
cations de cette phrase passée en proverbe, in rusticum 
proverbium inde prodita. Mais aucune ne semble bien sa- 
tisfaisante, sans excepter celle de Crévier, qui voudrait 
y voir un jeu de mot, une allusion au nom patronymique 
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de Claudius Asellus; mais cantherius slgnlfle-t-ll un âne , 
comme x&vNXiot en grec ? il n'y en a pas d'exemple. 

Chap. XL VII. — Qui bedemtubis auxissenl palrimo- 
nia. Redimere 9 plusieurs sens en latin. Il signifie acheter; 
Cicér., qui mer ce s redimant, ut statim rendant— Ra- 
cheter, acheter de nouveau. Cicér., Philipp., XIII, v : 
Pompeio sua domus patebit , eamque non minoris quant 
émit Antonius. redimet. — Délivrer, racheter, dans le 
même sens qu'en français , racheter un peuple de la ser- 
vitude. Cicér., Offic, II, 16, redimere captos a servitule. 
— Il signifie encore, gagner, corrompre, redimere delà- 
forent pecunia, redimere sententiam, judices, litem. 
D'où redemptor UHs, celui qui se charge d'un procès en 
toute responsabilité, moyennant certaine somme. Ce 
sens nous conduit facilement à celui-ci : entreprendre 
quelque chose a certain pris , à certaines conditions. Et 
de même que les mots locare et conducere ayant nn sens 
bien distinct , celui de donner en location et de prendre 
en location, sont cependant confondus quelquefois et pris 
l'un pour l'autre; de même aussi redimere a signifié non- 
seulement recevoir un certain prix pour se charger d'une 
chose, mais encore payer un certain prix pour être chargé 
d'une chose. Ainsi on a dit redimere vectigalia, prendre 
les impôts à ferme; d'où redemptor portus, redemptor sa- 
Un arum, metallorum, fodinarum, etc. Les publicains, 
qui avaient la ferme des revenus publics , étaient appelés 
redemptor es. Mais ce mot désignait proprement tous ceux 
qui se chargeaient de travaux publics , moyennant une 
certaine somme. Festus : « Redemptores proprie et anti- 
■ qua consuetudine dicebantur, qui cum aliquid ad fa- 
• ciendum aut praebendum conduxerant effecerantque, 
€ tum demum pecunias accipiebant.» 

Redemptura, c'étaient les baux , les fermes, les conces- 
sions , adjudications de travaux, ou opérations publiques 
quelconques, moyeunant certaines sommes à recevoir, 
ou certaines redevances à payer. 

Chip. XLIX. — Vetut tenore uno pertinebat. Cicéron 
emploie le mot pertinere dans le même sens, de Nat. 
Deor., 1, 14 : • Ratio qusdam pertinens per omnem re- 
« rum naturam. » 

LIVRE XXIV. 

au début de ce livre Tite Live a fait usage d'annales 
plus développées , d'après lesquelles il a rapporté les faits 
qu'il avait déjà indiqués précédemment à leur place. En- 
suite il raconte les événements de Sicile , en ce qui con- 
cerne Uieronyme; événements sur lesquels il parait que 
Polybe s'était fort étendu. 11 reprend aussi , d'après les 
historiens latins, les événements de Rome (ch. vu, et 
suiv. ) ; les comices tenus par Q. Fabius , et sa harangue 
aux centuries. Au chnp. vi et suiv., les événements de 
Sicile , tels qu'il sont racontés , paraissent tirés du VII e 
livre de Polybe(ch. u et suiv. ), dont le récit est plus dé- 
taillé et plus exact. Tite- Live a passé sous silence, au 
sujet de l'ambassade, plusieurs (ails qui étaient défavo- 
rables aux Romains. Ch. vu, là encore le récit de Polybe 
est beaucoup plus détaillé que celui de Tite-Live , qui 
suit toujours l'historien grec , mais en omettant la de- 
scription géographique de Léontium et les traditions fa- 
buleuses rapportées dans les annales , et dont Polybeavait 
fait mention. Il a omis encore plusieurs faits relatifs à 
l'expédition de Philippe en Grèce (cf. Polybe, VII, 9 et 
suiv.), aux Achéens, et au roi Antiochiis. Dans la de- 
scription du siège de Syracuse (ch. xxxiv et suiv.) il 
a fait aussi usage de Polybe , mais en intercallant dans 



son récit plusieurs faits tirés d'autres auteurs ( cf. Po- 
lybe, VII, 6 et suiv. ) Il en a omis d'autres, par 
exemple la description de la machine de guerre appelée 
sambuca, de la main de fer, le mot plaisant de Marcellos. 
Matthia?. dans ses Anmerkungen zu der Lir.-Polyb. 
Beschr. der Belagerung. v. Syracus, p. 21 , a comparé avec 
soin le récit de Tite-Live avec celui de Polybe , et a mon- 
tré sur plusieurs points l'inexactitude de Tite - Live. 
Le chap. xl, sur Philippe, est tiré de Polybe (cf. VU, 
10), mais Tite-Live a omis ce que l'auteur grec rapporte 
deMessène.— Ch. xliii. On raconte, dit-il, que les jeux 
scéniques furent célébrés, pour la première fois, cette 
année-là. Cette tradition était sans doute consignée dans 
les annales latines. Il omet ensuite tout ce que Polybe (VII. 
14-25 ) nons apprend de Philippe et d'Antiochus. Au 
chap. xlix, Syphax se réfugie, après la bataille, chez les 
Maurusiens, qui occupent V extrémité du continent vis- 
à-vis Cadix, sur les bords de l'Océan (extremi prope 
Oceanum adversus Godes colunt). Nauta, sur les frag- 
ments de Cœlius , p. 38, remarque que ces paroles sont 
presque identiques avec celles de Cœlius citées par Ser- 
vi us ( ad <£n. t IV, 206 ) : Maurusii qui juxta Oceanum 
cotant, eten conclut que Tite-Live a tiré ce détail de Cœlius. 

Coip. I. — Grœcas urbes tentavit. Ceci ne s'accorde 
pas avec ce que dit Polybe, III, 1 18, qu'après la bataille 
de Cannes presque toute la grande Grèce embratsa le 
parti d'Annibal; Tite-Live (XXII, 61 ) mentionne par- 
mi les peuples qui se séparèrent des Romains, omnis ferme 
ora Grœcorum, 

Ibid. — Intérim Locrenses, etc. Tite-Live raconte ici 
le siège de Locres , qui pourtant s'était rendue aux Car- 
thaginois et aux Bruttiens ( voyes cb. xxx, du livre pré 
cèdent). Sigonius défend Tite-Live en disant qu'il re- 
vient sur des faits accomplis, et rapporte en détail ce qu'il 
n'avait qu'indiqué sommairement. Mais ceci n'est pas 
sans difûculté : car, plus loin , dans le même livre (XXIII, 
41 ), nous voyons Bomilcar arriver à Locres, avec un 
renfort de troupes, d'éléphants, de vivres; et les Lo- 
criens fermer leurs portes à Appius Claudius Pulcher, 
qui arrivait de Sicile pour détruire la flotte de Bomilcar. 
Or il est certain que cela se passait avant l'expédition 
d'Annibal sur Nola. Et, comme ultérieurement nous 
voyons Locres encore occupée par une garnison romaine, 
il faudrait expliquer comment les Locriens ont pu fermer 
leurs portes à A pp. Claudius. 

Cbip. III. — Templum Laciniœ Junonis. Ce temple 
était sur le promontoire de Laciniura, appelé aujourd'hui 
Capo dette colonne , sans doute à cause des colonnes qui 
subsistent encore. Il était recouvert en marbre. Voyes 
XXVIII, 46; XLïï, 3; Val.-Max., I, i, 20; Lactance, 
Inst., IL 7, 15; Strabon, VI, 1, H et 12, p. 261-265; les 
interprètes de Virgile, ad JCn., III, 552; Ovide, Afel., 
XV, 12 et suiv.; Cicér., de Dit., I, 24 et de Inv., Il, I. 
2 (où il raconte qne Zeuxls avait été appelé pour orner ce 
temple de peintures) ; Justin, XX, 4, Athén., XII, 58. Cf. 
Heyne, Opuc. acad., t. II, p. 174-186; Jacobs, sur 
YAnthol. gr. t. 1, p. 1, p. 415, et surtout le Voyage dans 
la grande Grèce de Riedesel, qui décrit les ruines du 
temple (t. Il, p. 191 et suiv. ). 

CiiF. IV. — Quinquaginta annos absecultam. Hiéron 
était entré dans l'alliance des Romains la deuxième année 
de la première guerre punique, sous le consulat de M. 

I Valérius Maxiraus et de M- Oiacilius Crassos, l'an de 

1 Rome 488. 
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Ciup. V. — Hieronqmns velutsuis vitiis. Selon Polybe, 
VII, 7» les vices d'Hiéronyme oot été exagérés par les 
historiens. 

Ibid. — Nec vestis habitu, nec alio ullo insigni. Span- 
hnm {de prœst. et usu numism. Dissert., VIII, g 12) 
confiât de ce passage que les monnaies d'Hiéron et de 
Gélon , dont l'effigie porte un diadème , sont postérieures 
n ces princes, et n'ont été frappées qu'après leur mort 
pour honorer leur mémoire. 

Ibid. — Tkraso quidam. C'est ceTbrason, flatteur 
d'Hiéronyme, selon le témoignage d'Athénée, et qu'un 
autre flatteur, nommé Osis, aurait fait périr, selon le 
même auteur ( VI, 59, p. 252) : )wXox* -ytvioôai epâ- 
9fi>va tôv Kapxapcv ÊmxaXoujJievov. Et il ajoute : Tgûtov 
à 1 incimov* àvoiptOrivat u-nro toû îepcûvujAGU fripe; xoXaÇ 
Aot; ovop.a. Il faut probablement, comme l'a vu Gronove, 
lire 2û>at;, qui serait alors le même Sosis que Tilc-Live 
nomme ensuite parmi les conjurés qui tuèrent le tyran. 
Voy. en. ni v un, xxv. 

Ibid. V.— Avertit ab consens in insontes indicium, etc. 
Cette phrase offre des difficultés. Une ancienne édition 
iortc, à la suite â'ab latere, ces mo's inde eos nominat. 
M. Lemaire adopte ce texte et lit ainsi : .... Avertit ab 

conscv s in insontes indicium. Taras- nem ausuros. 

ab latere inde eos nominat tyranni, quorum, etc. Cette 
leçon est nette et le sens, qui en résulte . fort clair Gro- 
nove rejette ces mots inde eos nominat, parce qu'ils man- 
quent dans les meilleurs manuscrits, et il lit : Arerlit ab 

consciis in insontes indicium { Thrasonrm ausuros) 

ah latere tyrannis, quorum, etc. Faisant rapporter ainsi 
ab latere tyranni à ce qui précède la parenthèse, au mot 
insontes. A la rigueur cette leçon est intelligible, mais 
difficilement acceptable pour la latinité. Je trouve une 
troisième leçon dans cette édition et dans celle de la col- 
lection Panckoucke. Suivant cette leçon , ab latere n'est 
nullement séparé à' ausuros, et s'y rapporte immédiate- 
ment, ce qui fait dire à la traduction, les intimes du 
tyran n'auraient jamais osé. Mais il est évident que ab 
latere rentre dans le récit général, et ne peut apparte- 
nir, en aucune façon , à la phrase indirecte qui dépend 
de mentitus: encore bien moins les mots qui suivent, 
quorum capita. Et , ce qui le prouve, c'est que le traduc- 
teur n'a pu les rendre intelligibles qu'en traduisant les 
mots inde eos nominat. que cette leçon n'admet pas : et 
il nomma parmi les ptus indignes. 

Dans l'édition Panckoucke le traducteur, s'apercevant 
Je la difficulté qu'il y a à rapporter ab latere à ausuros , 
a laissé la son texte, et traduit exactement celui de l'éd. 
Lemaire. C'est en effet à ce dernier qu'il faut s'en tenir. 
Drackenborch qui reconnaît, avec Crévier, combien la 
physionomie de la leçon de Gronove est peu latine , ne 
la conserve que faute d'une meilleure, et par cette seule 
raison que l'autre n'est pas autorisée par les manuscrits. 
Mais M. Lemaire remarque que l'ancienne édition , d'où 
elle est tirée, a fort bien pu la prendre dans des manu- 
crits perdus. Eu outre ces mots, inde eos nominat, sont 
appelés très- naturellement, par ceux qui suivent , quo- 
rum capita occurrere « et il nomma eusuite ceux qui lui 
venaient à l'esprit. » Et, comme nous l'avons fait remar- 
quer, il est presque impossible de rendre ces derniers 
mots sans y ajouter cette idée. 

Je m'aperçois encore que, dans nn autre endroit, 
le traducteur n'a pas bien saisi cette phrase. Il dit : et il 
nomma parmi les plus indignes ceux qui en outre se pré' 
sentaient, etc., tandisque le texte dit simplement : parmi 



Us intimes du tyran, il nomma les phts vils qui se pré- 
sentèrent à son esprit. 

Quand au sens du mot ab latere, voyez Q. Curée 
( III, 5 ) : « Inexperta remédia haud injuria îpsis esse 
« suspecta , quum ad pernicicm cjus etiam a latere iprios 
c pecunia sollicitaret hostis. • Il est expliqué spéciale- 
ment ici par ce passage de Valère-Maiime ( III, 5 , se 
rapportant au même événement et au même homme et 
où il a peut-être eu en vue la phrase de Tite-Live : • Sa- 
« tellitem ( Thrasonem ). in quo totius domination» 

• summa, quasi quodam cardine, versabatur, falsa cri- 

• minatione inquinando, fidura lateri ejus custodem eri- 
« piunt. » 

Cnip. VI. — Legatique ad Annibalem musi. Ces dé- 
putés étaient Polyclite de Cyrène et Pbilodème d'Argos; 
Polybe ( VU, 2 ) : noXûxXtiToç 6 Kupwaîoç xaù OXôZnpc; 
6 Apyeîoç. Tite-Live les nomme plus tard (XXV, 25 et 
28 ) Polyclitus Cyrenens s et Philodemus Argivus. 

Idio. — Ac remissi ab eo, etc. Polybe ( ibid. ) : kici- 
ittiityi toùç TrpiaCsiçlAnnibal), <niv £î tcutci; Àwfëxv rfev 
Kap^Yi^dvicv ovra tôt* Tpnipapxov, xal tcù; Z'jpaxcaiGvç 
l7nr«cpaTïQ xaù tov à£eX«pôv owtgG tov vturepov Etoxu^t*. 
Cet Aunibal ne reparait pas dans la suite du récit de Tite- 
Live, où les deux autres jouent au contraire un grand 
rôle. C'est ce qui fit croire à Gl»reanus que le teite était 
altéré , et il corrigea : remissi ab eodem AnnibaU tio- 
biles adolescentuli. Cette correction, approuvée par Si- 
gonius, fut reçue dans un grand nombre d'éditions, 
quoique Ursinns en eût démoutré la fausseté eo citant ce 
passage de Polybe, dont le témoignage est cependant 
positif. Cet Annibal partit, a ce qu'il parait, de Syra- 
cuse avec les députés qu'Hiéronyme envoya au sénat de 
Cari ha ce.- voilà pourquoi il ne reparait plus ensuite. 

Hippocrate et Epicyde, nés à Cartbage, et d'une 
mère carthaginoise, étaient originaires de Syracuse , 
dont leur aïeul avait été exilé, pour avoir tué, disait-on , 
Agaiharchus, un des 61s d'Agathocle. 

Cbap. VIL — Dinomeni fuit nomen. Pausanias ( V, n, 
12), parle aussi de ce Dinomène, par la main duquel i 
fait périr, à tort, non pas Hiéronyme, mais Hirron 
l'aïeul de celui-ci. 

Ibid. — Provinciam regnique fines, etc. Ce texte n'a 
pas de sens, mais il est donné par tous les manuscrits. 
Pigbius {Annal., p. Kio) pense qu'il faut lire ad jirovinciat 
regnique fines. Cela e«t très raisonnable. Après la pre- 
mière guerre punique, lorsque les Carthaginois eurent 
abandonné la Sicile, file entière fut divisée en deux par- 
ties, la province romaine et le royaume d'Hiéron. 

Cbap. VIII. — M. Mmilins Regilfus flamen est Qui- 
rinalis. Pighius ( Annal. Urb., 529 et 556 ) pense qu* 
c'est le même qui fut préteur la deuxième année de celte 
guerre ( XXII, 9 ). Mais il est appelé ici Flamen Quirinal, 
et au livre XXIX, ch. xi et xiiviu, Tite-Live parle de 
L. /Erailius Regillus, Flamen Martial, et cela dii années 
plus tard. Selon Pighius il faut, ou que Tite-Live se 
trompe dans le second cas , ou qu'il y ait eu deui hommes 
du même nom , dont l'un fut Flamen Quirinal , et l'antre 
Flamen Martial. Quant au fait en lui-même, la religion 
interdisait à tous deux , au Flamen Quirinal et au Flamen 
Martial, de sortir de la ville pour aller à la guerre. 

Ibid. — Si aliquid eorum reipublicœ prœstitit. Cepen- 
dant nous avons déji vu (XXIII, 41 ) T. Otacllius rava- 
ger le territoire de Cartbage, et s'emparer de la flotte 
carthaginoise avec les hommes qui la montaient. 
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Cbap. IX. — Quia in urbem non inierat. On voit, dans 
Denys d'Halicarnasse, lib. Y, p. 292, que Valérius Pu- 
blicola fit ôter les haches de ses faisceaux dans la ville. 
Tite-Live, en cet endroit (II, 7 ), dit bien qu'il abaissa 
ses faisceaux devant le peuple, mais il ne dit pas qu'il en 
fit ôter les haches. Il résulte cependant des paroles de 
Fabius que, dans la ville , les faisceaux n'étaient pas sur- 
montes de haches. En effet Fabius , en arrivant de l'ar- 
mée , se rendit droit au champ de Mars , sans traverser 
la ville « ex itinere prœter urbem in campum descendit 
(ch. vu). Il avertit donc Otacilius qu'il n'est pas entré 
dans la ville, et que par conséquent les haches sont en- 
core au bout des faisceaux; qu'il en fera usage « si l'or- 
dre est troublé. 

Ibid. — Maximum Rullum. C'est le même qui est ap- 
pelé , au liv. VIII, chap. xxix, Rullianus ou Rutïlius, et 
Rutilianus ; car les manuscrits varient , et peut-être faut- 
il lire Rullus, comme ici et ailleurs encore, XXX, 26. 
En ces deux endroits en effet quelques manuscrits donnent 
aussi Rutilius. — Q. Fabius Maximus Rullus et P. Decius 
Mus furent consuls l'an de Rome 457, Maximus Rullus 
pour la cinquième fois. L. Pa pi ri us Cursor et Sp. Car- 
vilius Maximus furent consuls tous deux , pour la se- 
conde lois, l'an 480, et ils triomphèrent tous deux. 

Cbap. X. — AI'. Pomponius in Gallico. M*. Pomponius 
avait été préteur urbain deux ans auparavant (XXII, 55). 
Maison ne voit nulle part qu'il ait été envoyé, l'année 
suivante, dans la Gaule comme propréteur. Tite-Live 
dit au contraire ( XX11I, 23 ), qu'à cause du peu de res- 
sources de la république on négligerait la Gaule pour 
cette année, malgré la juste vengeance que réclamait le 
massacre du consul L. Postumius et de son armée daus 
la foret Litaua. Comment donc pouvait-on continuer ce 
commandement à M'. Pomponius ? Il faut croire qu'on 
avait changé d'avis, et que le propréteur M' Pomponius 
avait été envoyé en Gaule avec une armée, ce que Tite- 
Live aura omis. 

Ibid. — P. Cornelio Lentulo prœtori Sicilia, etc. A pp. 
Claudius Pulcher, qui commandait l'année precédeule 
en SicuV comme préteur, reste cependant dans la pro- 
vince cette année et y fait la guerre, comme on le voit 
ch. xxvu et suivants, et cb. xxxix. Il n'est donc pas dou- 
teux qu'il n'ait été aussi continué dans son commande- 
ment, malgré le décret qui attribuait la province à un 
autre préteur. 

Ibid. — In vico Insteio. Au lieu de Insteio plusieurs 
éditions, entre autres Drakennorcn et Lemaire, donnent 
Jstnco. Comme ces deux noms ne se rencontrent nulle 
part ailleurs , Gronove lit Tihco, mentionné souvent dans 
les auteurs. Mais on a fait remarquer que nous ne con- 
naissons pas tous les noms des rues ou voies romaines , 
qu'on en retrouve tous les jours de nouveaux dans les in- 
scriptions; qu'ainsi cette raisou ne suffit pas pour auto- 
riser un changement. 

Ibid. — Vt strias, etc. Séria est une espèce de vase 
dont on ne connaît pas très-bien la grandeur, la forme, 
la matière et l'usage. Il parait cependant qu'ils avaient 
une forme allongée. Calphurnius sur un vers de Térence 
(Htaut., III, î, 5);Relevi dolïa omnia, omnes sérias, 
dit: séria, vas fictile, de imo oblongum. Il n'est pas 
douteux qu'ils n'aient eu d'assex grandes dimensions. On 
voit , dans Columelle ( XII, 28 ), du vin transvasé de 
ces seriœ daus des vases plus petits , codi et amphorœ. 
Le même auteur parle a'.issi de seriœ de la contenance 



de sept amphores. Ce qui prouve en outre que ces vases 
avaient une capacité assez considérable, c'est que le mot 
séria, avait un diminutif uriola. Perse, Sat. îv, 29 : 

Seriola) vête rem ineuiens detrahere liraum. 
Il résulte eucore de ce vers de Perse, ainsi que du pas- 
sage de Calphurnius, cité plus haut, que ces vases étaient 
en argile. Un passage de Lampridius ( HeliogabaI,cb. vi) 
montre aussi qu'ils étaient faits d'argile, ou au moins 
d'une matière fragile : « Quumque seriam quasi veram 
« rapuisset , quamvis virgo maxima falsammonstraverat, 
• atquc in ea uihil reperùset, explosant freg t. » 
On peut conclure encore d'un passage du vieux poète 
Pacuvius, cité par Feslus, au mot serilla, qu'on en fai- 
sait aussi avec des cordes de genêt enduites de poix {spar- 
tum: voyez la note du livre XXII, ch. xx, p. 894 ) : 

Nec ulla subscus cohibet compagem alvi 

Sed suta lino et «parti* serilibus. 
Quant à l'usage de ces seriœ, ils paraissent avoir servi 
surtout à contenir du vin. Voy. Dlpieu, 1. XV. g (j, ae 
Us ufr. Toutefois ce n'était pas leur seul usage. 1 1s servaient 
encore à renfermer des viandes salées; Coltinelle, Xil, 
55 : Sed quum ad fauccs seriœ perventum est, sale reli- 
qua pars repletur, etc. On voit aussi dans Varron, de 
R. R., III, 2, des seriœ oleariœ. destinés à contenir de 
l'huile ou des olives confites. 

Ciiap. X. — Arcem in Sabinis. Drakenborcb donne nu- 
cem au lieu de arcem. Les manuscrits varient entre arcem 
et vocem. On voit bien quelquefois citer parmi les prodi- 
ges des arbres frappés de la foudre Virgil., Ed., I, 17 ; 
Tite-Live, XXVII, H : In Alhano monte Un ta de cœlo 
erant signum Jocis aroorqiie teinplo propinqua. Mais , 
comme ou le voit, c'est seulement quaud ces arbres étaient 
remarquable s sous quelque rapport ; soit qu'ils fussent 
eux-mêmes célèbres , ou situés dans quelque lieu impor- 
tant, soit à cause de leur voisinage d'un temple ou d'une 
ville. Et on ne connaît pas de noyer, nuiem, dans le 
pays des Sabins, assez célèbre pour qu'où citât, comme \ 
uu prodige, qu'il eût été atteint de la foudre. 

Ibid. — Hastam Marti*... sua sponte promotam. Ser- 
vius [ad Virgil., j£n., VIII, 5 ) : t ls, qui belli susceperat 
« curam, sacrariuin Mai lis ingressus primo ancilia 
« commovebat, post bastam simulacri ipsius, dicens, 
« Mars vigila. » Aussi la lauce de Mars venait-elle à s'a- 
giter d'elle-même, c'était un prodige qui annonçait une 
guerre teri ible. 

Cbap. XL — Millibus œrxs quinquaginta, etc. 2,400 fr. 
de notre monnaie, d'après M. Saigey. Voy. liv. XLIfl, cb. 
i, p. 783. Cl. Perizonius, de Aïrc gravi, § 19; Gronove, 
de Pecun. vet. , II, 5, p. 80; Bœckb, Metrologische 
Untersuchungen, p. 585. 

Ibid. — Sociis navalibus compleretur. Compleretur, 
comme en grec ffXmpoùv ; d'où tb i?X^pttp,a, rà itXtipûjuiTa, 
l'équipage du vaisseau. C'est ainsi qu'en latin le nombre 
de matelots, de rameurs, rémiges, socii navales, néces- 
saires à la manœuvre, est appelé simplemeut numerus. 
Cicér., Verr., V, 51, et ailleurs encore. Voy. Scbeff., de 
Milit. naval.. II, 5, p. 105. 

Cbap. XIII. — Duo prœtores profeeti. Profecli est ré- 
pété encore un peu plus loin. Un manuscrit donne prœ- 
fecti. Mais Gronove pense que ce mot doit être supprimé 
comme ayant passé de la marge dans le texte , et il lit : 

In Siciliam eodem tempore duo prœtores - prœcsset, 

et ceteri in suas quisque provincias profeeti. 
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Chip. XVI. — Non aliter quam stantes. Même an sou- 
per. Car les soldats romains dînaient ordinairement de- 
bout. Cette punition ne pou? ait donc avoir d'effet qu'au 
repas du soir. 

Ibid. — Pileati aut lana atba velatis capitibus. La 
laine blanche était l'emblème de la liberté. Le pileus était 
un bonnet de laine blanche que les affranchis recevaient 
au moment de la manumission. D'où l'expression servos 
ad pileum vocare, appeler les esclaves à la liberté. Avant 
de prendre le pileus les affranchis se rasaient la tête. 
Polybe (XXX, 16) rapporte que Prusias, se reconnais- 
sant pour l'affranchi du peuple romain, et portant les in- 
signes de cet état, se présenta aux députés de Rome la 
tète rasée et couverte du pilens. Car, ajoute t-il, on se 
rasait la tête pour prendre le pileus. Voy. Servius , ad 
VirgiL ,Eneid., VIII, 564. Nonius : « Qui liberi fiebant 
« ea causa cal ri erant, quod tempestatem scrvitutis vi- 

• debantur effugere; nam naufragio liberati vel qui e 

• morbo periculoso convaluerant, lœtitiœ causa soient 

• caput radere. » 

Chip. XVII. — Pomponio proprœtore cum eo exercitu, 
etc. On a vu, au commencement de cette année . ch. x, 
que M'. Pomponius Matho devait rester dans la Gaule , 
où il commandait l'année précédente , et dont on lui con- 
tinuait le commandement. Maintenant nous le retrouvons 
en Campanie, au camp de Suessula , sans qu'il ait été fait 
mention de lui en aucune façon. Il faut croire que la dis- 
tribution des provinces, faite au commencement de l'an- 
née, fut changée depuis, et que le commandement du 
camp de Suessula fut assigné à M*. Pomponius. Tite- 
Live profite, comme il fait souvent, delà première oc- 
casion qui lui est donnée , pour indiquer ce changement 
dont il a négligé de parler. 

Chip. XVIII. — Tribuque moti , œrarii omnes facti. 
Selon Marc. Donat on appelait tribu moti ceux que les 
censeurs faisaient passer d'une tribu dans une autre in- 
férieure, par exemple d'une tribu rustique dans une 
tribu urbaine. Car les tribus rustiques étaient plus ho- 
norables que les tribus urbaines, comme nous l'apprend 
Pline (XVIII, 5 ) : • Rusticae tribus laudatissima? eorum 
c qui rura habebant. Urbanœ vero in quas transferri 
c ignorai niœ esset, desidiœ probro. » Cela provenait du 
grand honneur où était autrefois l'agriculture à Rome. 
Vairon, lib. II, de R. R., ch.l : t Viri magni majores nostri 

■ non sine causa praeponebant Romanos urbanis. Ut 
« ruri enira , qui in villa vivunt ignaviores , quam qui in 
« agris versantur in aliquo opère faciundo , sic qui in 
« oppido sederent, quam qui rura colerent, desidiosio- 

■ res putabantur. » Aussi les nobles s'empressèrent-ils de 
passer dans les tribus rustiques. Denys dUnlicarnasse 
nous apprend qu'App. Claudius passa dans une tribn 
rustique, qui, de son nom, s'appela plus tard Claudia. 
C'est ainsi que dans la suite des temps un grand nombre 
de ces tribus prirent le nom des familles illustres qu'elles 
avaient reçues dans leur sein ; comme les tribus Papiria, 
Corne! ia, A£milia . Fabia, Horatia, etc. Auguste, qui 
cependaut tirait son origine des deux familles Julia et 
Octavia , était inscrit dans les tribus rustiques , Fabia et 
Scaptia; dans la première comme de la famille Julia, 
dans la seconde comme de la famille Octavia : car Sué- 
tone {Augvst.,\L) dit que les Fabianiet les Scaptienses 
étaient tributaires d'Auguste. Une autre cause de la pré- 
pondérance des tribus rustiques , c'est que leur nombre 
augmentait à mesure. qu'on étendait le droit de cité à 
plus de peuples, tandis que les tribus urbaines restaient 



toujours, comme primitivement, au nombre de quatre 
En outre celles-ci étaient composées des citoyens les plus 
vils. On voit en effet, dans Tite-Live (liv. IX, ch. 46) 
que le censeur, Q. Fabius , ramassa tout ce qu'il y ajait 
de plus vil dans les autres tribus, pour les jeter dans les 
quatre tribus urbaines. Les tribus rustiques étant ainsi 
supérieures aux tribus urbaines, elparla quantité et 
par la qualité, elles l'emportaient dans les votes. Aussi 
tenait on à honneur d'en faire partie, tandis qu'on in- 
fligeait les autres comme une punition. 

Drakenborch, contrairement à l'opinion établie par 
Marc. Donat, dans une fort longue note, donne , du mot 
œrarii facti, une explication qui est aussi en opposition 
complète avec la traduction, et ils devinrent tous simples 
contribuables. C'est à peu près l'explication de Marc. Donat 
que Drakenborch réfute par des arguments assex forts. 
Selon Donat, inter œrarios referri, c'est devenir simple 
contribuable, on plus exactement , c'est être réduit an 
rang de ceux qui ne payaient que l'impôt personnel, par 
tête, les capite censi, et qui pour cette raison ne pou- 
vaient servir à l'armée. Mais les chevaliers et les séna- 
teurs, en raison de leur patrimoine, payaient certaine- 
ment un impôt plus fort que le tribut personnel des capite 
censi. Si cela est, devenus œrarii, ils seraient donc con- 
damnés à payer un impôt moindre que celui qu'ils payaient 
auparavant; quelle punition? En outre le service mili- 
taire était une des charges de la république, et les capite 
censi n'en étaient exempts , que parce qu'obligés de vivre 
au jour le jour, il leur fallait pourvoir aux besoins de la 
vie par un travail assidu. Comment donc croire que, 
devenus œrani, les sénateurs et les chevaliers auraient 
été exempts de cette charge? Bien plus, au liv. XXIX, 
ch. xxxv ii, le censeur M. Livius note tout le peuple ro- 
main, à l'exception de la tribu Ma?cia. Voilà donc trente- 
quatre tribus rendues œrarii. Alors, suivant l'explication 
de Donat, on ne pouvait tirer de soldats pour l'armée que 
de la seule tribu Mscia ; ses tribulaires seuls paient l'im- 
pôt en raison de leur patrimoine, tandis que tous les au- 
tres ne paient que le tribut par tête. Ainsi la seule tribu 
que n'atteint pas la note du censeur est obligée do sup- 
porter toutes les charges de la république; singulière 
faveur pour l'une et singulière punition pour las autres 1 
Et plus loin les censeurs rendent œrarii, deux mille 
jeunes gens qui n'avaient pas fait de service militaire de- 
puis quatre ans.jSuivant Donat, en punition de ce qu'ils 
n'ont pas fait de service, ils en sont exempts. Donat, i 
l'appui de son explication, cite un passage d'Asconiua 
Paxlianus ( m Divin. Cicer., ch. m ) dont l'exactitude 
est contestable : « Censores cives sic notabant, ut, 
« qui plebeius esset, in Cœritum tabulas referretur et 
« aerarius fieret, ac per hoc non esset in atbo centurias 
t suas, sed ad hoc esse civis tantummodo, ut pro capite 
« suo tributi nomine sera penderet. * Il résulte de ce 
passage que les censeurs notaient les plébéiens en les 
faisant passer sur la liste des habitants de Caeré, in Cœ- 
ritum tabulas ( voir la note du chap. lui, livre XXI, 
p. 888 ) et en les rendant œrarii ; qu'alors ils étaint rayés 
de la liste de leur centurie, et n'étaient plus citoyens que 
par l'impôt personnel qu'ils payaient. D'abord on ne voit 
nulle part que les sénateurs et les chevaliers, devenus 
œrarii, cessassent de faire partie de leur centurie. En- 
suite les plébéiens étaient pour la plupart capite censi; 
et par conséquent , suivant cette explication, œrarii. On 
ne pouvait doue leur infliger comme punition ce qui con- 
stituait leur état ordinaire. 

Inter œrarios referri ne peut donc pas avoir ce sens; 
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tfeat plutôt, ao contraire, être puni d'une augmentation 
de cens. En Tain dira-ton avec Donat que, quand il s'agit 
d'une condamnation pécuniaire , la somme est toujours 
exprimée. Cela n'est pas exact pour cette note des cen- 
seurs. Car Tite-Live | IV, 24 ) après avoir dit d'un cer- 
tain JEmilios , qu'il fut condamné à payer huit fois la 
valeur de son cens, octuplicato censu œrarium factum ; 
dit simplement plus loin ( IX, 54 ), en parlant du même 
homme, œrarium factum. On voit donc que la proposi- 
tion d'augmentation du cens, le sextuple, le décuple, 
exprimée quelquefois par les auteurs, est omise le plus 
souvent, comme nous disons eu français être puni d'une 
amende, être mis à l'amende, sans en exprimer le montant. 
En résumé, c'est mal comprendre que de traduire. Us 
devinrent tous de simples contribuables. Cf. la note sur 
le chap. xxiv du livre IV, p. 820, et Niebuhr, 1. 1, p. 525; 
t. II, p. 229 et suiv. de la tr. fr. 

Cbap. XVIII. — Curuliumque equorum prœbendorum. 

• Chevaux destinés aux magistrats curules. » M. Dubois 
traduit aussi de cette façon ; mais ce n'est pas le véritable 
sens. Fentus explique equos curules par equos quadri- 
gaUs. C'étaient en effet les chevaux qui traînaient les 
quadriges dans les jeux publics. Dans les deux codes 
Tbéodosien et Justinien , et dans les écrivains de la dé- 
cadence, eqni curules et circenses sont employés indis- 
tinctement. Ces chevaux ainsi que les quadriges étaient 
fournis par le trésor public ou par les adjudicataires des 
jeux. II parait, d'après un passage unique d'Ascom us, 
que cette adjudication était permise aux sénateurs : 
« Antonius redemlas habebat àb aerario vectigales qua- 
« drigas, quam redemtionem senatori habere licet per 

• legem. * ( Àsconius, ad Cicer. Or. in toga cand. ) 

Ibid. — Qui hastœ hujus generis. Il paraît que les en- 
chères, pour l'adjudication des travaux ou opérations 
publiques , étaient annoncées par une pique plantée en 
terre , comme chez nous les ventes à l'encan. — Le tra- 
ducteur dit : ceux qui se chargent de ces sortes de ventes : 
c'est un contre-sens; il ne s'agit pas de ventes , mais au 
contraire d'enchères et de locations faites par l'état. 

Ibid. — a quœstore perscribebatur. « Le questeur en 
prenait note dans ses comptes. • Ces mots ont un tout 
autre sens. Perscribere pecuniam , c'est , comme nous 
dirions aujourd'hui, tirer une lettre de change (scri- 
ptura mensœ) ou un billet à ordre, d'ordinaire sur un 
banquier [argentarius). Maintenant il faut probablement 
entendre a quœstore dans le même sens que ces mots 
d'Horace, Serm., II, m, 69 : Scribe decem a Nerio ; c'est- 
à-dire danda ou solvenda. L'argent des pupilles et des 
veuves ayant été déposé dans le trésor public, lorsque 
les tuteurs de ceux-ci faisaient pour eux quelque achat, 
ils donnaient en paiement des billets souscrits à l'ordre 
du questeur, comme administrateur du trésor public. 
C'est dans le même sens que Cicéron dit : attribuere pe- 
cuniam, per attributionem solvere. Quelques-uns cepen- 
dant donnent ici à attribuere et attributio le sens d'hy- 
pothèques, donner un gage de paiement. 

Chap. XIX. — Medixtuticus erat. Voyez la note sur le 
livre XXIII, ch. xxxv, p. 905. 

Cbap. XX. — Oppida ri capta, Compulteria. Compul- 
teria avait déjà été reprise par les Romains (XXIII, 59). 
Depuis il n'a pas été question qu'elle fût retombée au 
pouvoir des Carthaginois; soit qu'elle eût été prise, soit 
qu'elle eût embrassé de nouveau leur parti. II faut ce- 



pendant qu'il en ait été ainsi, puisqu'elle est prise ici par 
les Romains. 

Cbaf. XXX — Andranodorus et lnsulam. Syracuse 
était divisée eu quatre parties , qui semblaient autant de 
villes, l'Ile ( Insula, en grec Hvlaoç ou Nôwoç, d'où Tite- 
Live l'appelle Nasus. XXIV, 24) située entre les deux 
ports, le grand et le petit, appelé Laccius ; la Tyché, ainsi 
nommée d'un temple antique, consacré à la Fortune; 
l'Àcbradine ou Acradioe, la plus vaste, la mieux forti- 
fiée et la plus ancicune : elle renfermait les plus beaux 
édifices de Syracuse; baignée par la mer, elle était sé- 
parée de la Tyché au nord par un mur élevé ; aussi est- 
elle appelée, par Plutarque, t> f$a> rcoXiç ; enfin la partie 
la plus récente, appelée iïeapolhs, la nouvelle ville. Quel- 
ques-uns même en distinguent une cinquième, sous le nom 
d'Épipola?, lieu escarpé et peu habité. Voyez l'écrit de Gœl- 
ler, de situ et origine Syracusarum. Leipsic, an 1818. 

Cbap. XXII. — Sœpe usurpatœ Dionysii, etc. Ces pa- 
roles, devenues proverbiales, sont attribuées à l'historien 
Philistus , ami de Deuys. Voici comment la chose est ra- 
contée par Diodore ( XIV, 8 ). Les Syracusains s'étaient 
révoltés, et Denys , accablé de toutes parts, et ne sachant 
plus quel parti prendre , demanda conseil à ses amis. 
L'un d'eux, Pbiloxène, lui conseilla de prendre son 
meilleur cheval et de gagner au plus vite la province 
carthaginoise, <îttv XoêovTa tôv c^ôra-rcv fjnrev et; tw 
tû>v Kapx^&vîwv tîTocpârsiav à<pt7nriùacu. C'est alors que 
Philistus répondit qu'il ne fallait pas monter à cheval 
pour s'élancer au galop hors de la tjranuie, dont on ne 
devait sortir que tiré par les jambes; itpccnixeiv eux t<p' fa- 
itgu ôiovtg; (mieux que ôiacvto;; à moins qu'on ne veuille 
lire ÔéXovra ) sxwx^âv U ttiç Tupawi^&ç, éXkà tcû axiXooç 
sXxoptsv&v «po<nnirrctv. Plutarque ( Dion, ch. XXXV ) re- 
produit aussi ce mot d'après Timée. 

Cbap. XXIII. — Intérim juvenes mililares. Ceci ne se 
rapporte pas à tous les jeunes gens , comme la traduction 
le fait entendre, mais à ces jeunes gens, c'est-à-dire 
Hippocrate et Epicyde, dont Tite-Live dit quelques ligues 
plus haut , duces regios, peritos militïœ. 

Cbap. XXV. — Hereditatem regni creverit. Heredita- 
tem cerner e t c'est proprement délibérer pour savoir si 
l'on doit accepter ou non une hérédité. D'où cretio, le 
délai fixé par le testateur, et dans lequel l'héritier était 
appelé à accepter l'hérédité. 

Cbap. XXVI. — Heraclea erat plia Hieronis. Hiéron , 
fils d'Hiéroclès, descendant de Gélon, ancien tyran de 
Sicile, fut préteur d'abord, puis roi de Syracuse. Il eut 
trois enfants : deux filles, Damarate, qui épousa Andra- 
nodorus, et Hëracléa, épouse de Zolppe; un fils, Gélon, 
qui épousa Neréis, fille de Pyrrhus, et mourut avant son 
père, laissant deux enfants; Hiéron y me, qui succéda à 
son grand-père, et Harmonia, qui épousa Tbémistus. 
Mais il n'eut pas deux jeunes filles vierges, comme le dit 
M. Lemaire, dans une note du cbap. îv, où il parait 
avoir mal compris l'arbre généalogique de la famille 
d'Hiéron, dressé par Drakenborcb. U les confond avec 
les denx jeunes filles d'Héraclée, épouse de Zolppe, qui 
furent tuées en présence de leur mère. 

Cbap. XXVII. — Ad Murgantiam. Il y avait aussi une 
ville de ce nom dans le Samnium. Celle dont il est ques- 
tion ici, aujourd'hui Jaretta, est située sur le bord de la 
mer, non loiu de Syracuse et au-dessus de l'embouchure 
du Simœthus. Elle est appelée aussi Morgentia, MopytvTia, 
Mop-yavrtov , Mopyavriva , Mo'ppva et Mi'o-java. Voy. 
Schw eigheuser, ad Polyb., 1, 8. 
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HISTOIRE ROMAINE. - NOTES. 



CfliP. XXVTIT. — Mittique ntm eis. A quoi te rapporte 
eis? aux députés romains dont il est parlé au chap. pré- 
cédent? c'est bien loin. Peut-être faut-il transposer cum 
eis, et placer ces mots après placuit.de cette façon : 
« Pacem fleri placuit cum eis ( Romanis ) mittique legatos 
« ad rem confirmandam. » 

Chap. XXIX. - Nam et illis et M. IUis se rap- 
porte ici au plus proche; M, au contraire, au plus éloigné. 
Les exemples ne sont pas rares , et sans chercher ailleurs, 
dans Tite-Live lui-même : ■ Melior tutiorque est certa 
« pax , qnam sperata Victoria. Hœc in tua , illa in deorum 
«manu est» (XXX, 50). Et encore, cEtsi Demetrius 
« minore artate, quam Perseus , esset , hune tamen justa 
• malrefamilias, illum pellice ortum esse » (XXXIX, 55). 

Cbap. XXXI. •— Prœlores Syracusani, etc. Le tra- 
ducteur se trompe. Ces mots prœlores Syracusani» etc., 
ne sont pas le salut d'usage. Car alors ut ossoUt qui 
Tient ensuite» ne se comprendrait pas trop. Tite-Live dit 
que la lettre commençait par ces mots .* prœtores Syra- 
cusani ; Tenait ensuite le salut d'usage , après lequel on 
lisait, etc. Cette remarque paraît assez peu importante, 
mais comme plusieurs éditions portent salutem après 
Marcello, elle peut n'être pas sans valeur. Enfin, si quel- 
que doute restait , il serait dissipé par ce passage tout à 
fait semblable de Platon, Epistol., 1H. : npoç «jàp fà iravra 
Towra ^v irapeaxcuaafjivT) ttjv £pxw «X Wffa ^ iwMrreXÀ 
tî$é im çpàÇouffot, aioictziox nAATûifi* rà vo'fjujxa. tVt 
toOtmç ttiràv, où£èv to j«Tà toûto etict irpoTepov, yï, etc. 

Ibid. — Recte eum atque ordine fecisse. C'était la for- 
mule solennelle dont se servaient le sénat et le peuple ro- 
main pour approuver les actes des citoyens , et surtout 
des magistrats. Quelquefois on y ajoutait ces mots, et e 
repubhca. 

Cbap. XXXII. — Prœtorumque omnes. Il faut 

remarquer ce génitif avec omnes. C'est ainsi que lit Dra- 
kenborch avec Gronove. M. Lemaire lit prœtoresque, 
selon la leçon vulgaire. On trouve bien le génitif avec 
mufti, pauci ; mais du génitif avec omnes on trouve ra- 
rement des exemples. Tite-Live ( liv. XXXI, ch. xlv ) • 
Maredonum fere omnibus et quibusdam Andrionim ; ce- 
pendant on peut suspecter cet exemple, la leçon ne 
■'appuyant que sur un seul manuscrit. Ici plusieurs ma- 
nuscrits donnent prœtorumque. 

Cbap. XXXI Y. — Ex ceteris navibus. • Du haut des 
autres vaisseaux. • Je ne sais si c'est bien le sens. Il ne 
s'agit pas ici d'autres ? aisseaux , mais des mêmes quin- 
quérèmes, dont les unes étaient remplies de soldats de 
traits , et les autres étaient réunies par couples pour 
porter les machines ( Polybe, VIII, 6). Siroth , au lieu de 
ceteris , propose ex Us, ou ex sexaginla his, d'après Po- 
lybe. Mais cette correction n'est pas nécessaire. Ceteris 
répond à aliœ qui vient ensuite. Sans doute referi est or 
dinairement le dernier terme d'une énumération ; mais 
il n'est pas sans exemple qu'il soit placé avant les autres 
termes, surtout quand il exprime le plus grand nombre 
comme ici : taudis que le reste était occupé.... etc., les 
autres vaisseaux, etc. Il est vrai que aliœ est assez loin 
de ceteris ; mais il est évident que ces deux termes sont 
correspondants. Car sans cela, après ceteris, il ne reste- 
rait plus rien , et on ne pourrait pas dire aliœ naves. Po- 
lybe d'ailleurs, auquel Tite-Live emprunte tous ces détails, 
dit positivement que c'étaient des quinquérèmes. Ceci 
semble , il est vrai , formellement contredit par ces mots : 
junctœ'aliœ binœ ad qidnqueremes, qui distinguent ces 
vaisseaux des quinquérèmes, comme dans la traduction; 



« aux quinquérèmes étaient attachés , deux par deux , 
d'autres vaisseaux , » ce qui ne se comprend pas. Mais le 
texte est certainement fautif, et il n'est pas douteux qu'il 
ne faille lire, avec Juste-Lipse, d'après Polybe et Pio- 
tarque, ad oclo quinquérèmes, dans le sens de usque ad 
octo ; des quinquérèmes réunies deux à deux jusqu'au 
nombre de huit, Polybe, VIII, 5 : Xjjux & toûtccç oktm 
irsv-niptoi irapaXtXtipuuvatç toùç TapoGÔç, etc. Plutarqae 
( Marccll . ch. XIV ) : rwèp £è {u^aXcu Çtu^ato; vt&v àcrit 
wpôç àXXiiXa; <Tov$e$ip.tv<ûv {XT^avYiv £paç, etc. 

Cbap. XXXIV. — Telum inhabile ad remUtendnm Is*- 
peritis esse. Les vélites portaient sept javelots, appelés re- 
litares, et en grec «Ypo<x?oi ; d'où ceux qui en étaient armés 
étaient appelés «rpo<x<pou<xxot. Selon Polybe ( VI, 22 ) ces 
javelots avaient une hampe de deux coudées, épaisse d'un 
doigt; et une pointe longue d'une palme, et si fine et si 
aiguë, qu'au premier choc elle se courbait et ne pouvait 
plus alors servir aux ennemis : «art xxr'anv^Kvt cùftts*; 
dwro rfi; irpwTTjç C{jl€cXy5; xafiirrtotiai, xat jxtj £ûvao6au rtitç 
ttoXcpîou; àvTtêaXXetv. 

Juste-Lipse, de Milit. rom., TII, 1, fait remarquer 
que si ce javelot était si flexible , qu'il ne pouvait plus 
être lancé de nouveau , comme le dit positivement Polybe, 
il devenait dès lors inutile, aussi bien aui habiles qu'aux 
inhabiles; et le mot impmtis, dans la phrase de Tite- 
Live , ne se comprend pas. H propose donc impeditis, au 
lieu de imperitis, dans ce sens qu'il fallait du temps et 
des précautions pour redresser ce javelot ; et qu'on oe 
pouvait le faire lorsqu'on était embarrassé dans le com- 
bat, impeditus. Cela est très acceptable. Mais je crois qu'il 
vaudrait encore mieux lire, avec Sctael. ad Polub., cb. 
xiv : impttitis ou petitis, dans ce sens que ceux qui en 
étaient atteints ne pouvaient les renvoyer. De cette façon 
on concilierait très-bien Polybe et Tite-Live. 

Ibid. — Velut naves agerentur. Au lieu de velut naves. 
peut-être faut-il lire velut navis, selou la conjecture in- 
génieuse de Juste-Lipse. Les huit quinquérèmes réunies 
marchaient comme un seul vaisseau. On trouve dans un 
manuscrit velut unaves ; d'où Crévier tire velut una varis. 

Ibid. — In eas tollenone. Festus : « Tolleno dicitur 

• machins genns, quo trahi lu r aqua in alteram partem 
« prœgravante pondère. • Végèce , IV, 21 : • Tolleno di- 
t citur quoties una trabs in terra m pra?alte defigitur, ctd 

• in summo vertice alia transversa trabs longior dimensa 
c medietate connectitur, colibramento, ut si unum capot 

• depresseris. aliud erigatur. • Voyez Polybe ( VIII, 8) et 
Plutarque (Marcelms, ch. XV et sniv.) Cf. J.-Lipsc, Po- 
liorc, liv. I, 6. 

Cbap. XXXV. — Heracleam quam vocant Minoam. 
Ville maritime , peu éloignée d'Àgrigente. Elle fut, dit-on, 
bâtie par Minos , quand il était a la poursuite de Dédale 
(Diodore,IV,79etXVI, 19). 

Chap. XXXVII. — At illi, si ad sibi saltem, etc. 

Cette syntaxe est assez fréquente dans Tite-Li? e ; I, 41 : 
■ Si tua re subita concilia torpeot , at tn mea sequere. » 
III, 31 : « Si plebeiœ leges displicerent, at illi comniii- 

• niter legnra latores sineredt creari. » Q. Curt., III, 8 : 

• Si consilium daranaret , at ille divideret saltem copias. * 
Piaule {CapL, III, v, 23) : 

Si ego hic peribo , atque ille, ut dixit, non redit ; 
Al erit mibi hoc factum mortuo memorabile. 
Virgile ( jEn. $ 1. 542): 

Si genn* huraaaum et mortalia temnttis arma , 
At sperate deos memores faudl atque nefandi. 
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Chap. XXXVI l. — Consentit in postèrent diem concio 
edkcitur. Edicitur manque dans les meilleurs manuscrits. 
U faut peut-être lire, avec Gronove : Consensa in pos- 
terum diem concio. Consensa, comme lib. I» ch. xxxu : 
Belhm erat consensum. 

Cbap. XXXVIII. — Ceres mater ac Proserpina. Henna 
était consacrée a Cérès et à Proserpine, parce que ce fut 
dans ses environs que Pluton enleva Proserpine. Voy. 
cb. mu. Cicéron {Verr., iv, 48) : • Vosctiamatqueetiam 

• imploroatque appello, sanctissimœ de», qu» illosHen- 

• nenses lacus lucosque colitis. • V, 72 : « Dii , qui urbem, 

• lacus lucosque colitis. » 

Cbap. XXXIX. — Hœc in SuHlia, etc. Crévier soup- 
çonne Tite-Live d'avoir confondu deux années en une 
seule. D'abord l'année suivante , sous le second consulat 
de Tib. Sempronius et de Q. Fabius, Tite-Live ne rap- 
porte aucun fait arrivé en Sicile ; il parle seulement des 
prières adressées par les soldats de Cannes à Marcellus , 
et des lettres de celui-ci au sénat. Ensuite , d'après Po- 
lybe , lib. VIII, Marcellus passa huit mois à assiéger Sy- 
racuse avec Appius Claudia» , avant de marcher contre 
les villes de Sicile qui appelaient les Carthaginois. Mais 
après ces buit mois le consulat de Marcellus devait se 
trouver bien près de sa fin. Ou peut donc reporter ses 
expéditions contre les Siciliens, contre Uimilcon et Hip- 
pocrate, à l'année du deuxième consulat de Tib. Sem- 
pronius et de Q. Fabius. 

Cbap. XL. — Apolloniam tentasse. Apollouia , aujour- 
d'hui Pollonia , ville maritime de l'Illyrie macédonienne, 
voisine d'Oricus et du flenve Aous qui se jette dans l'A- 
driatique. Elle était florissante par le commerce et les 
lettres. 

Cbap. XLI. — Ad Castrum Album. Toutes les éditions 
portent Castrum Altum, tous les manuscrits s'accordant 
sur ce mot. Castrum Album est une bonne correction pro- 
posée par Drakenborch dans ses notes, et qui est con- 
firmée par Diodore ( Eclog. du liv. XXV ), quiditqu'Ha- 
milcar périt près d'une ville qu'il avait fondée, et qui, 
à cause de sa situation, s'appelait Axpa Atoxin. 

Cbap. XLIL — Ad Mundam. Ville de la Bétique à 
quelque distance de la ville moderne de ce nom. Elle est 
célèbre par le combat acharné dans lequel César vainquit 
les fils de Pompée. U y avait aussi une autre Munda dans 
la Celtibérie. 

Ibid. — Octavumjamannum. Si l'on place, avec Tite- 
Live ( XXI, 15), la prise de Sagonte à la première année 
de cette guerre , nous sommes non pas à la huitième 
année, mais à la cinquième , et à la sixième suivant le cal- 
cul plus exact dePolybe qui place la prise de Sagonte un 
an avant cette guerre. Voyez la note du ch. xv du livre 
XXI, p. 882. 

Cbap. XLIV. — Prêter tmderim fasces. Il résulte de 
ce passage, ce qu'on sait d'ailleurs, que les licteurs pré- 
cédaient le magistrat, non pas en troupe, mais un à un 
et à la file. C'est ainsi qu'ils sont représentés sur les mé- 
dailles. 

Animadtertere était le terme dont se servaient les lic- 
teurs pour annoncer le consul : Animadrertite ! (Voyez 
Pline, Paneg., LXI.) — Le trait rapporté par Tite-Live 
est raconté aussi par Plutarque (Fab., ch. xxiv); Valère- 
Maxime, II, 2; Aulu-Gelle, II, 2. 

Cbap. XLV. — Dasius Altinius. tVfcvoc tiç.... toû 
Araptfsuç vo|AtÇo'i«va;, Appien, Annib., XXXI. Selon cet 
1. 



auteur, il se rendit a Rome, d'où il fut chassé et erra dans 
l'Apulie, redoutant tout le monde, Carthaginois et Ro- 
mains. 

Cbap. XLV. — Ad Faleriorum Pyrrhite proditorem. 
Voyez V, 27 et Epi t. lib. XIII; Aulu-Gelle, III, 8 et 
Valère-Maxime, VI, 5. 

Cbap. XL VIL — Eam portam scalis prius transgres- 
sas t ad murum pergere. Le texte est évidemment altéré. 
En franchissant la porte ils franchissaient aussi le mur, 
et ils n'avaient pas besoin de se diriger vers le mur, per- 
gtre ad murum. Crévier, d'après cette leçon d'un manu- 
scrit , transgressos amurum perire , corrige : eam portam, 
scalis prius transgressos murum, aperire. La seule ob- 
jection à faire, c'est que les portes étant ouvertes il de- 
vient inutile d'en briser les verrous , ri claustra refrin- 
gere. Alex. Roellius, en transposant seulement ad, arrive 
à une correction plus nette : Ad eam portam scalis prius 
transgressos murum, pergere. 

Cbap. XLVIII. — Syphax erat rex Numidarum.... ad 
Galam, in parte altéra A'timidiar {Massyli ea gens vo~ 
catur). Syphax n'était pas roi de tous les Numides , mais 
seulement des Numides Massaesyliens , comme Gala et 
Massinissa l'étaient des Numides Massyliens. Syphax com- 
manda cependant quelque temps aux Mass) liens, après 
avoir chassé Massinissa de son royaume. 

On comprenait sous le nom général de Numides diver- 
ses peuplades africaines : les Massyliens, Massassyliens, 
Maures et autres. Les Massaesyliens habitaient dans la 
Mauritanie Césarienne, depuis Metagonium jusqu'au cap 
Tritnm, ou depuis le fleuve Mulucha ou Molochath ( au- 
jourd'hui Mulvia ), jusqu'au fleuve Ampsaça, à peu près 
l'Algérie. C'est là que régnèrent Syphax , Juba , Boccbus. 
Les Massyliens habitaient la Mauritanie Tingitane, ou Ga- 
ditane, ou Mauritanie proprement dite, depuis le fleuve 
Ampsaga jusqu'à la Zeugitana, ou depuis les frontières 
du royaume de Maroc jusqu'au détroit de Cadix. C'est là 
que régnèrent Gala , Massinissa , Jugurtha , Bogud, etc. 
Les deux Mauritanie faisaient partie de la Numidie; 
mais la Mauritanie Tingitane était appelée aussi Numidie 
nouvelle, ou proprement dite. Voy. Cellarius, Geogr. 
.intiq., IV. 5. 

Cbap. XL1X.— Septem et decemnatos. Massinissa avait 
certainement plus de dix- sept ans. D'après tous les té- 
moignages des auteurs, il mourut nonagénaire. Selon 
Valère-Maxime, il mourut l'an de Rome 605, lorsque Ma- 
nilius était proconsul en Afrique; ce qui porte à peu 
près l'époque de sa naissance à l'année 515. Nous sommes 
* l'année 540; il avait donc vingt-sept ans ou au moins 
vingt-cinq. 

LIVRE XXV. 

Ici encore Tite-Live nous apprend, à plusieurs re- 
prises, qu'il a mis à contribution plusieurs auteurs ( ch. 
xvi et svii ), et que pour les faits douteux il suit l'opinion 
qui a pour elle le plus grand nombre et les écrivains les 
plus voisins de l'époque qu'il traite. Voy. cb. xi, où le 
désaccord des historiens parait être venu de ce que 
Calor, fleuve de la Lneanie, a été confondu par quelques 
auteurs avec un autre du même nom , dans le pays de 
Rénévent. 

Cbap. ii, sur les censeurs, comme il a coutume de 
prendre ces sortes de détails dans d'autres écrivains, il 
diffère de Polybe ( X, 4 et 5 ) et de Velléius \ II, 8 ). 

Au cbap. vin, se conformant à l'opinion de Polybe, sur 
la trahison de Tareote , il a traduit presque tout de cet 
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auteur ( cf. VIII, 26 et suiv.). Il a abrégé d'autres faits, 
comme ce qu'on lit dans Polybe , snr le festin et l'ivresse 
du préfet Livius. Dans quelques endroits il diffère de 
l'historien grec, comme au cbap. x, au sujet du signal 
donné par la trompette ( cf. Polybe, cb. mil) , où son 
récit parait plus exact. Sur l'année où Tarente fit défec- 
tion, il suit non pas Polybe, mais plures et propiores 
œiate memoriœ rerum scriptores. Car Polybe ( VIII, 56, 
15; c p . IX, i) raconte que la ville avait été prise l'année 
précédente. Le cb. xi et suivants sont pris tout entiers de 
Polybe (cb. xxxr? et suiv.). Le chap. xxm, sur le siège 
de Syracuse, est parfaitement en harmonie avec les frag- 
ments de Polybe, dans le Spicilége de Schweighaeuser, 
t. V, p. 52; liv. VIII, ch. xxxvn de l'éd. Didot. Compa- 
rez aussi le fragment suivant avec le cbap. xxiv, où cer- 
tains passages répondent root pour mot aux passages 
grecs. 

Ch. xxxvi, il signale les variantes des auteurs , sur la 
mort de Scipion. La conformité avec les fragments du 
Spicilége, p. 55; liv. VIII, cb. xxxvni.éd Didot, prouve 
qne Tite-Live s'est seni de Polybe. 

Ch. xxxix, sur le nombre des morts, il passe en revue 
les opinions diverses de Claudius, qni a traduit les an- 
nales d'Acilius , de Valérius Àntias et de Pison ; il a pré- 
féré celui de ces trois récits qui rehaussait le plus la gloire 
romaine; les deux camps pris, etc. Ce qu'il dit ensuite 
des prodiges paraît tiré de Valérius Àntias, cf. Pline, 
//. A., II, 107. 

Chap. I. — Thurini. Il ne parait pas qu'il doive ici 
être question des habitants de Tburinum. Ce n est qu'au 
chip, xv que Tite-Live nous montre les Tburiniens quit- 
tant le parti des Romains pour celui d'Aunibal. Il pa- 
raîtrait qn'il faut lire ici Terincei, les habitants de Te- 
rina. Strabon (liv. VI) dit positivement qu'il s'agit ici 
<ie cette dernière ville, située aussi dans le pays des Brnt- 
tiens. Elle se nomme aujourd'hui Nocera. Plus tard elle 
fut détruite, de fond en comble, par Uannon, parce que 
ce général désespérait de la défendre. 

Ibid. — Minores magistrahis. On entendait par là, 
non-seulement les triumvirs capitaux ( triumviri capita- 
les), mais encore les édiles curules, etc. On leur donnait 
le nom de magistrats inférieurs, en comparaison des 
consuls, des préteurs, etc. Voyex mes Antiquités grec- 
ques et romaines , p. 508. 

Les triumvirs capitaux étaient des espèces de juges 
qui siégeaient au forum. Ils étaient créés par tes suf- 
frages du peuple, et leurs fonctions étaient de connaître 
des crimes et délits. On diminua de beaucoup la dignité 
de leur charge, lorsqn'en l'au de Rome 608, on établit 
les questions perpétuelles ; car, à partir de cette époque , 
ils n'eurent plus à juger que les esclaves et les hommes 
des derniers rangs du peuple. Ils étaient encore charges 
de la surveillance de la prison , ce qni leur faisait aussi 
donner le nom de triumviri carceris (Asconius Pœdianus. 
Cic, de DivinaL— Pomponius, de Origin. juris. Digeste, 
II, u, 50). 

Ibid. — Decemviri sacrificiorum. Dans l'origine ils 
n'étaient que deux , aussi les nommait-on dnumvirs. 

Leurs fonctions étaient de veiller A la conservation des 
livres sibyllins ou prophétiques , ainsi qu'a l'observation 
exacte des rites et cérémonies dans tous les sacrifices 
qu'ils prescrivaient. Dans la suite, Tan de Rome 580, le 
nombre de ces magistrats rut élevé de deux à dix. Cinq 
étaient pris parmi les patriciens, et les cinq autres parmi 
les plébéiens. Cf. la note sur le ch. x du livre III, p. 807 



Chap. I. — Et ont* publicanus. Ce passage confirme ce 
que nous avions inféré, avec Crévier, d'une autre circon- 
stance ( voyez la note du cbap. vu, du liv. XXIII. p. 900), 
que les préfets des allies étaient citoyens romains. Car, 
comme le remarque Duker, il n'y avait qne des citoyens 
romains qui fussent chargés de la perception des deniers 
publics. La même observation résulte de plusieurs autres 
passages. XXVII, 41; XXXIII , 56; XXXIV, 47 et 
XXXV, 5. 

Ibid. — Ab Atïlio prœtore urbis. Sigonins a prouvé 
qu'il fallait substituer ici et aux chap. m et xu le nom de 
M. Atilius à celui de M. A&milius , leçon des anciennes 
éditions; en effet, le premier fut préteur de la ville et 
l'autre des étrangers. Ce fut ce dernier qui eut Lucérie 
pour province. Voyez XXIV, 44 et XXV, 5. L'expres- 
sion de prœtor urbis se retrouve XXII, 5; XXVI, 5; 

XXVII, 4 , 22, 55 ; XXXI, 9; XXXII, 26. Mais celle de 
prœtor urbanus est beaucoup plus fréquente. La leçon 
urbis, comme le remarque Duker, provient peut-être de 
l'abréviation urb, mal lue. 

Chap. II. — /Etas légitima. Scipion avait alors vingt- 
deux ans ( cf. XXVI, 18), et n'avait pas même exercé 
la questure. Ce fut seulement l'an 575 de Rome qu'une 
loi, la loi Vellia , fixa l'âge requis pour les diverses char- 
ges publiques. Mais il semblerait résulter de ce passage 
que déjà, en 559, il y avait, soit une coutume, soit une 
loi sur ce sujet. On pense généralement que cette coutume 
ou cette loi ne fixait que l'époque où l'on avait la capacité 
pour les fonctions publiques. Cette explication est fondée 
sur un passage où Polybe (VI. 17) dit qu'il n'était per- 
mis à personne de remplir une magistrature urbaine 
avant d'avoir servi pendant dix ans. Cependant, comme 
le remarque Duker, on ne peut affirmer que cet usage 
ait toujours été observé rigoureusement. 

Il en fnt autrement après la loi Vellia, dont les dispo- 
sitions durent être scrupuleusement observées. Aux ter- 
mes de cette loi , il fallait avoir, pour la questure, trente 
et un ans; pour l'édilité curule, trente-sept; pour la 
préture, quarante; pour le consolât, quarante-trois. Ci- 
céron nous le dit positivement , lorsqu'après avoir ra- 
conté qu'il avait exercé ces diverses fonctions, il affirme 
qu'il les a obtenues toutes dès la première année où la 
loi lui permettait de se porter candidat. Voici ce passage : 

• Si recordari voluistis de novis bominibus, reperietia 

■ eos qui sine repuisa consules facti sunt ,diuturno labore 
« atqne aliqua occasione esse facto», cum multis anoia 

• ante petissent , quam pretores fuissent .aliquanto sérias 
> quam per statem ac per leges iieeret. Qni autem anno 
« suo petierint, sine repuisa non esse factos. Me esse 

• unnmex omnibus novis bominibus, de quibus raemi- 

• nisse possumus , qni consulatum petierim cum primum 

■ licitum sit ; consul factos sim , cum primum petierim, 

• ut vester bonos ad mei temporis dienf petit us, non ad 

• aliène petitionis occasionem interceptus nec diutumia 
« precibus efûagitatus, sed dignitate impetratns esse vi- 

• deatur. • ( Pro Ug. agrar., II, ch. n. ) 

Du reste, la nomination de Scipion ne fut ni le premier 
ni le dernier exemple d'infraction a la coutume ou A la 
loi sur l'âge. Voy. VU, 26; XXIII, 24, 50; XXV, 41 : 

XXVIII, 58; XXIX, 58 et XXXII, 7. 

Ibid. — JEdilitia largitio. Les édiles, pour s'ouvrir la 
route à des magistratures plus importantes, avaient cou- 
tume , en entrant en charge, Je capter la laveur du peu- 
ple par des jeux publics qu'ils faisaient célébrer avec le 
plus de magnificence possible, par des dons, des distri- 
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butions de via , d'huile. De là le nom de congiaria, donné 
è ces sortes de distributions , de quelque genre qu'elles 
fussent, soit qu'on les fit au peuple, soit que les soldats 
en fussent l'objet. Pour ces derniers cependant l'expres- 
sion de donativa était plus usitée. Cf. XXXV II, 57. De pa- 
reilles libéralités ne sont pas sans exemple dans la Grèce, 
surtout après la conquête romaine. Voyez ln*cript. gr. 
et lat., recueillies par la commissionde Morée, 1. 1, p. 189, 
et t. II, p. 8 et suiv., p. 22 et suiv. 

Cbap. II. — Congii olei in vicos singulos. Le congé, 
sixième partie de l'amphore, valait trois litres vingt-quatre 
centilitres. Ce n'était donc qu'un bien faible don; aussi Pe- 
rizonius a-t-il proposé de lire in viros, x*t àv£pa. 

Cbap. III. — Ducentum millium arts mu/la. Les 
tribuns du peuple prononçaient cette amende; le peuple 
ensuite la ratifiait ou en faisait remise ( Cic, de Legib., 
III, 3, 6; Philipp., XI, 8, et pro JWiion, xif ; cf. Sigonius, 
de Judic.. II, 18. et Gruch., de Comit., IL 2 1. La somme 
dont parle Tite-Live, si , comme tout porle a le rroire , 
il est question d'as grave, valait 90,000 fr. de notre nioo- 
iiaie. 

iBiD. — Sitellaquc allata est. C'était une sorte de pa- 
nier dans lequel on recueillait les suffrages. Cicéron , de 
Aîat. Deor., I, xxsviu, } 106 : • Tiberium Graccbum, cuin 
• videor concionantem in Capitol io videre, de Marco Oc- 
« tavio defereotem sitellam. » Plutarque désigne le même 
vase par le mot grec ufyî». Voici à quel usage il servait : 
celui qui portait une loi mettait dans la site U a le nom 
des tribuns, puis il les tirait au sort pour les envoyer suc- 
cessivement aux suffrages, à mesure que leurs noms 
sortaient. ( Voy. la note du en. u du liv. III, p. 815. ) 

UiD.— Ubi Latini suffragium ferrent. Le mot Latini 
ne peut convenir ici, bien que Doujat , sur ce passage, 
Gruch., de Comit., II, 5 et Sigon., Ant.jur. liai., I, 4 
aient cherché a le défendre. Cf. Spa obéira, Orb. Rom., 
I, 7, et Gronov., Epi* t., 218, dans le Syllog. Epist. de 
Bunnann,t. 1U. 

Ibid. —In cornu primus sedebat A l'extrémité ou en 
avant des bancs disposes en demi-cercle, sur lesquels les 
tribuns du peuple étaient assis; car les tribuns n'avaient 
pas de tribunal, mais seulement des sièges. Le mot cornu 
se dit de l'extrémité d'un grand nombre d'objets. Voyex 
les commentateurs de Tacite, Ann., I, 75; Sué t., Tib. f 
cb. xxxiii ; Valère-Maiime, V, 7, ext. 2. 

Cbap. IV. — Aqua H igni... interdici. Telle était la 
formule par laquelle on désignait l'exil. C'était, comme 
on le voit, une condamnation indirecte. Le mot exil ni 
aucun autre mot synonyme n'était prononcé. Cicéron 
en fait la remarque [pro Cœeina, cb. xxxiv, 2 100 ), mais 
l'exil en était la conséquence forcée. C'est à l'aide de 
cette Action qu'on faisait perdre a un citoyen romain les 
droits dont on ne pouvait le priver contre sa volonté. 
C'est ainsi encore que plus tard, sous les empereurs, 
dans la peine appelée relegatio in insulam , qui laissait 
la liberté à ceux qui en étaient frappés, on ne défendait 
pas au condamné de sortir du lieu de sa relégation , mais 
on lui interdisait tous les antres à l'exception de celui-là, 
ce qui, de fait, produisait le même résultat. 

Sous les empereurs, l'interdiction de l'eau et du feu 
fat remplacée par la déportation et les diverses espèces de 
relégations» qui constituaient différentes peines à diffé- 
rents degrés, dont Martien, dans un fragment du livre 
XIII de set Institutions» conservé au Digeste (XLV1II, 



xix, 4 ), nous montre clairement la gradation • Alioqnin 

• in tempus quidem relegato perpetuumexsilium, in per- 

• petuum relegato insuke relegationis, in insulam relegato 

• deportationis, deportato pœna capitis irrogatur. » 

Cbap. V. — Novus pontifex M. Cornélius Cethegus. Il y 
avait alors huit pontifes ( voyez X, 6 et 9 ), et l'un d'eux 
portait le titre de pontifex maximus. A sa mort le nom- 
bre de bnit était complété au moyen d'une élection faite 
par le collège des pontifes; puis, dans une assemblée des 
comices par tribus , l'un des huit était élu grand pontife. 
Cf. cb.ii; III, 54; XXXIX, 46; XL, 42; Gruch., de 
Comit., II, 2 et 5; Noris, Cenot. Pis., Diss., I, ch. v. 
Le droit de se compléter directement fut enlevé aux pon- 
tifes, l'an de Rome 649, par la loi Domitia. 

Ibid. — Q. Fuivius Flaccus et T. Manlius Torquatus. 
Ils étaient aussi pontifes. U est question de Q. Fuivius au 
cbap. xxi du livre XXIII; et Tite-Live parlait peut-être 
des honneurs précédemment décernés à T. Manlius, dans 
les derniers livres de la seconde décade. 

Ibid. — P. Cornelium Calussam. Gronove propose de 
lire Caesulla, d'après ce passage de Festus (p. 145, éd. 
Kgger ) : • Ravilia? ( Ra villa)) a ravis oculis, quemadmo- 

• dura a cwsiis Cœsullœ. • Peut-être encore, et de pré- 
férence, faut-il corriger, avec Sigonius, Scapula. Cf. 
VIII, 2. et Pigh. in Ann. ad ann. 425, p. 557. 

Ibid. — In pagis forisque et conciliaoulis. Donat s'é- 
tend fort au long sur le sens de ces trois mots, qu'il est 
utile de bien comprendre. 

Pagi, c'étaient des bourgs, le plus souvent situés sur les 
hauteurs, et forts par leur position , que Numa ou Ser- 
vius Tullius ( Denys d'Haï., II, p. 155, et IV, p. 220, éd. 
Sylb. ) avait établis pour le refuge des paysans , et 
qu'à cause de cela , il avait appelés «otfouç, c'est à-dire 
collines. Voy. XXXI, 50, et Ernest, Clav. Cicér. 

Fora, c'étaient de petites villes fortifiées , où , è certains 
jours, se tenaient des foires, et se rendait la justice. De 
là Forum AppU, Licii, Julii, etc ( Dœring.. ad Cic. Cat., 
I, 9; Sigon., .4n«. jur. liai., II, 15, Turneb.. Advers., 
1, 1 1 , et Marc. Donat. ) 

Conciliabula, c'étaient des lieux où se tenaient des as- 
semblées : sic dicta a societate et conventu multorum in 
unum. H parait qu'il y avait peu de différence entre les 
couciiiaoutaetles fora, qu'on trouve souvent réunis. Cf. 
ch. xxu ; VII, 15; XXIX, 57, XXXIV, «; XXXIX, 14, 
18; XL, 49, 57 ; XLIII, 14; Tac, Ann. III, 40; lsidor., 
au mot Pagi, et Festus, aux mots Forum et Concilia- 
bulum. 

Ibid. — Si quis roboris salis ad ferenda arma. L'âge ou 
l'on commençait à porter tes armes était, comme on le 
voit par ce passage , dix-sept ans. Tite-Live nous apprend 
aussi que si l'on avait fixé ce terme, c'est qu'avant cet âge 
on ne supposait pas aux jeunes gens la force nécessaire. 
Vojez Juste-Lipse, de Milit. rom., V, 2. 

Cbap. VI. — Coptt a Pyrrko ad Heracleam. Cf. 
XXII, 59. 

Ibid. — Fato, cujus lege hnmobilis rerum humanarum 
ordo seritur. Voyex les interprètes sur Tadte, Ann., VI, 
22; SU. liai., V, 76; VI. 121 ; XV, 57, et Juvénal, IX, 
52; XII, 65. 

Ibid. — Ubi plus quinquaginta milHa hominum ceci- 
deruni. J. Perixonius corrige plus quad>aginta. Voyex 
XXII, 49. Mais cette correction est inutile. Souvent dans 

58. 
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les discours Tite-Live exagère ou diminue les nombres» 
suivant l'effet qu'il veut produire. 

Cbap. VII. — Munere vacaret. Crévier pense , avec 
raison , qu'il s'agit ici de certaines corvées auxquelles les 
soldats étaient astreints dans le camp ; comme de porter 
le bois, le fourrage, l'eau, etc. Quand un soldat s'était 
distingué en face de l'ennemi, on lui accordait quelque- 
fois exemption de ces travaux, en considération de son 
courage. Tacite (Ann., I, 17,. et ailleurs) nous apprend 
aussi que souvent les soldats obtenaient des centurions 
cette exemption moyennant une somme d'argent. 

Ibid. — Lapidibus pluit. Voyez liv. I, ch. xxxi, p. 782. 
Les naturalistes se sont occupés des pluies prodigieuses 
dont il est souvent fait mention dans Tite-Live et dans 
d'autres auteurs. Ils en ont recherché les causes physi- 
ques. L'opinion la plus commune est que ces pierres pro- 
viennent de quelques volcans, d'où elles sont lancées par 
la fermentation intérieure, avec asses de force pour être 
quelquefois portées à de fort grandes distances. Il suffit 
pour cela qu'il s'opère subitement un dégagement d'air 
très-violent, par les ouvertures étroites du cratère. L'air, 
en s'écbappant avec impétuosité , lance dans les airs tout 
ce qui s'oppose à son passage. 

Ce qui semble confirmer cette explication , c'est que 
ces pluies de pierres semblent avoir eu lieu de préfé- 
rence dans les contrées qui ont des volcans, dans leur 
voisinage. La première pluie de pierres dont il soit fait 
mention dans Tite-Live arriva sous le règne de Tullus 
Hostilius, dans les environs du mont Àlbain (liv. I, 
chap. xxxi ). Le fait est rapporté avec tant de détails par 
l'historien, et le même phénomène s'est répété tant de fois 
près de la même montagne , qu'il ne semble pas possible 
d'en douter. Il n'est pas bien difficile d'en déterminer la 
cause physique. On peut supposer, avec beaucoup de 
vraisemblance, qu'il y a eu dans les premiers temps, 
sur le mont Àlbain, uu volcan, remplacé depuis par un 
lac ; et cette conjecture est assex fortement appuyée pour 
qu'elle puisse passer pour une certitude. On sait que 
c'est un effet ordinaire des volcans de lancer dans les 
airs des pierres et de la cendre qui , retombant ensuite 
sur la terre à des distances plus ou moins grandes , peu- 
vent être prises, par le peuple ignorant, pour une pluie 
de pierres, et par conséquent pour un prodige. Quoique 
dans les temps postérieurs le mont Albain ne jetât plus 
ni flammes ni fumée , le foyer de ce volcaa subsistait 
toujours ; la fermentation des matières sulfureuses et mé- 
talliques qui y étaient contenues, devait être asses forte 
pour jeter en l'air une grande quantité de pierres a la fois. 

Ibid. — Visum est saxum volitare. Il ne s'agit plus ici 
d'une pluie de pierres , mais d'une pierre ou d'un corps 
dur, tombant isolément des airs sur la terre. Ce phéno- 
mène est encore plus fréquent et plus général que la pluie 
de pierres. 

L'histoire romaine n'est pas la seule qui bous présente 
des exemples de pierres tombées du ciel. Personne n'i- 
gnore que, la deuxième année de la soixante-dix-huitième 
olympiade, il tomba du ciel, en plein jour, une pierre, 
auprès du fleuve Égos , en Tbrace. Pline assure que de 
son* temps on montrait encore cette pierre, et qu'elle 
était t magnitudine vehis , colore adusto. » Cet événe- 
ment devint si fameux dans la Grèce , que l'auteur de la 
chronique athénienne , publiée par Selden , avec les mar- 
bres do comte d'Arondel , en a fait mention sur l'article 
58, à l'année 1 1 IS de l'ère attique ou de Cécrops. 

Une autre pierre, pesant soixante-dix livres, tomba 



du ciel au mois de janvier 1706, auprès de Larisse ek 
Macédoine. Paul Lucas l'avait vue , car il était alors à 
Larisse. Elle sentait le soufre et avait assex l'air de 
mâchefer. 

Le fameux Gassendi, dont l'exactitude égalait le savoir, 
rapporte que, le 27 novembre 1627,1e ciel étant très- 
serein , il vit tomber, vers les dix heures du matin, sur le 
mont Vaisin , entre les villes de Guillaume et de Perne, 
en Provence , une pierre enflammée qui paraissait avoir 
quatre pieds de diamètre. Elle était entourée d'un cercle 
lumineux de diverses couleurs, à peu près comme Tare- 
en -ciel. Sa chute fut accompagnée d'un bruit semblable 
à celui de plusieurs canons que l'on tirerait à la fois. 
Cette pierre pesait cinquante-neuf livres. Elle était de 
couleur obscure et métallique, d'une extrême dureté; sa 
pesanteur était à celle du marbre ordinaire, comme 
quatorze est à onxe. Voyex d'autres exemples dans mon 
Dictionnaire de l'histoire de France, au mot Aésouthi- 

Cbap. VIII. — Duarum nobilissimarum civitatum. 

Il y en avait trois, comme on le voit parle chap. xv, 
savoir : Tarente , Métaponte et Thurii. 

Ibid. — Ex Us tredecim fere nobiles, etc. Cf. sur la 
trahison qui livra Tarente à Annibal, Appien, Guerre 
d'Ann., ch. xxxu-xxxiv; Frontin, Stratag., LIT, 5, 6 et 
surtout Polybe (VIII, 26-56 Schweigh.), qui comme 
uous l'avons déjà remarqué, est ici traduit littéralement 
par Tite-Live. 

Ibid. — Rico et Philcmenus. Les meilleurs manuscrits 
ont Philomenus, d'autres Philtmenes, leçon reçue dans 
les éditions antérieures à Gronove. Polybe les appelle 
4nXiif&tvGç et Nîxcûv. Appien et Frontin n'en indiquent 
qu'un seul qu'ils appellent Kgvcavcu;, ou Cononeus. Peut- 
être était-ce le surnom de Philomène, qui était le chef 
de la conjuration. 

Cbap. IX. — Ad portant, Temenida. Le nom qui dési- 
gnait cette porte venait de celui de Témenus , arrière- 
petit-fils d'Hercule qui, conjointement avec ses deux 
frères (Cresphonte et Aristodème ) dont il était l'aîné, 
s'empara du Péloponèse , après en avoir chassé les Pé- 
lopides, et qui, le premier des Héraclides, régna à 
Argos. Les rois lacédémoniens descendaient de son frère 
Aristodème. Or Tarente, comme on sait, avait été 
fondée autrefois par une colonie grecque de Lacédémo- 
niens. Il y avait aussi à Syracuse, fille fondée par Ar- 
chias , qui était aussi Héraclide , un Apollon Tèmènit** , 
qui donnait son nom à un quartier de 1» ville. 

Cbap. XL— Ptatistris transveham naves. Près de dix- 
sept siècles plus tard le même moyen fut employé par 
Mahomet II, au siège de Constantinople. Ne pouvaot 
percer l'entrée du port, fermée par une chaîne, il conçat 
le projet hardi d'y faire transporter ses vaisseaux par 
terre, sur un chemin de madriers et de planches grais- 
sées , depuis le Bosphore jusqu'au haut du port. Cette 
entreprise gigantesque fut exécutée en une seule nuit. 
Un commentateur moderne , en rapprochant ces deux 
faits, s'écrie: • Honneur au génie des Barbares! • El 
pourquoi donc appeler Barbares le vainqueur de Cannes 
et le conquérant de Constantinople? Annibal pouvait 
bien être traité de Barbare par les Romains, qui don- 
naient ce nom à tout ce qui luttait contre eux; les gêna 
du Bas-Empire avaient assex de vanité pour en user de 
même envers Mahomet II: mais le Turc et le Carthagi- 
nois étaient deux hommes de génie; et le génie n'est 
jamais barbare. 
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Chap. XII. - VaUs hic Mordus illustris. Cf. Macrolie 
SaL, I, 17. Cicéron , de Divin., 1, 40, 50, parie de Mardi 
fraires, aogores et devins. Voyez Davis, sur ce passage 
de Cicéron, Lindebr.. sur Ammien Marcellin, XIV, I et 
Menrsins, CrUic. Arnob., 1, 14. 

Ibio. — Amnem Trojugena. Selon la cootnme, cet 
oracle était en vers. Tite-Live en a un peu dérangé la 
mesure; Alciat a taché de la rétablir ; mais sa restitution, 
reproduite par presque tous les éditeurs, ne nous a pas 
paru asses heureuse pour que nous rimerions ici. 

Par les champs de Diomëde , il faut entendre les cam- 
pagnes de l'Àpulie, où était Cannes, et que les poêles ap- 
pellent souvent de ce nom, à cause de Diomède, fils de 
Tydée, roi d'Êtolie, qui après le siège de Troie , errant 
comme Ulysse et bien d'autres, avait abordé eu Italie, et 
ayant épousé la fille du roi Daunus, reçut de lui une 
partie de la Daunie ou de l'Apulie. ( Voyez Heyne, Exe. 
1 ., ad Virg. .£n., XI, et Eudocie , Ion,, dans les Anecd. 
gr. de Villoison, p. 1 15. ) 

Ibio. — Canna /lumen. C'est ou l'Anfidus , ou une ri- 
vière moins importante arrosant Cannes, et dont les au- 
tres auteurs ne parlent pas. Parmi les cours d'eau qui 
traversent les champs de Cannes, on connaît l'Anfidus et 
le Vergellus, sur lequel ou peut voir Florus, II, 6 et Va- 
lère-Maxime, IX, 2. 

Ibid. — Ludos prœtor... fadurus. Ce préteur était P. 
Cornélius Sulla ou Sylla. Voici, à ce sujet, l'étymologie 
du mot Sylla, telle que nous la donne Macrobe, SaL, I, 7, 
p. 290. éd. Deux Ponts) : «Bello puuico Illudi Apollina- 

• res ex libris sibyllinis prinium sunt insiituti, suadenie 
*• GornelioRofodecemviro, quipropterea 3ioy//acogoo- 

• minatus est, et postes corrnpto nomioe priroum Sylla 
« cœpit vocitari. • Cicéron ( Ad Ait., XVI, 5) nous ap- 
prend que dans ces jeux on représenta des pièces de 
théâtre grecques. (Dodwell., de Cyclis, biss. IV, g 16. ) 

Chap. XIV. — Dein postero castris, etc. Ce passage 
n'est pas très-clair. Quand l'armée romaine eut été ra- 
menée è Bénévent, qui pouvait empêcher les Campa- 
niens de sortir, ou Hannon de revenir? Un manuscrit 
omet se devant hostium, ce qni rend la phrase un peu 
plus supportable. 

Ibid. — Vibius Acuœus, c'est-à-dire originaire d'Ac- 
coa. Hais Accua, comme le remarque Duker, doit être 
placée en Apulie ( XXIV, 20 ), et non en Campa nie. Or 
la cohorte en questiou était pélignienne, et l'on ne voit 
pas pour quel motif les Péliguicns lui auraient donné un 
chef apulien. Du reste, il ne faut pas confondre es prœ- 
fecti avec les douze préfets des alliés qui, suivant Poljbe 
( VI, 24 ), étaient nommés par les cousuls. Les uus et les 
autres sont désignés par le nom de préteurs, IX, 16 et 
XXIII, 19. Cf. J. Lipse, Milit. rom., I, 7; II, 10. 

Ibio. — Hoc signum inira tallum hostium erit. C'est 
avec raison que l'histoire recueille et consacre de pa- 
reils faits d'héroïsme, dont Tite-Live nous a cité plus 
d'un exemple. (Voyez IV, 29; XXI, 26; XLI, 4.) Mais 
il est bon de remarquer que notre histoire aussi abonde 
en traits de courage, qu'on pourrait mettre en parallèle 
avec ceux-là. Mous avons déjà rappelé le trait du grand 
Condé, lançant dans les lignes de Fribourg son bâton de 
maréchal. Qui ne se rappelle un autre héros s'immorta- 
lisant par un exploit semblable au passage du pont d'Ar- 
cole? 

Ibio. — Prineeps primas centurio. Juste-Lipse, Afiiit. 



rom., II, 8, et Duker pensent qu'il faut lire prineeps 
primat ou prioris centuriœ ; mais peut-être le mot cen* 
turio n'ett-il autre chose qu'une glose du mot primus; 
car de même que le centurion du premier manipule du 
pilum ou dn rang des triaires s'appelait primi pili cen- 
turio ou primus pi/us, de même le centurion du premier 
manipule des bastats s'appelait primi hastati centurio, 
on primus Kastatus ; de même aussi le premier de l'ordre 
des principes pouvait être appelé primi principis cen- 
turio, ou primus prineeps. L'ordre dans lequel se clas- 
saient les centurions était tel, que le decimus hastatus 
était considéré comme le dernier de tous ; tandis qne le 
primus pilus était le premier en importance, et c'est par 
ce motif qu'on le désigne aussi par l'expression de pri- 
mus centurio. Voyez VII, 41. 

Chap. XV. — Quitus indidem ex Achaia oriundi. 
Toutes ces villes étaient grecques d'origine; mais Thu- 
rii , colonie athénienne . ne peut ici, de même que dmis 
Scymnus de Cbio, v, 525, être désignée comme d'origine 
acbéenne , qne parce qu'on aura confondu avec ses 
habitants les anciens Sybarites, ou eu seulement égard 
à cenx d'entre eux qui avaient survécu et pris part à la 
nouvelle colonie. Voyez Heyne, Opusc. Acad., t. II, 
p. 1 74. 11 y examine quelle fut la véritable origine de Thu- 
rii, et s'occupe de Métaponte, p. 205 et sniv., où il 
avertit que les mots « cognatione juncti erant • ne se rap- 
portent qu'aux Métapontins, et non anx Tarentins, qui 
étaient d'origine dorienne. 

Chap. XVI. — Liberos cum suis legibus, ce qu'il ex- 
prime ailleurs par le mot immtines, c'est-à-dire exempts 
de tributs et d'impôts , et vivant d'après leurs propres 
lois, iXcuMpcuç, oùtgvo|xcuç. Cf. XXV, 25; XXX, 57; 
XXXVII, 54; XLIV, 7; XLV. 26. Voyez sur le double 
privilège de l'éleuthérie et de l'autonomie, Spanheim, 
de Usu et pr. num., Diss., IX, p. 674. 

Ibio. — Contingere dexlram. Usage antique. Voyez 
Hom. //. B., 541, etEurip., Mèd., 21, avec la note de 
Porsoo. 

Ibid. — Paludamento circum latvumbrachium intort o. 
Sur cet usage ancien dont les bas-reliefs grecs nous of- 
frent plus d'un exemple , voyez Burmann sur Pètron., 
ebap. lui, et Schel., sur Hygin, p. 1050, t. X, des.Jnf. 
rom. 

Chap. XVI II. — Eruptione oppidanorum et Magonis. 
Peut-être faut-il lire Hannonis ou Bostans, que, suivant 
Tite-Live, XXVI. 5 et 12. il avait laissé à la tète de la gar 
nison carthaginoise. Au chap. xv et xvi il dit que Magon 
était dans le Bruttkim , et au ebap. xxi qu'il se trouvait 
dans l'armée d'Annibal. 

Chap. XIX. — Sempronianus exercitus, nii Cn. Corné- 
lius qiisTSlor prœerat. 11 avait été chargé du commande- 
ment après la mort de Tib. Semprooius Gracchus. Cf. 
ch. xvu. Le questeur provincial, comme magistrat du 
penple romain*, était au-dessus des lieutenants , et , 
après la mort du proconsul ou du propréteur, et même 
en leur absence , ou en attendant l'arrivée de leur suc- 
cesseur lorsqu'ils sortaient de fonctions, il les remplaçait 
comme chef des troupes. 

Chap. XX. — Casilïnum frumentum convectum : ad 
Vulturni ostium ubi nunc urbs est , caAellum communi 
tum { ante Fabius Maximus munierat ), praesidium impo 
situm... /n ea duo maritima caslella , etc. Passage cor- 
rompu; car les deux forts maritimes, où Tite-Live nous 
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dit qu'on porta du blé, sont Vulturne et Pnteoli , que Fa- 
bius avait fortifiés (XXIV, 7), et ii en dit autant, au chap. 
xxii» deCasilinum, de Yulturne et de Puteoli. Aussi, 
après communitum, Cluvier, Ital. ant. t I, 2, insère-t-il 
Pute o lis. Parmi les différentes conjectures proposées , la 
plus probable est celle d'après laquelle il faudrait lire 
ainsi ce passage : « Castellam communitum atque Puteolis 
« ( Maximus munierat ) praesidium impositum. • Car Fa- 
bius , après avoir fortifié Puteoli , y avait placé une gar- 
nison ( voy. XXIV, 7 ). En outre Fabius y est souvent dé- 
signé par le seul surnom de Maximus. Voyez par ex., 
XXIV, 12; d'où l'on peut conclure qu'un copiste inatten- 
tif a de Puteolis fait Fabius , ou que ce dernier mot , 
ajouté comme glose à Maximus , est passé dans le texte , 
après en avoir chassé Puteolis. 

Cbap. XXI. — Prima leqio et sinistra ala socialis 
exercitus. L'armée des allies se divisait en deux corps, 
Vala dextra et Vala sinistra, et l'ala était pour eux ce 
qu'était la légion ponr les Romains. Voyez J.-Lipse, Mil. 
rom. f II, 7. Ce savant nous apprend qu'on donnait le 
nom d'ala dextra et ala sinistra à denx parties de l'in- 
fanterie des alliés, parce que, comme les ailes chez les 
oiseaux , elles couvraient le corps des légions des deux 
côtés. Cf. Anlu-Gelle, XVII, 4. De là les expressions 
cohortes alariœ, ou alares (X, 40), pour indiquer l'in- 
fanterie des alliés, et alarii équités pour désigner leur 
cavalerie ( XXXV, 5 et XL» 40) , pastages où ils sont dis- 
tingués des legionarii équités. 

Sans doute, le plus souvent, le mot ala se dit des al- 
liés; mais quelquefois aussi de la cavalerie romaine. 
Voyez II, 49; VIII, 59; XXIII, 45; XXIX, I. Quant au 
motif qui a fait donner à l'une des ailes le nom de dextra» 
et à l'autre celui de sinistra, on l'ignore, et Polybe ( VI, 
26) ne nous apprend rien à cet égard. «Les ala, dit 
Dulcer, n'étaient pas ainsi appelées à cause du rang 
qu'elles occupaient dans le combat; car le cbap. n du 
livre XXVII prouve que la gauche pouvait combattre à 
l'aile droite, et la droite à l'aile gauche. Je soupçonne- 
rais, ajoute-t-il , que ces noms leur étaient donnés arbi- 
trairement par le général, de la place que chacune 
d'elles occupait dans le camp. • Cf. XXVI, 14; XXVII, 
14 et XXXI, 21. 

Chap. XXII. — Conquisitio volonum. Voyez la note 
sur le chap. lvii du livre XXII. 

Cbap. XXIII. — Incertus utrum... an obsidione Syra- 
cusas premeret. L'année précédente Appius seul avait 
assiégé Syracuse , pendant que Marcellus portait ses ar- 
mes par toute la Sicile, et tenait tête à Himilcon et à 
Jiippocrate. Marcellus délibère donc ici s'il doit, mainte- 
nant qu' Appius a été renvoyé à Rome, se tourner contre 
les ennemis de l'année précédente, ou rester sur les 
lieux pour presser le siège de Syracuse. 

iBin. — Ad portum Trogiliorum, Trogiliorum est une 
correction de Cluvier, pour Trogilorum que donnaient les 
anciennes éditions. Trogilum était un bourg sur le bord 
de la mer, et ses habitants en tiraient le nom de Trogilii. 
Le lieu où se tenaient les vaisseaux s'appelait d'eux Por- 
tus Trogiliorum. Etienne de Byzance : Tpw*|iXoç- x^pa 
s*v IixiXta* tô étoixèv Tp«fîXio;. Thucydide, VII , 2 : 
O TpwfiXo; xaXoôpvoç, ^mp ppax«"*?ov i-{iy*t7Q aùroïç 
ix t*û {UfâXou XijtévG* im ttjv étepav OâXaaaav tô dirint- 
XtojAa. Ce port se trouvait prés de l'issue du grand port 
de Syracuse. 



Cbap. XXIII. — JHem festumJHemœper triduum oei. 
Il ne faut pas prendre dies festus dans son sens rigoureux, 
car la phrase serait inintelligible. Cette expression ne 
peut signifier autre chose que la fête de Diane, quelle 
qu'en fût la durée. Il n'est donc pas nécessaire de re 
trancher le mot dies, comme le proposent J. Gronove et 
Crévier. Voyez, sur les ÀpTep.îoia,Meursius, Gracia fe- 
riato, 1. 

Cbap. XXIV. — Atheniensium classes demersa. Voy. 
Cic, Verr., V, 57. 

Ibid. — Et duo ingentes exercitus cum duobus clarissi- 
mis ducibus. Demos thène et Nicias défaits par le Spar- 
tiate Gylippe, au temps de la guerre du Pétoponèse. 
Voyez Thuc, VII, 2 et suiv.; Diod.. XIII, 7 et suiv.; 
Justin, IV, 4; Plutarque, Vie de Nicias. et Fie d'Alci- 
biade. Deux autres généraux athéniens , non moins cé- 
lèbres , Lamachus et Eurymédon , périrent aussi à Syra- 
cuse. Voy. Thuc, VI, 101 et VU, 52. 

Cbap. XXV. — Ad Euryalum. EùpûuXcç ii dbcpôwoXi; tw 
ÉmraX£>v, woXtxvtov £è roûro Sup&xourôv àroxfnp.vcv, 
Etienne de Byzance; cf. Thuc, VI, 97; VII, 2 et 45. 

Ibid. — Neapolim et Tycham. Voyez la note sur le 
chap. xxi du livre XXIV. 

Cbap. XXVI. — Accessit et pestilentiœ. Tite-Live, 
dans la description de cette peste, a eu sous les yeux 
Thucydide, II, 51 et suiv. 

Cbap. XXVII. — Sed iidem venti, etc. Le vent d'ouest 
les avait portés de Carthage à Pachynum, le vent du 
midi leur était nécessaire pour se rendre de Pachynum à 
Syracuse. 

Ibid. — Ab ortu solis flore. Donc les vents étalent 
changés depuis que Bomilcar était arrivé à Pach) ddio: 
mais de telle sorte qu'ils les empêchaient toujours de dou- 
bler le promontoire et de se diriger vers Carthage. 

Cbap. XXVIII. — Simul ad eos ab exercitu Siculontm. 
C'est ainsi que Périzonius a corrigé la leçon ordinaire : 
Simul ab eo ad exercitum Sic. • Des envoyés, dit-il, 
avaient été expédiés du camp des Siciliens vers Marcel- 
lus, pour traiter de la reddition de la ville, et surtout 
pour sonder les dispositions des assiégés , avant de rien 
arrêter définitivement. Les députés n'avaient donc pas be- 
soin de rappeler qu'ils avaient été renvoyés par Marcellus à 
l'armée , puisque cela n'avait pas eu lieu , et que même , 
s'il en eût été ainsi , on ne pouvait en conclure que c'é- 
tait dans le but de rendre la fortune égale pour tous, 
ce qu'ils affirmaient être l'objet de leur mission. En ou- 
tre il n'était pas besoin qne Marcellus envoyât à ce sujet 
des députés aux Siciliens , qui étaient venus d'eux-mêmes 
lui faire cette demande , et il n'était pas convenable qu'il 
s'occupât d'un soin qui regardait les seuls alliés de Sy- 
racuse, alors dans le camp. » 

Cbap. XXIX. — Sub clientela numinis Marcellorum. 
(Comp. XXVI, 52, Cicér., Verr., 1,51, 55; II, 2, | 21; 
IV, 54. ) 11 résulte de ce passage que les Marcellus étaient 
les patrons des Siciliens , comme les Fabius des Allobro- 
ges, Cicérondes Campaniens, Caton des Cappadociens 
et des Cypriotes. ( Sur ces sortes de patronages voyez les 
commentateurs de Tacite, Ann., III, 55. ) En mémoire 
delà clémence et de l'humanité de Marcellus, chaque 
année on célébrait à Syracuse une fête en son honneur, 
appelée les Marcellea, à laquelle Verres en substitua 
impudemment une autre appelée Verrea. C'est à peine 
• si Ton trouve dans Tite-Live quelques mots sur la dé- 
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menée qui mérita à Marcellus cette distinction honora- 
ble ; il raconte même des fait* qui semblent en opposi- 
tion avec ce caractère généreui (XXIV, 35 ; XXV, 31, 40; 
XXVI, 26,52}. Plutarque [Marcell., cb. xx et xxm) rend 
pins de justice an conquérant de Syracuse; et il raconte 
qu'en considération de la liberté qu'il avait donnée aux 
Syracusains, et du patronage qu'il leur avait accordé, 
ce peuple reconnaissant lai a?ait décerné les honneurs 
dont nous venons de parler et d'autres encore. 

Pendant que Marcellus était consul pour la quatrième 
fois , raconte Plutarque , ses ennemis subornèrent des 
Syracusains qui devaient venir a Rome l'accuser et se 
plaindre dans le sénat qne, contrairement aux traités, 
ils avaient été opprimés par les Romains d'une manière 
indigne. Ils vinrent en effet et se présentèrent au sénat. 

MarceUus était alors absent, et occupé d'un sacrifice 
an Capitole; son collègue, que son absence contrariait, 
le fait prévenir. Il arrite , prend place sur sa chaise cu- 
rule, expédie les affaires comme de coutume, puis 
descend , va se placer dans le lieu réservé aux accusés, 
laissant ainsi toute latitude aux Syracusains. Ceux-ci ex- 
posent leur plainte : Marcellus y répond ; après quoi les 
accusateurs et l'accusé sortent du sénat pendant qu'on 
recueillait les suffrages. Marcellus était au milieu de ses 
adversaires, la figure calme, ne témoignant ni crainte 
de l'accusation intentée contre Ini, ni irritation contre 
les Syracusains. 

Dès que le résultat du scrutin rat connu, et qu'on sut 
l'acquittement de Marcellus, on fit ses accusateurs deve- 
nir tout à coup ses suppliants, se jeter à ses genoux , le 
conjurer avec larmes de leur pardonner à eux, et de 
prendre en pitié le sort de leur malheureuse cité. Mar 
cellns attendri céda à leurs prières, et ne cessa de com- 
bler de bienfaits eux et les autres Syracusains. La liberté 
qu'il leur avait rendue, l'autonomie, la jouissance des ri- 
chesses qui leur restaient, leur furent maintenues par 
le sénat. En reconnaissance de ces importants service* , 
Syracuse lui décerna de nouveaux honneurs , et ils ren- 
dirent une loi d'après laquelle, toutes les fois que Mar- 
cellus ou un de ses descendants passerait en Sicile, tons 
les Syracnsains se couronneraient de fleurs et offriraient 
un sacrifice aux dieux. 

Cbap. XXX. — Ab Arethusa fonte usque ad ostium 
angiportus. Il y a ici une erreur qui provient du tait de 
Tite-Live, car il n'y a aucun rapport entre la fontaine d'A- 
réthuse et Àchradine. Aréthuse est située à l'extrémité de 
l'ile(Cic, in Verr., TV, 118; Strab., liv. VI, p. 270 et 
Virgil., Enéide, III, 696, et beaucoup d'autres passages). 
Il y a d'ailleurs dans le récit de Tite-Live , d'après la re- 
marque dePérixonius (Anim. hist., cb. vm), une inconsé- 
quence manifeste, puisqu'il dit ( liv. XXVI, cb. xxi ) que 
Mericus livre non pas Achradine, mais Nasos (l'Ile). 
Crévier craint même que tout ce récit de la trahison de 
Mericus ne soit pas fort exact , et que par conséquent il 
n'y ait un reproche plus grave à faire à Tite-Live. 

Ibid. — Rbmulco. Le mot remulcus vient de pùjxx, 
cordage, et de tXxw, tirer, ou mieux de pujx&uXxeîv, d'où 
notre terme de marine remorquer, par le changement si 
commun des deux liquides X et p. C'était proprement le 
cordage à l'aide duquel un navire en remorquait un au- 
tre, a. XXXII, 16; XXXVII, 24, et Scheffer, de MU. 
nav„ U, 5. 

Cbap. XXXI. — Archimeden, memoriœ proditum 
est, etc. Cf. Cic, Fin,, V, «9; Silius liai., XIV, 676 et 
suiv.; Val. Max., VIII, 7 ,ext. 7, et Plutarque i Marcel!., 



cb. xix ) qui rapporte les différents récits des historiens. 

Cbap. XXXII. — Ad urbem Anitorgin. On n'en con- 
naît pas la position, à moins qu'il ne faille lire Conistor- 
gin, ville forte des Celtiques ou de la Lusitanie, que 
Strabon , il est vrai ( III, 2, p. f 4f ), appelle Kovi<rr«p<nç, 
mais qu'Appien ( B. Hisp., lvii et suiv. ) désigne sous 
le nom de Kovîorop^i; on Kamoropapç. Le même auteur 
parle d'un peuple de Cunéens, du pays et du promontoire 
Cunéen. Voyex Strabon, liv. III, pr.; Plin., IV, 22; 
Pomp. Mêla, III, I. Cf. XXVIII, 57. 

Cbap. XXXV.— Asdrubalem H ami l caris, Sous -en ten- 
dez filium. Voyex XXVI, 17. De même on trouve Asdru- 
bal Gtgonis, XXV, 57; «XXVI, 20; XXVIII, 12, et 
peut-être Seleucus Antiochi, XXXVII, 1 8. Cf. Duker, sur 
Florus, II, 16; Burmann, sur Suétone, Cœs., iv, et 
Gramm., x. 

Cbap. XXXVI. Omnesquc intus, etc. C'est la tradition 
adoptée par Appien (Hisp., xvi) : Tôv irûpfov tvurpaaav 
ot Aîêotç, xai 6 Sxiirtwv xartxxuÔYî (trrà rûv a'Jv&vraiv. Cf. 
Sil. Ital., XIII, 688. 

Cbap. XXXVIII. — Ex omni profecto sœvitia fortunœ 
emersuram esse. Cf. II, 29 et Horace, Od. t IV, 4, 65 et 
suiv. 

Cbap. XXXIX.— Claudius qui annales Acilianos, etc. 
Voyex sur Acilius , p. 769, col. 1. 

loin. — Cftjpenm argenteum pondo CXXXVM cum 
imagine Barcini Asdntoalis. Cbex les Grecs et cbex tes 
autres peuples de l'antiquité, après l'érection d'une sta- 
tue , la récompense la plus honorable était un bouclier 
sur lequel ou faisait peindre ou graver l'image de celui 
auquel il était décerné. Cf. XXXIV, 52; XXXV, 10; 
XXXVIII, 55; XL, 51; Tac, Ann,, II, 85; Pline, 

XXXIV, 45; XXXV, 2 et suiv.; Dodwell Prœlcct. ad 
Spartian. Hadr., p. 6 et mon explication des Inscr. gr. 
et lat., recueillies par la commission de Morée, t. II. 
p. 89. — Les cent trente-huit livres que pesait le bou- 
clier en question équivalaient a quarante-quatre k il. 
sept cent douze grammes, en adoptant, avec M. Saigey, 
trois cent vingt-quatre grammes pour le poids de la livre 
romaine. 

Cbap. XL. — Inde primum initium mirandi gracarum 
artlum opéra. Ce goût pour l'art grec s'accrut encore 
après la prise de Corintbe. Cf. XXXIX» 6; Cic, ad Uiv.. 
VIII, 14, et Manuce sur ce dernier passage. 

Ibid. — Templum id ipsum primum, etc. Le temple de 
r Honneur et du Courage» comme l'a remarqué Duker. 
Plutarque \V\e de Marcell., ch. xxvm ) dit que Marcellus 
le bâtit avec le butin rapporté de Sicile, et que, voué par 
lui dans son premier consulat et au combat contre les In- 
subriens à Clastidium ( voyez Polybe, II, 1 1 ), il (ut dédié 
par son flls, près de la porte Capène. (Voyez Tite Live, 
XXVII, 25 et XXIX, 11.) Les mêmes auteurs ont rap- 
porté qu'un seul temple avait été voué par Marcellus, 
mais que dans la suite, sur l'avis des pontifes, ou en 
éleva deux qu'on réunit comme pour indiquer, ainsi que 
le dit Symmaque tEp., 1, 14), que là où il y a des actes de 
courage il y a aussi d'éclatants honneurs. Voila pourquoi 
il est question, tantôt d'un seul temple et tantôt de deux, 
comme deux lignes plus bas : Adportam Capenam dedi- 
cota a Marcello lempla. Cf. Cic, Verr. t IV, 54 et Pline, 

XXXV. 10 on 57. 

Cbap. XLI. — Pisoni jurisdictio urbana, etc. Les dif- 
ficolles qne présente ce passage ont été levées par Pé- 
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rixonius, dans ses Animadv. hist., cb. iv, p. 167. 
M. Lcmaire a transcrit en entier cette discussion dans 
son commentaire , auquel nous renvoyons nos lecteurs. 

LIVRE XXVI. 

Souvent dans ce livre notre auteur rappelle le récit de 
plusieurs écrivains, comme au chap. vi par exemple. 
Depuis le cbap. vu jusqu'au cb. xu, comparez Tite-Live 
avec Polybe, IX, 5-8 et suiv.; mais il y a dans le premier 
plus de développements. Il a joint à son récit beaucoup 
de détails puisés ailleurs, comme ce qu'il dit de la pluie 
prodigieuse qui deux fois sépara les combattants , et de 
l'étonnement dont Annibal fut frappé, quand il apprit 
que les Romains venaient de faire partir des vexillaires 
pour l'armée d'Espagne. Après avoir, dans le cbap. xi, 
suivi presque partout Polybe, il rapporte le récit différent 
de Cœlins , et met de coté les éloges que Polybe ( IX, 9 ) 
donne à Annibal pour ce fait. Au cbap. xx, l'exposé des 
événements d'Espagne n'est pas tiré de Polybe, qui en a 
parlé ailleurs , et en d'autres termes ( X, 7 >. Cf. Becker, 
p. 120. Au sujet de Bomilcar, il s'accorde avec les frag- 
ments de Polybe ( in SpiciUg., p. 36); pour ce qui est 
des affaires de la Grèce, le fond , il est vrai , s'en trouve 
dans Polybe; mais Tite-Live a considérablement abrégé, 
comme on peut s'en convaincre en le comparant avec 
l'auteur grec, IX, 28, 39. Le cbap. xxv est tiré de Po- 
lybe (IX, 40). Le xl«, comparé aux fragments de Po- 
lybe, IX, 27, prouve que Tite-Live l'a eu sous les yeux; 
mais il l'a abrégé , et a omis la longue digression de l'é- 
crivain grec sur la situation d'Agrigente. Au cbap. xli, 
Polybe, qu'il a presque constamment suifi (cf. X, 6 et 
suiv.), a rapporté indirectement le discours de Scipion, 
mais les deux auteurs ont employé à peu près les mêmes 
raisonnements. La comparaison du cbap. xmi avec Po- 
lybe ( 7-H ) prouve que beaucoup de choses ont été pui- 
tiées dans ce dernier; seulement Tite-Live a omis plu- 
sieurs détails qui lui paraissaient peu importants, tels 
que la description de la ville, les projets de Scipion. Les 
chapitres xliii-xlvi sont calqués tout entiers sur Polybe. 
Polybe s'était attaché aux témoignages les plus authen- 
tiques et a la lettre même de Scipion à Philippe (cb. IX ). 
C'est encore Polybe qui lui fournit les détails du butin 
énumérés cb. xlvii. Cbap. xlii, s'écarta nt de Polybe, il 
rapporte les opinions diverses des écrivains, parmi les- 
quels il faut mettre Polybe (comme on peut en juger par 
les fragments ), Valérius Antias et Silenus. D avoue qu'il 
trouve fastidieux de tout rapporter, tant les auteurs dif- 
fèrent; que, s'il faut s'arrêter à quelque chose , un juste 
milieu lui parait plus vraisemblable. Le reste est dû à 
Polybe. U faut en dire autant de l'histoire de l'épouse de 
Maodonius, et, au cbap. l, de la jeune fille celtibérienne 
(Polybe, 18-19). Ce qui ne l'a pas empêché de consulter 
des annales plus étendues sur les mêmes faits , sans faire 
mention de Valérius d' Antias , qui est la source où cer- 
tainement il a puisé tout le reste. Le cbap. u est tiré du 
cbap. xx de Polybe. 

Cbap. IV.— - Institutum, ut telites in legionibus es- 
sent. Quelles espèces de troupes appelait-on velttes ? Les 
vélites existaient-ils avant la mention qu'en fait ici Tite- 
Live ? Dans le cas de l'affirmative, quel sens faut-il don- 
ner à ces paroles? 

Les vélites étaient des troupes légères, dont le nom 
pourrait être rendu par celui de voltigeurs, et dont l'u- 
sage parait avoir été le même chez les Romains que chez 
nous. Festus dit que c'étaient des soldats eœpedilos, 



quasi velUes, id est volantes. Si cette étyrootogie ne porte 
pas avec elle l'évidence, elle donne du moins nue idée de 
ce qu'étaient les vélites. 

Valère Maxime ( II, 5, 2 5) dit expressément que l'u- 
sage des vélites fut imaginé pendant cette guerre, et ce- 
pendant il en a déjà été parlé plus d'une fois dans Tite- 
Live ( XXI, 55 ; XXIII, 29, et XXIV, 54 ). Mais comme 
nous l'avons fait remarquer, livre XXI, cb. lv, p. 888, 
Tite-Live désignait par ce nom les troupes faisant un ser- 
vice analogue à celui des vélites,qui ne furent organises en 
corps spécial, et sous ce nom, qu'à l'époque où nous som- 
mes arrivés. Le témoignage positif de Valère-Maxime n'est 
nullement contredit par celui de Tite-Live, quoiqu'on 
ait prétendu trouver dans ce chapitre même la preuve que 
les vélites étaient déjà connus. On se fonde sur ce que 
Tite-Live nous dit qu'on donna aux soldats dont il parle, 
et qu'on exerce à monter en cronpe derrière les cavaliers 
et à mettre tout à coup pied à terre pour combattre, sept 
javelots longs de quatre pieds, et terminés par uo fer, 
comme les javelots des vélites : quale hastis velitaribus 
inest. Mais, du mot inest, il résulte que Tite-Live vent 
parler des vélites de son temps, et non de ceux d'autrefois. 

Du reste, tout porte à penser que de bonne heure on 
fit usage de troupes légères, quelque nom d'ailleurs qu'on 
leur ait donné d'abord: rorarii, accensi, funditores,ja- 
ciUatores, sagittarii, etc. Mais on n'avait point encore 
songé à les adjoindre ainsi à la cavalerie, en les faisant 
monter en croupe. C'est sans doute là tout ce qu'il y 
avait de nouveau ; c'est la seule modification qui fut alors 
introduite, ut vélites in legionibus essent. 

Quant à l'armure des vélites, elle consistait en bou- 
cliers pins courts, parmœ breviores, que ceux des cava • 
liers, et sept dards longs de quatre pieds et terminés par 
un fer. 

Frontin désigne ces boucliers en les appelant parnnlas 
non amplas, Valère-Maxime pairumtegmin. Polybe décrit 
la forme et la matière des boucliers de la cavalerie, mais 
il n'en donne point les dimensions (VI, 25), non plus que 
les autres auteurs. La parma des vélites était, suivant 
lui, ireptçgpTi; tw oxii|x*Ti, Tpww^ov s^ou^a w £ut(Acrpev. 
(Voy. XXXVIIÎ, 21 ; XLIV, 55, et Polybe, VI, 22; J. 
Lipse, Mil. rom., III, 1 et 4, et Anal, ad mil. rom., III, 1, 
p. 426.) 

Cbap. lV.—CastellumGalatiam, au delà du Vulturoe, 
entre CanoueetCaudium. On la retrouve sur la carte de 
Peutinger, et on en voit les ruines dans le lieu appelé le 
Galazze. et non à Calatia, qui est de l'autre coté du Vul- 
turne et porte aujourd'hui le nom de Capazxo. Voye* 
Camill., Voyage de Capoue, dis*. II, cb. xxvu; cf. Stra- 
boo, liv. VI, p. 285. 

Ibid. — Secundi hastati signum. Voy. la note sur le 
cb. xiv du liv. XXV. 

Cbap. VL — Primi principis signum. Voy. ibid. 

Ibid. — Elephantos igné e castris exactos. On sait 
que ces animaux redoutent le feu et la fumée. 

Ibid. — Medixtuticus. Voy. la note sur le cb. xxxv du 
livre XXIU, p. 905. 

Cbap. VIII. —Jovem fœderum ruptorum testem. C'est 
comme tel que les Grecs lui donnaient le surnom d*2pxt&ç. 

Ibid. — Per Appiœ municipia quœque propter eant 
viam sunt Setiam, Coram, Lanuvium. Ce passage pré- 
sente quelque difficulté, et la phrase doit s'expliquer 
ainsi : quœque orbes seu colonia? propter eam viam sunt . 
car Setia et Cora n'étaient pu alors des municipes, mais 
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des colonies, et c'est dans cette classe qu'elles sont ran- 
gées, non-seulement II, 16, 22; VI, 50 et ailleurs, mais 
même pins bas XXVII, 9 et XXIX, 15. Lanuvium seul 
était municipe. Voy. VIII, 14 ; Sigonius, Ant.jur. ital., 
II, 9; Velser, fier. August., V, p. 279, et Otto, Deœdil. et 
colon., cb. i, font observer que souvent les mêmes villes 
sont appelées tantôt colonies, tantôt munidpes. On peut 
même dire avec Duker que Lanuvium étant sans nnl 
doute uo municipe, Sétia et Cora ont été comprises sous 
le même nom. 

Çbap. IX.— Per Suessulam, AUifanumque et Casina- 
tem agrum. Polybe (IX, 3) dit qu'il traversa le Samninm, 
où se trouvaient effectivement Allifa et Casinum ; mais 
Snessula était en Campanie. On a donc proposé de lire : 
per Suessanum Venafrumque : car, lorsqu'en partant de 
Gapoue pour se rendre à Rome, on était arrivé sur le 
territoire des Sidicius, on ne prenait point par Snessula, 
situé bien en arrière entre Capoue et Nota, pour se ren- 
dre snr le territoire d'Atlifa et de Venafre. Voy. Cluvier, 
ital. ant. t III, 8, p. 1035, et IV, 5, p. 1182. 

Ibid. — Crinibus passts aras verr entes. C'était l'usage 
dans les supplications et dans les denils publics. Voy. I, 
13; UI, 7 ; Stace, Theb., IX, 638; Sil. Ital., VI, 560 et 
suiv. Au lieu d'aras, Schweigheuser, sur Polybe (IX, 6i, 
pense avec raison qu'il faut lire areas, et alors Tite Live 
aurait traduit littéralement l'auteur grec : irXûvouaau 
Taî; xofAOt; Ta twv upûv tôa^T). 

Ibid. — Arce /Esulana. ASsuia, &sulnm ou JEsola 
était une ville du Latium située probablement entre Ti- 
bur et Préneste, et dont il n'existait plus aucun vestige 
du temps de Pliue. Cf. Hor., od., III, 29, 6; Velteius 
Patercul., 1, 14, et Pline, III, 5 ou 9. 

Ibid. — Cui ne minueretur imperium. Les magistrats 
dout l'autorité devait s'exercer hors de la ville, la per- 
daient quand ils revenaient de leurs provinces avec ou 
sans armée, du moment qu'ils étaient entrés dans la ville 
ou qu'ils avaient transmis le pouvoir à leur successeur. 
Voy. cb. xxi ; XLV, 36; Tac, Ann., UI, 19; Gujas, 06- 
serc, XII, 15 ; Grucb., Refut. post. disp. Sigon., cb. iv. 

Ibid. — Inde Algido Tusculum petiit. Il faudrait pour 
cela qu'il eût rétrogradé, car l'Algide est entre Tuscnlom 
et le moot Albain ; on a donc proposé de lire inde ab Pedo 
Tusculum petiit. Ce passage a donné lieu a une discus- 
sion très-animée entre deux savants célèbres, Jac. Gro- 
noveet Rapb. Fabretti. Voyes Jacobi Gronovii, Tertia 
dissert, epist. ; Fabretti, Dissert. tertia de Aquis et Aquw 
ductibus: Gronovii, Hesponsio ad cavillationes Raph. 
Fabretti ; et Fabretti, Apologeticon ad Grunnovium. 

Cbap. X. — Per Carinas. Les carènes formaient pres- 
que la troisième région de Rome, entre les Esquilles et 
le montCaelius. Voyez Heyne, sur Virg., JEn.. VIII, 561 . 

Ibid. — Tria millia passuum ab urbe castra admovit. 
Les historiens ne sont pas d'accord sur cette distance. 
Florus II, 6, 44, 56, et Pline, XV, f 8 ou 20 sont d'accord 
avec Tite Live ; mais Polybe (IX, 5) parle de quarante 
stades ou cinq mille pas, et Appien ( B. H ann., xxxvui ) 
ainsi qu'Eutrope, de quatre mille. 

Ibid. — A porta Collina. Il faut substituer nécessai- 
rement à cette leçon celle de plusieurs éditions et entre 
antres de l'édition aldine ad porlam CoUlnam (cf. 
cb. nu) ; autrement il faudrait supposer qu'Annibal était 
entré dans Rome, et de plus que le temple d'Hercule et 
de l'Honneur était situé en dedans des murs, ce qui est 



contraire à toutes les données de l'antiquité, puisqu'il est 
bien constant qu'il avait été bâti près du Moot Sacré. 
Voy. Cic, De leg., II, 25, et Pline au passage cité plus 
haut; cf. Dooat, Roma têtus, IV, 4, et Nardini, Roma 
ant., III, 16. Appien ( B. Uann., il) dit qu'Annibal vint 
de nnit avec trois éclaireurs seulement reconnaître la 
position de Rome; suivant Pline, XXXIV, 6 ou 15, il 
aurait lancé huit javelots en dedans des murs. 

Chap. TL.—iïullos aptiores inter contalles tectaque hor- 
torum et sepulera aut cavas undique vias ad pugnandum 
futuros rati. Le caractère de la nation n'a pas cbangé. 
Ce que Tite -Live dit ici des Numides d'Annibal s'appli- 
que entièrement aux Numides d'aujourd'hui. 

Ibid. — Clivo Publicio. Il se trouvait dans la treizième 
région de Rome, sur la pente orientale de l'Aventio qu'il 
servait a descendre et * gravir. Festus (p. 96, éd. Eg- 
gcr) : • Publicius Clivus appellatnr quem dno fratres L. 

• M. Publici Malleoli aediles curules, pecuariis conde- 

• mnatis ex pecunia, quam ceperanl, munierunt, ut m 

• Aventinnm vehiculis Velia venir! poste t. » Cf. XXVII, 
57 ; XXX, 26; Ovid., Fast., V, 285 et suiv. ; Varron, L. 
L. IV, 52, et Dooat, De urbe Roma, II, 11 . 

Cbap. XI. — Imber ingens grandine mixtus, etc. Po- 
lybe (IX, 6-7) et Appien ( B. Uann., il ) ne parlent pas 
de cette tempête, et ne donnent pas de la retraite des 
Carthaginois les motifs que Tite-Live va donner. 

Ibid. — Modo mentem non dari. • Rome, que tu te- 
t nais, t'échappe, et le destin ennemi t'a ôté, tantôt le 

• moyen, tantôt la pensée de la prendre. • Rossubt, Orai- 
son funèbre de la reine d'Angleterre. 

Ibid. — Quum rudera milites religions inducti jace- 
rent Rudus, rodusetraudus désignait tout objet non fa- 
çonné et notamment l'airain en lingot, l'airain non mon- 
nayé. ( Voyez Saumaise, De mod. usur., p. 26 ; les com- 
mentateurs de Val. Mai., V, 6, 5 ; Varr., L. L.. IV, 54, 
et Festus.) Cette grande quantité d'airain qui se trouvait 
entre les mains des soldats d'Annibal, provenait sans 
doute du butin considérable fait par eux de Capoue à 
Rome, ou même des trésors du temple qu'ils pillèrent, et 
qu'ensuite un motif religieux les porta à abandonner. 
Mais on a peine à concevoir par qnel motif religieux ces 
hommes qui avaient dépouillé le temple de toutes les of- 
frandes en or et en argent, jetaient l'airain dans la 
crainte d'être sacrilèges. Cette considération a porté 
Walch, Emend., p. 155, à changer inducti en intacti. 
Tite-Live alors aurait voulu dire que dédaignant l'ai- 
rain, depuis qu'ils avaient fait un butin plus riche, ils l'a- 
bandonnaient sans écouter ce scrupule religieux, qui, 
d'après les idées de l'antiquité, devait leur faire envisa- 
ger l'action de rejeter les objets sacrés comme un plus 
grand crime, comme un pins grand mépris des dieux que 
le pillage lui-même. Ruttner, Observ., p. 71, adopte 
cette correction qui a en effet beaucoup de vraisem- 
semblance. 

Cbap. XIII. —Et ad portas accessit. Ce passage con- 
firme la leçon ad poriam Collinam du cb. x. Voyex plus 
haut. 

Cbap. XIV.— Auripondo septuaginta fuit, argenti tria 
millia pondo et ducenta. Ce qui donne, d'après les cal- 
culs de M. Saigey, 66,241 fr. pour l'or, et pour l'ar- 
gent 220,800 fr. 

Cbap. XVI. — Aliqua aratorumsedes. Par le mot ara- 
tores Tile Live désigne ici ceux qui cultivaient leurs 
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propres terres , non les terres publiques pour lesquelles 
ils payaient leur dîme comme ou le Toit dans Cic, Verr. 
III, 20, 27 et ailleurs. 

Cbap. XVI. — Institutorum. Voyes Juvénal , VII, 21 
et ses interprètes. 

Cbap. XVII. — Is locus est inter oppida Uiturgin et 
Mentissam. Voyez XXI, f ! et XXIII, 49. 

Ibid. — Hujus saîtus fautes, etc. C'est le Saltus Tu~ 
giensis ainsi nommé de la fille de Togia et appelé au- 
jourd'hui Sierra di Alcaraz. Cf. Pline, III, 1 ou 5. 

Ibid. — Caduceatorem. C'était un envoyé chargé de 
traiter avec le général romain et portant â la main un 
caducée, symbole de la paix. Voyez sur le caducée le Sco- 
liaste de Thucydide, I, 52, les proverbes de Zénobius, 
111, 26 ; Servius ad An., IV, 242. 

Cbap. XVIII. — Quatuor et viginti ferme annos natus. 
C'est aussi l'âge que lui donnent Valère-Maxime ( IV, 
5, I ), Appien (B. Hisp., ivin) et Orose (IV. 18); 
mais des manuscrits d'Orose portent XXVII au Heu de 
XXIV, et Polybe (X, 6, 10), dit que Scipion prit Cartha- 
gène à l'âge de vingt-sept ans. Il est vrai que le même 
auteur (X, 5, 4 ) rapporte que Scipion avait dix-sept ans 
( l'an de Rome 554 ), lorsqu'il sauva son père dans le 
combat ; ce qui s'accorderait mieux avec l'opinion deTite- 
Live. Cf. XXI, 46 et XXV, 2. 

Ibid. — Confusum suffragium, etc. Voyez Grucb., de 
Comit., I, 2; II, 2, p. 545, 646, t. i, du trésor de Gre- 
vius; Sigonius de Leg. cur., en. x et Addend. ad Ant.jur. 
rit?, rom., I, 21; et Ernest i, Clav. Cic au mot Con- 
fusio. 

Cbap. XIX. — Fuit enim Scipio non verU tantum vir- 
tutibus mirabilis, etc. Sur le caractère de Scipion , ses 
vertus, etc. voyez Polybe, X, 2, 5. Tout ce qu'il dit de 
ce grand homme est d'autant plus digne de foi qu'il était 
l'ami intime de La?lius, qui était lui-même ami du 
deuxième Africain et dont le frère avait vécu dans l'inti- 
mité du premier» 

Voici comment M. Michelet nous dépeint Scipion 
{Hist. Rom., t. ii, p. 55) : • C'était un de ces hommes 
aimables et héroïques, si dangereux dans les cités libres. 
Rien de la vieille austérité romaine ; le génie grec plutôt 
et quelque chose d'Alexandre. On l'accusait de mœurs 
peu sévères, et dans une ville qui commençait à se cor- 
rompre, ce n'était qu'une grâce de plus. Du reste, peu 
soucieux des lois, les dominant par le génie et l'inspi- 
ration , chaque jour il passait quelques heures enfermé 
ou Capitoîe , et le peuple n'était pas loin de le croire flls 
de Jupiter. Tout jeune encore, et longtemps avant l'é- 
poque légale, H demanda l'édilité : Que le peuple me 
nomme, dit-il, et j'aurai l'âge. Dès lors Fabius et les 
vieux Romains commencèrent à craindre ce jeune au- 
dacieux. • 

Ibid. —Stirpis eum ditinœ virum esse... anguis im- 
manis concubitu, etc. On prétendait que Pomponia avait 
eu commerce avec Jupiter métamorphosé en serpent, et 
Scipion citait adroitement à l'appui de ce conte l'exemple 
d'AIexandre-le-Grand. Cf.XXXVIII, 58; Aulu-Gelle, 
VU, I; Pline, VII, 9 ; XXVI, 43; Plutarque, Alex., ch. n; 
et Spanheim , de Usu et prœst. Num., dis. V. 

Ibid. — Ostiis Tiberinis. De la ville d'Ostie fondée à 
l'embouchure du Tibre, cf. I, 53. 

Ibid.— Galliatm sinum. Aujourd'hui le golfe de Lyon, 
qui s'étend de la Provence jusqu'à la Catalogne. 



Cbap. XIX. — Orimdi et ipsi a Phocœa sunt. Les mot* 
et ipsi ne sont justifiés par rien ; aussi a-Won pensé que les 
mots ut Massilienses, qui devaient venir immédiatement 
après, avaient disparu par la négligence des copistes; on 
bien encore, et ipsi ut Massilienses étaient une glose dont 
une partie seulement serait passée dans le texte. Peut-être 
aussi, en écrivant^ ut ipsi, Tite-Live a-t-il pensé aux 
Massaliotes, mais sans compléter sa pensée. 

Cbap. XX.— In hiberna diversi concesseranl, etc. 
Polybe indique des quartiers d'hiver entièrement diffé- 
rents (X, 7). Cr. Appien, Hisp., xii et xxiv. 

Ibid. — Supra Castulonensem saltum. Il en est aussi 
fait mention dans César, B. cit., 1, 58; et dans Cic, Ep. 
fam., X, 21. 

Cbap. XXI. — A C. Cafpurnio prœtore urbano, etc. 
Le préteur urbain avait, dans l'absence des consuls, le 
droit de convoquer le sénat. Voyez XXII, 55 ; XXXVIII. 
44, et plus haut ch. tu. 

Ibid. — Senatus ei ad œdem Bellonœ datas est. Les 
ambassadeurs ou les généraux , demandant le triomphe, 
étaient admis dans le sénat qui se réunissait hors de la 
ville, dans le Champ-de-Mars ou dans le temple d'A- 
pollon (voyez IU, 63 ; X, i 9 ; XXXIV, 45 ; XXX Vil, 58 ; 
XXXIX, 4 ) ou dans celui de Bellone. Là , les généraux 
reodaient compte de leur conduite, faisaient valoir leurs 
services et rentraient dans Rome , comme simples parti- 
culiers , si le triomphe leur avait été refusé , et comme 
triomphateurs , s'il leur était accordé ; et jusqu'à ce que 
la cérémonie fût achevée, ils conservaient le comman- 
dement. Cf. cb. ix et III, 10. 

Ibid. — Postulavit ut triumphanti urbem inire lieeret. 
Pour obtenir le triomphe, d'après les lois, plusieurs 
conditions étaient nécessaires : il fallait 1° une décision 
iu sénat ou un ordre du peuple , bien que quelques gé- 
néraux n'aient attendu ni l'nne ni l'antre ( vojez 111,65* 
VII, 17; X, 56, 57; XXVIII, 9); 2« il fallait que l'on fût 
dictateur, consul on préteur ( voyez XXVIII, 58 ; XXXI, 
206; XXXVI, 59 ; XXXIX, 29) ; mais peu â peu on se re- 
lâcha sur ce point ( Plutarque, Pomp., ch. vi ; Dion.. 
XXXVII, 21; Cic, pro Sexto, n; pro fio/ôo,iv,pro 
Lege Manilia); 5° on exigeait que le général eût fait ses 
exploits dans son gouvernement et sur ses propres aus- 
pices (voyez XXXIV, 10, et Val.-Max., II, 8, 1-7); 
4° qu'un pelii nombre de citoyens et au moins cinq mille en. 
netiiis eussent succombé dans l'action ivoy.X, 56, Valer. 
loc. cit. et Cic, pro Dejotaro, v) ; 5* que l'empire romain 
eût reçu quelque accroissement, et qu'on ne se fût pas 
borné à reprendre un territoire envahi par l'ennemi 
( voyez Valer., loc. cit.) ; 6° il fallait que la mission du 
général fût entièrement accomplie , que la province fût 
pacifiée, la guerre finie, et que l'armée, qui avait pris 
part aux exploits que récompensait ce triomphe, fût 
rappelée et non pas reiuise.au commandement du suc- 
cesseur ( voy. XXVIII, 9; XXXI, 48; XXXIX, 29). Cette 
dernière condition est ici formellement exigée; mais on 
trouve plus d'un exemple du coutraire (XXXI, 49; 
XXXIII, 45; XXXIV, ld, 17; XXXIX, 58, 42). 

Ibid.— Cum simulacro captarum Syracusarum. Racine 
a très-bien exprimé cette coutume des Romains dans 
Mithridate, act. III, scèn. I. 

Et gravant en airain ses frêles avantages . 

De mes états conquis enchaînaient les image». 
Voyez aussi CrébiUou , Rhadamiste et Zénobie, act. n, 
scèn. n. 
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Chap XXI.— Sosis Syraatsanus. Vérltonins (Animadv. 
hist. t ch.Tiu, p. 541 ), reproche à Tite-Live une double 
négligence, d'abord parce qu'il prétend que Sosis avait 
introduit de nuit les Romains dans Syracuse . ce dont il 
ne fait pas mention dans le livre précédent , et ensuite 
parce qu'il dit ici que Nasos avait été livrée parMéricus , 
tandis qu'ailleurs (XXV, 50). il raconte que ce fut 
Achradine, et que Nasos avait été prise de vive force par 
Marcelin*. 

Chap. XXII. — Bybla et Macella. Sur Hybla, voyex les 
ioterprètes de Silius Italicus, XIV, 26. Macella était 
comme Scbera , située entre l'Hypsa et le Crimissus. Cf. 
Polyb., I, 2 S; Dion Cassius, 1. 1, p. 45, éd. Reim. etClu- 
vrier. Sic//., Il, 12. 

Chap. XXIII. — In foro Subertano. Hardouin, sur 
Pline, III, 5 ou 8, pense que ces mots désignent la ville 
de Suberetum, aujourd'hui Sovretto, non loin de la Soana 
et du Flore et appelé ainsi du liège (subere), qu'on trouve 
en abondance dans les champs voisins. Quelques ma- 
nuscrits portent Sudertano , qu'où rapproche de Suder- 
num , cité par Ptolémée. 

Ibid. — Ideo nominatio in locum ejus non est fada. 
Duker dit qu'il n'a trouvé nulle part si cela avait eu lieu 
par suite de quelque usage religieux ou pour quelque 
autre motif. Mais on lui a répondu avec raison que la 
nomination n'avait pas eu lieu cette année-là parce 
qu'elle était écoulée: et que certainement elle ne fut que 
différée. 

Ibid. — Flaminio abiit. Cette exclusion fut sans doute 
ordonnée par un décret des pontifes qui étaient les dé- 
fenseurs et les juges de tout ce qui concernait les céré 
montes du culte ; ou bien encore par une décision du 
grand pontife que ISuma ( I, 20), avait chargé de pro- 
noncer sur tout ce qui avait rapport au culte, et auquel 
le peuple, comme nous l'apprend Tite-Live, força souvent 
les prêtres de se soumettre. Cf. Grucb. De vet. jur. pont., 
Il, 1 1; Servius ad Virg. Georg., II, 194, et les commen- 
tateurs de Valère-Maxime, 1, 1, 4. 

Cbap. XXIV.— Scopas et Dorlmachus. Voyez, sur ces 
deux préteurs des Etoliens , Polybe, IV, 5-12, 16, 27-67, 
77; V, 5-16; IX, 42; XIII, 1,2; XVI, 59; XVIII, 56 et 
aniv. Drakenborch , d'après une correction de Duker, a 
écrit Dorymachus, parce qu'on trouve aussi ccrit d'une 
manière semblable Doryphorus dans Suétone (Ker„ 
xxix), Dorylaus dans Cicéron (pro Dejot., xv) et Do- 
rylas dans Ovide ( Met., V, 129). Mais dans les manuscrits 
de Polybe, on ne trouve qu'une fois Aopû|A*x°c et partout 
ailleurs Aoptpwtx^, orthographe bien préférable, les mots 
dans la composition desquels entre 5opu se formant, non 
du nominatif, mais du radical suivi de la voyelle de liaison 
£opif&ax°Ci Jopkwrroç, £optaX»Toç f ^opucnrroç. Voyex 
Scbvfeighœuser sur Appien, t. m, p. 159. 

Ibid. — Conscriptœ conditiones. Cf. Polybe , IX , 50, 
59;X.4i;XI f 6;XVUI,20. 

Ibid. — Attalus rex Asiœ. Il n'était que roi de Per- 
game, mais les Romains appelaient proprement royaume 
d'Asie toute cette partie des côtes de l'Asie-Mioeure qui 
s'étend 'de Pergame eu Mysie jusqu'à Carie. Cf. Span- 
beini, De vsuel prœst. numism., diss. VIII, p. 511, et IX, 
p. 620, où l'on trouvera l'arbre généalogique des Attales. 

Cbap. XXV. — Inde Pardanorum urbem , silam in 
Maredonia, transitum bardants facturant. Rubenius con- 
jecture avec assez de probabilité qu'il faut lire Sintiam, 



in Macedoniam (leçon de plusieurs manuscrits) trans- 
itum D. facturant. 2wrta, -iroXiç MoxkWoç irpo; tç 
epax7i, Etienne de Byzance. Mais il est possible que Tite- 
Live ait désigné toute autre ville que Sintia , située sur 
les frontières de la Dardanie et de la Macédoine. Les 
Dardaniens étaient un peuple de la Mœsie (aujourd'hui 
la Servie), voisin et ennemi de la Macédoine qu'ils enva- 
hirent souvent. Voy. Polybe, IV, 66; V, 97; XXVIII, 8. 

Chap. XXV. — Lyncttm. Lyncus était la capitale de la 
Lyncestide, au nord de la Macédoine, où se trouvait aussi 
la Pélagonie. Cf. XXXI, 55; XLV. 29, 50. Peut-être 
vaudrait-il mieux lire Lyncestidem. 

Ibid. — Bottiopm. Le nom de ce pays est écrit de plu- 
sieurs manières : Bottiœ, Bornai* ou Bottiœis, Bornai; 
et Borax, dans Polybe , V, 77, 4, leçons d'accord avec 
l'Etymol. Magn. f où l'on trouve Bomct et Bornai*, fftvoç 
Maxeâovi&ç. C'était une petite contrée de la Macédoine, 
près du golfe Thermalque, entre l'embouchure de l'Axiua 
et celle de la Lydia. Voyez Noria, Diss. m, de epuch. 
Syro-Mac, en. u. 

Ibid. — Acarnanvm gens. C'était le peuple le plus 
honnête de la Grèce, celui qui montra l'amour le plus 
constant pour la liberté (voy. Polybe, IV, 50; IX, 40; 
XVI, 52). Les Etoliens, au contraire, étaient une nation 
avare, inquiète, orgueilleuse, ingrate, avide de butin, 
dépouillant amis comme ennemis , ignorant les droits de 
la paix et de la guerre et accoutumée en quelque sorte à 
une vie de bétes féroces. Voyex XXVII . 50 ; XXXI. 28 ; 
XXXII, 54 ; XXXIII. 1 1. 44 ; XXXVI, 17; XXXVIII, 9; 
XLIII, 22; Poljbe, II, 5, 45, 45, 46; IV, 5, 16, 67, 79; 
IX, 58; XVII, 5; XVIII, 17. 

Cbap. XXVI. — Superato Leucata promontorio. Au- 
jourd'hui le Capo Vucato dans l'Ile de Sainte Maure, 
l'antique Leocade ou Leucadie qui, autrefois, était une 
presqu'île tenant è l'Acarnanie. On en fit ensuite une Ile 
(mais antérieurement a l'époque dont il est question au 
ch. xvu du livre XXXIII). Pour cela on creusa l'isthme 
qui depuis fut appelé Aiopoxroç et sur lequel se trouvait 
la ville de Leucas , capitale de l'Acarnanie, et appelée 
précédemment Neritum. 

Ibid. — Naupactum. Naupacte était la dernière ville de 
la Locride et plus tard des Etoliens ; elle avait un port 
sur le golfe de Corintbe. C'est aujourd'hui Lepanto. 

Ibid. — Anticyra. H existait de ce nom denx villes ma 
ritimes, toutes deux célèbres par l'ellébore qu'elles pro- 
duisiient; l'une était située en Phocide, sur le golfe 
Crisséen,et l'autre en Pbthiotide, près du golfe Ma- 
liaque et du mont Œta. Voy. Cellar., Geogr. an t.. Il, 15. 

Ibid. — Justitium omnium rsrum. Le justitium était, 
comme nous l'avons dit plus haut (livre III, ch. m, 
p. 805), une suspension générale de toutes les affaires 
publiques. Cette suspension avait lieu dans tes moments 
de troubles ou de grandes difficultés politiques. 

Pendant les démêlés de Tibérius Gracchus avec Octa- 
vius, un justitium eut lieu. Voici les principales circon- 
stances qu'on en trouve dans Plutarque ( Fie û> Tib.etde 
C. Gracchus). 

• • Octave s'étant refusé à ce qu'on lui demandait , Ti- 
bérius rendit un édit par lequel il défendait à tous les 
autres magistrats de remplir leurs fonctions. Il scella de 
son anneau le temple de Saturne, pour s'assurer que les 
questeurs ne pourraient y entrer soit pour y introduire, 
soit pour en emporter quoi que ce fût. Il pronouça une 
amende contre les préteurs , s'ils contrevenaient a cette 
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défense. Tous, craignant les fuites de leur infraction , 
s'abstinrent de l'exercice de leurs fonctions. On vit alors 
les riches changer de ? éléments, et se promener sur le 
forum, couverts d'habits de deuil. » 

Cbap. XXVII. — Prldie Quinquatrus. Les Quinqna* 
tries étaient des fêtes en l'honneur de Minerve , ainsi 
nommées parce qu'elles se célébraient durant les cinq 
jours qui suivaient les ides, que l'on mettait au rang des 
jours malheureux (afri). Aul. Gell.. H, 21 : Quod quin- 
quatrus dicimus,quod quinque ab idibtis dierum numerus 
sit, atrus nihilsîgnificet. Voyez aussi Vairon, Ling. lut., 
lib. VI, S M. Ovide , Fast., III, 809 : 

Sunt sacra Minerve , 
Nomlna quae a junctis quinque diebas habent. 
Sanguine prima vacat, nec fas concurrere ferro; 

Causa , quod est illo nata Miner va die. 
Altéra tresque super strata celebrantur areoa , 
Bnsibus exsertis bellica Ista dea est. 
Ces fêtes se célébraient après les ides de mars. C'étaient 
les grandes quinquatries, la fête particulière de Minerve- 
U y avait encore d'autres quinquatries, appelées tninu- 
sculœ ou minores , qui se célébraient après les ides de 
juin. C'était la fête des joueurs de flûte qui honoraient 
Minerve d'un culte spécial. Voyez Festus au mot Minu- 
scula, et Varron, /. c. g 17. 
Ovide, Fast., VI, 651. 
Et jam quinquatrusjubeor narrare minores, 

Hue ades o cœptis , flava Miner va, mets. 
Cur vagus incedit tota tibicen In urbe . 
Quid sibi personne , quid loga longa volunt? 
Juvénal i X, 115). fait aussi mention des quinquatries- 
Eloqoium ac famam Demostbenis ac Ciceronis 
Incipit optare et totis quinquatribus optât. 
Quisquis adhuc uno partam collt asse Minervam. 
Voyez aussi Tacite , Ann. XIV, 12. 

Ibid. — Septem tabernœ. Voy. III, 27, et Nardini, Rom. 
uet.,V,8. 

Ibid. — Basilicœ. C'étaient de vastes et magnifiques 
portiques dans le voisinage des places publiques, des 
théâtres et des temples. Voyez les commentateurs de Ta- 
cite {Ann., III, 72). 

Ibid. — Laulumiœ. C'étaient ou des carrières aux tra- 
vaux desquels les coupables étaient condamnés ( Plant. 
CapU, III, 5, 65, et Pœn., IV, 2, 5 ) , ou des prisons tail- 
lées dans le roc , comme les fameuses carrières de Syra- 
cuse. Voyez Cic. Verr., I, 5; V, 27; Paul Diac. au mot 
Laiumia, et Dorville, Iter Sicul., 1. 1, p. 181. 

Ibid. — Forum piscatorium. Il se trouvait dans la 
onzième région de Rome près de VArgiletum. 

Ibid. — Atrium regium. Ce monument se trouvait à 
l'ouest du forum, près du temple de Vesta, dans la hui- 
tième région. Numa ou suivant d'autres Tarquin-le-Su- 
perbe, y avait fait sa demeure. Cf. XX VII, 11, et Ovide, 
Fast, V, 265 et suiv. 

Ibid. — Fatale pignus. Le palladium qu'Enée avait , 
disait-on, apporté en Italie , et que l'on conservait dans 
le temple de Vesta. 

Qu'était-ce que le Palladium? Beaucoup d'auteurs en 
ont parlé, aucun ne l'a décrit; selon la remarque de 
Crévier, ce silence peut venir de ce que cet objet sacré 
était tenu toujours caché avec le plus grand soin , et que 
ceux qui avaient le droit d'y toucher, ne se croyaient pas 
permis d'en rien révéler aux profanes. Voyez Virg., 
.fin.. II, 163 et suiv.; Ovto., Met., XIII, 99; Fast., VI, 



421 et suiv., Dictys de Crète, I, 5; ApoUod., m, 12; 
Darès de Pbrygie, Iliad., X; Denys d'Hauc, Ut. I, 
ch. lxix, Hérodote, I, 14; Plutarque, Quœst. Rom., et 
les Mém. de l'Acad. des Inscript., IV, V, VI et XIV. 

Cbap. XXXII. — Classem satis esse. C'est-à-dire 
comme l'entend Crévier, la flotte sans soldats légionnaires 
et réduite seulement aux sorti navales, qui ne se com- 
posaient pas uniquement de matelots, mais aussi de trou- 
pes d'embarquement, classiarii on epibatœ, qu'il ne 
faut pas confondre avec les classici, comme on nom- 
mait quelquefois les matelots. 

Ibid. — Legiones urbanœ. Les légions urbaines . le- 
vées pour la garde de Rome, étaient l'année suivante, et 
souvent, comme ici, daos l'année même, quand les cir- 
constances l'exigeaient, envoyées contre l'ennemi. Cf. 
XXIII, 14, 25, 51; XXIV, II, 14; XXV, 5; XXVI, 28; 
XX VU, 7, 8, 22, 24, 55, 56; XXIX, 15; XXXIII. 43. 

Cbap. XXXIII. — Quod senatus juratus.Dans des cir- 
constances graves le sénat jurait qu'il voterait suivant sa 
conscience et les intérêts de la république. Cf. XXX, 40; 
XLII, 21 et Tac. Ann., IV, 21 ; Casaubon, sur Suétone, 
Aug., xxxv. 

Cbap. XXXIV. — Liberos esse jussit. U résulte de ce 
passage et de ce qui suit que Titc-Live , en écrivant ch. 
xv, que tous les citoyens campaniens avaient été vendus, 
a plutôt voulu indiquer ce que Flaccus était dans l'inten- 
tion de faire que ce qu'il fit eu effet. Tel avait été son 
premier ordre, mais l'exécution en ayant été différée, le 
sénat adoucit , à cet égard, la sévérité de son arrêt. 

Cbap. XXXV. — Ut magis dus, etc. Racine, Mitkn- 
date , acte m, se. i : 

Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie. 

Cbap. XXXVI. — Publica prodendo tua nequicquam 
serves. C'est une pensée que l'auteur du livre ad Hereu- 
nium ( IV ), développe ainsi qu'il suit : « Sapiens nullum 

• pro republica periculiim vitabit; ideo quod sepe fit, ut, 
■ quum pro republica perire noluerit , oecessario cum 
« republica pereat... Ex naufragio pétris salvus nemo 

• potest enatare. » 

Cbap. XXXVEU. — Salapiœ principes étant Dasius et 
Polattius. Cf. Appien, Hann., xlv-xltii, et Val.- Max., 
IU,8,e*t. 1. 

Cbap. XXXIX. — Ad Sacriportum. Ville sur le golfe 
de Tarente , non moins inconnne que le Sacriportua du 
pays des Volsques, où le fils de Marius fut vaincu par 
Sylla. 

Ibid. — Sybarlmque. Sybaris , comme on le sait , était 
le uom qne portait, dans des temps plus reculés, la Tille 
qui dans la suite fut appelée Thurii. Or, comme Tite- 
Live a pins haut ( X, 2, et daos d'autres endroits ) donné 
â cette Tille . non pas le nom de Sybaris , mais celui de 
Thurii, et qu'un peu plus loin, dans ce même chapitre, 
il fait mention des Thurini , le mot Sybarim a paru su- 
spect à Cluvier ( Ital. ant. t IV, 15 ), et il propose, dans 
ce passage de le remplacer par Siberinam. 

Ibid. — Post centesimumprope annum. Approximation 
un peu large. Il ne s'était réellement écoulé que soixante- 
trois ans depuis que Milon , chargé par Pyrrhus du gou- 
vernement de Tarente, avait livré cette ville au consul 
L. Papirius. 

Cbap. XL. — De qua per tôt annos certatum trot. La 
Sicile était le premier champ de bataille où les Romains 
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et les Carthaginois s'étaient rencontrés. Ceux-ci avaient 
songé les premiers à en faire la conquête , il y a? ait plus 
de soixante ans. A | élue Rome s'en fut-elle aperçue qu'elle 
songea à les en chasser, et à s'emparer, pour elle-même , 
d'un pays justement renommé pour sa fertilité et ses ri- 
chesses. L'occasion leur en fut offerte, comme on sait, 
par les Mamertins. Le dé fatal fut dès-lors jeté entre ces 
deux républiques. Il fallait que l'une triomphât sur les 
débris de l'autre. La fortune ne manqua point au Capitole. 

Chap. XXXIX. — Mïxti ex omni colluvione exsuies, 
obœrati, etc. 

Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes , 
Que pressent de mes lois les ordres légitimes. 
Et qui , désespérant de les plus éviter , 
Si tout n'est renversé ne peuvent snbsUter. 

Coirbilli, Cinna, act. V, se I. 

Chap. XLI. Per nocturnos etiam visus. Neptune et 
son père lui étaient apparus durant son sommeil , pour 
lui conseiller d'assiéger Carthagène. Cf. ch. xlv ; XXIX, 
27 ; Polybe, X, 11 et 14; SU. liai., XV, 159 et suiv., 180 
rt suiv. 

Ibid. — Velut acclsis recrescenti slirpibus. 
Un faible rejeton sort entre les ruines 
De cet arbre fécond coupé dans ses racines. 

Voltaiie, Ilenriade, ch. vu. 

Chap. XLIV. — In tumulum quem Mercurii vocant. 
Mercurii est une correction de Ruben , au lieu de Aferru- 
ri*m et Mercurium Teutatem. Peut-être faut-il lire Sa- 
turni. Cf. Polybe, X, 10. On y verra que le côté septen- 
trional de la ville était fermé par trois tertres ou collines ; 
celle de Vulcain . celle de Saturne et celle du milieu qui 
portait le nom du héros Alétès. Pour ce qui suit, cf. Po- 
ljbe,X, 15. 

Chap. XLVIII. — Llbcrorum capitum. Pour ce pas- 
sage et pour ce qui suit voyez Polybe, X, 16-17. Schweig- 
hœuser, dans son commentaire sur cet auteur, fait re- 
marquer que les opi/ices ( iftoLOTiMuç et x«pc«X va C ) 
sont compris, par Polybe, dans la classe des hommes 
libres et distingués des esclaves , tandis que dans Polybe, 
ils sont distingués des ireXtrutot, d'où il résulterait qu'ils 
étaient, il est vrai, au nombre des habitants libres de la 
ville , mais qu'ils ne jouissaient pas entièrement du droit 
de cité, et étaient par conséquent dans une position Infé- 
rieure aux autres. 

Ibid. — Publicos. Polybe, £up.o<jiou$. Cf. Bynkersh., 
ch. v, ad lib. IX D. de lege, tihod. de Jactu, et Juste- 
Lipse, ElecU, 1, 22. 

Ibid. — Navibus VIII captivis. Il faut nécessairement 
XVIII captivis d'après Polybe, X, «7, H -15. Schweigh. 
remarque que Tite-Live , dans ce passage, n'a pas com- 
pris Polybe , ou n'a pas voulu le suivre pas à pas ; qu'en 
outre les Romains n'avaient pas un trop grand nombre 
d'habiles matelots, tandis que les Carthaginois étaient 
surtout exercés à ce genre de service et qu'un grand 
nombre de bons marins, au témoignage de Polybe (X, 8), 
fut trouvé à Carthagène. 

Chap. XLIX. — Auctorem grœcumSiUnum.Ce SUénus 
écrivit l'histoire d'Annibal, dans le camp et dans l'intimité 
duquel il avait vécu. Cic, de Div., I, 24 ; Corn. Nep., 



Ann. f xiii ; Votsius, Hist. or., Ht. HT, p. 189. Qui ne 
s'étonnerait, dit Crévier, de voir avec quel soin Tite- 
Live nomme tous les auteurs qu'il réfute et critique, 
tandis qu'il ne cite pas une seule fois Pohbe, du livre X 
duquel il traduit littéralement le siège de Carthagène? 

Chap. L. — Adducitur adulta virgo. On ne sera point 
fâché de comparer, in extenso, le récit de Polybe avec 
celui de Tite-Live. Le trait de continence dont il s'agit 
ici, est assez célèbre pour qu'on attache de l'importance 
a cette comparaison (Polybe, 1. X, ch. xvu, xix) « Dans le 
même temps quelques soldats romains ayant trouvé une 
jeune fille dans la fleur de l'âge et d'une beauté incompa- 
rable, et connaissant le penchant de Scipion pour les 
plaisirs, la lui amenèrent et, la plaçant à ses côtés, lui di- 
rent qu'ils lui en faisaient présent. Scipion fut d'abord sur 
pris et émerveillé de cette beauté , puis il dit que , simple 
particulier» nul présent ne lui ferait plus de plaisir; mais 
que, général â la tête d'une armée, nul ne lui en faisait 
moins. Par là H voulait, ce me semble, faire entendre 
qu'il est dans la vie des moments de repos et d'oisiveté où 
de pareils présents peuvent procurer aux jeunes gens nne 
jouissance et un délassement agréables; mais que, dans 
les moments d'activité, rien n'est plus pernicieux, et 
pour le corps et pour l'âme. Alors Û fit appeler le père 
de la jeune fille, et, ta lui remettant de sa main , il l'in- 
vita à la marier avec celui de ses concitoyens qu'il pré- 
férerait. En montrant ainsi sa modération et sa force 
d'âme, il se mettait en grand crédit auprès de tes su- 
bordonnés. » 

Le récit de Tite-Live, ainsi qne celui de Valère- 
Maxime ( lit. IV, chap. i ) est beaucoup plus favorable A 
la vertu de Scipion que celui de Polybe. D'abord ce der- 
nier fait connaître une circonstance dont Tite-Live ne 
nous parle pas ; c'est que , parmi ses soldats , Scipion pas- 
sait pour aimer les femmes. Sans doute que cette réputa- 
tion avait été justifiée par des faits connus de l'armée, de 
ces faits que l'on se raconte à l'oreille, que la personne 
intéressée en pareil cas, croit fort secrets, et qui sont con- 
nus de tout le monde. Mais , ce en quoi les deux auteurs 
diffèrent le plus , c'est la manière de motiver le refus que 
Scipion fait dans cette circonstance. Dans Tite Live. tout 
se passe en sentiments de la plus pure vertu : rien ne fait 
présumer que Scipion n'agit avec cette grandeur d'âme 
et cet empire sur lui-même, que pour faire briller sa 
vertu aux yeux de ses soldats, et se donuer dn relief. D'a- 
près Polybe c'est tout le contraire. On voit clairement 
que, simple particulier, Scipion aurait certainement cédé 
à l'attrait du plaisir. La seule considération qui le re- 
tient, c'est la nécessité de soutenir la dignité du com- 
mandement, et d'ajouter à sa réputation décourage la 
réputation d'une autre vertu plus rare encore dans le 
camp, celle d'un homme supérieur à lui-même, sacri- 
fiant jusqu'à ses plaisirs aux devoirs de sa position. Le 
général romain parait là sons l'impression de cette maxi- 
me de Salluste : • ita in snmma potestate minnroa licen- 
tia est. • 

Polybe ne parle pas non plus de l'argent offert à Sci- 
pion, et de l'usage généreux qu'en fit celui-ci. C'est au 
lecteur à prononcer lequel des deux récits est le plus dés- 
intéressé et le plus vraisemblable. 
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NOTES 



SUR TITE-LIVE. 



LIVRE XX VU 

Dam le livre XX VII, Tlte-Live a souvent comparé en- 
semble plusieurs aateurt , surtout lorsqu'il y avait dissi- 
dence entre eux sur le nombre des morts (cta. i) ; ou lors- 
que des faits particuliers étaient rapportés diversement 
par eux, (ch. xxvi, xxxiu, xxxviu). Au cbap. vu il dit en- 
core que quelques historiens ne sont pas d'accord , et 
parmi eui il faut ranger aussi Polybe X, 2 (cf. Schweig- 
hawsen.Au chap.xv il a traduit Polybe |cf.X,f), maison 
l'abrégeant. Le cbap. xvn et les suivants sont évidemment 
calques sur Polybe ( X, 54 et suiv. ) qui, toutefois, place 
ailleurs les mêmes faits. Cf. Schweighœuser, au passage 
cité, bien que je soupçonne fort que, dans les extraits , 
l'ordre ait pu être confondu et changé. Tout est à peu 
près tiré de Polybe , jusqu'aux cbap. il de l'auteur grec, 
et xx de l'auteur latin, où s'arrêtent les extraits de Polybe. 

Au chapitre xxvm Tite-Live s'eiprime ainsi : • Multos 
« circa unam rem ambitus fecerim , si qua? de Marcelli 
« morte variant auctores omnia exsequi velim. C'ilius 
• triplicem ordinem refert. • — Au milieu de tant de 
divergences d'opinions, il a cependant préféré le récit 
que Polybe avait donné, X, 52, et que nous ne lisons plus 
que tronqué dans les extraits. 11 a puisé certains autres 
détails particuliers dans d'autres auteurs. Le cbap. xxvm 
est d'accord avec Polybe ( Fragm. in Spicileg., p. 58, 
liv. X, ch. xxxiii, éd. Didot ). Ch. xxx, pour la chronolo- 
gie, il est en désaccord avec Polybe, et il classe autre- 
ment les faits ( Cf. Schweigh., ad Polyb., X, 25. ) Ch. 
xxxvi, il a omis les événements relatifs à Antiocbus, qui 
se trouvent racontés par Polybe (chap. xxvu et suiv.). 
Ch. xxxvn, il parait avoir lu, dans les annales, le chant 
en l'honneur de Junon. Ch. xxxix, en racontant le pas- 
sage d'Annibal , il s'est conformé à ce qu'on en lit dans 
Polybe (XI, i). Ch. xlix, au sujet du combat livré à 
Asdrubal, il s'écarte notablement du récit de Polybe 
( XI, 5), quoiqu'il lui ait cependant emprunté la descri- 
ption de la bataille, mais il y a joint beaucoup d'autres dé- 
tails qu'il a trouvés dans les écrivains latins. 

Cbap. I. — In Italia consul Marcellus. S'il n'est pas 
opportun de reproduire ici l'histoire de Marcellus, il n'est 
pas non pins sans intérêt de mettre en saillie un certain 
côté de son caractère, qui se dessine nettement par 
quelques traits du vingt-septième livre. Marcellus repré- 
sente à merveille le patricien plein d'assurance et de 
liste. D ne se croit pas général ordinaire; il se considère 
comme un homme sûr de la fortune , et, en même temps, 
comme quelque chose de supérieur à un simple citoyen ; 
comme le génie tutélaire de l'état, comme une puissance 
qu'il faut affranchir des règles communes. Cnéius Ful- 
? ius Centuroalus va bientôt se laisser battre par Annibal 
li. 



à Hcrdonée. et périr Ini-méme aveconxe tribuns des sol- 
dats et seize mille hommes, selon les uns, treixe mille, 
selon les autres. A cette occasion Marcellus écrira : « que 
lui, c'est-à-dire l'homme qui, après la bataille de Cannes, 
a su rabaisser l'orgueil d'Annibal, s'est mis en marche 
vers ce dernier , et qu'il va bientôt mettre un terme à sa 
joie. • Vers la fin de l'été* lorsque le terme de son con- 
sulat approche , il n'attend pas qu'un autre fasse voir que 
l'antagoniste actuel d'Annibal ne saurait être remplacé 
sans dommage pour la guerre. Il écrit lui-même au sénat 
qu'il pousse vivement Annibal, et que les intérêts de la 
république auraient à souffrir si ce changement de gé- 
néral venait ralentir cette poursuite. Au surplus le lan- 
gage que Tite-Live lui prête , peint mieux son caractère 
que le récit même de &es démarches. Veut- il rassurer les 
Romains, il leur dit : • Ceterum , eumdem se , qui post 

■ Canneusem pugnam ferocem Victoria Annibalem cou- 

■ tudisset , ire adversu» eum , brevem illi laHitiam , qua 
c exsultet, facturum. » Écrit-il à Rome, pour qu'on lui 
laisse la conduite de la guerre, voici l'impression qu'il 
produit :« Se i litterœ Marcelli, negantis e itpublica 

• esse, vestigium abscidi ab Ancibale, cui cedenti cer- 

• tamenque abouenti gravis ipse instaret, curam injece* 

• rant ne aut consulem , tum maxime res agentem , a 

• bello avocarent, aut in annum consules deessent. • Les 
conseils de Marcellus étaient formels, et malgré l'auto- 
rité des anciens usages, le sénat se soumettait à cet or- 
gueil justifié par de grands succès. De tels citoyens dans 
la Rome répuLlicaine agissaient et parlaient en rois. 

Ch a p. T. —Maronea et Mêles. Peut être faut-il lire ilfefar, 
comme plus haut, XXIV, 20, aujourd'hui Molise. Ces 
deux villes ne sont, je cro s, mentionnées par aucnn au- 
tre auteur. La plupart des manuscrits portent Mannort as 
ou Marmoras. 

Ibid. — Tritici ducenta quadraçinta milita modium. 
Vingt mille sept cent trente six hectolitres , en évaluant , 
avec M. Suigey, le modiusè huit litres soixante-quatre 
centilitres. 

Ibid. — Centum decem milita hordei. Neuf mille cinq 
cent quatre hectolitres. 

Ibid. — Cn. Fulvius Cenhmalus. Il ne faut pas le con - 
fondre avec Cn. Fulvius Flaccus, qui fut vaincu près de 
la ville d'Herdonée. Voyez XXV, 21 . 

Ibid. — Romanorum sociorumqut quot cœsa, etc. 
Voyez Plut., Vie de Marcellus, ch.xuv; Frontin, Strat., 
II, 5, 21 ; Appien, Uann., xliiii; Orose, IV, 18, et Fa- 
bricius sur ce dernier auteur. 

Cbap. II. — Ex Samnio in Lucanos tratisgressus, ad 
Numistronem. Noopuorpu* dans Ptolémée, se trouve chea 

49 
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les Bruttiens méditerranéens dont Tite-Live, dans plu- 
sieurs passages, attribue la partie supérieure aux Luca- 
niens. Pline (III, H ou 15) fait mention des Numestiaui. 
Ciiap. IL— Prior in arieroediur/f.Créviervoit plusieurs 
diflicultés dans ce passage. D'abord, dit-il, on ne pont 
comprendre quel était, dans ce combat, ce premier 
corps de bataille des Romains (prima acies) distinct des 
deux légions et des deux ailes ; car Marcellus n'avait que 
deux légions et un pareil nombre d'aHié.s, divisés en deux 
ailes (voyez XXVI, 28). L'autre difficulté consiste en ce 
point que les deux premiers corps ajant prolongé le 
combat jusqu'à la nuit, il ne dut pas rester assez de 
temps pour que le résultat de l'engagement de la pre- 
mière légion avec le second corps des Carthaginois pût 
demeurer longtemps indécis, t diu neutro inclinata ste- 

• lit », et pour que ses troupes fraîches remplaçassent 
celles qui étaient fatiguées, jusqu'à ce que la nuit séparât 
les combattants. Il propose donc de lire ainsi tout le pas- 
sage : « Romani sinistrum ad oppidum applicareot. Diu 

• pugna neutro inclinata stetit. Ab hora terlia quum ad 

• uoetem pngnam extendissetat , fessa?que pugnaudo 
« prime acies ettsent, [qua? scilicet erant] ab Romanis 

• [ id est a Romanorum parte ] prima legio et dextra ala, 
« ab Annibale Lvero, id est ab Annibalis parte] Hispani 
« milites et funditor baliaris, elepbanli quoque, [ qui] 
« commisso jam certamine, in prslium acti [fuerant], 
« prima? legiooi terlia l et] dextrae ala? sinistra tubiit, et 
« apud hosles integri a fessis pugnam accepere. » 

Ibid. — Nox incerta Victoria diremit pugnantes. S'il 
faut en croire Frontin [Stratag., II, 2, 6), « Annibal ca- 

• vas et preruptas fias objf cit a latere, ipsaque loci na- 
« tura pro munimentis nsus ctarissioium ducem vicit. • 

Chip. m. — Locant autem omnem frumento. Je ne 
pense pas qu'il faille voir là une preuve de la rareté du nu- 
méraire à cette époque. Ce passage même semblerait 
prouver que la location moyennant une redevance en na- 
ture u était pas d'un usage comtaut. 

Iam. — AZris dena millia. Crévier pense avec raison 
qu'il s'agit ici d'œs grave. Au taux de 0,48 c. par as , les 
10,000 as valaient 4,800 fr. 

Chip. IV. — Ad eum litterœjussu senatus ab L. Manlio 
prœtore urbis missœ, cum liUeris constilis Marcelli, ut 
ex lis nosecret, qua causa patribus cum potins, quam col- 
legam revocandi ex procincia essel. Dans le principe, 
quand les consuls partaient pour la guerre, ils remet- 
taient la Tille aux soins d'un lieutenant qu'ils se choisis- 
saient eux-mêmes et qu'ils installaient avec le titre de 
préfet de la ville. Mais avec le temps le préteur urbain 
acquit par l'usage le droit de les remplacer. Dans la cir- 
constance qni nous occupe, le sénat voulant douner un 
caractère officiel au rappel de Valérius, lui fait écrire 
dans ce but par le préteur de la ville. Lorsque les con- 
suls étaient hors de la ville, le pouvoir executif passait 
entre les mains du préteur de la ville. Lorsque les con- 
suls étaient à Rome, le préteur n'était plus que le chef 
de la justice. Voyez la note du ch. xxxv du liv.XXII. 

Ibid. — Legati ab rege Syphace. Syphax avait déjà 
envoyé une députation en Espagne , auprès des généraux 
romains, Cn. et P. Cornélius, et maintenant il allait 
chercher, en quelque sorte, à sa source même , l'amitié 
des Romains. L'existence des clientèles, c'est-à-dire de 
la forme régulière sous laquelle les familles eterçaienl 
leur influence , est un des faits les plus curieux qui soient 
offerts par l'histoire romaine. Tant que Rome demeure 



renfermée en elle-même, les patriciens se divisent , pour 
aiusi dire, le penple romain lui-même, en l'organisait! 
en clientèles, en donnant à chaque famille noble un cer- 
tain nombre de sujets. Quand Rome étend ses vues am- 
bitieuses sur le monde, ce système dure encore. C'e*t 
moins l'état que telle famille qui règne sur tel pajs, but 
telle ville. Les conquêtes du peuple romain servent à 
grossir la puissance et l'influence des ma sons aristocra- 
tiques. Avant de rechercher l'amitié du sénat, Sjpbax 
avait voulu d'abord obtenir celle des Scipions. 

Chap. VI.— Cum donis adregemmisit. Les présents que 
le sénat envoyait à Syphax, la toge et la tunique de pour- 
pre , étaient comme un symbole par lequel les Romains 
reconnaissaient Syphax comme un citoyen, ou quelque 
chose de mieux encore, car le simple citoyen ne portait 
pas la robe de pourpre. Les rois voisins de Syphax, mats 
qui avaient moins de puissance que lui , sout placés à uo 
degré plus bas par la nature des dons qu'on leur fait, lia 
ne reçoivent que la prétexte. 

iBin. — Ad Ptotemttwn Cleopatramque reges. C'eat 
Ptolémée Philopator. Rcgcs e*t ici pour regem et régi- 
nam. En Egypte, sous les Ptolétnees, les reines associées an 
pouvoir étaient nommées dans les actes et sur les monu- 
ments publics. Voyez Spanheim, de Usu et prœst. num., 
Diss. VII, p. 425. La sœur et l'épouse de ce Ptolémée 
esta tort nommée Eurydice, par Justin (XXX, I», et 
mieux Arsinoé,parPolybc(V,83, 3; XV, '25, 2; 55. H ci 
suiv.), et par l'auteur du 3 e livre des Machabees, 1, 1 et 5. 
Ce Ptolémée avait commencé à régner avant la deuxième 
guerre puuique. Rome, dans cette circonstance , renou- 
velle l'allia uce qu'elle avait conclue aire l'aïeul de ce 
prince, Ptolémée Philadelphe. Noyez Freinsb., Suppl^ 
XIV, 38, ou Rollin, Hist. rom., t. III, liv. X, cb. v. 

Ibid. — Ad compitum anaaninum. Voyez la Table de 
Peutinger, 17fer Antonin., Wesseling. sur ce dernier, 
p. 306, et Clavier, Ital. mit., m, 6, p. 982. 

Chap. V. — Annos prope LX. Il ne s'en était écoulé que 
LV depuis que le consul Appius Claudius avait porte la 
guerre en Sicile. 

Ibid. — Patres extra romamim agrum negabant di 
ctatorem dici posse. Le dictateur ne pouvait pas même 
conduire une armée hors de l'Italie. On ne connaît qu'une 
seule infraction à cette loi. Voyez VEpitome de Tite- 
Live, XIX. Crévier remarque que ce passage doit être 
entendu de telle sorte qu'auenn territoire hors de l'Ita- 
lie n'était regardé comme romain , et non que tout terri- 
toire d'Italie était tenu pour roman, comme on le voit 
par le ch. xxix;raais il parait qu'on regardait comme 
romain tout territoire de l'Italie que Rome avait soumis 
à sa puissance. 

Chip. VI. — Olbiensem primo... Caralitanum agrum. 
Ptolémée place ces deux villes, Olbia et Caralis ou 
Caralès (aujourd'hui Cagliari), dans la même partie de la 
Sardaigne,à l'orient. Comment accorder cette situation 
avec ce que dit Tite-Live : inde ad alterum insulœ la tus? 

Ibid. — Sacerdotcs romani eo anno mortui aliquot 
sufltetique. Otacilius était mort en Sicile l'an 541 . Voyez 
XXVI, 22, 23. 

Ibid. — Ti. Sempronius, Ti. F. Longus. II fut chargé 
de deux sacerdoces, comme l'avait été T. Ot'CiliusCras- 
sus, et comme tant d'autres encore. Cf. Spanheim, et 
Usu et prœsL num., Diss. XII, p. 568 et M an uce, sur «.le.-, 
Ep. ad. dit., XIII, 68. Mais Drakenlwrch regarde le 
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membre de phrase Ti. Sempronius... Crassi comme une 
interpolation, attendu qu'au livre XLI, ch. xn, il n'est 
fait aucune mention de l'augurât de Sempronius. 

Cbap. Yl.—Crassus Licinius, etc. Les censeurs étaient 
ordinairement choisis parmi les consulaires. 

Cbap. VJI. — Ob res féliciter a P. Scipione gestas, sup- 
plirahonem in unutn diem derrtvit. Les supplications 
étaient des cérémonies religieuses ayant pour but soit de 
remercier les dieux d'une victoire, soit de les prier de 
détourner quelque calamité. Les supplicaiious d'actions 
de grâces consistaient en une v isite faite au\ dieux de la 
première classe, majorum gentium. La procession se 
composait d'un grand nombre d'entants, filles et gar- 
çons, de condition libre , ayant père et mère , couronués 
de fleurs et portant a la main des branches de laurier. 
Les enfants marchaient à la tête de la procession en 
chantant des hymnes à deux chœurs; après eux venaient 
les pontifes , les prêtres, les magistrats, le sénat, les che- 
valiers et le peuple, tous vêtus de blanc. Les dames ro- 
maines elles-mêmes prenaient part à cette processioo et 
s'y mêlaient revêtues de leurs plus belles parures. 

Ibid. — flaud nescius quosdam esse. Polybe est de ce 
nombre. Voyez Schweigha?user sur Polybe, X, 2. 

Icio. — C. Hosttlius ab C. Lœlorio. ou plutôt L. Ve- 
lurius. Voyez plus haut, et ch. x et xx. 

Ibid. — Eademque legione eademque classe, II n'est 
parlé que de la flotte (ch. xxn), et dans le livre précé- 
dent (XXVI, 20), Tite-Live a dit que P. Sulpicius garda 
la flotte et renvoya la légion. Ceci est difficilement con- 
ciliable. 

Chip. VIII. — Primus ex plèbe creatus maxïmus ni- 
rio C. Mamiluis Vilains. Un curion, comme nous l'avons 
déjà vu, était le chef et le prêtre d'une curie. Il était 
choisi par sa curie. Il en faisait les sacrifices et les repas 
soiennels. Souvent même il venait présider les repas de 
famille. Tous les curions étaient soumis à uu curion élu 
par toutes les curies assemblées ou comices. Ce curion 
a'appelait Cvrio M eue i mus, le grand curion. Les curions 
étaient du reste subordonnés au grand pontife. 

Ibid. — Flaminem in senatum introduxerunt. On 
donnait le nom de flamine à des prêtres chargés exclusi- 
vement du culte d'nn seul dieu. Le flamine de Jupiter, 
celai de Mars et celui de Romulus. avaient un rang su- 
périeur, et on les appelait grands flamines ; ils étaient 
tirés de la noblesse. Les autres , au nombre de douze , 
s'appelaient petits flamines. La dignité de flamine était a 
vie, excepté pour le flamine de Jupiter, qui perdait sa 
place quand il perdait sa femme. Ce dernier, le flamine 
diale, était le plus considéré. 11 portait un vêtement par- 
ticulier. Il avait la chaise d'ivoire, comme les grands 
magistrats. Il était astreint à une multitude de formalités 
très-singulières . qu'Aulu-Gelle et Fabius Pictor se sont 
plu à détailler. Il lui était défendu de monter à cheval, 
de voir une année en bataille hors de la ville, de jurer, 
de toucher un chien, une chèvre, de la chair crue, du 
lièvre, des fèves, et non-seulement de les toucher, mail 
encore de les nommer. Si un prisonnier lié et garotté 
parvenait à entrer dans sa maison, il fallait le délier sur- 
le-champ et jeter la corde dans la rue. Il ne pouvait 
avoir aucun nœud sur lui. Ses cheveux ne pouvaient être 
coupés que par une personne de condition libre, et ce 
qu'on eu coupait devait être enterré au pied d'un chêne 
vert. Il avait une coiffure particulière, etc., etc. Sa 



femme , qu'on nommait la flaminique diale , portait des 
habits couleur de feu. Elle ne pouvait pas porter de sou- 
liers faits avec le cuir d'une bête morte naturellement. 
Elle ne pouvait pas monter pins de trois marches ou 
échelons. Son mari ne pouvait pas la renvoyer par le di- 
vorce. — En outre la dignité de flamine conférait d'im- 
portants privilèges. Par exemple, elle soustrayait à la 
puissance paternelle celui qui eu était revêtu ; faveur déjà 
bien précieuse en elle-même dans cette rigoureuse orga- 
nisation de la famille romaine, mais qui le devenait bien 
plus encore à l'égard du flamine, en ce que ceite éman- 
cipation n'avait pas pour lui tous les inconvénients qui 
y étaient attachés ; c'est-à-dire qu'il ne subissait pas 
de diminution de tête ( voy. la note du ch. xl du livre 
XXII, p. 889 t. Ainsi il devenait libre, sut juris. mais 
sans sortir de la famille où il conservait tous ses droits. 
Et, à la mort du chef de famille, du paterfamilias , il 
reprenait sous sa puissance srs propres enfants, restés 
dans la dépendance de leur aîenl . et qui , d'après la loi , 
n'auraient pas dû retomber sons celle de leur père éman- 
cipé. (Voy. Ulpien, Recul. , X, 5; (iaius, Instit., I, § 59.) 

Cbap. VIII. — Divisam quondam romani punicique 
imperii finibus. La Sicile ne fut jamais divisée en pro- 
vince romaine et en province carthaginoise. Avant la 
première guerre punique, il y avait le royaume de Sy- 
racuse et la province carthaginoise. A la fin de cette 
guerre, les Romains restèrent maîtres de la partie car- 
thaginoise de la Sicile, qui fut alors divisée en deux par- 
ties, le royaume de Syracuse et la province romaine. La 
quatrième année de la deuiième guerre punique, après 
la mort d'il éronyrae, petit-fils d'Hieron, les Carthagi- 
nois envahirent la partie de la Sicile soumise aux rois 
de Syracuse ; mais ils furent bientôt expulses de l'île en- 
tière par les Romains. Duker, pour lever la difficulté, 
propose de lire regii au lieu de romani, mais la correc- 
tion parait superflue : romani est le nom actuel employé 
pour désigner l'état ancien. 

Cb\p. IX. — Trigïnta tum coloniœpopuli romani erant. 
D'après Tite-Live lui-même, Rome avait al rs au moins 
trente-sept colonies. En effet, au ch. xxxvm de ce même 
livre, il nomme sept autres colonies. Du reste, ce n'est 
point là noo plus le nombre total des colonies fondées par 
le* Romains. Sigonius, en compulsant Tite-Live et Dcnys 
d'Halicarnasse, en a compté jusqu'à cinquante-trois. La 
grandeur de la politique romaine éclate admirablement 
dans la conduite que le sénat tient envers les colonies ré- 
calcitrantes. A celles qui se plaignent, des ordres formels 
de fournir de nouveaux secours; à celles qui refusent 
d'en donner, un silence méprisant. Ceci explique com- 
ment Rome put soutenir les attaques acharnées d'Anni- 
bal , et les malheurs qui en furent la suite. Cette ville 
avait déjà imprimé à cette époque une forte unité à une 
grande parlie de l'Italie. Toutes les populations de lan- 
gue latine la considéraient déjà comme leur métropole. 
Par ses colonies, elle s'était uni toutes ces populations 
éparses qni avaient pu lui disputer la suprématie de la 
race commune, mais qui . après avoir été vaincues , ne 
pouvaient plus méconnaître cette communauté de race et 
sentir un énergique besoin de nationalité contre lequel 
la politique ou la fortune de l'étranger le plus habile de- 
vait échouer. Les colonies , fatiguées , opposent nu instant 
l'accent de la douleur et du désespoir aux exigences dé- 
vastatrices de Rome ; mais quand cette mère impérieuse 
fronce le sourcil, elles obéissent avec empressement 
comme des filles soumises. 

49. 
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Cbap. X. — Aurum vicesimarium. Voyez la note dn 
livre Vil, ch. xvi, p. 848. Le produit de cet impôt ( au- 
rum vicesimarium) demeurait en réserve pour les be- 
soins les plus pressants de l'État. 

Ibid. — Quatuor milita pondo. 6250 de nos marcs; 
quingena, 781 marcs, 2 onces; centum, 156 marcs, 2 on- 
ces, suivant les calculs de Crévier. 

Chip. XI. — De principe legendo. Le membre du sé- 
nat, dont le nom se trouvait inscrit à la télé des tablettes 
du censeur, recevait le tilre de prinreps senatus. Ce fut 
d'abord le plus ancien censeur, mais nous voyons ici 
que le choix en Tut laissé aux censeurs. Quoique eette 
distinction ne donnât droit à aucun commandement, à 
aucun avantage pécuniaire , on la regardait comme très- 
importante, et elle se conservait ordinairement durant 
toute la vie. On appelait cette dignité principatus. 

Cbap. XII. — Marcellvs restigiis in st abat. Nous avons 
remarqué déjà l'assurance et l'orgueil de Marcelin*. 
C'est un échantillon remarquable de cette aristocratie si 
fière et si forte qui fit peut-être à elle seule tonte la gloire 
et toute la fortune de Rome. Il est impossible de ne pas 
admirer ici l'indomptable courage et l'énergique volonté 
que Marcellns déploie dans la poursuite d'Ànnibal. Le 
rusé Carthaginois vent se dérobera un combat; Mar- 
cellus l'oblige à se battre. Annibal est vainqueur et se 
flatte de lui avoir donné une bonne leçon. Marcellns , au 
lien de se repentir et de s'abattre , gourmande ses soldats 
avec une telle amertume, qu'ils lui demandent grâct* et 
mettent leur vie à sa disposition pour le lendemain. Il 
force Annibal à se battre de nouveau et il le met en dé- 
route. De tels caractères rendaient les soldats insensibles 
aux fatigues et inaccessibles au découragement. En quit- 
tant l'assemblée où Marcellus leur avait parlé avec tant 
d'amertume, les soldats convenaient entre eux que le jour 
précédent il n'y avait en que le général de brave dans 
l'armée, mais que le lendemain il fallait le satisfaire on 
mourir. Un pareil homme méritait de finir avec plus de 
gloire qu'il n'y en eut dans sa mort à l'embuscade de Vé- 
nousa. 

Cbap. XIV. — Cum eo hoste res est, etc. Cf. XXII, 
57; XXVI, 42, -Sil. 1UI., III, 384 et suiv.; IX, 546etsuiv, 
Horace, Od. 11,3,1 et suiv; III, 27,7i;surtout IV, 4, 58- 
68, et les notes de Mitscherlich. Voyez aussi Hularque, 
Vie de Marcellus. ch. xxv. 

Cbap. XVII. — Subduclis navibus Tarracone signifie : 
•Après avoir fait tirer ses vaisseaux à terre à Tarragone. • 
En effet, si Tite-Live avait voulu dire que Scipion avait 
conduit sa flotte à Tarragone, il aurait écrit Tarraco- 
wm. Voye* VIII, 26. 

Ibid. — Scire enim se, transfuges nornen, etc. Tite- 
Live semble avoir en sous les yeux Thucydide, III, 9: 
Ta uàv xaOEffrbç toi; ËXXvw vou.ty.cv, d> àv^ptç Aaxt$au- 
jjkovtoi xai £û{ipLax&t, wpiev, etc. « Lacédémoniens , et vous 
alliés , nous connaissons l'nsage établi chez les Hellènes ; 
nn peuple, qui se révoltant durant la guerre, aban- 
donne *e* premiers allies , devient agréable à ceux qni 
l'ont accueilli, en raison de l'utilité qu'ils en retirent ; 
mais il en est méprisé, parce qu'ils le regardent comme 
traître à ses premiers amis. Cette opinion ne serait pas 
injuste, si, entre les révoltés et ceux dont ils se seraient 
séparés, il y avait réciprocité de sentiments et de bienveil- 
lance , égalité de moyens et de pouvoir, et s'il n'existait 
ancun motif raisonnable de défection. C'est ce qui n'était 
point entre nous et les Athéniens. Qu'on ne nons croie 
-donc pas méprisables, si, après avoir été honorablement 



traités par eux pendant la paix, nons les abandonnons an 
moment du danger. » ( Traduct. de M. Ambr. Finnin 

Didot, t. Il, p. 15.) 

Cbap. XIX. — Sibi maximum nom en imperatorïs es*e 
quo se milites sui appellassent. Les soldats romains, 
réunis après une victoire, étaient dans l'usage de saluer 
leur général du tilre d'imperalor. Le nom de roi était 
odieux aux Romains. Ils l'avaient pourtant conservé et 
ils le donnaient à deux sortes de magistrats, l'nn tempo- 
raire, l'autre permanent; Vinterrex qui remplaçait les 
consuls, sorte de charge en attendant que de nouveaux 
consuls fussent nommés, et le rex sacrorum* qni avait la 
surintendance des sacrifices. 

Cbap. XXI. — Ludi et romani et plebeii eo amnoin sin- 
gulos dies instaurati. Les jeux plébéiens avaient pour bot 
de rappeler la conquête de la liberté, faite par le peuple, 
lors de sa retraite sur le Mont Sacré. On les célébrait d'or- 
dinaire vers le milieu du mois d'octobre ; ils duraient 
alors trois jours ; l'usage obligeait les édiles de donner à 
cette époque un repas au peuple. Les jeux plébéiens se 
distinguaient des jeux romains en ce que les premiers 
étaient donnés par les édiles plébéiens, et les autres par 
les édiles curules. 

Les jeux romains , ainsi appelés parce que Rofiralos 
les avait fondés ou même simplement rétablis, et grands 
jeux parce qu'on les célébrait avec plus de pompe et de 
magnificence que tous les autres , avaient d'abord été 
établis en l'honneur du dieu Cousus; mais, par la suite. 
ils lurent consacrés aux trois grandes divinités, Ju- 
piter, Junon et Minerve. Ces jeux sont plus générale- 
ment connus sous un autre nom, celui de r trieuses. Ils 
furent les plus anciens que Rome eût connus. Avant que 
Tarquin eût bâti le cirque , on les célébrait dans l'île du 
Tibre. D'abord ils ne duraient qu'un jour, mais peu à 
peu le goût du peuple pour ces spectacles devenant plus 
vif à mesure qu'il était plus satisfait, la prospérité de ta 
république croissant d'ailleurs, ils furent continués plu- 
sieurs jours de suite. L'ouverture en était faite par une 
procession qui partait du Capitole pour aller finir an 
grand cirque. Les jeux gymniques formaient le fond do 
spectacle. On y faisait entrer en outre la course des 
chars et les représentations grossières de baladins étrus- 
ques. 

Ibid. — Triumrirum agrarium. Les Romains nom- 
maient souvent des commissaires pour des cas particu- 
liers d'administration et ils leur donnaient le nom de 
triumvirs, parce qu'ils aimaient à les établir an nombre 
de trois. Ainsi, quand ils voulaient fonder une colonie, 
ils mettaient à la tête de l'émigration, et chargeaient de 
la distribution des terres, des commissaires nommés 
à cet effet, et qni avaient le titre de triumvirs agraires. 

In,,,. —Servilium negabant, etc. Il résulte de ce pas- 
sage qu'il n'était pas permis au fils d'un esclave d'occu- 
per une magistrature. C'est nn principe qni n'a jamais 
varié dans le droit romain, que tout prisonnier de guerre 
devient esclave, et que tout esclave perd ses droits; parce 
que la perte de la liberté entraîne celle de tons les an- 
tres droits. Mais, pour bien comprendre ce passage, il 
faut savoir que la captivité ne dissolvait pas la puissance 
paternelle, dn moins immédiatement. L'état des enfants 
était en suspens, pendet jus liberorum (Voyez Gains, 
Instit., I, S 129); et, pour déterminer s'ils avaient été fils 
de famille , ou suijuris , il fallait attendre le retour on la 
mort du père captif. Au premier cas, le prisonnier rentré 
dans son pays était supposé n'en être jamais sorti , par 
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conséquent n'être jamais tombé dans l'esclavage. Il repre- 
nait donc ses droits de père de famille, même pour le 
passé, on , pour mieux dire, il les conservait sans les 
avoir jamais perdus, et ses enfants étaient sous sa puis- 
sance. Telle était la conséquence d'une Action de droit , 
admise sous le nom de postlim'mium, et dont nous avons 
déjà parlé dans la note sur la diminution de tète. ( Voyez 
la note du ch. lx du livre XXII, p. 899.) Si au contraire 
le prisonnier mourait chez l'ennemi, les enfants qu'il 
avait sous sa puissance en étaieut libérés et devenaient 
suijuris. Ici toutefois s'élevait une question. 

A compter de quelle époque les enfants étaient-ils mi 
juris? était-ce depuis la captivité du pire ou seulement 
depuis sa mort? Cette question était encore indécise au 
temps de Gains ( loc. cit.). Tripboninus, dans un frag- 
ment conservé au Digeste (12, g I , de Capt. et Postl. , liv. 
XLIX, tit. iv, éd. Kriegel), et Justioien, dans les /n- 
stitutes (I, 12) la décident dans le premier sens. En 
effet la dissolution de la puissance du père , à l'époque de 
sa captivité, n'était qu'une conséquence naturelle de l'es- 
clavage qu'il subissait , et dont les conséquences n'étaient 
effacées par le postliminiutu qu'en cas de retour. 

La captivité d'un fils de famille suspendait également 
la puissance paternelle, sans la dissoudre définitivement, 
parce que la fiction du postliminium s'appliquait égale- 
ment aux flls de famille. 

Cette fiction avait lieu dans tous les cas où le prison- 
nier revenait , soit après avoir été repris sur l'ennemi , 
soit en se rachetant ou en échappant d'une manière quel- 
conque, pourvu qu'il ne revint pas, comme Régulus, 
avec l'intention de retourner chez l'ennemi. 

Cosr. XXI H. — Ludi Apollinares. Les jenx a poil i- 
naires, ou en l'honneur d'Apollon, ne prirent rang, 
comme on le voit ici , parmi les fêtes fixes , que l'an de 
Rome 514. Ces jeux forent établis sur l'interprétatiou 
de quelques vers des livres sibyllins. Aussi les décemvirs 
sibyllins y jouaient-ils un certain rôle. Ce rôle consistait 
à sacrifier un bœuf et deux chèvres blanches , dont on 
dorait les cornes. D y avait ce jour-là, dans Rome, des 
festins publics devaut les maisons. Le peuple se couron- 
nait de lauriers pour assister aox jeux. La cérémonie se 
passait dans le cirque. 

Chap. XXVI. — Cum equitibus ducentis et viginli. 
Appieo rapporte que l'escorte des consuls était composée 
de trois cents cavaliers. Plutarque suit Tite-Live. Po- 
lybe( XI, 25 ) ne parle que de deux escadrons ou tnrrnœ, 
en grec CXat ; la turma étant composée de trente et uu 
hommes , il s'ensuit que Marcellus n'aurait eu avec lui , 
selon Polybe.que soixante cavaliers. Cette supputation ne 
s'accorde point avec celle de Tite-Live, qui fait périr plus 
de soixante hommes dans l'embuscade dont Marcellus fut 
victime. A moins toutefois que . dans ce passage de Po- 
!>bc,onne doive lire Tptaxc<jiou; au lieu de Tpiâjcovra. 
Do reste Polybe nous apprend qu'indépendamment des 
deux escadrons les consuls avaient emmené des licteurs 
et des vélitea. 

Cbaf. XXVIII. — /M inrentum Marcetli corpus. Selon 
Appien ( Bell. Annib.t l ) Annibal considéra quelque 
temps le corps de Marcellus, et le voyant tout couvert 
de blessures par devant : • Bon soldat, dit-il, mais mau- 
vais général. » 

Casr. XXIX. — Dirtaforem in agro romano diceret 
romdlorum causa. La nomination du dictateur était dans 
les attributions du consul. Mais, pour exercer ce droit, 
il fallait que le consul fût sur le territoire de la répu- 



blique. Ainsi nons avons vu précédemment . dans uu cas 
semblable, le consul Valérios être rappelé de Sicile pour 
venir nommer un dictateur sur le territoire romain. 
Nulle part les formalités de la légalité et de l'usage n'eu- 
rent autant d'empire qu'a Rome. Or la question des lieux 
était une chose importante dans la définition des magi- 
stratures. Le tribun du peuple perdait toute son autorité 
en mettant le pied hors de l'enceinte de Rome. 

Chip. XXX. — Curaione Herœorum, etc. Les com- 
bats gymniques célébrés publiquement et aux frais des 
villes, et donnés en. spectacle public , étaient nne chose 
universelle en Grèce. Ils avaient lieu à époque fixe. Les 
plus célèbres et les plus fréquentés étaient les jeux olym- 
piques à Élis les jenx pythiques, à Delphes, les jeux né- 
méens, à Argos, les jeux isthmiques, près de Corintbe. 
Les jeux béréens avaient été institués en l'honneur de 
Héra ou Juoon, patronne de la ville d' Argos. 

Ibio. — Macedonum reg>$ ex ea civitate orimndos. 
Caranus, premier roi de Macédoine, était d' Argos. Cf. 
XXXII, 22; Justin, VII, 1; Velléius Paiera, I, 6; 
Euseb., Chron. gr., p. 45; Julien, Ep.. XXXV, et Or., 
III, p. 106. 

Cbip. XXXÏ. — Per maritas domos. « Pénétrer dans 
les maisons pour outrager les maris. • Maritas domos, 
c'est tout simplement les maisons conjugales, c'est-à-dire 
les maisons habitées par des époui. Rhenanus corrige 
per matitimas domos. Cette correction, mauvaise en 
elle-même, n'est nullement nécessaire. Maritas domos 
n'est pas plus étrange que legrmarita dans Horace (Cartn. 
sccul., 20 ). 

Cdip. XXXIII. — Cornu altrrum ga'eœ perfregit Ces 
cornes veulent dire de véritables cornes , en forne de 
cornes de bœuf. Les successeurs d'Alexandre adoptèrent, 
comme insigne, un casque à deux cornes. Voyez Span- 
heim , de Usn et prvst. num., Diss. VU, p. 587 et 399 , ou 
Diss. V, p. 367 et suiv. 

Cn4P. XXXIV. — Pedbius in sentent am ihot.... stan- 
tem corçit sententiam dicere. Les sénateurs émettaient 
leur opinion, sententiam dicebant, en se tenant debout, 
stautes : de là on disait d'un sénateur qu'il s'était levé, 
e*citari. Mais cela n'avait lieu que lorsqu'ils étaient in* ités 
à donner leur avis. Quand ils se bornaient à adopter l'avis 
d'un autre ils restaient assis. Pour rendre un décret on 
recueillait les voix , per discessionem , c'est-à-dire que le 
président faisait placer d'un côté de la salle ceux qui 
étaient de l'avis du décret, et d'un autre côté ceux qut 
étaient d'un avis contraire : Qui hoc censetis, illuc trans- 
ite; qui alia otimia. in hanc parfrm. De là ire pedibus 
in sententiam alirnjus ; et discedere in alia omnia. 

Les sénateurs qui votaient sans avoir rien dit, ou selon- 
quelques-uns , ceux qui avaient le droit de voter , et non. 
celui de parler, s'appelaient pedarhi (Festus; Aulu- 
Gelle, III, 18), parce qu'ils n'eiprimaient leur opinion 
qu en passant du côté de ceux dont ils approuvaient l'avis. 

Ibio. — Quia duos palricios creari non liwet. Les 
patriciens, en appelant une illégalité la création des deux 
consuls patriciens , ne faisaient pas une concession aux 
circonstances. Sigonius remarque qu'à celte époque on ne 
trouve, dans aucune année, deux patriciens consuls en 
même temps. 

Cbip. XXXVII. — lterum novemdiale sacrum instau- 
ralum. On donnait, dans le principe, le nom de norem- 
dialia à des sacrifices qui avaient précisément pour but 
i'expiatioo des prodiges. Le premier exemple en reraou- 
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tait a Tullns-Hostilius. Celui-ci ordonna probablement 
des expiations après a? oir appris qu'il était tombé sur le 
moût Albain une effroyable pluie de pierres. Ces expia- 
tions durèrent neuf jours, et cette cérémonie put aiusi, 
dans le moment, s'appeler novemdiale. Dans la suite le 
nom resta, quoique la durée de la solennité variât au gré 
du gouvernement politique ou pontifical. On donnait 
aussi le nom de novenidialia à des sacrifices que l'on fai- 
sait avant de renfermer les cendres d'un mort dans son 
tombeau ; cette cérémonie avait lieu neuf jours après le 
décès. 

Ch4P. XXXVII.— Armilustrum. C'était un lieu sur l'A- 
ventin et dans la treizième région de la ville , où chaque 
année, le xiv des calendes de novembre, on célébrait 
Yarmihtstrium, fête qne les Romains célébraient en ar- 
mes. Voyez sur cette fête, les deux passages assez obscurs 
de Festus et de Varron, de L. L., V, 155 ; VI, 22. 

Ibid. — Aruspires ex Etrvria acciti. L'aruspicine, ou 
science des aru>pice<, était originaire de l'Éirurie , d'où 
elle avait passé a Rome. Dans une foule de circonstan- 
ces, les Romains se croyant moins habiles que les Étru- 
i irus , appelaient des aruspiecs étrusques. Cicérou , 
daus le ÏVaifé de la Divination, et Ovide, dans les Mè- 
tamorphoses, racontent comment l'aruspicine prit nais- 
sance en Élrurie. Un Étrusque labourait son champ près 
de Tarquinies ; un homme sortit de terre à côté du soc. 
Cet homme s'annonça sous le nom de Tagès ; il avait les 
traits d'un eofaut. La nouvelle de cet événement s'élant 
répandue en Etrurie , toute la population accourut. Tagès 
conversa avec l'Élrnrie entière, pendant plusieurs jours, 
et ses entretiens furent employés uniquement à enseigner 
aux Étrusques l'aruspicine. On fit un recueil des pré- 
ceptes qu'il avait donnés, et ce recueil se conserva. An- 
listius Labeo composa sur ce recueil un très-long com- 
iii maire. Ce révélateur de l'aruspicine , ce Tagès, était, 
«m le conçoit, un petit-fils de Jupiter. 

Ibid. — Conditum ab Liviopoeta carmen. Ce Livius est 
le célèbre Livius Andronicus. Il est fâcheux que Tite-Live 
n'ait pas transcrit le poème dont il nous parle ici. Festus 
( p. 21 y, éd. Egger.) « Se ri bas proprio Domine antiqui 
- et librarios et poetas vocabant. At nunc dicuntur scriba; 
« quidem librarii, qui rat ion es publions scribuut in ta- 
« bulis. lisque cum Livius Andronicus bello punico se- 

• cundo seripsisset carmen, quod a virginibus est canta- 

• tum, quia prosperius resp. populi R. geri co?pta est, 
« publiée adtributa est ei in Avcotino œdis Miuervœ in 

• qua liceret scribis histrionibusque considère ac dona 
« poucre in honorem Livii , quia is et scribebat fabulas 
« et agebat. • Au chap. xh du livre XXXI Tite-Live fait 
mention d'un semblable poème compose par uu autre 
poète, et chanté aussi par trois fois neuf vierges. 

loin. — Per manus reste data, virgines sonum vocis 
pulsu pedum modulantes incessfrunt. C'est-à dire expri- 
mant en dansant le sujet des chants qu'elles faisaient en- 
tendre, comme daus la danse grecque appelée cordax. 
Voyez Tereuce, Adelph., IV, 7, 54; Casa n bon et Fi- 
scher, sur le septième car actère de Théophraste ; Meur- 
sius, Orrhc>fia. au mot Kop&aÇ; Rambacb, sur l'Archéo- 
logie crecque de Potier, t. III, p, 655. —Per manus data 
signifie, non pas que les danseuses se transmettaient une 
corde de main en main, mais que chacune tenait l'extré- 
mité d'une corde dont l'autre extrémité riait entre les 
mains de sa voisine, pour qu'elles ne formassent qu'une 
seule ligne. Sur l'usage de la corde dans la danse voye* 
les commentateurs d'Horace, Lp. 1, 10, 48, deTéreuce, 



an passage cité plus haut; Gronove, dans le prologue 
du t. VU! des Ant. Gr„ N'aou. Mise. IV, 22 et BroJ. 
Mise, I, 29. 

Chap. XXXVIll. — Sacrosanctam vacationem dire- 
bantur habere cdoni maritimi. Ces mots, sarrosunctam 
vacationem, veulent dire seulement que l'exemption avait 
été accordée, par les Romains, sous la foi du serment. 
A quel titre les colonies maritimes avaient-elles obtenu 
de ne point fournir de levées, et par quel motif le peuple 
romain avait-il fait serment de u'en point exiger? Cela 
ne peut se résoudre que par conjecture. Le brigandage 
maritime était porté autrefois à un degré d'audace dont 
tous les temps modernes n'ont jaunis offert d'exemple, 
excepté du temps des Normands. Hais il y a, entre les 
ravages exercés par les Normands et les dévastations des 
pirates anciens , cette grande différence, que les Nor- 
mands n'avaent devant eux que des côtes assez peu 
peuplées et manquant à peu près absolument de grande» 
villes : en Italie, au contraire, la côte maritime offrait 
une suite presque non interrompue de cités, dont toutes 
valaient fort la peine d'être pillées. La perpétuité du 
danger ne leur faisait-elle pas une loi de ne jamais en- 
voyer à l'intérieur leurs moyens de défense? D'ailleurs 
en leur qualité de ports, elles avaient plutôt des marins 
que des soldats de terre. Cette double circonstance avait 
dû porter de bonne henre les colonies maritimes à de- 
mander l'exemption de la contribution militaire en 
hommes, et Rome ne pouvait avoir aucune bonne raison 
de la refuser. 

Ibio. — Senensis est l'ethnique de Sena ( ch. xlvi j ou 
Sena Gallica, et Seno-Gallica en Ombrie, aujourd'hui 
Sinigaglia. Srnxnsis , au conttaire. se rapporte à Sena 
Julia, ville d'Étrurie, aujourd'hui Sienas. 

Chap. XXXIX. — Quœ antea inria (aérant. Tite-Live 
est ici eu contradiction avec lui-même ; car, aux ch. xxr? 
et xxv du livre V, il reconnaît que les Gaulois avaient 
souvent psse les Alpes antérieurement à l'expédition 
d'Anuibal. Sur l'époque la plus ancienne où les Gaulois 
franchirent les Alpes, \ojez César, liv. VI, Pline, XII, i, 
et Strabon, liv. IV. 

Chap. XLIV. — Sine viribtts, sine imper io, sine auspu 
rio. Telles étaient les mœurs romaines, qne la religion 
intervenait dans toutes les affaires, et prétait des for- 
mules indispensables à toutes les actions publiques ou 
privées. La sanction de la religion était donc réclamée 
par le peuple avec une vive sollicitude et loi inspirait au- 
tant de confiance que de respect. C'était donc là un 
moyen d'influence politique; aussi les patriciens et les 
magistrats, ce qui fut longtemps la même chose, s'en 
saisirent-. ls. Dans la circonstance donnée, le droit de re- 
chercher et d'appliquer la sanction religieuse, les auspi- 
ces, apparteuait à uue seule personne, au consul, et, cette 
personue manquant, les auspices n'étaient plus possibles ; 
ils étaient partis avec elle, le camp n'avait plus d'auspices. 

Cbsp. XLV. — Damnarenturque ipsi rotortem. Les 
Romains étaient fort enclins à faire des vœux; cela est at- 
testé par des preuves nombreuses qui nous sont fouruies 
oon-seulement par les historiens, mais par des inscrip- 
tions et des médailles. Le passage de Tite-Live, sur le- 
quel nous nous arrêtons ici, est remarquable en ce qu'il 
prouve que l autorité religieuse intervenait dans les 
vœux, et que des vœux, faits ainsi publiquement et solen- 
nellement, devenaient un devoir dont l'État exigeait l'ac- 
complissement. 
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Coap. LI. — Ad Mulrium nsqne pontem. S'il est vrai, 
comme le disent Aurélius Victor, de Vir. UL, ch. lxxii, 
et Aramien Marcellin, XX Vil, 3, que le pont Mulviui ait 
été construit par &milius Scaurus, il y aurait là un ana- 
chronisme de cent ans au moins. 

Ibid. — Agnoscere se fortunam Carthaginis. Conf. 
XXVIII, 12; Horace, Od. IV, 4, <9 et 69, et les notes de 
Mitscberlich. 

LIVRE XXVI IL 

Au chap. V, Tite-Liv e traduit presque littéralement 
Polybe, X, 41 et suiv., en abrégeant seulement quelques 
passages. Il est permis de conjecturer que ce qui suit 
est encore puisé à la même source; cependant Tile-Livc 
a omis ce que Polybe r.i conte des signaux donnés par le 
leu. Le chap. vu concorde aussi avec les fragments de 
Polybe, recueillis dans le Spicilége de Schweighœuser, 
p. 85. Il y a cependant plusieurs choses relatives aux 
Grecs et à Philopœmen (Polyb., XI, 8 19), qu'il a omises. 
Au ch. x, il dit qu'il a été consigné dans les annales, no- 
latum , que les soldats avaient lancé quelques sarcasmes 
contre C. Claudius. Au chap. m, il a mis à contribution 
Polybe et d'autres auteurs; il fait allusion à Polybe, 
quand il dit que plusieurs auteurs écrivent que soixante- 
dix mille honimes d'iufauterie avaient été amenés devant 
la vilk'de àilpia. Il atait précédemment donné un nom- 
bre moins considérable, d'après d'autres écrivains. Dans 
les détails, il diffère de Polybe ( XI, 20 et suiv.). H fait 
ici l'éloge d'Annibal, que Polybe place aussi dans la 
même circonstance (XI, 49 . Toute la suite du ch. xm 
est puisée dans Polybe jusqu'au ch. xvi, où s'arrêtent les 
extraits (ch. xxiv, de Polybe). Le ch. xxm est en harmo- 
nie avec Polybe, XI, 24 ; ch. xm et suiv., jusqu'au xxx, 
le récit de la sédition des soldat» de Scipion a été emprunté 
à Poljbe, XI, 25-30. 11 a aussi pris dans Polybe beau- 
coup de passages et de pensées pour le long discours de 
Scipion. La suite (ch. xxxu ) est aussi de Polybe, XI, 31 
et suiv.; Tite-Live a seulement rendu le discours de Sci- 
pion direct. Ch. xxxun : ici sont des détails de l'histoire 
intérieure , que Tite-Live a puisés ailleurs. Au sujet du 
lieutenant laissé en Espagne, il est en opposition avec 
Polybe, XI, 33 ( cf. Schweifehaeuser), mais conséquent 
avec lui-même (cf. XXIX). Il semble que ces deux pas- 
sages ont été empruntés s des historiens latins, Cœlius, 
peut-être, ou Valérius, dont il fait l'éloge au ch. xlvi. 

Cuàh. III. — Fossa dupluiqtie vallo circumdata urbe. 
Cette laçon d'ouvrir un siège était ordinaire chez les an- 
ciens, surtout chez les Grecs. Ils bâtissaient pour retran- 
chements de bonnes murailles qui formaient une double 
enceinte , et ils s'établissaient au milieu. Souvent les deux 
murs étaient assez rapprochés pour ne former qu'une es- 
pèce de galerie, et on les liait par des tours. On a un re- 
marquable exemple de cet usage dans le siège de Platée 
au commencement de la guerre du Péloponése. Sur tous 
les détails techniques qui suivent, voyez Végèce , IV, 25 ; 
Turnèbe ^drers., XI , 28; J.-Lipse, Poliorc., V, 8 et 
Addenda p. 651. 

Le» Lu pi ferrei étaient des espèces de tenailles den- 
tées , eu fer, attachées a des cdbes qui servaient sur- 
tout à détourner les coups du bélier en le saisissant et en 
l'enlevant ensuite. 

Cas*, y.— Heracleam duxtt. Héraclée, ville dePhtio- 
tide en Thessalie près du golfe Maliaque et des Thermo- 
p^lcs. Voyez XXVII, 30; XXXI „ 46; XXXIU, 3; 
XXV, 22. 



Cbap. VI. — Tormentis mackinisque ad oppugnandam 
eam ex navibiis expositis. La machine la plus usitée pour 
saper les retranchements était le bélier, c'est-à-dire une 
poutre armée d'une tête en fer. Cette pontre était sus- 
pendue à des câbles. On s'en servait quelquefois sans lui 
donner d'autre appui que les épaules des soldats qui les 
luisaient manœuvrer. Mais cela ne dut arriver que dans 
l'enfance de la stratégie, ou bien dans lès cas imprévus et 
pressés où l'emploi d'un grand bélier aurait entraîné trop 
de lenteur. Les machines nommées bal is tes et catapultes 
lançaient bien des projectiles; mais ces projectiles n'é- 
taient redoutables que pour les hommes : les murailles 
n'en étaient pas ébranlées. 11 n'y avait rien chez les an- 
ciens d analogue à cette artillerie de siège au mo>en de la 
quelle les modernes se jouent des remparts les plus solides 

Ibid. — Euripum non sept i es die, etc. L'Eu ripe est un 
petit canal situé entre la Béa lie et l'Eubée. C'était unt 
opinion répandue chez les anciens que ce canal éprouvait 
sept fois par jour un mouvement de flux et de reûux. 
Mais il est certain que son agitation n'offrait aucune pé- 
riodicité. Cette agitation consistait eu courants formés 
par le mouvement de la mer au large. Selon que les eaux 
du large se portaient sur la pointe méridionale ou sur la 
pointe septentrionale de l'Eubée, il en résultait un cou- 
rant qui marchait dans le petit canal du sud au nord ou 
du nord au sud. Ce courant était ordinairement rapide, 
et cela s'explique par le peu de largeur de son lit. Les 
deux bords de l'Euripe pouvaient être réunis par un pont. 
On conçoit sans peine que la moindre oscillation de la 
mer devait lancer l'eau dans l'Euripe comme par une 
écluse. Ce phénomène a excite l'attention des modernes. 
Un voyageur français, M. Ségur Dupeyron, a visite 
dernièrement l'Euripe. Nous lui emprunterons quelques 
passages de sa lettre au doc.eur Pariset, qui se rapportent 
à ce sujet : 

• On est étonné, eu traversant le détroit qui sépare le 
continent de l'île de Négrepont, de voir de combien peu 
il s'en est fallu que celte lie ne fût une presqu'île. Le bras 
de mer a ciuquante mètres tout au plus de largeur. La 
prefoudeur de l'eau u'est pas à la marée haute de plus de 
deux mètrYs, et la longueur du canal présente un déve- 
loppement de ceut cinquante mètres environ. On peut 
évaluer à cinquante ou soixante mille mètres cnbes les 
matériaux qu'il faudrait pour combler le détroit et pour 
eu faire un isthme. 

« Le détroit de l'Euripe présente, comme vous le 
savez, le phénomène singulier d'uu flux et reflux très- 
irréguliers; mais les courants alternatifs ne se (ont sentir 
que dans le détroit ; aux approches du détroit cependant, 
et des deux côtés , on remarque sur les roches des alté- 
rations qui prouvent que le gonflement de la mer s'élève 
à deux ou trois pi cils. 

c Plus ou ré recirait le passage, plus le courant serait 
rapide ou, eu d'autres termes, plus la force d'évasion 
serait grande, et cela est démoutré par le fait suivant. 
Les habitants de Chalcis, comme Thucydide le rapporte, 
prièrent un jour les Béotiens de les aider à combler le dé- 
troit, et les Béotiens y consentirent. Mais à mesure que 
le travail avançait et que la mer se trouvait plus res- 
serrée, les couraots augmentaient de vitesse. Quand le 
canal n'eut plus que la largeur suffisante pour qu'un vais- 
seau y pût passer, les marées devinrent si violentes qu'on 
fut obligé de suspendre le travail , d'élever sur chacun des 
deux môles une tour et de les mettre en conimuuicatioo 
au moyeu d'un pont-levis. 
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« Les Vénitiens ont mieux comprit que les Grecs le 
moyen de rendre le passage commode. Ils ont détruit les 
deux môles antiques ; au lien d'un seul canal , ils en ont 
fait deux, en élevant une haute tour au milieu du 
courant. 

« Je ne chercherai pas à vous expliquer, mon cher 
docteur, les causes de ce flux et reflux qui ont lieu jusqu'à 
quatorze fois en vingt-quatre heures à certaines époques 
de la lune, et qui à d'autres époques , n'ont lieu , comme 
toutes les autres marées, que quatre fois. De bien plus 
habiles gens que moi y ont perdu leur science. S'il fallait 
même en croire certains auteurs, Aristote se serait noyé 
de désespoir dans l'Euripe , en disant à la mer : « Com- 
prends-moi donc , puisque je ne puis te comprendre. • 
Cette irrégularité dans le nombre des renversements de 
l'Euripe avait fait comparer à ce détroit tout ce qui est 
sujet au changement. Ainsi, les anciens Grecs appelaient 
atripistos nn homme d'une foi chancelante et inégale. 
Ils avaient donné le m taie nom à la fortune, pour mar- 
quer son inconstance. Enfin, ils avaient comparé les pen- 
sées de l'homme à l'Euripe, dont les ondes sont portées 
tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. • 

Chap. VII. — Philippum et ignés ab Oreo editi mo- 
nuerant. Le système de signaux parait avoir été ancien 
chez les Grecs. Si l'on pouvait prendre pour de l'histoire 
un beau tableau tracé par Eschyle, on croirait que la 
nouvelle de la prise de Troie a pu arriver à Argos en 
une nuit au mo>en de feux allumés de promontoire en 
promontoire et d'ile en île. L'image du feu, comme si- 
gnal, parait se préseuter naturellement à l'imagination 
des hommes. Voyez dans la Dame du lac, de Waller 
Scott, la description de la marche de la croix de feu. 

Sur l'usage des signaux chez les aucienson peut consul- 
ter Pol y be (1. X, 42-45), qui eu parle ex professo, et pour 
en avoir fait l'objet spécial d'un traité.. On y verra que 
l'idée des télégraphes n'est pas nouvelle , puisque Polybe 
discute plusieurs systèmes complets d'alphabet télégra- 
phique, qu'il trouve imparfaits et auxquels il propose 
d'en substituer un autre de son invention, et dont il se 
fait honneur. Mais ces combinaisons pyrotechniques pa- 
raîtraient bien peu expéditives a notre époque, que ne 
satisfait plus la belle création de Cbappe, et qui soumet 
déjà aux usages de sa correspondance l'action instanta- 
née de l'électricité. 

Ibid. — Inde Oxeas trajecerant Pœni. Oxéas signifie 
dans la traduction, les côtes de la Pbocide. La leçon 
vulgaire est en effet Phoceas. Mais ce ne peut être 
Phocée. qui est située dans le golfe Œtéen. Gronove cor- 
rige Echinades. En effet, la flotte carthaginoise était en 
station auprès d'J^gium, attendant Philippe, comme il 
était convenu. Mais ayant appris que les Romains et At- 
tale avaient quitté Orée, et croyant qu'ils faisaient voile 
pour venir à eux, les Carthaginois craignirent de se 
trouver renfermés dans le golfe de Corinthe et de n'en 
pouvoir plus sortir. Us se retirèrent donc vers les iles 
Echinades, d'où ils partirent pour les ports de l'Acarna- 
nie. Cette correction de Gronovius s'éloigne trop de la 
lettre des manuscrits. Crévier s'en rapproche beaucoup 
plus en Usant in Oxeas, qni est une des îles Echinades. 
(Voyez Strabon, VIII, p. 551.) 

Cbap. IX. —Sestertium tricies. Trois millions de ses- 
terces. Le sesterce valant 0, 21 c, d'après M. Saigey , les 
trois millions équivalaient à 650,000 fr. C'est la première 
évaluation d'une somme en sesterces, que l'on rencontre 
dans Tite Live. Voyez Périzonius, de are gravi, § 19. 



Remarquez aussi que la somme en argent est beaucoup 
plus considérable que la somme en airain. L'usage de 
l'argent commençait à prévaloir dans les transactions 
commerciales. 

Chip. XII. — Ac nescio, an mirabilior, etc. Cet éloge 
est emprunté à Polybe, XI, 19. Bossuet puisait à la même 
source quand il disait (Hist. unir., III, 16): • On re- 
garde comme un prodige que, dans un pays étranger et 
durant seize ans entiers, Annibal n'ait jamais vu, je oe 
dis pas de sédition, mais de murmure dans une armée 
toute composée de peuples divers, qui. sans s'entendre 
entre eux, s'accordaient si bien à entendre les ordres de 
leur général. » 

Ibid. — Prima Romanis inita provinriarwn , qua 
quidem continentis sint. En effet, la Sardaigneet la Si- 
cile , les premières provinces conquises hors de l'I- 
talie, ne font pas partie du continent. Cf. Vell. PaL, 
II, 58. 

Ibid. — Ductu uuspicioquc Augusii Cœsaris perdomita 
est. Il fait allusion à la guerre d' Agrippa contre les 
Cantabres, les Vaecéens et les Asturiens, l'an de Rome 
754. Voyez Dion Cassius, LUI, 22-28; LIV, H. 

Ibid. — Ad quinquaginta milita peditum, etc. Polybe 
lui donne soixante-dix mille fantassins, quatorze nulle 
cavaliers et vingt-deux éléphants. 

Ibid. — Ad Silpiam urbem. Polybe donne ÉXi-y-pr*. 
Mais Silpia et Elinga étant également inconnues aux geo- 
graphes,Scbweigha?U9er, sur Polybe et sur Appien (Hisp., 
xxiv), pense qu'il faut lire llipom. C'était en effet le 
nom d'une ville de la Bétique, sur les bords du Bétis, en- 
tre Hispalis et Corduba (voyez Strabon, III, p. 141; 
Hin. d'Antonin, p. 4 1 1 , Pline, III, f ou 5), et non loin de 
Carmon ou Carmona, dans le voisinage de laquelle Ap- 
pien ( Hisp., xxiv, xxvii ) place le théâtre des événe- 
ments. 

Cbap. XIII. — Prœmisso Silano ad Colchamduodetri- 
gintaoppidisregnantem. Nous ne pouvons douterqne l'Es- 
pagne n'ait été, dans les temps anciens , beaucoup plus 
peuplée qu'aujourd'hui. Il est impossible de comparer 
par des chiffres la population d'autrefois avec la popula- 
tion actuelle. Néanmoins, les indications de l'histoire an- 
cienne à ce sujet n'en sont pas moins concluantes. Nous 
fonderons plus bas de semblables inductions sur la durée 
de la marche de Scipion, depuis la Bétique jusqu'à l'Ebre. 
Mais n'est-ce pas déjà nu fait très-remarquable qn'no 
état de vingt-huit villes, lequel ne formait dn reste 
qu'une principauté peu importante, puisque le roi qui le 
gouverne n'est nommé dans aucun des grands mouve- 
ments de l'Espagne à cette époque ? Poljbe appelle ce roi 
KoXtxavra tXI, 20 et XXXIII, 21». 

Cbap. XIV. — tpse e dextro cornu. U%çrr^t0.i rû j«v 
£eÇicp ràç axjxaîa; xaî ràç ÎXaç taiaTcs'os:* im Jo'fu, ri 
âaiwvôpia) ràvavTta (Polybe, XI, 22). Cette conversion, et 
le mouvement oblique dont il est question plus bas; 
avaient pour but d'étendre les ailes de l'armée romaine, 
de manière à ce qu'elle présentât un front égal à celui de 
l'armée ennemie, forte du double, et en même temps de 
permettre aux légions romaines d'attaquer les ailes de 
l'armée ennemie avant que les centres pussent se join- 
dre. Voir, pour les détails stratégique? de cette bataille, 
Polybe, loco cit., Schweigh., ibid., et Guischard, ifem. 
mil., 1. 1, cb. xi. 
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Chap. XVI. — Septuagesimis castris. Soixante -dix 
* campements impliquent au moins soixante-dix jours de 
marche, en supposant que Scipion Taisait une marche 
nouvelle chaque jour. Rien n'indique du reste que l'ar- 
mée romaine ait changé chaque jour de lieu et de camp, 
et il est plus que probable que Scipion eût mis plus de 
soixante-dix jours dans son voyage, d'autant mieux que 
son principal but était de prendre des informations sur 
la conduite que les peuples et les rois de l'Espagne 
avaient tenue durant les iroubles précédents. Ce Tait sem- 
ble prouver que la population de l'Espagne à cette épo- 
que était considérable. Combien ne devait-elle pas être 
pressée sur ce sol aujourd'hui à moitié désert? combien, 
d'un antre côté, les fractionnements devaient y être nom- 
breux, puisque, des bords du Guadalquivir aux bords de 
l'Ebre, dans un espace de deux cents lieues au plus, un 
général romain qui fait une enquête sur la conduite des 
peuples et des princes trouve à employer plus de 
soixante-dix jours? En effet, une marche de deux cents 
lieues, divisée en soixante -dix jours, ne donnerait 
pour chaque journée de marche qu'un peu plus de deux 
lieues et demie. 

Chap. XVIII. — Eam artem Mi viro ad conciliandos. 
Bossuet , Oraison funèbre de la reine d'Angleterre : • Pres- 
que tous ceux qui lui parlaient se rendaient à elle. « Fé- 
nelon, Tèlèm.. liv. V : • Je reconnais cette parole douce, 
simple et insinuante, qui persuadait avant qu'on eût le 
temps de s'en défler. » 

Dans le spectacle que l'histoire nous présente, en fai- 
sant passer sous nos yeux la longue série des affaires hu- 
maines, notre curiosité redouble lorsqu'une forte et 
grande individualité vient à apparaître. Au point où la 
guerre punique en est arrivée, ce sont moins les malheurs 
de Carthage, la fortune de Rome, l'état du monde, té- 
moin de cette lutte, que la conduite, le caractère, la phj- 
sionomie d'un seul homme, qui attire et captive toute 
notre attention. Qu'est-ce que ce Scipion qui relève avec 
tant d'éclat et de bonheur la fortune et la gloire de Rome ? 
Ce vieux type latin, si énergique, si raide, si dur, ce type, 
représenté par tant de forles physionomies, les Camille, 
les Cincinnatus, les Fabricius, les Papirius, les Régulus 
(car Régulus n'a précédé Scipion que d une seule géué- 
ration), existe* t-il toujours? Non. Tandis que Rome im- 
pose au monde la tyrannie de la force matérielle, elle 
subit à son tour la domination des idées. La Grèce dé- 
borde comme un torrent dans Rome. Ce soldat, qui 
mène si vivement les Carthaginois et les Espagnols, n'est 
pins le Romain ferme et quelque peu cauteleux d'un au- 
tre âge ; il n'a pas la télé presque rase, afin de mieux 
porter le casque ; ce Romain est un jeune homme gra- 
cieux, qui laisse ondoyer sur ses épaules une magnifique 
chevelure. Il a les allures, les manières d'un chevalier. 
U entreprend seul les coups les plus téméraires à travers 
les mers et les contrées ennemies. Il a des aventures 
merveilleuses. Cet homme d'ailleurs écrit des comédies 
sous la tente'. Il se conduit de telle sorte qu'on en veut 
faire un roi. Il n'a tenu qu'à lui de devenir un chef de 
parti redoutable, et d'essayer l'œuvre de César. Aussi Fa- 
bius le comparera- t-il bientôt indirectement au célèbre 
favori de Socrate. En effet, Scipion est un autre Alcibiade, 
moins les vices. 

Chap. XX.— Trucidant inermes, etc. Compares Racine, 
Andromaque, acte m, se. 8 ; Esther, acte n, se. 5 ; Mas- 
sillon, Discours sur Us tentations des grands, ad finem. 

Cuap. XXL — Quantum cupiditas imperii : « Faut-il 



dominer à ce prix, et le commandement est-il si doux, 
que les hommes le veuillent acheter par des actions si 
inhumaines? • Bossuet, Uist. unit?., m, 6. 

Chap- XXL— Quidam, quas disceptando, etc. Tite-Live 
nous offre ici un exemple de duel remarquable par son 
ancienneté. La plupart de ceux qui ont traité de l'origine 
de cet usage l'ont rapporté aux Germains qui émigrèrent 
dans la Gaule. C'est une opinion qui confond le duel 
privé avec le duel )udiciaire. Il est vrai de dire que le 
duel judiciaire est d'institution germanique; mais le duel 
proprement dit a dû exister partout ou les hommes ont 
connu l'épée. Tite-Live uous montre ici deux nobles es- 
pagnols décidant leur querelle par le jugement de Dieu, 
deux cents ans avant l'ère chrétienne. Qui peut croire 
que la colère soudaine et les injures inattendues n'aient 
pas amené, longtemps avant le combat de Corbis et 
d Orsua , des combats de même espèce ? Il suffît pour 
cela qu'au courage on joigne un léger sentiment d'hon- 
neur. Or, l'antiquité ne fut pas si féroce que quelque gé- 
nérosité n'y relevât la valeur. Pour démontrer que le 
duel, tel qu'il existe parmi nous, précéda l'apparition des 
Germains dans l'histoire , les faits manquent ou sont du 
moins en petit nombre. Mais le raisonnement qui sou- 
tient cette assertion trouve dans la nature humaine un 
appui si solide, que l'autorité des faits ne parait pas né- 
cessaire pour le consacrer. 

Ibid. — Huic gladiatorum spectaculo ludi funèbres ad- 
diti. En quoi consistaient ces jeux funèbres? Cette ques- 
tion est d'autant plus embarrassante , que l'opinion com- 
mune regarde les jeux de gladiateurs comme un spectacle 
essentiellement funèbre. Ces jeux faisaient toujours partie 
des funérailles des grands. Rome les avait reçus des Grecs, 
dit-on, en les modifiant un peu. Achille, dans les funérailles 
dçPalrocle, immole des victimes humaines en l'honneur 
de son ami. Cbexles Romains, les victimes s'immolaient 
elles-mêmes. Ces combats firent dès leur origine essen- 
tiellement partie des funérailles ; mais il parait qu'ils ne 
les remplissaient pas entièrement. U se peut ici que Sci- 
pion . daus son désir d imiter la Grèce, y ait joiut des 
jeux gymniques à la manière de ceux qu'Achille fit célé- 
brer aux funérailles de Pat rode. Voyex la note du chap. 
xxx du liv. XXUI, tome I, p. 904. 

Chap. XXIV. — Scipio ipse gravi morbo. Sur la ma- 
ladie de Scipion et ta révolte de son armée, voy. Appien, 
Hisp., xxxiv et suiv., et Polybe, XI, 25 et suiv. 

Chap. XXV. — JVon desperandœ cUmentiœ. Bossuet , 
Or. fun. : « Jamais on n'a douté de sa parole, ni déses- 
péré de sa clémence. • 

Chap. XXVIII. — Rhegium quondam in prœsidium 
missa legio... per decem annos. etc. Voyex Epitom., XII 
et XV; Frontin, Stratag., IV, I, 58; Orose, IV, 5; 
Zonar., VIII, 6; Valer.-Max., H, 7, 15; Appien, Samn.. 
ix, et surtout Polybe ( I, 7). Du récit de ce dernier, il ré- 
sulte qu'il faut lire ici per novein annos, et que Tite-Live. 
en portant à quatre mille les coupables frappés de la 
hache, a mis, sinon un mensonge, du moins une exagé- 
ration dans la bouche de Scipion. Il est constant que les 
rebelles dont il parle aimaient mieux pour la plupart 
mourir sur les murailles de Rhegium , en défendant la 
ville, que de se rendre prisonniers. On conduisit le reste 
à Rome, et on les décapita sur la place publique; mais 
leur nombre ne dépassait pas trois cents. 

Ibid. — Atrium... nominis et mm abominandi dn- 
cem, etc. On sait l'importance superstitieuse que les 
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Romains attachaient aux noms. Le rapport du nom à'A- 
trius avec ater suffisait pour le rendre de funeste augure. 

Cuap. XXIX. — Gladiis ad tenta conrrepuil. C'était 
aussi un usage guerrier chez les peuplades germaniques. 
Vojez Piutarque, Vie de Marins . ch. ix. 

Chap XXXIV. — Mos velnslus eral Bornants, etc. Cf. 
XXXVI, 28; Sigonius , de ani. jur. liai.. I, I; et Sau- 
maise, Observ. ad jus AU. el llom., ch. sxxvi, p. 601. 

Chap. XXXV. — De fralris filio remisso. Au ch. xix 
du livre XXVII, Tile-Live dit que Masiuissa était oncle 
de Massiva; que Gala, ppre de Masiuissa , était l'aïeul 
maternel de ce jeune prince. Glareanus pensait doue qu'il 
fallait lire ici sororis filio. à moins que notre auteur n'ait 
donné le nom de f râler au mari de la sœur, et que chez 
ces barbares le frère ne s'unit par le mariage à sa sœur. 
Gronove croit que Tite-Live a ete induit en erreur par 
l'expression £&iX?iâ&0;, dont se serait servi l'auteur grec 
qu'il traduisais 

Chap. XXXVI. — Orasqne et anroras prœridunt. 
Vojez la note sur lech. xix du livre XXII, t. I, p. 895. 

Cbap. XXXVII. — Sufeles eorum, qui summua Panis 
est magislralus. Tite-Live, XXX, 7; • Sufetes, quod velut 
consulare iinperiuui apud eos erat. • Festus : • Suffes 
consul lingua Pœnorum. • Les su frètes ( comparez les 
schoplutins des Hébreux) étaient les rois de Cartilage, 
paaûtî;, comme les appellent les auteurs grecs. On sait 
fort peu de choses sur tout ce qui les concerne. Tout ce 
qu'on peut dire avec certitude, c'est qu'ils étaient choisis 
parmi les premières familles de l'état ; qu'ils avaient la 
préséance et la parole au sénat ; qu'ils exerçaient une 
haute influence, et qu'ils jouissaient d'une grande auto- 
rité. On sait encore que pour les décrets il fallait qu'il y 
eût unanimité eutre eux et le sétiat; et que lorsqu'ils ne 
pouvaient s'entendre, la décision appartenait de droit au 
peuple. Aristote, comparant les suffètes avec les rois de 
Sparte, Polybe, avec les consuls romains, et ces deux 
auteurs n'en parlant qu'au pluriel , il est à présumer 
qu'il en régnait toujours deux à la fois. 

La question relative à la durée de leur magistrature 
a été aussi résolue de différentes manières. On a cru , 
sur l'autorité de Cornélius ISépos, qu'ils changeaient 
tous les ans comme les consuls romains ; mais Cornélius 
Népos sacrifiait évidemment au désir d'établir un paral- 
lèle entre les suffètes et les magistrats romains. Plusieurs 
raisons semblent même combattre cette opinion. Déjà le 
nom de rois, PxatXtî;, par lequel les désignent les Grecs, 
ne signifie point un mouarque choisi pour une année, 
mais pour la vie. De plus, Aristoie les compare avec les 
rois de Sparte , entre lesquels il trouve cette seule diffé- 
rence qu'à Sparte cette dignité était héréditaire dans 
deux familles, tandis qu'à Carthage , elle dépendait de 
l'élection publique. Si cette élection était renouvelée tous 
les ans , comment Âristote se serait-il tu sur cette grande 
différence? Mais un passage de la république de Cicéron 
tranche la difficulté. Cicéron y compare les rois de Car- 
thage avec ceux de Rome, et cela en opposition directe 
avec les magistrats élus depuis un an. Il faut en conclure 
que le pouvoir qu'il leur attribuait était à vie (V. Heeren, 
Polit, et Comm., t. IV, p. U5 et suiv., et Bœtlicber, 
Histoire des Carthaginois.) 

Cbap. XXXVIII. — Sacrorum cura pontificem maxi- 
mum in Italiadelmebat. Cf.ch. xliv ; Tite-Live, Epitom., 
L1X ; les commentateurs de Tacite, Ann.. III, 58; 
Gullicr, de vet. Jur. Poutif., I, 13; Bosius, de Pontif. 



max. t ch. vi. et Valois sur Dion dans les Exe. de Pie- 
re.se, p 605. 

Chap. XXXïX. — Locus inde lautiaque. Paul. Diac. : 
« Dautia dicebant veleres , quap lautia dicimus. Dabantur 
leg.itis hospitii gratia. • Ou peut don/ pré mi mer que le 
mot latin dautia n'était autre que l'expression grecque 
£w7icv. La formule lova lautiaque se retrouve plusieurs 
fois dans Tite-Live <XXX, 17; XXXIU, 24; XXXV, 
23; XLII, 6, 26; XLIV, 16; XLV,20|. On la rencontre 
encore dans un aucien sénatus-consulle publié daus le 
Corpus Imcriptionnm de Gruter, 131) I. Au niot lautia. 
correspond le mot ÇeW dans les inscriptions grecques, 
(/étaient surtout des provisions de bouches et non des 
présents , car lautia est presque toujours suivi de munera. 
Venise observa longtemps l'usage de pourvoir à la table 
de ses hôtes de distinction. 

Cbap. XLIIL— Ctir... non Agathoclem potins... refers? 
Cet Agathocle était, comme on le sait, un Sicilien qui, de 
simple potier, devint roi de Syracuse et de toute la Si- 
cile. Il dut cette haute fortune à ses talents militaires, et 
ne parvint du reste au rang suprême qu'après de nom- 
breuses vicissitudes. De son temps les Carthaginois étaient 
maîtres de toute la Sicile; il la leur enleva presque en 
entier. Mais au milieu de ses succès, un revers imprévu 
faillit ruiner sa puissance. Un combat avait eu lieu entre 
lui el les Carthaginois aux environs d'Himera. Les Car- 
thaginois fuyaient, et les soldats d' Agathocle s'ei aient déjà 
mis à piller, lorsqu'uu renfort carthaginois survint, et 
trouva les vainqueurs en désordre. Les fuyards se ral- 
lièrent alors, et le combat ayant recommencé, l'année 
d' Agathocle fut vaincue à son tour. Agathocle se réfugia à 
Syracuse, et les Carthaginois vinrent l'y assiéger. Aga- 
thocle alors conçoit un projet hardi. Tandis que les Car- 
thaginois assiègent sa capitale, il passe en Afrique avec 
ce qui lui restait de troupes , et marche sur Carthage. La 
fortune se montra favorable à celte audacieuse résolution, 
et les Carthagiuois , forcés de demander la paix, l'accep- 
tèrent aux conditions qu'il plut à Agathocle de dicter, 
Voyez Diodore, XIX et XX; Polybe, Mil, 12; IX. 23; XU, 
15; XV, 35; Justin. XXII, \ et suiv.; XXIII. f et suiv. 

Chap. XLV. — Quominus swo quisque loco senator 
rogatus sententiam diceret. On ne suivait pas un ordre 
invariable eu prenant l'avis des sénateurs, niais ordinai- 
remeut on demandait d'abord celui du prince du sénat, 
princeps sénat us, à moins qu'il ne se trouvât dans l'as- 
semblée un consul élu ; alors ou s'adressait toujours pre- 
mièrement à ce magistrat et ensuite aux autres sénateur?, 
suivant leurs dignités, consulares, prœtorii. œdilitii, tri- 
bunitii et quœstorii. Comme les consuls élus donnaient les 
premiers leuropiniou, de même les préteurs et les tribuns 
élus semblent avoir joui d'une égale préférence sur le 
reste de leur ordre. Le président du sénat pouvait à son 
gré interroger un membrede ce corps; il le faisait quelque* 
fois par déférence on par amitié. Les consuls observaient 
ordinairement pendant toute l'année, pour interroger les 
sénateurs , l'ordre qu'ils avaient suivi en commençant 
leurs fonctions. 

Idid. — Butra. C'était uninstrument de fer pour re- 
muer la terre ou le sable. Paul. Diac. : • Rutrum dictum, 
« quod eo arena eruitur. • Festus, p. f 27, éd. Egger : 
c Rutrum tenentis juvenis est efllgies in Capitolio ephebi 
« more Gra?corum arenam, rnenlis exercitatiouis gratia. 
« Quod signum PoropeiusBilbynicusexBithyniasupelle- 
« ctilis regia: Romani deportaut. • 



Digitized by 



Google 



T1TE-LIVE. 



785 



Chap. XLVI. — Cum ingenti rerum ab se gestarum ti- 
tulo. C'est cette table que Polybe a consultée , III, 53 : 
ÊtuT; fip lopo'vTi; im Aoxtvîw ttjv fpacpTjv Taùnrr* tv x«*- 
xtôp.art xaTaTtTa-Yu.ivYjv ta' Âwt€cu, xaâ'côç xaip&ù; iv toi; 
xarà ttjv fraXiav TOTrct; ivt<rrptçi?o, wâvrco; ivopuaauev 
aWiv Twpî ^i T<âv Tctoûrtdv «|i0ffi<TT0v itvtti* Sio xal xara- 
xo/cjôeîv tiXoutôx rri fpa<p? raûrij. 

LIVRE XXIX. 

Tite-Live. au rb. xxvn, nous apprend lui-même qu'il a 
comparé un grand nombre d'auteurs grecs et latins. A 
plusieurs reprises, ch.xxv, xxvn (et c'est à ce passage 
qu'il faut rapporter le fragment de GHius rapporté par 
Nauta dans Non., ch. n, numéro 52*1, p. 561 ), xxxiv, 
xxiv, xxxvi et xxxwi, il cite Cœlius, et Valérius An lias, 
ch. xxxiv; et ch. xxn, Clodius Licinus. Mais ici encore , la 
base de son récit, c'est Polybe. XII et XIII. Pour le ch. 
m, cf. fragments de Polybe, XII. I. Ch. î Polybe a parlé 
avec plus de détails l XII, 5) de l'origine de la ville de 
Locres. Ailleurs, il dit que quelques autres, qu'il ne nomme 
pas, quosdam, ont raconté les choses autrement ; et au ch. 
xxix, il se sert du mut plerosqne. Auch.xxi, il tire de plu- 
sieurs auteurs i piuribus ) les deux versions différentes 
qu'il donne de l'affaire de Plemiuius. 

Chap. III. — Dans la traduction, au lieu de soies, lisex 
saies. 

Ibid. — Togœ exrmlti. Voyez la note sur le ch. liv 
du livre XXII; cf. XXIX, 56; XLIV, «6. 

Cuap. IV. — Ad Philippin* quoque missi. Ce Philippe 
régnait alors en Macédoine; il etaii fils de Démétrius et 
il tut pour (ils Persée, avec qui le royaume de Macé- 
doiue et la Grèce tout entière succombèrent sous les 
coups des Romains. Philippe pressentit le danger que 
l'ambition et la foriuue de Home suscitaient à l'indépen- 
dance de la Grèce. Il s'appliqua toute sa vie à le préve- 
nir, et l'on peut dire à sa louange qu'il montra autant de 
courage que d'habileté. Mais les deslins étaient contraires 
à tous les ennemis de Home. Philippe conclut avec Anui- 
bal un traité d'alliance, et malgré les efforts les mieux 
combinés, il n'en put tirer aucun parti. Poussé à bout 
par les intrigues et les orgueilleuses exigences de Rome, 
il lui déclara ouvertement la guerre et fut vaincu. S'é- 
tant soumis, afin de pouvo r réparer ses fores durant les 
loisirs de la paix, il attendit vaiuement uue occasion fa- 
vorable, et ne put la mettre à profit. La Macédoine, hu- 
miliée et vaincue, dut courber la tête sous le joug de 
Rome, dans ce quart de siècle où le triomphe de Rome 
sur le monde s'achevait par des progrès si rapides et si 
merveilleux. Philippe fut contemporain d'Aiiuibal et 
d'Aatiochns ; c'est dire que, durant ses inutiles efforts 
pour sauver la Macédoine, l'Afrique et l'Asie passaient, 
avec la Grèce, sous le joug des Romains. Philippe régoa 
quarante-deux ans, depuis l'an 221 jusqu'à 1 an 179 avant 
Jésus-Christ. 

Chap. VII. — Tite-Live prête ici a Annibal une con- 
duite que le caractère de ce général et la circonstance 
elle-même rendent tout à fait invraisemblable. Aunibal 
«'approche de la première citadelle de Locres, et examine 
de quel côté il vaudra mieux attaquer. Un de ses officiers 
tombe à côté de lui ; ce coup le frappe de terreur, et il 
s'éloigne. Non-seulement il cesse de chercher les moyens 
d'attaquer les Romains, mais encore il fuit, et, entraînant 
toute son armée dans sa fuite, il va poser son camp hors 
de la portée du Irait. C'est là un mauvais roman, où Tite- 



Live semble s'être lait un jeu de violer toutes les vrai- 
semblances. En effet, cet Annibal qu'il nous montre si 
pusillanime, il le fait revenir au pied des remparts; il l'y 
ramène pour donner l'assaut. Il est vrai qu'il l'arrête de 
nouveau et qu'il lui prête une seconde démarche plus 
honteuse que la première, puisque Annibal recule devant 
une sortie, et avant de s'éloigner de f*ocres a tout jamais, 
fait dire aux Carthaginois de la citadelle intérieure qu'ils 
aient à pourvoir eux-mêmes à leur salut, et enfin dé- 
campe pendant la nuit. Mais loin de donner quelque vrai- 
semblance au récit, ce second trait ne fait que mettre le 
comble a la fausseté de cette fable. Peut-on croire qu' An- 
nibal n'avait jamais vu un homme frappé près de lui 
avant le siège de Locres? Etait-il homme à interrom- 
pre quelque opération importante, parce qu'un homme 
tombait à ses côtes? Etait- il homme à laisser des 
compatriotes à la merci des Romains, se coutentant de les 
inviter a se défendre eux-mêmes, cet homme au cœur si 
ferme, au génie si hardi, à l'esprit si fin et si fécond en 
ressources P Tite-Live parait avoir considéré cette partie 
de son histoire comme un tableau où il fallait non pas 
peindre la vérité, mais modifier tous les elfets acces- 
soires dans l'intérêt d'une certaine unité. La figure 
principale, ce n'est plus Annibal, c'est Scipion. La partie 
dramatique du tableau peut gagner quelque chose à ce 
que le caractère d'Annibal soit sacrifié Tite-Live, il faut 
le reconnaître, ne fait pas ici scrupule de préférer l'effet 
à la vérité. Pour jeter plus de lumière sur la figure de 
Scipion, il multiplie les ombres autour de celle d'Anni- 
bal. 11 en fait un lâche et un traître. 

Ciiap. VtlI. — Se4 Proserpinœ etiam, intacti omtii 
œtate t thesanri. L'antiquité a ceci de commun avec le 
moyeu âge, que les temples y jouissaient de revenus qui 
leur étaient f ropres. Ces revenus provenaient principa- 
lement de terres que les particuliers ou les républiques 
avaient donuees au dieu. Ceci est surtout vrai de la 
Grèce. A Rome, les temples recevaient d'ordinaire uue 
partie du butin fait à la guerre. Les offrandes en argent 
ne paraissent pas avoir été en usage chez les Grecs. Ou 
offrait aux dieux des ouvrages d'art. Los richesses du 
temple de Delphes consistaient principalement eu tré- 
pieds et en statues. Du reste, les temples étaient des dé- 
pôts où les villes et de simples particuliers déposaient 
souvent leurs richesses. Dans ces sociétés anciennes où 
la police était si mal faite, ou ne savait pas de plus sûr 
moyen pour mettre en sûreté ses richesses que de les pla- 
cer sous la sauvegarde de la religion. Voyez Schweig- 
hstiser, sur Appien, ltal, t fr. vin, et Valckenaér, sur 
Hérodote, IV, f62. 

Chap. IX. — Locros hexere advectim. Une hexère était 
un vaisseau à six rangs de rames. Les galères de ce genre 
étaient fort grandes. On ne s'en servait pas à la guerre. 
C'étaient des objets de luxe. Celle dont il est question était 
sans doute syracusaiue, car cette sorte de navires était 
plus en usage chez les Grecs que chez les Romains. Voy. 
Scheffer, de MU. nav., II, 2, et Périzonius, sur Elien, 
V. //. VI, 12. 

Chap. X. — Inventa carminé in libris sibyllinis, etc. 
Tout ce que Tite-Live raconte ici et aux ch. xi et xiv est 
aussi rapporté par Cicéron {Har. resp., xnr), Pline 
(▼«, 55), Ovide (Fast., iv, 249-548), Appien {R. Hann., 
lvi), Hérodien (I, H), Dion Cassius (fr. uni, p. 606, éd. 
Reim.) , Silius Italicus iXVII, 1-45), et Diodore (Exe. 
Peiresc, p. 581). Ce dernier raconte seul que les livres 
sibyllins avaient aussi ordonné que I homme le meilleur 
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d'entre les hommes, et la femme la meilleure d'entre les 
femmes conduiraient le cortège, et que le sénat désigna 
P. Nasica et Valéria. 

Chip. X. — A Pessinunte. Pessinonte était une ville de 
1* Asie-Mineure , dans la Galatie, sur le fleuve Sangarius, 
à l'ouesl de Juliopolis et de Gordium. La déesse Idéa est 
la même que C y bêle. On lui rendait en plusieurs endroits 
no culte célèbre, particulièrement à Eleusis. 

Cbap. XI. — Sacrumque lapident, quamMatremdeum 
esse inrolœ di>efcant. Voyez dans les nouvelles annales de 
l'Institut archéologique, t. I, une savante et ingénieuse 
dissertation où mon confrère et mon ami, M. Ch. Le- 
normant, a traité à fond et sous un point de vue tout 
nouveau le culte du dieu Mère, de Çybèle. 

Cbap. XIV. — Claudiœ Quintœ- On sait que les fem- 
mes romaines ne portaient que le nom de la famille et 
un surnom tiré de l'ordre de leur naissance. Secunda, 
T(rlia, Quartn, etc. Voyez Sigonius, De nom. rom., 
cb. in, et Entend., I, 17. 

Ibid. — Ludi fuere, Megalesia appellata. Les jeui mé- 
galésiens, ou jeux en l'bonneur de Cybèle, commencè- 
rent avec les Mégalésies, ou fêtes de la grande déesse. 
Ces jeux se composaient de représentations scéniques et 
de danses exécutées par les dames romaines devant l'au- 
tel de la déesse. Les sénateurs, vêtus de robes de pour- 
pre, assistaient à ces danses. 

Cbap. XV. — Colonias lafinas duodecim. Pourquoi ces 
colonies sont-elles appelées latines? On ne sait avec cer- 
titude, par aucun autre passage, qu'elles aient été au 
nombre des colonies latines. Il est fort douteux qu'on les 
ait ainsi nommées parce qu'elles étaient situées dans le 
Latium. Tel est du moins le sentiment de Ilcyne, Opusc. 
acad. y t. III, p. 90. 

Cbap. XXI. — In exilium ISeapolim euntem. Naples 
était une des villes de l'Italie dont le séjour était permis 
aux citoyens exilés. Voyez Polybe, VI, 12, et Sigon., De 
ant.jur. ital.. Il, 14. 

Ibiu. — Forte in Q. Metellum... incidise, et ab eoRhe- 
gium vi retractum. Sur les raisons qui firent penser à 
Métellus que Pléminius ne pouvait jouir du privilège ac- 
cordé aux citoyens romains d'échapper par l'exil à la 
peine prononcée contre eux, voyez Herald., De rer.ju- 
dic, auctorit., 1, 13, 4. 

Cbap. XXVIII. — Keque enim hommum modo Utrba. 
Fénelon, Télémaque, livre I, au commencement : « Ou 
ne voyait de tous côtés que des femmes tremblantes, des 
vieillards courbés, de petits enfants les larmes aux yeux, 
qui se reliraient dans la ville. Les bœufs mugissants et 
les brebis bêlantes veuaient en foule, quittant les gras 
pâturages... C'étaient de toutes parts des bruits confus 
de gens qui se poussaient les uns les autres, qui ne pou- 
vaient s'entendre, • etc. 

Cbap. XXXVII. — Sarta teeta acriter exegerunt. 
Festus (p. 151, éd. Egger) : « Opéra publica, quae locan- 
tur ut intégra prvslcntur, sarta tecta vocantur : etenim 
sarcire est integrum facere. » 

Cbap. XXXV IL— Ipsarum coloniarum censoribus. Les 
citoyens des colonies et des villes libres passaient au cens 
devant leurs propres censeurs, selon les formalités pre- 
scrites par les censeurs romains (ex formula ab Romanis 
censoribus data) .On adressait à Rome ces dénombrements, 
afin que le sénat pût apercevoir en un moment les res- 
sources et a situation de la république. 



LIVRE XXX. 

Cbap. III et suiv., Tite-Live a pris pour guide Polybe 
(XIV, 1, sq.), et il le cite encore cb. xlv. quoiqu'il ait 
aussi comparé plusieurs auteurs sur les points douteux. 
Ch. m, il dit : major pars auriorum, et il en parle en- 
core ch. xix. Au ch. xvi, il te sert de ces mots : aliï , a'ti, 
et au ch. xxvi de ceux-ci : quidam auctores. Il cite Va- 
lérius Àntias, ch. m et xxix, mais avec quelque hésita- 
tion. Jusqu'au ch. x, où finit l'extrait de Polybe, tout est 
extrait de cet auteur (XIV), et presque traduit. Au ch.xi, 
il est d'accord avec les fragments du Spiàleçïum, p. 40 ; 
lir. XIV, ch. x. 12, éd. Didot. Cb. n i , Mir le cheval de 
Syphax blessé, et sur l'auteur de cette blessure, CaHius 
(cité par Nonn., ch. n, n. 156, col. 553) s'était exprimé 
avec beaucoup plus d'exactitude; cf. Nanta, p. 45. Au 
ch. xxviii, ces paroles : « Non esse hodie lot fascesmagi- 

• stratibus populi Romani, quot captos e caede impera- 
« torum praeferre posset Annibal, • sont parfaitement 
d'accord a\ec celles de Cœlius (cité par Nonn., X, n. 55» 
col. 770) : « Duos et septuaginta lictores doraum reporta- 
« vi>se fasces, qui dtictoribus hotium ante sojutrint 

• ferri. » 

Les exploits de Philippe contre les Cianes, les Tha- 
siens(cf. aussi XXXI, 51), et les événements d'Egypte, 
relatés par Polybe, XV, 20-56, ootété passés sous si- 
lence par Tite-Live. Les cb. xxiv et suiv. sont d'accord 
avec Polybe, XV, 1 et suiv. ; mais il y a plus de dévelop- 
pements dans l'écrivain grec. Tite-Live a pris aussi dans 
Polybe (xv, 9 et suiv.) la description de la bataille de 
Zama. Le fond des discours se trouve en partie dans Po- 
lybe. Ch. xxxu, Tite-Live a ajouté quelques détails, pour 
plus de clarté. Ch. xxxin, dans la description de l'ordre 
de bataille, il traduit Polybe (cb. ix), et c'est à lui qu'il 
doit encore et la narration du combat, et le nombre des 
morts, indiqué au ch. xxxv, où il a ajouté vers la fin 
quelques détails qu'il doit à d'autres écrivains. Les cou- 
ditions de la paix (cb. xxxvn) sont tirées aussi de Polybe 
(ch. xviii), et ce qu'il raconte encore dans le même cha- 
pitre est tiré également de Polybe, ch. xxix. La fin du 
ch. xxxvu, Sunt qui Annibalem..., a été empruntée à d'au- 
tres historiens. Au reste, un savant a prouvé formellement 
que Tite-Live avait omis dans ce livre plusieurs faits, et 
qu'il en avait raconté inexactement quelques autres. C'est 
Û. Becker dans l'ouvrage intitulé : « Ueber Livius XXX, 
ch. xxv et xxix, oder Entwickelnng der Begebenbeiten 
welche zwischen Hannibals Rûckkehr nacb Africa und der 
Schlacht bei Zama liegen ; » et dans son histoire de la 
deuxième guerre punique, p. 172, 184. Il n'est pas dou- 
teux que Tite-Live n'ait presque toujours suivi, les yeux 
fermés, Polybe, dont, cette fois, il n'avait pas à suspec- 
ter le zèle, souvent assez partial , pour les Scipions ; mais 
peut-être l'exemplaire de Polybe, dont Tite-Live se ser- 
vait, était- il tronqué ou mutilé. Ce qui est certain, c'est 
qne, plus tard, ce livre XIV était peu complet, et que 
V Abrèviateur, publié par Valois (Schweigbeuser, t. III, 
p. 488) et celui du Vatican (éd. Mai, p. 406) s'en plai- 
gnent. Enfin il faut noter, dans les apophlbegmesde Plu- 
larque {S<ip. ma}.,?), un passage qui rend douteux le 
fait que les Carthaginois avaient insulté les vaisseaux ro- 
mains, pendant la trêve, comme Tite-Live le raconte an 
ch. xxiv. Sur ce point, l'auteur latin diffère de Polybe lui- 
même, lorsqu'il dit au commencement du livre XXV : 
« Les envoyés n'étaient pas encore revenus de Rome, ne- 
gué scieoatur quœ senattts R. de bello ac pace sententia 
esset ; • tandis que Polybe, XV, 1, dit que la Ict re, loo- 
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chaot l'acceptation de In paii avait été remise a Sci pion, 
et que les envoyés l'avaient annoncé aux Carthaginois. 
Tile-Live a également omis la harangue des députés. 

Chap. H. — Ludos magnos. Voyez livre XXVII, cb. 
xxxm. Gependant ces jeux ne furent célébrés que par les 
consuls de l'année suivante, comme on le voit plus bas, 
cb. xxvii, peut-être à cause des terreurs inspirées par 
les prodiges. 

Chap. V. — Ct proximis casis. Comparez Fénelon , 
Télémaqne, litre VII et Silius Italicus, XVII, 85 et suiv. 

Chap. VII. — Afrorum urbem. Appien nomme cette 
ville Anda (Pun., xxiv). 

Chap. IX. — Tuneta. Polybe, XIV, 10; Strabon, livre 
dernier, p. 854. Cartbage était au nord-est. 

Chap. X. — On n'est pas d'accord sur le nom Riisci- 
nona. D'autres lisent Husucmonu, Rusimona. etc. Cf. 
Holslenius ( ad libr. de Palriarch. rom.\ p. 94, et Har- 
douin sur Pline, V, 2 ou I . 

Chap. XI. — Les Massyliens habitaient, au pied du 
moût Atlas, la partie orientale de la Kumidie, et les Mas- 
ses) liens que l'auteur désigne par ces mots : regnoretere. 
en occupaient le côté occidental. Voyez la noie sur le 
cb. xlvui du livre XXIV. 

Chap. XII. — Gentes Numidarum in Venerem prœceps. 
La même observation s'est déjà présentée au cb. xxiii 
du livre XXIX, et exprimée presque dans les mêmes 
termes : « Ante omnes Numidœ Barbaros effusi in Vene- 
rem. » Corneille l'a traduite littéralement dans sa tra- 
gédie de Sopbonisbe, acte V, se. u. 
. . . Je sais qu'il est Numide; 
Toute sa nation est sujette à l'amour. 

Ibid. — Victor captus. On retrouve la même antithèse 
dans Horace, Èp. II, i, 156. 

Gracia capta ferum victorem cepit. 

Tite-Live parle ici d'une particularité que mentionnent 
d'autres historiens et, parmi eux, Appien. c'est-à-dire que 
Masinissa avait été fiancé avec Sopbonisbe avant qu'As- 
drubal l'emmenât en Espagne. Plus tard les Carthaginois 
l'avaient donnée en mariage à Syphai, suivant en cela la 
règle ordinaire de leur politique qui consistait à se mé- 
nager, par des mariages, l'alliance des chefs des tribus 
voisines. 

Chap. XIV. — Quo die captum hostem vidisset. Cette 
pensée est rendue avec beaucoup d'énergie dans ce 
vers: 

M assinisse en un jour volt , aime et se marie. 

SophonUbe de Mairet , 1635. 

Ibid. — Ipsum juvenem mdlius forma pepulerat ca- 
ptiva*. Voltaire, dans sa Sophonisra, fait dire à Scipioo : 
Mais jeune comme vous, et dans un rang suprême . 
Vous savez si mon cœur a jamais succombé 
A ce piège fatal où vous êtes tombé. 

Chap. XV. — ^ccipio nuptiale mumts neque ingratum. 
... Dites, Arcas, au roi qui me l'envoie, 
Que de tous les présents que m'a faits sa bonté 
.le reçois le plus cher et le plus souhaité , etc. 

Racine, JHitAriU.V. 2. 
On remarque avec intérêt qne l'art tragique a commencé 
par une Sophooisbe, en Italie comme en France. Ainsi, 
ce sujet fut adopté d'abord en 1514 par Trissino, qui le 
premier appliqua rigoureusement à la tragédie la règle 
des trois unités. En 1655, quelques années avant l'appa- 



rition du Cid , Mairet le transporta sur la scène française, 
et sa Sopbonisbe, qui au milieu d'un style ampoulé on 
bassement familier, offre quelques lueurs de géuie, tut la 
première pièce régulière jouée devant Louis XIII. 

Corneille et Voltaire ont composé chacun une Sopbo- 
nisbe sans réussir à l'élever au niveau des chefs-d'œuvre 
qu'ils nous ont laissés. Observons, du reste, que le ca- 
ractère de Masiuissa a paru à ce dernier avoir si peu de 
noblesse que, contrairement à la vérité historique, il re- 
présente ce roi se poignardant snr le corps de son épouse. 

Chap. XVI. — Bis jom erersa. Plusieurs éditions por- 
tent bis jam ante eversa ; mais cette leçon n'est justifiée, 
ni par le sens, ni par les meilleurs manuscrits. Eversa 
signifie non pas renversée, mais seulement ébranlée, 
comme dans Virgile : eversum sœculum (Georg., I, 500). 
Il y a ici allusion à la défaite des Carthaginois aux lies 
agates. 

Chap. XVII. — /Edes liberœ. On peut entendre par là 
une maison réservée pour lés ambassadeurs seuls , en 
prenant liberœ comme synonyme de vacuœ. Voy. XXIV, 
7. Mais il vaut peut-être mieux considérer ces roots 
comme désignant une maison louée aux frais de l'état, 
ce qui était de la part du sénat une grande marque de 
bienveillance (XLV, 44; XXV, 25, etc.). Les ambas- 
sadeurs des nations ennemies étaient logés hors de la 
ville (XXX, 2«). 

Ibid. — Loca sont des places réservées, an théâtre, aux 
comices ou dans le sénat. (XXIX, 16; XLII, 14, etc.) 

Ibid. — Imitia. Voyez la note snr le ch. xxxix du livre 
XXVIII. 

Chap. XIX. — Lutatio. Des éditions ajoutent pairuo, 
mais contrairement aux meilleurs manuscrits. 

Ibiu. — Ad vicum Tanetum. Voyez XXI, 25, et 
XXVII, 21. 

iBin. — Consentia et Clampetia. Ces villes s'étaient 
déjà soumises l'année précédente. Cf. XXIX, 58. 

Chap. XX.— Qnod non cruentum, etc. Tite-Live en re- 
vient toujours à cette accusation banale contre Annibal , 
de n'avoir pas attaqué Rome aussitôt après la bataille de 
Cannes. 

Chap. XXII. — Culpam omnem in Annibalem rer- 
tentes. Les partis qni divisaient Carthage étaient donc 
bien nettement tranchés, ces dissensions étaient bien 
profondes, puisqu'une faction pouvait ainsi rejeter snr le 
chef de la faction adverse la responsabilité entière de ce 
qui avait été fait. 

Chap. XXIV. — Ctieio Octavio ex Sicilia trajicienti. 
Nous retrouvons encore ici un de ces oublis assez fré- 
quents dans Tite-Live. Comment Octavius pouvait-il venir 
de Sicile, puisque, comme il est dit au ch. i et u de ce 
livre, il était chargé de défendre les cotes de la Sar- 
daigne ; qu'en Sicile commandait P. Villius, et sur la flotte 
M. Pomponius ? Il y avait déjà eu une erreur sur ce même 
Octavius au ch. u de ce livre, où il est appelé : prioris 
anni prœtor. tandis qu'il n'avait été que propréteur. 

Ibiu. — Apo'linis promontorium. Ce cap, aujourd'hui 
nommé Zebibiou Zibeeb, forme avec le promontorium 
hermœum ( cap bon ), le golfe an fond duquel était Car- 
thage. 

Ibid. _ Ad Agimurum , aujourd'hui Zowamoore ou 
Zimbra. Cette île répond sans doute aux nror de Virgile 
( JEn. 1, 159). Comp. Ptolémée et Strabon , XVII. 
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Cbap. XXtV. — Ad Caiidas aqnas. Strabon, livre der- 
nier, p. 854 ; Pline, V, 7; Voyage» de Shaw, p. \ 46 et suif . 

Cnip. XXV. — Ad Bagradam. Ce fleuve, maintenant 
appelé Majiarda , se jetait entre Utique et Cartbage , dans 
la Méditerranée, après avoir traversé la Zeugitane. Po- 
lybe le nomme Macra : Èàv rrapaXXâÇwat tôv Maxpav m- 
touxov, XV, 2. — Le changement du B en M est très-fré- 
quent ; en lisant donc Bâxpav, nous aurons le même fleuve 
sous deux noms peu différents. Gomp. Strabon, liv. der- 
nier; Pline, V, 4. 

Ibiu. — Superantem promontorium. Le cap d'Apollon 
d'après Appieo. 

loin. — Leplim. Il y avait deux Leptis. Voy. Ptolémée 
et Pline, V, 4. La grande (maintenant Lebida) était sur 
la côte, dans la région syrtique; la petite (Lempta) était 
dans la By sa cène, à quelque distance de la précédente. 
C'est de la petite qu'il est ici question , puisqu'elle était 
la plus rapprochée d'Adrumète où Annibal arrive au 
cb. ïxix. 

Cmap. XX VI. — Ad res repetendas. Formule consacrée 
pour les réclamations des ambassadeurs. Cf. X, 4. 

Iuid. — Q. Fabius Maximus moritur. Il avait près de 
cent ans, suivant Valère-Maxime, VIII, 14. Le peuple 
romain fournit aux frais de ses funérailles, et s'imposa à 
une drachme par tête. 

Ioid. — Superatit paternos honores. Sou père, Fabius 
Gurgès, fat cousul trois fois ( livre X), et Fabius Cunc- 
tator cinq fois. 

Iein. — Amis Rullus. Peut-être ce Hullus ou Rullianiis 
était-il non l'aïeul mais le bisaïeul du grand Fabius ; car 
Plutarque rapporte que celui-ci fut le quatrième du sur- 
. nom de Maximus, et l'on sait que Rullus reçut du peuple 
ce glorieux surnom pour avoir diminué la puissance du 
sénat, et le transmit comme un héritage à ses descendants. 
Il défit les Étrusques, les Sam ni tes et les Gaulois. 

Ibid. — Cunctando rem restituisse. Cf. Cic, Off., 
1,24. 

Ibid. — Q. Fabius Maximus, filins. Il avait eu un autre 
fils (cf. XXIV, 45) ; mais il lui avait survécu. Cicéron dit 
dans son traité de Senectnte. iv : • ISihil est admiramlitis 
• quam quomodo ille (Q. Fabius Maximus ) mortem filii 
« tniit, clari viri et consularis. » 

Cas*. XXVIII. — Statorius Semitixa. Voyex XXIV. 
48, et XXVIII, 28; Oudend. sur Frontin,!, 1, 5, et Gro- 
nove, Obserc, IV, 7. 

Ibid. — Senex foetus* Il avait quarante-six ans. Comp. 
ch. xxxvn. 

Ibid. — Pulsos de Hispania. Les Carthaginois avaient 
toujours regardé comme un avantage capital la posses- 
sion de l'Espagne, dont les mines précieuses étaient, 
pour leur trésor, une source inépuisable de richesses. 

Cbap. XXIX. — Adrumetum. Cette ville était au sud de 
Cartbage. 

Ibid. — Zama quinque durum iter. Plutarque ne dit 
rien d'une distance si forle, et comme Adruraète elle- 
même était à peine à cinq jours de marche de Cartbage, 
Adrumète d'où Annibal arrive à Zama, magnis itinenbus, 
il y a lieu de croire queTite-Live s'est trompé. 

Ibid. — Piaraggara urbe. Dans Polybe, XV , 5, on lit : 
Mâp^apov, dans Ptolémée, Nap^âpav, et dans Appieo, 
KÎXXalPwn., xl). 



Chip. XXX. — Tune Annibal prior. Tile-Live, qui a 
suivi presque pas à pas Polybe dans tout ce livre , l'imite 
encore pour ce discours d' Annibal ; seulement , dans ce 
dernier historien, l'exorde commence à ces mots : • Opti- 
mum quittent fuerat, » e;c. 

Ibid. — Signa inferentem ad mœnia. Telle est la leçon 
de la plupart des manuscrits. D'autres éditions porteut : 
Positis, acjam prope scandentem mœnia. 

Inm. — Duobus fratribus. Annibal avait trois frères : 
Asdrubal (XXVll, 49), Magon (XXX, 19). Haunon 
{XXIX, 54). Peut-être ignorait-il encore la mort de 
Magon. 

Cuap. XXXI. — Pieque patres nostri priores de Sicilia. 
Ce langage ne parait pas sincère. Les Mamertins et les 
Sagontins ne firent que fournir un prétexte spécieux aux 
hostilités. 

Ibid.— Piaacjusta arma. Ces deui qualificatifs étaiect 
toujours employés pour signifier une guerre légitimement 
entreprise. Cf. I, 32, et IX, 1. 

Chap. XXXIL— n>i ad insignem mUitem venerat. etc. 
Silius, dans son XVII e livre, développe fort longuement 
cette pensée, et son stjle est plein de mouvement et d'é- 
nergie. 

Tu mihi Flaminil portas rorantia cae&i 

Ora ducis . nosco dextram , etc. 

Ibid. — Celsus hœc rorpore. Voyez Silius, XVII, 126, 
Comp. Polybe, XV, 10 et H. 

Coap. XXXIII. — iYon ronferias auiem cohortes. On 
remarque quelquefois de la confusion e; de l'obscurité 
dans les expressions de Tite-Live, lorsqu'il fait des récits 
militaires, et qu'il décrit les mouvements d'une année. 
Pour l'entendre, il fant alors recourir aux soorces qu'il 
a consultées, et surtout à Polybe. Ordinairement, les 
troupes étaient disposées en échiquier ; mais ici le général 
romain suivit un autre ordre pour rendre plus aisé le 
passage des éléphants. Les manipules des hastats, à la 
première ligne , reçurent leurs intervalles ordinaires : 
mais au lieu de mettre les manipules des princes à la 
deuxième ligne, vis-à-vis de ces intervalles, il les plaça à 
quelque distance derrière les manipules des basUts.de 
même que, dans la troisième ligne, il mit ceux des triaires 
derrière ; les manipules des princes et les intervalles des 
trois lignes se correspondaient aiusi entre eux. Voyez 
les Mémoires militaires de Guiscbart, I, ch. xn. 

Ibid.— Velittbus. La place des vélites était généralement 
devant le front de l'infanterie. Scipion les distribua dans 
les espaces de la première ligne comme pour cacher à 
l'ennemi ses dispositions. 

iBin. — Applicantes se untesignanis. L'auteur se fût 
expliqué plus clairement en disant qu'ils devaient se 
sauver à droite ou à gauche par les espaces qui étaient 
entre les manipules d'une ligne et ceux de l'autre. Comp. 
Polybe, lor. cit. 

Ibid. — Ligurim, Gallorumque. Ann bal eut pour auxi- 
liaires des Liguriens dès le commencement de la guerre 
avec les Romains. Quant aux r.aulois, il y en eut à la 
solde de Carthage bien avant les guerres paniques. Ils 
venaient probablement des pays ciroonvoisins de la Mé- 
diterranée. C'étaient des bordes barbares et féroces qui 
combattaient à moitié nues. On cite des Celtes parmi les 
alliés de Carthage dans le traité d'Annibal avec Philippe 
de Macédoine. 
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Cdap. XXXIII. — Baliaribiis. Les frondeurs et les ar- 
chers des Iles Baléares ( de Pattstv ?) formaient un corps 
redoutable, ordinairement composé de mille hommes. 

Ibid.— Modico intercallo. D'après Pohbe, cette dis- 
tance était d'un stade. 

Ibid. — Bruttii pi en que erant. Les Rruttieos étaient 
méprisés par tout le reste de l'Italie, surtout depuis qu'ils 
t'étaient laissé soumettre si facilement par A nui bal. On 
prétendait qu'ils tiraient leur nom de leur stupidité et de 
leur lâcheté. Justin , XXIII, i , 2 et 9. 

Ibid. — Eqmtatum. La cavalerie légère, que fournis- 
saient les tribus nomades, faisait la principale force de 
l'armée carthaginoise ; elle était montée sur de petits che- 
vaux non sellés. 
Ibid. — Quibus non linqua, non mos, etc. 
Tôt dissona lingua 
Agnvna . barbarico tôt discordantfa ritu 
Cnrda virum. 

Silius. XVI, «9. 

Ibid. — Auxiliaribns, etc. Comparez dans Justin. XI. 9, 
le dbcours d'Alexandre à sou armée : « Singulas génies 

• di versa oralinne alloquitur : Illyrios et Thracas opum 

• acdivitiarum ostentatioue, • etc. 

Chap. XXXV.— Singulari arteaciemeodieinstruxisse. 
Polybe accorde une admiration égale aux deux généraux, 
et attribue la victoire surtout à la discipline de l'armée 
romaine et à la prudence de Scipion, qui fut assez sage 
pour rappeler ses hastats aussitôt qu'il vit plier les troupes 
ennemies, pour former sa ligne pleine au lieu de pour- 
suivre les fuyards. Sans cela, Annibal eût peut-être 
vaincu , malgré le désastre de sa cavalerie et de ses auxi- 
liaires et la lâcheté de *es compatriotes de la deuxième 
ligne, qui était malheureusement composée en grande 
partie de nouvelles levées. La troisième ligne, composée 
de ces vieilles cohortes si souvent victorieuses sous ses 
ordres, faisait seule sa véritable armée. C'était une espace 
de légion sacrée. Du reste, les grandes armées carthagi- 
noises renfermaient toujours beaucoup moins d'indigènes 
que de combattants mercenaires, et ces troupes étran- 
gères, qui n'avaient ni discipline ni force morale, étaient 
souvent un élément de défaite. 

Ibid. — Incertos sorii an hosies estent. Il y avait incer- 
titude , non pas dans les Italiens . mais dans Annibal. 
Tite-Live donne quelquefois ce sens passif à l'adjectif i»i- 
certus. Cf. XX Vil, 37 : • Is quo me incertus mas an remina 
« esset, nains erat; » et XXXI, 12 : • In Sabinis incertus 
« infans natus masculus an femina esset. • 

Chip. XXXVII. — Conditiones pacis dictœ. Voyez 
Polybe, XV, <8. 

Ibid. — Bellum neve in Africa neve extra Africain : 
jugum populi Romani gérèrent. Voici le texte de Pol\be : 
no/.epuov pi^tvt tûv IÇû» TÎi; Ai€utj; Éwi^épeiv xaôo'Xou, 
jaïj^è twv iv rîi Ai€uti x w p' l C ^ i*û>|xaîwv jHùpnç. Tite- 
Live a donc mal traduit ce passage, duquel it résulte qu'il 
y avait défense absolue de faire la guerre au dehors de 
l'Afrique , et que la permission du peuple romain était 
exigée pour la faire au dedans. 

Cbap. XXXVII.— Obsides centum. Cependant Tite-Live 
parle plus loin d'un nombre plus considérable (XXXII, 2) : 
• Centum obsides redditi : de esteris, si in fide remane 
rent.spesfacta. » D'ailleurs, Appien dit que Scipion exigea 
cent cinquante otages. 

Ibid. — Sunt qui tradant.... postulanti ante ornnia Sci* 



pioni ut Annibal s.bi traderetur. etc. Tite-Live ne citant 
pas les autorités sur lesquelles ce fait s'appuie, nous uous 
plaisous à douter de sou authenticité. 

Cuap. XXX IX. — Inter portus Cosanum, Laureta- 
numque. Cosa et Laurete , villes d'Etrurie. 

Ibid. — Populonia, ville et promontoire de la même 
contrée, vis-à-vis de l'Ile d'Elbe. 

Ibid. — In*anos montes. Florus dit au livre II, ch. 
vi : • Gracchus Sardiniam arripuit. Nihil illi geulium fe 

• rites, tnsanorum (nam sic vocantur) immanitas mon- 

• liuiu profuere. » 

Ibid. — Scriba viatoresque. Les scribes, dont la charge 
était plus considérée en Grèce qu'à Rome, transcrivaient 
les actes publics, les lois, etc. Les viateurs étaient des oi- 
ficiers subalternes qui avertissaient les magistrats et les 
sénateurs quand il y avait des assemblées, et qui condui- 
saient les eondamnes en prison. Voyez la note sur le cb. 
lvi du livre H, tome f, p. 802. 

Ibid. — Cerealia ludos. Les dames se préparaient à 
ces jeux par l'abstineuce elles célébraient dans le cirque 
au mois d'avril ivo)ez la note du ch. lvi, liv. XXII). 
Quelques éditions ont céréale* , mais notre lecou est d'ac- 
cord a>ec les manuscrits et avec l'habitude de Tite-Live, 
qui s'exprime souvent ainsi. Couf. XXXIV, 54 : « Mega- 

• lesia ludos scenicos; • XXXiX, 2. : • Ludi Tauriiia. • 

Cbap. XLII. — Hœdiim populares appellabant. 11 
n'y avait paa de noms propres chez les Carthaginois mais 
seulement des surnoms empruntés à certaines qualités 
on à une ressemblance avec certains animaux. Ainsi le 
nom de Barca signifiait foudre, et était un surnom per- 
sonnel d'Haniilcar. Vo>ez Heeren, Commerce et poli' 
tique des nations anciennes, 4« vol. 

Cbap. XL 111. — Privos lapides silices, privasque ver- 
benas. Privus répoud à stnguli singulos. Ces cailloux ^a- 
crés étaient aigus et servaient, en guise de cou team, à 
couper les victimes. 

Ibid. — Inter quos Q. Terentius Culleo. Pluiarque rap- 
porte dans ses Apopbtnegmes que Scipion déclara qu'il 
n'écouterait les députés de Carlbage qu'après la déli- 
vrance de Terentius. 

Ibid. — Tarn lugubre fuisse Pœnis, etc. On comprend 
bieu quelle importance Cartbage dm toujours attacher à 
sa marine. Diodore rapporte que la défaite d'une hotte y 
euirainait un deuil géuéral, qu'on tendait alors les mets 
en noir, et qu'on déroulait sur les proues des navires des 
peaux de moutons noirs. 

Ibid. — De perfugis gravius quant de fugitivis consul- 
tum. Quelques commentateurs ont pensé à tort qu'il s'a- 
gissait ici d'escla\es lugitiîs. Les esclaves étant des pro- 
priétés particulières ne pouvaient être l'objet d'un traité 
public. Les perfugœ étaient des transfuges passés à l'en- 
nemi. Les fvgitïvi des déserteurs arrêtés par les Cartha- 
ginois. 

Chap. XLV. — Tttotre haud ita multo ante mortuus. 
D'autres historiens, et entre autres Polybe, XVI, 12, disent 
que Sypbax assista au triomphe de Scipion, et se lait sa en- 
suite mourir de faim dans sa prison. 

Ibid. — Polubius, haudquaquam spernendus auctor. 
Par cette expression négative, notre historien n'a certai- 
nement pas voulu rabaisser le mérite de celui dans les 
écrits duquel il a si souveut puisé. Il faut remarquer que 
cette tournure est fréquente dans Tite-Live. Ainsi il dit 
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de même, livre XXXffl, 10 : t Nos Polybium secati su- 
• mus, non incertnm auctorem cum omnium romanarum 
« rerum, tum precipue in Gracia gestarum. » Voyez 
encore, IV, 13 : « Laudibus baud immeritis, » et IV, 20 : 
«Haud spernendos testes. » 

Cuap. XLV. — SeaUus Scipionem triumphantem est 
pileo capiti imposiio Q. T. Culleo. Il suivit aussi les fu- 
nérailles de Scipion. toujours portant le pileus. 

LIVRE XXXI. 

Comme Polybe avait raconté en détail, et avec plus 
d'exactitude encore que les guerres puniques, lout ce qui 
s'élait passé en Grèce, soit pour en avoir été en partie té- 
moin oculaire, soit pour tenir ses renseignements de se- 
conde main, Tite-Live, dans le récit de ces événements 
et dans les livres suivants, urgente operis magnitudine 
(XXXI, f), parait l'avoir suivi de plus près encore, et 
s'être borné à traduire sa narration, qu'il a coutume d'a- 
bréger et d'arranger à sa manière. Rarement, il a remar- 
qué les différences des autres historiens. 

Au chap. i, le calcul des années relatives anx événe- 
ments de la guerre de Grèce est très-exact, et il est sans 
doute l' ouvrage de Polybe, puisque Tite-Live, dans sa 
narration antérieure, en avait adopté un autre (cf. Manso, 
Sparta, III, 2, p. 276); mais il a omis beaucoup de choses 
qui se trouvaient dans l'auteur grec. Tous ces détails 
donnés par Polybe, en forme de préambule, et pour pré- 
parer l'esprit de ses lecteurs sur les événements antérieurs 
à la guerre des Romains, comme les batailles navales de 
Philippe avec Attale et les Rhodiens (XVI, 2 et suiv. ), 
sont brièvement iudiqués par Tite-Live (XXX, M, et 
XXXI, 2), qui, à l'endroit où Polybe avait placé cet 
exposé, selon l'ordre chronologique (avant le triomphe de 
Scipion), l'avait complètement passé sous silence. Le cb. 
xiv«, à la fin, et le xv e , sont tirés de Polybe, à qui l'his- 
torien latin parait redevable de plusieurs bonnes obser- 
vations et de plusieurs raisonnements judicieux ; par 
exemple, au chap. xv, vers la fin (cf. Polybe, XVI, 28), 
et au ch. xixviii. Le récit exact du siège d'Abydos, ch. 
xvn, est tiré de Polybe (XVI, 29 et suiv.) ; mais il a été 
abrégé ; on y a omis les noms des ambassadeurs, et la 
comparaison entre eux et les Phocéens et les Acarnaniens. 
Bans tout le reste, Tite-Live abrège également ; puis, au 
ch. xvi il, il continue à traduire, comme on peut en juger 
par le cb. xxiv, en le comparant avec Diodoreilib. XXVI, 
p. 573, Wessel). Ce qu'il dit à la fin de ce livre, au sujet 
du triomphe de Furius (ch. xlvii et suiv.). parait puisé 
à une autre source, et ce qu'il ajoute au sujet des jeux cé- 
lébrés par Scipion (ch. xlix), Polybe l'a placé ailleurs, 
dans le récit du triomphe de Scipion ^XVI, 12). Il semble 
que tout le reste, jusqu'à la fin du livre, doit être rap- 
porté non à Polybe, mais à quelque autre auteur. 

Chap. I. — /Eque mulla volumina. Nous savons par 
l'abrégé de Florus que Tite Live avait commencé l'hia- 
toire de la première guerre punique, au XVI e livre. 

iBin. — Decem ferme ante annis. Cette guerre avait 
commencé la cinquième année de la deuxième guerre 
punique iXXIV, 40). A l'occasion du traité de Philippe 
avec Annibal, dont Tite-Live a parlé plus haut (XXIII, 
33), si l'auteur dit que les Étoliens en furent la cause' 
c'est parce que les hostilités ne prirent une certaine acti- 
vité qu'à la suite de l'alliance conclue entre les Romains 
et les Étoliens, au commencement de la neuvième année 
de la guerre punique. 



Chap. I. — Pacis fuissent causœ. Ils avaient obHge 
Rome, occupée d'ailleurs d'ennemis plus redoutables, à 
prendre des dispositions pacifiques, en faisant, contre son 
aveu, la paix avec la Macédoine (XXIX, 12). 

Chap. II. — Curœ Asianam rem senatui fore. Le sénat 
devait saisir avidement tous les prétextes de guerre con- 
tre Philippe. Il avait à venger l'insulte faite au nom ro- 
main par Pyrrhus ; la conquête du royaume d'Alexandre 
flattait son orgueil autant que son ambition. C'était, du 
reste, le premier pas à faire pour asservir la Grèce et 
pour dominer l'Orient. 

Ibio. — Qui tune in provinciis erant. JElins PaMus 
était chez les Bolens, et Cn. Cornélius Lentulus en Si- 
cile. 

Ad Ptolemœum. — Ptoléroée V Épipbane, qui venait 
de succéder à son père , Ptolémée Fhilopator, n'était âgé 
que de quatre ans. Les ambassadeurs que le sénat lui en- 
voya avaient pour mission véritable de prendre sa tntèie 
que se disputaient d'ambitieux ministres, et de défendre 
l'Egypte contre les projets d'envahissement que nourris- 
saient Philippe et Antiochus. 

Ibio. — - In fide mansisset. Ptolémée Philopator avait 
envoyé à Rome des secours de vivres pendant une grande 
disette de blé. 

Ibid. — Quam tribum Sapiniam vacant. C'est à tort 
que quelques commentateurs ont regardé cette tribu 
comme une des trente-cinq tribus romaines. Cette par- 
tie del'Ombrie était voisine du fleuve Sapis (Savio). Clu- 
vitr, liai. ant.. II, 6, p. 623; Gruch., de corn, ronu, II, I 
et Panvin., de en. rom., cb. li. 

Ibid. — Castrum Mutilum. Aujonrd nui Médolo , an 
pied des Apennins. 

Chap. III. — Af. Valerius Lawinus. Duker observe 
judicieusement que ce Lœvinus n'était sans doute pas le 
fils de celui qui, plusieurs années auparavant, avait 
combattu en Grèce contre Philippe. Ce dernier étaut nn 
homme consulaire, n'eût pas été élu aux fonctions subal- 
ternes de propréteur. 

Chap. IV. — De agris veterum militum. L'auteur fait 
ici la première mention de cette espèce de récompense 
qni plus tard rat si fréquemment accordée aux vétérans, 
et finit même par devenir une loi. 

Chap. V — Quingentesimo quinquagesimo secundo. 
(A. J. C. 200.) Telle est l'opinion de Crévier et de Dod- 
well, pour la fixation de cette date sur laquelle on n'est 
pas d'accord. D'autres lisent quinquagesimo ou quadra- 
gesinw, ou quinquagesimo quarto. 

Idid. — Victoriamque et triumphum portendi. Le sé- 
nat se servait toujours de la superstition comme d'un 
instrument pour amener le peuple à seconder ses projets. 

Chap. VI. — Ve lient, juberent. Formule usitée pour 
proposer une loi. 

Ibid. — Rogatio... antiquata est. Le peuple, justement 
lassé de voir se répandre sur la terre étrangère le sang 
de ses meilleurs citoyens, sentait d'ailleurs que cette aug- 
mentation d'ennemis et de victoires ne faisait qu'accroître 
la puissance dictatoriale du sénat et diminuer sa propre 
influence sur les affaires. 

Chap. VII. — Comitiis. Quelques éditions ajoutent 
habitis; mais ce mot manque dans la plupart des manu- 
scrits, et il se dirait plutôt si les comices avaient été ter- 
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minées : mais elles s'ouvraient seulement. Tite-Live s'ex- 
prime souvent ainsi. XXI, 50 : • Coraitiis a?diles créât i. » 
XXXIX 59: «Comitiisetiamacrius quant aotepetebat. • 
Voyez aussi VIII, 15 ; XLV. 55. 

Cbap. VII. — JVe œquareritis. Voyez une tournure 
semblable , XXXII, 12: «Ne sint vera qus Atbenienses 
modo legati dixerunt ; • et dans Cic., Il, Tusc, ? : • Quare 
ne sit summum malum dolor, malum certe est. » 

Ibid. — sEquabitis. dico ? Cette répétition est le seul 
moyen de rendre la phrase claire et correcte. On a aussi 
proposé de lire : Du! quantum, etc., tour de phrase peu 
ordinaire à l'auteur, ou : Dico quantum prœstat, leçon 
contraire à une règle de grammaire. Crévier propose : 
Pyrrho dico ? Le discours de Sulpicius est plein d'adroites 
exagérations. Tout ce qui peut épouvanter le peuple y 
est habilement eiposé. 

Cbap. VIII. — Consules binas legiones scribere jvssi. 
Le sénat n'envoyait donc pour combattre le roi de Macé- 
doine que des forces bien inférieures à celles que, pen- 
dant plusieurs années, il déploya contre les tribus bar- 
i>ares des Bolens et des Insubriens. • Rome raidit ses 
bras contre la Gaule et l'Espagoe; il lui suffit de toucher 
au doigt les successeurs d'Alexandre pour les faire tom- 
ber. » If ichelet , Hist. rom. Voyez aussi Montesquieu , 
Grand, et décad., ch. v et vi. 

lain. — Jnvitum ne quem militem veterem ducendi jus 
esset. Le sénat craignait de rendre trop pesantes pour le 
peuple, des guerres qu'il était dans sa politique de pro- 
longer à l'infini. Ces volontaires et ces vétérans n'avaient 
pas tous achevé leur temps de service; lieaucoup d'entre 
eux n'avaient droit qu'a un congé. Malgré cette défeuse 
de les forcer à s'enrôler, nous voyons cependant que deux 
mille d'entre eux se plaignirent de la violence dont les tri- 
buns avaient usé à leur égard. Cf. XXXII, 55. 

Cbap. IX. — Quinquennalia vota. Offrandes qu'on 
promettait aux dieux , si , cinq ans après , la république 
• tait dans le même état. Voyez XXVII, 55; XXX, 27. 

Cbâp. X. — Salyis, Jlcatibusque. Ces deux peuplades , 
sur lesquelles ou ne sait rien de positif ( car il ne peut 
pas être question ici des Salyens qui habitaient entre le 
Rhône et les Alpes), ont été diversement nommées par 
les éditeurs. 

Ibid. — Placentiam. Cette ville, qui dut son nom à son 
agréable position ( a placendo ), était une colonie ro- 
maine, fondée, en même temps que Crémone, l'an 218 
avant J.-C, cinq cent trente-cinq ans après la fondation 
de Rome, pour assurer la fidélité des Liguriens et de 
toutes ces tribus de Gaulois liguriens, dont l'héroïque 
résistance fit si souvent trembler Rome. 

Cbap. XL — Arbitrium ejus permittenti. Le texte latin 
n'est pas d'accord ici avec la traduction, pour laquelle 
on a suivi la leçon adoptée du reste par quelques éditions : 
et* permittente. 

Cbap. XII. — Pecuniam Locris. Voy. XXIX, 7 et 18. 

Ibid. - Pleminium. Voy. XXlX, 7, 21, 22. 

Iain. — Triennio ante. 11 y avait cinq ans, en comp- 
tant les nombres extrêmes. Voyez XXIX, 21. 

lato. — Sospita Junonis. Junon portait le surnom de 
Sospita ou Sospes. Ce dernier mot est ordinairement sy- 
nonyme de servatus ; mais on le voit employé , chez En- 
nins , dans le sens de servator. Cf. Festus , au mot sospes, 
p. 177, éd. Egger. Le même, p. 149 : ■ Slspitero Juoo- 
U. 



• nem, quam vulgo sospltem appellant, antiqut usurpa 

• bant, cum ea vox ex graeoo videatur sumpla, qnod est 

• oûÇetv. » 

Ciiap. XII. — Sicut patrum memnria Lirius. Voyez 
XXVII, 57. Uuker s'étonne de ce que TiteLivese sert de 
l'expression patrum memoria, attendu que suivant lui le 
poëme de Livius Andronicus n'avait été composé que 
sept ans auparavant. C'est qu'il n'a pas fait attention que 
Tite-Live, à l'endroit cité, dit non pas que le poème 
datait de l'an 545, mais seulement que cette année-la il 
avait été chanté par vingt-sept jeunes filles. 

Ibid. — Ltrinius Tegula était considéré comme occu- 
pant le quatrième rang parmi les meilleurs auteurs co- 
miques. Aulu-Gelle, XIII, 21 ; XV, 24; voyez aussi Fe- 
stus, au mot scribœ» 

Cbap. XIII. — Tertia prnsio debebatur. Ce prêt avait 
eu lieu la neuvième année de la seconde guerre punique, 
comme on le voit plus haut (XXVI, 56. Cf. XXIX, 16). 
Le silence de notre historien, sur le remboursement du 
deuxième quartier de la dette , ferait croire qu'à l'épo- 
que dont il s'agit ici le troisième était dû sans que le se- 
cond eût été acquitté. Voyez XXXIII, 42. 

Ibid. — Tabuliusque ; de tabula, tableau des dettes. 

Cbap. XIV. — Mille militum copiis. Quelques éditions 
ont seulement : militum copiis, ce qui laisserait une lacune 
facile à apercevoir, d'après le neque enim qui suit im- 
médiatement. La première lettre de militum a pu, dans 
les manuscrits, absorber celle qui désignait le chiffre 
1000. 

Ibid. Abydum oppugnabat. Philippe, en s'empnrant de 
quelques villes grecques d'Asie ( cb. n, xvi, xvn ), et en- 
tre autres d'Abydos , voulait s'assurer des positions d'où 
il pût tenir assiégé Attale dont il redoutait les attaques 
par les côtes de la Tbrace, ie côté le plus faible de son 
royaume. 

Ibid.— Cum Rhodiis et Aitalo. Ces deux batailles navales 
s'étaient livrées l'une près de l'Ile de Ladès, la deuxième 
année de la cent quarante-quatrième olympiade, et l'au- 
tre l'année suivante près de Chio. 

Ibid. — Anliocho. Antiochus-le-Grand, qui plus tard 
fit la guerre aux Romains. 

Ibid. — Per initiorum dies. Les Eleusinies, sur les- 
quelles on ne peut guère avoir de notions précises, étaient 
des mystères dont les Hiérophantes avaient fait un secret 
terrible. L'accès en était interdit aux personnes non 
initiées, aux esclaves, aux enfants illégitimes, aux étran- 
gers, à moins que ces derniers ne se fissent naturaliser. 
Ce ne fut par exemple qu'à cette condition que furent 
admis Hercule, les Dioscures, et plus tard Anacharsts, 
Hippocrate, Sylla, Julien, etc. Plus tard on en écarla 
les épicuriens et les chrétiens. Un tribunal spécial, dont 
on n'osait même prononcer le nom , formé par les mi- 
nistres d'Eleusis, et semblable pet être au redoutable 
tribunal de Venise ou aux fameux tribunaux vreimiques, 
jugeait ceux qui s'étaient rendus coupables envers la 
déesse, soit en révélant ce qui s'était passé dans l'en- 
ceinte sacrée, soit en y pénétrant sans être initiés. Plu- 
sieurs grands, hommes furent exposes à des poursuites 
pour des fautes de ce genre. Eschyle fut absous avec peine 
par l'aréopage, Alcibiade fut banni, Aristote crut qu'il 
était prudeot pour lui de quitter l'Attique. D'autres 
comme Socrate et Démonax , devinrent suspects pour ne 
s'être pas fait initier. Tout Athénien devait avant sa mort 
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se soumettre a cette obligation. Aussi tons, hommes» 
femmes, enfants (Apulée, Ane d'or, I. XI) tenaient à 
honneur d'être admis parmi les époptes on contempla- 
teurs. Ce titre n'était accordé que lorsque, par la petite 
initiation, on avait gagné celui de myste ou novice, 
et après des jeûnes, des neu vaines expiatoires, des re- 
traites et des confessions. On croyait que ceux qui mou- 
raient sans avoir été initiés restaient aux enfers, enfon- 
cés dans des étangs de boue, tandis que les autres occu- 
paient les plus belles places aux Champs-Elysées. Dio- 
gène le Cynique répondit un jour à ceux qui le pres- 
saient de se faire admettre aux mystères, en lui offrant 
cette effrayante perspective : « Quoi? Agésilas ei Êpami- 

• noodas seront dans le fumier, tandis que les plus vils 
■ citoyens seront aux fies fortunées I n'importe où ils se 

• trouvent, je préfère la société de nos grands hommes. » 
(Voyez Diog., de Laerte. I. VI ; Lucien, Démon., u.) Ces 
mystères, dans lesquels on reconnaît les inspirations du 
fanatisme, et quelquefois de la haute science des prêtres 
de l'Orient, avaient, disait-on, été introduits chez les 
Grecs par Eumolpe, à qui ils avaient été enseignés par 
les filles de Danaûs. Voyez Meursius, Eleusinia ; Sainte- 
Croix , Mystères du Paganisme, Ouvaroff, Essai sur les 
Mystères d'Eleusis, et les recherches profondes de 
M. Lobeck , dans YAglaophamus. 

Chap. XIV* — Cedentem in Macedoniam. Après les 
deux batailles navales dont il a été question plus haut. 

Ibid. — Diiprope ipsi. Polybe rapporte que tous les 
temples furent ouverts, et que sur tous les autels on of- 
frit des sacrifices. 

Chap. XV. — Assentatione immodica. On voit que le 
temps de l'asservissement était arrivé pour ce peuple au- 
quel il ne restait plus, au lieu de sou ancienne grandeur, 
qu'un vain amour propre, une stérile faconde et une ex- 
trême ardeur à flatter on à maudire les rois ! 

Ibid. — Ciam. Des éditions portent Rhodii etiam ab 
tEgina.La leçon adoptée dans le texte s'appuie sur Poiybc 
(liv. XVI, Ch. xxvi, S 10.) : àvr.yftnoctv tî; ttt» Ktov iiri rà; 
rriaou;. Cia,que l'on confond avec Cea, Cens ouCio, 
est une ile vis-à-vis de l'Eubée. 

Ibid. — Andrum, Parumque et Cythnum. Ces trois 
Iles, aujourd'hui Andro, Paro et Cythno, sont tontes au 
nombre des Cyclades. 

Ibid.— Quum, si institissent. Quelques éditions portent : 
Bhodiique si institissent , d'autres: cum ea institissent. 

Ibid. — Thraciœ opportuna loca. Ceux qui lisent ici 
Grœciœ ne semblent pas avoir fait attention que les loca- 
lités citées dans le chapitre suivant, telles qu'Enus et 
Maronée, sont situées en Thrace. Hom., //. IV, 519. 
Tite-Live, XXXVII, 60 ; XXXIX, 27 ; Virg., En., III, 1 4. 

Chap. XVI. — Heracliii. Ce chef était un banni de 
Tarente, homme corrompu et souillé de crimes. Voyez 
Polybe, XIII. cb. iv. 

Ibid. — Maroneam. Maronée, aujourd'hui Marogna , 
était fameuse surtout par ses vins. Ilora., Od., IX, 197; 
Pline, XIV, 4. En «'emparant de toutes ces places Phi- 
lippe voulait fortifier ses frontières orientales, du côté de 
la Thrace, par où l'ennemi pouvait le plus facilement 
s'introduire. 

Ibid. — ASnutn* Enos , aujourd'hui Igno. 

Ibid. — Cypsela. Cypsèle, aujourd'hui Ipsala. 

Ibid. — Voriscom. Dorisque était située dans la plaine 



de Roumigik, sur le bord de la mer Egée, près des em- 
bouchures de l'Heure. 

Chap. XVI. — Serrheum. Serrbée, aujourd'hui Serrfa. 
Pline, 1. IV, 11. 

Ibid. — Elœunta. Eléonte, ville de la Cbersonèse de 
Thrace, vis-à vis du promontoire de Sigée ( aujourd'hui 
Copo-Grœco). 

Ibid. — Alopeconnesum. Alopéconnèse (l'Ile des Re- 
nards) était vis-à-vis de Saraos, près du golfe Mélanos. 
Voyez Pline, IV, 12. 

Ibid. — Callipolis. Vis-à-vis de Lampsaque, sur l'au- 
tre côté de IHellespont. Ptolém. XI. 12; Hérod., VU, 59. 

Ibid. — Madylos. L'ancien emplacement de cette ville, 
située en face d'Abydos , se nomme actuellement Maiton. 
Voyez Hérodote, VCI, 53. 

Ibid. — Abydeni. Abydos est aujourd'hui un pauvre 
village appelé Aveo. 

Chap. XVII. - Legalos. Hïu^amç wpea&uTàç içtaJ^ 
xat navTâxvwTov fctXtucv wapaXauA&cvKv rfcv <&ÎX«nre* rh 
w'Xiv. Polybe, XVI, ch. xxx, g 7. 

Ibid. — Principes. Polybe nomme ces chefs : Glaucis 
et Théognète. 

Chap. XVUI. — Qui Alexandriam missi erant. Voyez 
ch. u, et Justin, XXX, 3; Val.-Max., VI, 6. 

Ibid. — Trium eonsensu. Quelques éditions portent, 
contrairement aux manuscrits : duorum eonsensu. Mais 
l'auteur a dit de même ( IH, 25 ), en parlant d'un tribun : 
Virgmius maxime et tribuni. 

Ibid. — Aum Abydeni quoque. Voici comment Polybe 
( XVI, 19 ) rapporte les paroles d'Émilius : Me<ToXa6ii- 
<xa; ô Mapxc; vipiTO* Ti £s Aôïjvaîoi, t{ £t Ktcwct, ri ii 
vûv Aëo&rivot ; xat tgutuv tî;, fçyj, aw irpoVtpcç tatSaXt rxç 

Ibid. — jEtas . inquit , etc. Polybe ne cite pas le troi- 
sième motif : Romanum nomen. Il dit : Hpûrov ulsv on 
vtoç lort xctl wpa«yp.aTcov dl7retpoç- £fÔTtpov 6r\ koAXkttoc 
(nrâpxei twv xaô aÛTo'v xai fàp $v tgûto xarà ttjv àX-*- 
ôetav. 

Ibid. — Per omnes vias lethi. Polybe, XVI, 19, ra- 
conte que les uns périrent par le fer ou la corde, les au- 
tres en se précipitant dans le feu, dans les puits ou do 
haut des toits. 

Ibid. — Apolloniam. Cette ville, que Cicéron appelle 
magnam et gravem ( Philipp., XI ), était célèbre par un 
oracle d'Apollon , que l'on consultait en jetant de l'en- 
cens dans le feu. « Il n'en reste plus que son nom, mutilé 
comme ses édifices. Le monastère de la vierge de Pollini 
est la seule partie habitée de la terre consacrée à Apollon. 
Douze religieux en forment la population. Son enceinte, 
où Ton trouve des colonnes brisées, des portions de fri- 
ses, des chapiteaux, était à dix stades de l'Aoûs ( aujour- 
d'hui Vofoussa ). • Voy. de Poucqueville, 1. 1, p. 554. 

Chap. XX. — Qui neque dictât or, etc. Ainsi nous 
avons vu plus haut (XXVIII, 58 )que Scipioo, procon- 
sul, n'obtint pas le triomphe : quia neminem ad eam 
diem triumphasse , qui sine magistratu res gessisstt, 
constabat. Le proconsul était cumimperio, mais non, 
cum magistratu. 

Chap. XXL — Dextra ala. Comme il n'est aucune- 
ment question delà division de gauche, et qu'il n'est paa 
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probable que le préteur, s'il l'avait eue à sa disposition , 
l'eût dispensée de combattre, tandis qu'il faisait peser 
tout le poids de la bataille sur celle de droite et sur les 
légions, Docker a conjecturé que la division de gauche 
n'était pas dans l'armée du préteur. Il pense qu'elle était 
demeurée en Étrurie, par ordre du consul, pour que 
cette province ne restât pas sans défense. Voy. ch. xi. 
Nous avons vu plus haut qu'on nommait ala les corps de 
troupes des alliés, qui correspondaient à la légion des 
Romains. Cette distinction, du temps de Tite-Live, 
n'eiistait plus, vu que, depuis la guerre sociale, tous les 
alliés étaient citoyens romains, et étaient incorporés à 
ce titre dans les légions. 

Cbap. XXI. — Hamilcar. Tite-Live rapporte cepen- 
dant plus bas (XXXII, 30 et XXXIII, 33) que ce même 
Hamilcar fut pris et traîné à la suite du triomphateur. 
Celte contradiction résulte sans doute de la diversité des 
auteurs qu'il aura suivis. 

Chip. XXII. — Sicut ante dictum est. Ch. xiv. 

Ibid. — Chalcide. Chalcis ( Egripo) était la capitale de 
l'Eu bée. L'Euripe était si resserré vis-à-vis de cette 
ville, qu'une galère y passait à peine. Pline, II, 93; 
Strabon , IX, p. 445, et suiv. 

Chap. XXIV. — Demetriade. Cette ville, située en 
Tbessalie, dans la Phtiotide, sur le golfe Pélasgique, 
avait été foodée par Démétrius Poliorcète. 

Ibid. — Uemerodromos vocant Grœci. On les appelait 
encore £popL«oipu)uç ou ^{xtpo<ncoirot et ^{npcçuXouuç.Leurs 
fonctions consistaient à observer an loin ce qui se pas- 
sait et à en donner la nouvelle soit par des signaux , soit 
en accourant au pins vite. Voy. Hérod., VI, I05. 

Ibid. — Prœtor Atheniensium. Les auteurs latins tra- 
duisaient toujours ainsi le mot STpanrp'ç. Voy. Corn. 
Nep., Mi/t., iv. Cic, Off., I, 40 : Peric'es cum haheret 
collegam in prœtura Sophoclem. 

Ibid. — Ab Dipyto. Cette porte était la plus grande 
d'Athènes , et de là aussi lui venait sou nom. In Acade- 
demiœ gymnasium ferens. Voy. Pline, XII, t,5;XXI f 
i , 3 ; Meursius, Ceram. Gem., 19; Barthélémy, Voy. d'A- 
nacharsis*, vol. II, ch. vu, vm. 

Ibid. — Dit* optata. On peut rapporter ce participe à 
cœde. et sous-entendre odium, ou bien le considérer 
comme un pluriel neutre, complément d'expleturum. 

Ibid.— Cohorlatus milites. Ces belles paroles rap- 
pellent la courte et énergique harangue de Henri IV, 
avant la bataille d'Ivry. 

Ibid. — Cyiwsarges, templum Herculis, etc. Le Cyno- 
sarge était un gymnase destiné , comme celui du Lycée 
et de l'Académie, a l'instruction de la jeunesse. Son nom 
lui vient de ce qu'un nommé Didyme, comme le rap- 
porte Suidas , reçut ordre de l'oracle d'élever un temple 
à Hercule , à l'endroit où s'était arrêté nn chien blanc , 
xûûw «ppis, qui s'était jeté sur les viaudes que cet Athé- 
nien voulait offrir en sacrifice. Cet endroit était aussi le 
rendez- vous des oisifs (àppç). Voy. Dicéarque, IU, 
Geoyr. 

Ibid. — Sepulchra. Toutes les sépultures étaient hors 
des murs, dans des quartiers réservés, ou dans les mai- 
sons de campagne. 

Cbap. XXV. — EUusinem profectus spe improtiso 
templi custeUique. etc. Eleusis est aujourd'hui remplacé 
par le village de Lepsina. Le temple de Cérès, que Strabon 



(1. IX, p. 595) compare à an théâtre capable de contenir 
trente mille personnes, présente un immense monceau de 
ruines, parmi lesquelles ou a encore reconnu le château 
fort dont il est ici question , et dont parle aussi le Périple 
de Scylax. 

Cbap. XXV. — IVon fefellii Achœos. Cette défiance et 
cette réserve perdirent les Achéens. qui peut-être auraient 
sauvé leur patrie s'ils avaient ouhlié les torts de Philippe, 
pour se joindre à lui contre l'ennemi commun. Il est vrai 
que ce prince avait été assex iinpolitique pour se les 
aliéner au moment où il avait liesoin de leur concours. 
Ainsi il avait porté le déshonneur dans la famille d'A- 
ratus, l'avait empoisonné et avait même attenté à la viede 
Philopœmeo. 

Coap. XXVI. — Saltum CifJurronis. Voy. Pline , Hist. 
Fiat., IV, 7. 

Ibid. — Semiruti mûri. On sait que la ville était rat- 
tachée au Piréc par deux murs, hauts de soixante pieds 
et longs de quarante stades , nommés p.acxpà nix*» ou 
axéX/j. Ils furent élevés par Thémistocle et par Péridès, 
renversés sous les trente tyrans, relevés par Conon, dé- 
truits par Sylla et restaurés sous Valérien et sous Gallien. 
Leur soubassement existe encore et l'on peut , de di- 
stance en distance, y discerner assez facilement nu ca- 
ractère d'antiquité. Cf. Voyage d'Anacb., vol. II, ch. xu ; 
Voyage de Cbandler, ch. v ; Voyage de Pouqueville, vol. 
in, Archéol. de PoUer, I, 8. 

Ibid. — fie integri. Crévier explique ainsi ces mots : 
• ne lapides, si integri remanerent in cumulum quem • 
dam ruinarum assurgerent, qui speciem quamdam tem- 
plorum dirutorum referret. • 

Cbap. XXVII. — Ad Apsum. L'apsus , appelé aujour- 
d'hui par les indigènes Ergent , est la rivière du Bérat. 

Ibid. — Corrago et Gerunio et Orgesso. Voy. Polybe, 
V, 108. La position de ces trois forts ne peut être pré- 
cisée avec certitude. Gérunie est sans doute celui que 
Polybe appelle reprotma. Ce serait aujourd'hui Ghéort- 
cha. Orgesse est l'ôpfucov de Polybe. Ces forteresses 
étaient à l'ouest de la Macédoine. 

Ibid. — Antipairiam. Antipatrie, qui n'existe plus, 
devait se trouver dans le canton du village de Dé vol. 

Ibid. — Godrionem. Codrion, nommé par Polybe 
Xpucov&ttva, est aujourd'hui Codras. 

Ibid. — Cnidus. On a suivi la leçon de Gronove. D'au- 
tres éditions lisent : //ton, ou indus, ou Aldus. 

Chap. XXVIII. — ^thamonum. L'Atbamanie était en- 
tre l'Epire et la Tbessalie, aux lieux désignés maintenant 
sous les noms de cantons de Djoumerca et de Radovich. 

Ibid. — Ex Dardanis. La Dardanie est , ainsi que la 
Dassarétie, renfermée dans le Paehalik d'Ochrida. 

Ibid. — Persea puerum admodum. Il était âgé de douze 
ans. Tite-Live (XL, 6) lui donne trente ans, dix-huit 
années après ces événements. Cf. Tac, Ann., II, 44. 

Ibid. — Pelagoniam. La Pélagonie. canton de la Ma- 
cédoine, au nord, dépendait de la Péouie. Son chef-lieu 
est maintenant Starachino. 

Ibid. — Sciaihum et Peparet hum. Sciatbos (Sciati) et 
Péparèthe ( Pépéri ) sont des îles de la mer Egée . dont 
la seconde surtout était renommée pour ses bons vins. 
Elles appartenaient à la Thessalie. 
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Chip. XXIX. — Consilium JEtolorum. Les Étoliens se 
rassemblaient ordinairement chaque année, en automne, 
à Thermus, ville dont Pline atteste la splendeur. On y 
célébrait des jeui pendant lesquels il se faisait un grand 
commerce. De Jà les assemblées générales des Étoliens 
ont aussi été appelées Thermica. De même qu'on les nom- 
mait Panœtolia, celles des Béotiens étaient appelées Pam- 
bœotia, celles des Achéens Panachœa , etc. L'assemblée 
dont il s'agit ici eut lieu à Naupacte (Lépante) , Tille prin- 
cipale de la Locride. Voyez Polybe, V, 8; Tite-Live, 
XX VIII, 41; Strab., X, p. 469; Archéol. de Potter, I, 
vers la fin. 

Ibid. — Conventus agit. « Est convenlus , dit Festus , 
quoties populus ad jndicium a magistratu vocatur. • 

Ibid. — Elato. Crévier observe que c'est le terme pro- 
pre, puisqu'il désigne l'action d'enlever un mort de sa 
porte où il était exposé. Voyez la note sur le cb. vin du 
livre II, t. I, p. 789. 

Ibid. — Cnidelius. Adverbialement. D'autres ont lu : 
prodigium relicta crudelius, etc., en rapportant ce mot 
à prodigium. 

Ibid. — Triennio, en ne comptant pas les nombres ex- 
trêmes. Voyez XXIX, 12. 

Ibid. — Car vos mutetis non video. Les Etoliens, dont 
toute la conduite pendant les guerres de Macédoine, dé- 
montre le fol orgueil, s'étaient toujours mis sur la même 
ligne que les Romains, et ils comptaient les employer 
comme des alliés utiles , mais peu dangereux , pour con- 
quérir sur Philippe la prééminence en Grèce. Aussi ce 
discours , quelque propre qu'il fût à les éclairer sur leurs 
vrais intérêts , ne les convainquit pas. Ils se croyaient 
trop forts pour s'appliquer les exemples qu'on leur citait, 
et pour craindre la fallacieuse protection des Romains. 
Nous les verrous embrasser le parti de Rome à la pre- 
mière nouvelle d'un faible avantage remporté par le con- 
sul. Voyez ch. xxxvu et xl. 

Chap. XXX. — Cum infernis, etc. Il avait offensé les 
dieux des enfers en renversant les tombeaux , et ceux du 
ciel en détruisaut les temples. Polybe (1. XVIII, chap. ! 
xxxvu, § 10) rapporte qu'un des généraux de Philippe 
avait élevé à Naxos un autel à l'Impiété et à l'Injustice, I 
dérision sacrilège qui dénote bien le désordre et la cor- j 
ruption des mœurs de ce siècle. Voyez la note sur le ch. 
ixi du liv. XXXIII. 

Ibid. — Urbem colentes deos. IIoXi(x<roûxot ou IloXtcûxct 
6toi. 

Cuap. XXXI— Ciano*. Les habitants deGius eoBilby- 
nie, dont Polybe (XVI, 21-23) raconte la destruction. 

Ibid. — Thasios. La fertilité de Tbasos (Thasso) avait 
passé en proverbe. Voyez Hérodote, II, 44; Virgile, 
Georg.. Il, 91 ; Pline, XI V. 5. 

Ibid. — Ab externis tyrannis. Ces tyrans étrangers 
étaient Epicide et Hippocrate, deux frères carthaginois. 

Ibid. — Indignari signifie ici se plaindre, reprocher 
avec indignation ; ainsi on trouve plus bas (XXXIV, 6j : 
legem abrogeai est indignatus. 

Ibid. — Plures sibimet. Voy. XXVI, 13 et 16. 

Ciap. XXXII. — Pylaico consilio. Tfa cuv©£cv icuXaîcw 
(Strab., IX, p. 490). 

Cbap.XXXIU. — Dassareliorum. La Dassarétie était 
une province illyrienne. Voyez Pline, III, 23, et IV, 1. 



Chap. XXXIII. — Ad Lyncum, ville de l'Eordée a 
l'ouest de la Macédoine. Voyez XXVI, 25. Le Bévos est 
uofleuve voisin de la ville de Béva. 

Cbap. XXXIV. —Mille passus. Plusieurs éditions li- 
sent ducentos passus. Mais mille qui se trouve dans un 
manuscrit semble mienx s'accorder avec ce que dit l'au- 
teur, au chapitre suivant, de la distance des lignes ro- 
maines. La traduction n'est pas d'accord ici avec le 
teste. 

Ibid. — Aihaco. Athacus, dans la Candavie, sur le Gé- 
nusius. 

Ibid. — Admiratus esse dicitur. On raconte la même 
chose de Pyrrhus. Sur la disposition des camps romains, 
voyez Lips., Mil. rom., V, 1. 

Chap. XXXV. - Traites ( Illyrionm ïd, sicut aliû 
diximus loco. est genus). Voyez XXVII, 32. 

Chap. XXXIX. — Ortholophum, dans la Pénestie . 

Ibid. — Stuberam. Cette ville, appelée Irû&cpa par 
Polybe, XXVIII, 8, et STo^apa par Strabon, VII, 7, 9, 
p. 527 , était dans l'Ulyrie au sud des Deuropes, entre 
l'Axîus et l'Erigone. 

Ibid. — Pluvinam. Ville de la Deuropie, à l'est de la 
précédente. 

Ibid. — Brynnium. Dans le même pays, près de l'E- 
rigone. 

Ibid. — Osphagnm. Ce fleuve se jette dans l'Erigone. 

Ibid. — Erigonum. Cette rivière, que Poucqucville a 
cru reconnaître dans le Karasmack, se jette dans l'Aiius. 
Voy. XXXiX, 55. 

Ibid. — Eordœam. L'Eordée, qu'il ne faut pas confon- 
dre avec la contrée de l'Illyrie grecque, nommée Eor- 
dale, se trouve en Macédoine. Ses frontières touchaient à 
la ville d'Edesse. Cf. XLV, 50 ; Arrien, I, 7, Pline, IV, 10. 

Ibid. — Propere permuniit. Cette leçon est une cor- 
rection de Jacobs. On trouve dans quelques manuscrits 
opère permuniit, dans d'autres permuniit seulement. 

Ibid. — Prœlongis hastis. Cf. IX, 19 ; Lucain, Pliarsal.. 
VIII, 298, et X, 47. 

Chap. XL. — In Elimeam se recepit. Le consul, qui 
avait pénétré au cœur de la Macédoine, battit eu retraite 
parce qu'il ne croyait pas prudent de rester à l'approche 
de l'hiver et avec deux légions seulement dans un pays où 
il n'y avait pas de forteresse et où la famioe pouvait l'as- 
saillir, lin seul revers eût alors sufû pour l'exterminer. 
D'ailleurs, si Sulpicius ne réussit pas à terminer la cam- 
pagne d'une manière décisive, s'il se vit contraint de sor- 
tir de la Macédoine, presque aussitôt après y être entré, 
c'est qu'il u'avait pas compris , comme le comprit plus 
tard Flamininus , qu'il fallait d'abord détacher la Grèce 
de Philippe, afin de le vaincre par elle. 

Ibid. — In Elimeam. L'Elimée, entre la Pélagonie» 
l'Eordée et les Denropes. 

Idid. — Orestidem. Cette contrée a aujourd'hui pour 
capitale Castoria. Elle était limitée par l'Elimée, l'Ema- 
thie et l'Eordée. 

Ibid. — Celetrum. Cette place a été fort bien reconnue 
par Poucqueville, dans la moderne Castoria, encore en- 
tourée de son lac et abordable seulement par une porte 
et par une étroite chaussée, angustis faucibus. Voyez 
Poucqueville, Voyage en Grèce» t. III, p. 8. 
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Chip. XL. — Pelxum. Ville d'Illyrie, à reztrémité du 
lac de l'Ochrida. Il y eo avait une autre de ce nom en 
Tbesaalie. 

Ibid. — In Oreum. Orée, autrement appelée Istiée, 
était la capitale de ristiéotide, canton de l'Eubée. Elle 
était sur le canal qui sépare l'Eubée de la Tbessalie. 

C«ap. XLl. — Cercinium, au pied de l'Ossa, près du 
lac Bébéis. 

Ibid. — Bœben. Le lac Bébéis que les modernes appel- 
lent Carias était en Tbessalie, vers l'embouchure du Pé- 
née. Hom., //. 11,711; Strabon, IX, p. 456 ; Pline, IV, 
8, 15. 

Ibid. — jEloli, inopia prœdœ. • Les Etoliens, peuple 
brigand, pirates de terre, dit M. Micbelet, se mêlaient aux 
guerres de leurs alliés pour butiner. Quand on leur de- 
mandait de ne plus piller, ils répondaient : • Vous ôteriex 
plutôt l'Etolie de l'Etolie. • 

Ibid. — Perrhœbiam. La Perrhébie répond, à ce qu'il 
paraît, au canton de Zagori, et s'étendait sur le versant 
occidental du Pinde. Voyez Gellar., Geogr, ant., II. 15. 

Ibid. — Cyretias, au confluent du Pamisus et du Pi- 
néus. Voyez Ptolémée, III, «. 

Ibid. — Maliœam, près du mont OEta. 

Ibid. — Gomphos. entre les sources du Pamisus et de 
l'ion. 

Ibid. — Phecado, entre le Pinde et le Pénée. 

Cbap. XUV. — Sculleum. Ce promontoire célèbre est 
maintenant appelé Capo-Skilli ou Sciglio. 

Ibid. — Agri Hermionici. La ville d'Hermione était 
sur la côte de l'Argolide. 

Ibid. — Adversus Pisistratidas décréta. Voyez Justin, 
II, 8, 9; Aristote, Politique, V, 5. 

Co ap. XLV. — Gaureleon. Il serait mieux d'écrire Gau- 
rion.Xénopbon,Hist.yr., dit: (1. I, ch. iv, g 22) Tauptov 
t»î; Avfytaç X"? ^* 

Ibid. — Delium, sur la côte, en face de l'Euripe, On y 
voyait un temple d'Apollon d'une forme pareille à celle 
du templede Délos. Paus., IX, 20; Strab.,IX, p.568, 
405; Hérod., VI, 118 j Thucyd., IV, 76; Appien, Syr. t 
xu ; Wesseling, sur Diodore, t. II, p. 574, et Hoisténius, 
sur Etienne de Byzance, au mot AviXto*. 

Ibid. — Régi Attalo concessa. Les Romains cher- 
chaient par cette cession à ôter aux Grecs toute défiance. 
C'est dans le même but qu'ils abandonnèrent également 
au roi la ville d'Orée. Cf. cb. xlvi. 

Ibid. — Cythnum, une des Cyclades les plus méridio- 
nales. On a vu au cb. xv que cette ville était occupée par 
une garnison macédonienne. 

Ibid. — Prasias. Cette ville était célèbre par un temple 
d'Apollon, où l'on envoyait les prémices que l'on voulait 
consacrer à ce dieu, à Délos. Strab. IX, p. 599. 

Ibid. — Issœorum, (Lissa) dans la mer adriatique, 
près des côtes de l'Ulyrie. 

Ibid. — Carystiorum. Caryste était une ville et un port 
de l'Eubée, entre les promontoires Capbarée et Géreste. 

Ibid. — Sajrum, maintenant Scyro. 

Ibid — /mm, entre Scyros et Sciatbos. 



Cbap. XLV.— Cassandream, dans le golfe Thermalque. 

Ibid. — Canwtlrœtm, promontoire dans le golfe Sa- 
ronique. 

Ibid. — P aliènes. La Pallène était la plus occidentale 
des trois petites péninsules qui terminaient au sud la 
Chalcidique, en Macédoine. Elle s'étendait dans la mer 
Egée, entre le golfe Thermalque et le golfe Toronaïque. 
Hérod., VII, 125; Ptol., III, 15; Virg., Georg., IV. 591 ; 
Ovide, Metam., XV, 557. 

Ibid. — Toronœ. Torone était celle des trois péninsules 
qui était entre les deux autres. Ce cap se nomme mainte- 
nant Agiomamma. 

Ibid. — Acanthum ( aujourd'hui Erisso ), dans le golfe 
de Strymon. 

Chip. XLVI. — Heracleam, en Thessalie, dans le 
golfe Maliaque. 

Ibid. — Cirro Pergamum urente sacra. Pergame pos- 
sédait entre autres un temple de Vénus et un Nicépho- 
rium, ou bois sacré, dû à la piété d'Eumène, selon 
Strabon (XIII, p. 624. Cf. XXXII, 55, 54, et Polybe, 
XVI, I ; XVII, 2) et que les Macédoniens pillèrent et 
dévastèrent. 

Ibid. — -Ad Zelasium miserunt ( lsthm\œ etc.), Gro- 
nové conjecture, avec raison peut-être, qu'à la place de 
ces denx noms, auiquels on ne peut rattacher aucune 
localité avec certitude, il faut lire Phalasiatn et Istiœœ. 
Phalasia était un promontoire de l'Eubée, et Orée était 
aussi appelée Istiée. Voyez Paus an., VII, 26; Cellar., 
Géogr., II, 14. 

Ibid. — Quia ante fuerat tentata. Cf.XXVIII, 5 et sulv. 

Ibid, — Larissamque. Capitale de la Pélasgiotide, sur 
les bords du Pénée. Le surnom de Cremaste ( de xptp.àv, 
suspendre ) lui avait sans doute été donné a cause de sa 
situation. 

Ibid. — Ageleon, près du cap Léon , sur la côte occi- 
dentale de l'Ile de Négrepont. 

Ibid. — Mûri quoqne pars, etc. Ce passage a donné lien 
à bien des incertitudes et a été lu de diverses manières. 
En mettant quœ super portum est, au lieu de quodques. 
p. est, on en donne l'eiplicalion la plus plausible. 

Chip. XLVII. — Quem Cœta vocant, de xoîXoç , 
creux. On place ce promontoire non loin de Géreste. 

Ibid. — Vt sacris interesset. Les grands mystères, 
dont il s'agit ici, se célébraient au mois de boedromion 
(septembre); ils commençaient le 15 et duraient neuf jours. 

Ibid. — Hœc ea œstate. Cette campagne ne produisit 
aucun résultat définitif. La Macédoine était évacuée et 
Philippe en était resté maitre. Ce prince ayant toujours 
évité de s'exposer aux chances d'une bataille générale , 
n'avait à regretter que la perte d'un petit nombre d'hom- 
mes et le ravage de quelques contrées. Mais l'expérience 
de cette campagne ne fut pas perdue pour Flamininus, 
qui demeura vainqueur, autant par sa tactique habile 
que par sa politique astucieuse et par l'adresse avec la- 
quelle il sut détacher entièrement de Philippe la Grèce 
qui faisait son principal soutien. 

Cbap. XL VIII. — Furiœ genti. Allusion à la victoire 
que Camille avait remportée sur les Gaulois. 

Cbap. XL1X. — De agris militum. Voyez plus haut , 
cb. îv. 
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Chap. XLIX.— Penafcro*. Protarque, Viede Flamini- 
nus. ch. i à la On, cite Narnie et Consa, aulieude Vénuse. 

Ibid. — In agro Sedetano. Les Sédétans ou Édétans 
étaient dd penple de ta Tarraconaisc, près de la mer. Oq 
comptait parmi leurs filles principales Éaéta (Livia) 
et Yalentia ( Valence). Voyes Pline, III, 5. 

Ibid. — C. Cornélius Cethegus. Quoique Tite-Live ait 
omis de le rapporter expressémeut , il parait que ce Cé- 
tbégus avait remplacé, en Espagne, L. Cornélius Len- 
tulus, que nous avons vu revenir au ch. xx de ce livre. 

Ibid. — Ut verilatem.... pop. Rom. vider et. Ce passage 
était fort altéré. Sigonius, qui l'a rétabli, voulait le ren- 
dre ainsi : Ut veritas... publica vider etur, correction que 
Crévier ne juge pas assez conforme au style de Tite-Live. 

Cbap. L. — Quia flamen dialis erat. H était défendu à 
ce flamine de prêter aucun serment. C'était, comme 
nous l'avons dit , le plus considérable des (lamines de Ju- 
piter. 

LIVRE XXXII. 

Au cbap. vi de ce livre notre auteur compare, avec 
Valérius Aotias, les autres auteurs grecs et latins dont il 
a lu les histoires, quorum ego legi annales. Au chapitre 
xxx il dit : quidam auctores sttnt, et l'on reconnaît aisé- 
ment, à l'exagération du nombre, qu'il veut parler sur- 
tout de Valérius , et il exprime lui-même une opinion 
personnelle différente ixxxi, xxi) ; car ce que Tite-Live 
lui-même avait raconté, de concert avec les autres, d'un 
combat précédent , avait été rapporté par ces auteurs 
au récit d'un autre combat. Au reste, Cornélius, en 
vouant un temple à Junon Sospita, imita Furiusqui avait 
voué nn temple à Jupiter; et je ne trouve rien de vrai- 
semblable au aoupçoo émis par Hennings {Die Deutsche* 
dargestelt in die frûhesten Vorzeit, p. 186; Altona 1819) 
que Tite-Live, au lieu d'une seule bataille, en a sans 
raison mentionné deux. Il se fonde sur une ressemblance 
frappante entre le récit du combat livré par Furius, et 
celui du combat livré par Cornélius. Selou lui , Tite-Live 
offre plusieurs exemples d'une pareille confusion. Ainsi 
l'attaque des Liguriens contre le camp romain, dont il est 
parlé liv. XXXVI, ch. xxxvm, ne serait autre que celle 
dont il est question liv. XXXV, ch. xi ; et la victoire de P. 
Cornélius Scipion, liv. XXXVI, ch. xxxvni, serait la 
même que celle d'un autre Cornélius < Mérula ), racontée 
par Tite Live en un autre endroit (liv. XXXV, ch. v ). 
Mais on ne doit nullement s'étonner de voir se succéder, 
en un si court intervalle, tant de combats suivis de sou- 
missions, et bientôt renouvelés avec un ennemi qui se 
révoltait toujours. 11 n'y a vraiment pas d'autre motif de 
contester la fidélité de ce récH. Aux chapitres xxxn et 
suivants Tite-Live s'est presque borné à traduire litté- 
ralement Polybe (XVII, 1 ), jusqu'au chap. xxxvm, où se 
termine l'extrait de Polyl>e. Quelques endroits ont été 
abrégés par Tite-Live. Du cbap. xxxvm à xl tout le récit 
parait emprunté aussi à Polybe, liv. XVII, ch. xvi et xvn. 

Cbap. I. — Idibus martiis. Le 15 mars, an de Rome 
554, avant J.-C. 199. 

Ibid. — In Bruttiis. Les habitants du Bruttium ayant 
embrassé, des premiers, le parti d'Annibal, et n'étant 
rentrés que très-tard dans celui des Romains, étaient 
devenus, comme nous avons eu l'occasion de le dire dans 
les notes du livre précédent, un objet de mépris pour les 
Romains. Aulu-Gelle (X, 12 et 15) nous apprend que d'a- 



près une loi expresse on leur faisait remplir les charges 
les plus humiliantes , et le sénat déploya contre eux, dans 
toutes les occasions, une excessive sévérité. 

Chip. I.—SacrilegUcomperlos. Voy.XXXI, 12 et 15. 
Ce temple de Proserpine , à Locres , était le même que 
Pyrrhus essaya vainement de piller. 

Ibid. — Latinis. Aux fériés latines. Nous avons déjà eu 
occasion de parler de ces fêtes, liv. I, ch. xlv, 1. 1, p. 786. 
Denys d'Halicarnasse ( IV, 49 ) rapporte que Tarquin- 
le-Superbe institua ces fêtes pour cimenter son alliance 
avec les Héroïques . les Voisques et les Latins. Il fut con - 
venu entre ces peuples, que chaque année ils enver- 
raient des députés au mont Albain, que toutes les hosti- 
lités cesseraient , et qu'il serait offert un sacrifice commun 
s Jupiter Latialis. Chacune des quarante-trois cités , qui 
faisaient partie de cette confédération, contribuait aux 
dépenses de la fête en y envoyant, l'une du lait, l'autre 
des agneaux, etc. Chacune aussi recevait une portion du 
taureau immolé, au nom de tontes. Par cette institution 
le roi avait voulu habituer les peuples du Latium à re- 
garder Rome comme le chef-lieu du pays. C'était un sé- 
nateur romain qui présidait la fête. 

Les fériés latines étaient annuelles, sans être fixées à 
certains jours. L'époque de leur célébration était indi- 
quée d'avance parle sénat et par les consuls, et lorsqu'on 
tardait trop à les célébrer, le peuple attribuait à cette né- 
gligence tous les malheurs arrivés dans l'année. Pour 
leur durée, qui varia à diverses époques , nous renvoyons 
à l'importante discussion de Niébubr, vol. II, p. 40 et 
suiv., t. II, p. 47 et suiv. de la tr. fr. 

Ibid. — Sanci œdes. Voyez la note sur le ch. xx du liv. 
VIII, 1. 1, p. 857. La fête deSancus se célébrait le 5 juin 
sor le mont Quirinal. — Denys d'Halyc, II, 51 ; Vairon. 
L. L.. V, 66; Ovide, Fastes, VI, 215. 

Ibid. — In Herculis œde capillum enatum. Ce pro- 
dige semble avoir occupé et tourmenté les commenta- 
teurs non moim vivement qu'autrefois il agita les es- 
prits des Romains. Drakenborch commence par remar- 
quer que les gardiens du temple avaient dû avoir une 
bien bonne vue pour découvrir ce cheveu unique. Il 
propose ensuite de substituer à capillum : caprificum. se 
fondant sur ce que le figuier sauvage pousse quelquefois 
au milieu des constructions , témoin ce vers de Martial 
(X,ép.2): 

Mannora Messale findit caprifleus. 
et celui de Juvénal (X, 144 ) : 

adqus 

Dbcutienda valent sterilis mala robora fief. 

Mais , de cette explication assez plausible , il passe à une 
conjecture très-singulière. Substituant sede à œde. et 
s'évertuant i prouver par une foule d'exemples que capU- 
lus et sedes peuvent être pris comme synonymes de pi/as 
et de nates, il suppose que le dieu de la Force s'indigna 
sans doute d'être Xeuxoiro-foç, wû^appç, de ne point por- 
ter, sur sa statue , les marques honorables de sa vigueur; 
qu'il voulut devenir velu et reprendre son glorieux sur- 
nom de Métampyge. 

Pline ( XLI1I, 1 1 ) raconte qu'à Privernum on vit sor- 
tir de terre de la laine brune : lanam pullam e terra ena~ 
tam. Peut-être le prodige rapporté par Tite-Live est-il 
de la même nature, et dans cette supposition on peut 
conserver la leçon ordinaire. 

Ibid. — Lauream. Cf. X LUI, 15; Pline, XVII, 25 ou 58. 
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Cuir. U—CenUm redditi obsides; de cateris, etc. 
Ces mots, comme nous l'ayons déjà fait remarquer, im- 
pliquent contradiction avec on article du traité de paix 
eooclu entre Scipion et les députés deCarthage, aux- 
quels on ne demanda que cent otages. ( Cf. XXX, 57. ) 
Peut-être aussi ce nombre parut-il insuffisant, et fut-il 
augmenté postérieurement au traité. 

Ibid. — Signiam. D'après le vingt-sixième chapitre de 
ce livre il semblerait plus exact de lire : Setiam. 

Ibid. — Gaditanis item petenttbus remissum, ne prœ- 
fectus Godes mitteretur, adversus quod iis... convenisset. 
Le sens de Cette phrase n'est pas tout à fait clair. La con- 
vention entre L. Marcius Septimus et les habitants de 
Gadès , portait-elle qu'on leur enverrait un préfet? Mors 
remissum indiquera que le sénat leur fit ici la grâce de 
les dispenser de cette condition, ou bien cet envoi avait- 
il eu lieu, contrairement au traité? Alors remissum si- 
gnifiera concessum. Ce second sens est le plus probable, 
puisqu'on sait que Cadix se soumit de plein gré. Voyez 
Cicéron, pro Balbo, xv et xix. 

Ibid. — Numerus augeretur. D'autres lisent cogeretur, 
dans le sens de compléter. 

Ibid.— Çosani, Plutarque {Vie de Flamininus,ch. i ) dit 
que QuinctiusFlamininus fut chargé de conduire des co- 
lons à Cosa et à Narni. 

Chap. III. — Pro voluntariis. Voy. XXXI, 8. 

Ibid. — Seu injuncla. C'est à tort que certaines édi- 
tions portent : seu invita. Injuncta désigne proprement 
une charge imposée, telle que le service militaire, ini 
tribut,, etc. Tacite, Vie d'Agric., nu : Ipsï Britanni 
éelertum, tributa et injuncta imperii munera iwipigre 
obeunt. 

Chap. IV. — Thaumacos. Ville de la Phtbiotide, près 
du golfe Maliaque, aujourd'hui Dèmoco. 

Ibid. — Lamiam. Lamia , aujourd'hui Lamiua , est cé- 
lèbre par la guerre que les Grecs soutinrent, dans le* eu- 
v irons , contre les Macédoniens, sous les successeurs d'A- 
lexandre, et qui prit de là le nom de guerre lamiaque. 

Ibid. — Coela vocant Thessaliœ : quœ, etc. C'est ainsi 
que Drakenborch et Crévier ont conjecturé qu'il faut lire 
ce passage. L'édition Lemaire porte vocant Thessaltœque 
transeunti, etc. La désignation Cœla Thessaliœ devait 
servir à distioguer ces Cœla des Cœla Eubœœ dont il est 
question au liv. XXXI, ch. xlvii. 

Ibid. — Ab eo miraculo Thaumaci appellati, du grec 
taûfta, prodige, spectacle étonnant Etienne de Byzance 
rapporte l'origine de ce nom a Tbaumacus, fils de Pœan , 
fondateur de la ville. Comp. Strabon, IX, p. 454; Pline, 
IV, 9 ou 16. 

Ibid. — Saxo undique absciso rupibus. D'autres lisent : 
taxi undique abscisi rupibus, en prenant saxum dans le 
sens de montagne rocheuse. 

Cbap. V. — Laxaverat annus. Ce dernier mot a été, 
avec raison , substitué par Gronove à celui d'anitnum. 
En effet ce n'est pas l'esprit mais bien le corps qui se dé- 
lasse des marches et des fatigues, et Tite-Live parle évi- 
demment ici d'un délassement physique; puisqu'après 
avoir dit que l'armée de Philippe réparait ses forces phy- 
siques et morales , il établit l'opposition existant chez le 
roi, entre l'état de son corps et celui de son esprit agité 
de vives inquiétudes. Annus, de même que tvtouTÔ;, se 
prend élégamment pour une saison de l'année. Ainsi 



SUce entend par piger annus la saison où chôme le bar- 
reau: 

Certe Jam lato non miscent jurgia leges , 

Et pacem piger annus babet, messesqoe reverse 

Dimisere forum. 

ad HarcelL, IV. SUv. t 4, v. 39. 
Cbap. V. — Orchomenon. Cette ville, aujourd'hui Kal- 
paki, était dans l'Arcadie orientale, au nord de Mantinée, 
près du mont Partbos. 

Ibid. — Herœam. Hérée était dans la même contrée, 
sur l'Alphée, près de l'Elide. C'est aujourd'hui Ravoli. 

Ibid. — Eleis Alipheram. Au lieu des Éléens il faut lire 
les Mégalopolitains. Car Aliphère était en Arcadie , aux 
bords de l'Apbnée, sur le territoire de ces derniers. Il est 
déjà question , au livre XXVIII, 8 , de la restitution de 
cette ville aux Mégalopolitains, quam suorum fuisse fi- 
nium satis probabant. Elle leur avait été prise par les 
Eléens avec le secours des Etoliens. Gronove suppose que 
quelques lettres du mot Megalopolitis ayant disparu dans 
un ancien manuscrit, les copistes auront fait de ce qui 
restait, Eleis. 

Ibid. — Quœ ad condendam Megalopolim, etc. On sait 
que cette capitale de l'Arcadie, nommée actuellement 
Leontari ou Leondario, fut fondée par Epaminondas, 
qui voulut réunir en un centre commun les forces trop 
dispersées de la ligue arcadienne contre les Lacédémo- 
niens. Il persuada en conséquence à presque toutes les 
villes et bourgades d'envoyer dans une ville nouvelle la 
plus graude partie de leurs habitants, vers l'an 372 avant 
J.-C Voyez Pa usa nias, IX, 14. Quelques éditions ont 
Megalepolim. En effet on trouve souvent ce nom écrit 
ainsi et même quelquefois en deux mots séparés, entre 
autres dans Polybe, II, 64; IV, 7, et dans Plutarque et 
Etienne de Byzance. 

Ibid. — Macedonum animos sibi conciliât it. Quum 
Heraclidem amicum, etc. Ce passage a été lu de diverses 
manières. Anciennement la plupart des éditions offraient 
la leçon suivante : Sibi conciliavit cum Heraclide (aux 
dépens d'Uéraclide). Kam quum eum maxime, etc. Mail 
on a remarqué avec justesse que per Hcrarlidem, dans 
le sens donué à ces mots, serait plus conforme aux règles 
de la bonne latinité. Gœller observant que les mots sibi 
conciliavit manquent dans certains manuscrits , proposa 
de lire : cum Achats.... societatem firmabat; Macedonum 
animos (sous-entendu firmabat), quum UeracL, etc., 
tournure qui semble trop forcée. La meilleure eiplicatiou 
parait être celle que propose Jacobs., ad Antkol. gr., 
vol. I, part, u, p. 558 : Macedonum animos sibi conci- 
liavit. ftam Heraclidem amicum quum maxime invidiœ 
sibi esse cerneret, etc. 

Cet Heraclide était né à Tarente, dans une famille de 
la dernière classe du peuple. Il fut chassé de sa patrie 
pour avoir voulu la livrer aux Romains. Bientôt après 
s'être réfugié chez ceux-ci, il trama de nouvelles intri- 
gues avec Annibal et les Tarentins. Chassé une seconde 
fois il chercha un asile auprès de Philippe qui lui donna 
toute sa confiance. Polybe dit de lui : « Cet homme avait 
apporté en naissant toutes les dispositions pour détenir 
un scélérat : dès sa plus tendre jeunesse il s'était livré à 
tontes sortes d'infamies. Fier et terrible envers ses infé- 
rieurs , bas et rampant à l'égard de ceux qui étaient au- 
dessus de lui, il gagna un tel crédit auprès du roi de Ma- 
cédoine, et lui fit commettre tant de crimes, qu'il fut 
presque la cause de la ruine entière d'un si granë royau- 
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TITE-L1VE. 



me, par Se mécontentement que causèrent, en Macédoine 
comme en Grèce, ses injustices et ses violences. • Polybe, 
XIII, 4, 5; XVI, 15. 

Chip. Y. — In Chaoniam. La Gbaonie embrassait 
alors le bassin de Janina, la vallée de Pogoniani et celle de 
Drynopolis. C'était la partie septentrionale de l'Épire. Le 
récit de cette campagne des Romains contre Philippe, et 
surtout l'application de la topographie, telle que nous l'a 
laissée Tite-Live, aux localités modernes, ont fort em- 
barrassé les commentateurs , les géographes et les sa- 
vants. Mais les recherches que M. Pouqueville a faites , 
dans cette partie de la Grèce, ont prouvé que toutes les 
indications de notre historien sont de la plus rigoureuse 
exactitude. Ce savant et infatigable voyageur s'est atta- 
ché spécialement à la comparaison entre le récit de cette 
campagne par Tite-Live et l'état actuel des lieux, et rien 
n'est plus intéressant que de le suivre dans ses reconnais- 
sances et ses explorations, dont nous profiterons plus 
d'une fois dans ces notes. Voyage de Pouqueville, 1. 1, 
p. 292 et suiv. 

Ibid. — Quœ ad Antigoneamfauces sunt {stena vocant 
Grœci ), de ortvàç, étroit, — Cette dénomination ancienne 
a été traduite, par les Albanais, par celle de Grûca ou 
col. Le défilé dont il est ici question se nomme aujour- 
d'hui, col de Cleîsoura. Il se trouve à une courte distance 
deTébélen, ville moderne, patrie et résidence du fa- 
meux Ali- Pacha , qui la nommait ses délices. 

Ibid. — Prœter amnemAoùm. Plutarque ( Vie de Fia- 
mininus) nomme l'Apsus au lieu de l'Aoûs; mais il se 
trompe évidemment. Son erreur a pu venir de ce que ces 
deux rivières sont peu éloignées l'une de l'autre. La pre- 
mière ( auj. le Vardasi ) prend sa source dans la chaîne 
du Tomoros de Bérat, et arrose l'illyrie macédonienne; 
la seconde, que les modernes nomment la Vofoussa , sort 
du Pinde, prts d'Iancatara, et se jette dans le golfe 
Adriatique, au-dessus de l'ancienne Apollonie. Florus 
< II, 7 ) nomme l'Aoûs, fleuve Pindus. — Voy. Strabon , 
VII, 5, 9, p. 516 et Paumier de Graolm., Grorc. ont., I, 
25, 26 et II, 5. 

Ibid. — h inter montes quorum alterum jEropum, al- 
terum Asnaum incolœ vocant, etc. Le mont appelé, par 
Tite-Live et par Ptolémée ( III, 15), Erope, et par 
Niger, Mérope ( D. Niger, liv. X ), porte aujourd'hui le 
nom de Mertchica. L'Asnaûs est le Trébechina des mo- 
dernes. Ce sont deux brauebes du Pinde. « La gorge de 
l'Aoûs, terrible et sombre, dit Ponqueville, est enve- 
loppée par les flancs âpres de deux montagnes parallèles, 
qui ne laissent entre leurs bases qu'un espace large au 
plus de soixante toises que le fleuve occupe presque en 
entier. • Voici la description qu'en donne Plutarque ( Vie 
de Flamininus ) : • C'est une longue vallée emmurée de 
costéet d'autre de grandes et haultes montagnes , non 
moins aspres que celles qui enferment la vallée que l'on 
appelle Tempe, en Thessslie ; mais il n'y a pas de si beaux 
bois, des forests verdoyantes, guayes prairies, ny au- 
tres lieux de plaisance comme il y en a en l'autre ; aios est 
seulement une grande et profonde fondrière, par le milieu 
de laquelle court la rivière... Elle occupe tout l'intervalle 
qui est entre les pieds des montagnes , excepté qu'il y a 
un petit chemin qui a esté taillé à la main dedans le roc, 
et une sente fort estroitte au long de l'eau , si mal aisée 
qu'à grande peine une armée y pourrait passer, encore 
qu'elle ne trouvas! personne qui lui défendist le passage; 
mais s'il est tant soit peu gardé , il est du tout impossible 
qu'elle y poisse passer. ■ Trad. d'Amyot , ch. iv. Ces de- 



scriptions feront mieux comprendre l'importance de la 
position qu'avait choisie le roi et les événements dont 
ces lieux furent le théâtre. 

Chip. V. — Asnaùm Athcnagoram, etc., è l'endroit où 
se voit maintenant le village de Dracoti. 

Ibid. — Jpse inMropo posuit castra. Dans l'angle com- 
pris entre le confluant du Celydnus et de la Voîoussa , aux 
environs du village moderne de Codras. Cette position 
était fort importante , car du défilé de l'Aoûs le roi met- 
tait à couvert les frontières de la Macédoine, et défendait 
l'entrée de l'Épire , de la Tbessalie , de la Grèce entière. 

Cbap. VI. — Per Charopum Epiroten. Le sénat, em- 
ployant autant l'intrigue que la force, avait su,. à ce qu'il 
parait, s'assurer dans plusieurs parties de la Macédoine 
et de la Grèce, quelques-uns des principaux personnages. 
Ainsi , de même qu'il avait mis dans ses intérêts l'Epii-ote 
Charopus, nous verrons (ch.xix) qu'il avait réussi à 
faire chasser parles Achéeos Cycliadas, chef delà faction 
macédooienue , et à le faire remplacer par Aristène; 
qu'il avait gagné à sa cause une partie des magistrats des 
Achéeos , et qu'en Béotie il avait acheté la conscience 
d'un Antiphyte et d'un Dicéarqne. — On lit indifférem- 
ment Charopum ou Charopem d'après Plutarque (Vie de 
Flam. ) Polybe, XX, 4 ; XXVII, 15. 

Ibid. — 7'ransrertiis. D'antres lisent : trajectus, qui 
équivaudrait à quum trajecisset, 

Ibid. — Quinque milita ferme... qnwn abesset, toco 
munito relictis legionibus. Le camp du consul devait être 
situé au midi de Tébélen, à la base du mont Argénik. 

Chip. VII. Sine ullius nota. Depuis que les chevaliers 
et les sénateurs romains avaient séjourné sous le climat 
enchanteur de la Sicile , depuis que le contact de la civi- 
lisation grecque avait appris aux Romains de nouveaux 
besoins, de nouvelles voluptés, le luxe et la débauche 
avaient infecté la république. Après la défaite de Régu- 
lus, les censeurs Valérius Messala et P. Sempronius s'é- 
taient vus contraints de dégrader treize sénateurs et plus 
de quatre cents chevaliers. L'an 204, Tite-Live nous 
montre les censeurs Livius et Néron chassant sept séna- 
teurs de leur compagnie (XXIX, 27). Quant à Scipion 
l'Africain , une telle sévérité contre les membres de son 
ordre n'était pas conforme à sa manière de penser ni 
d'agir. On sait que lui-même s'attira les reproches et 
même l'inimitié du sévère Caton. Ce fut aussi sur la mo- 
tion de Scipion que les sénateurs s'arrogèrent le droit 
d'à? oir des places réservées au théâtre. 

Ibid. — Castrorum portorium , etc. Ce port devait se 
trouver en Campanie comme les deux autres villes. C'é- 
tait peut-être le fort élevé, à l'embouchure du Vulturne, 
par les consuls Fulvius et Clandius . et dont Tite Live a 
parlé ( liv. XXV, 20 ) en ces termes : « Ad Vullurni 
ostium, ubi nunc nrbs est, castellum commun itom. » Ce 
pouvait être encore le camp de Claudius fortifié par 
Marcellus, l'année de la bataille de Cannes (XXUI, 17). 
Du reste la loi de colonisation ne fut portée que l'année 
suivante, (voyez plus bas, ch. xnx), et elle ne fut mise à 
exécution que trois ans après. Voy. XXXIV, 45. 

Ibid. — Mille ducenta pondo argenti, triginta pondo 
ferme auri. Environ quatre cent quarante kilogrammes 
d'argent et vingt- deux kilogrammes d'or. Ces chiffres ne 
paraissent pas exacts à Duker, qui observe que Manltu* 
Acidinus avait séjourné longtemps en Espagne avec Len- 
tulus, et avait rempli ses ton lions avec succès, et que 
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cependant ce dernier en avait rapporté quarante-quatre 
mille livres pesant d'argent et deux mille quatre cents li- 
vres pesant d'or. 

Cbap. VIL— Consulalum exquœsturapeterenonpatie- 
baniur. Depuis la seconde guerre punique l'ambition et 
l'amour du luxe portaient les jeunes patriciens à se pré- 
cipiter avant le temps dans la carrière des honneurs, et 
les tribuns du peuple eurent fort à faire pour s'opposer à 
cette anticipation , a ces empiétements continuels. Ce ne 
fut que l'an 179, avant J.-C, que L. Villius fixa, par la 
première loi annale, l'âge auquel on pouvait prétendre 
aux différentes charges. S? Ha, dictateur, défendit de 
demander la préture avant la questure, et le consulat 
avant la préture. 

Ibid. — Jam œdilitatem prœturamque fastidiri. Ce 
reproche était en partie applicable au consul Lenlulus, 
qui, de l'édilité était arrivé au consulat sans passer par la 
préture. 

Ibid. — Creali consules Sextus jElius Pœtus et T. Quin- 
ctivs Flamininus. Plut arque ajoute que Flamininus, qu'il 
nomme Flaminius , commettant nne erreur, réfutée par 
les manuscrits, les médailles et les inscriptions des fastes 
Capitolins, avait emporté le consulat ■ presque par force.* 
• Quand il fut question d'envoyer gens pour repeupler 
les villes de Narnia et de Cosa , il eu fut député conduc- 
teur et commissaire : ce qui principalement luy donna 
grand cueur et hardiesse d'aspirer tout du premier coup 
au consulat, en passant par-dessus les autres moindres 
offices qui sont l'édilité, le tribunat ( Plutarque ne fait 
pas attention, qu'en qualité de patricien, il lui était 
même défendu d'aspirer à cette charge) et la préture. 
Quand donc ce vint au temps que se faisait l'élection des 
consuls, il se présenta entre les poursuivants du consu- 
lat, accompagné de grand nombre de ceulx qu'il avait 
menés en ces deux villes, etc. • iCb. 11. ) Aussi voit-on en- 
suite les tribuns du peuple lui reprocher de vouloir ainsi 
violenter les suffrages de ses concitoyens. 

Cbap. VIII.— Prœter consulares eœercitus. Peut-être 
vaudrait-il mieux lire : prœter consules , prœtores quo- 
que), etc., et plus loin : Marceltus in Siciliam... Cato in 
Sardiniam. 

Ibio. — Uti populum Romanum gralum eum facturum 
et senatui, etc. Gronove propose de lire : Vtenti populo 
romano gratum eum facturum tt senatui ; et Rubenius : 
gratum et (populo romano) futurum et senatui. Ces deux 
corrections ont pour but de rectifier l'emploi de la conjonc- 
tion et qui, d'après la leçon ordinaire , a en effet quelque 
chose d'embarrassé. 

Cbap. IX. — Spedatœ vîrtutis milites. On voit que le 
sénat ne négligea rien pour terminer avec éclat cette 
deuxième campagne contre Philippe, après le résultat 
peu décisif qu'avait obtenu la première. L'armée de Ma- 
cédoine reçut des renforts (ch. vin), et des levées de vieux 
soldats. Le consul apaisa les dieux par des prières publi- 
ques. Puis il mit dans sa marche plus de rapidité que ne 
l'avaient fait ses prédécesseurs , et se rendit.au camp en 
toute hâte : magnis itin tribus. 

Ibid. — In proxima Epiri. Il est probable qu'ayant 
pris terre â Buthrotum , ville de la Thesprotie, en Epire, 
h l'embouchure du Xanthus, il se dirigea par Dclvino, 
Moursina et Argyro-Castron , pour se rendre à Tébéleu, 
à l'entrée des défilés antigou.eus. 

Jbid. — An, ne ten ata quidem, etc. Dans l'hypothèse 



de ce détour le consul aurait dû descendre l'Aoûs pen- 
dant neuf lieues, remonter à travers la Taulentie (au- 
jourd'hui le Musaché) par Bérat, et prendre les défiles 
des monts candavieos. 

Cbap. IX. — Lycumque. Ce nom (Auxo;, loup ) a été 
donné à beaucoup de rivières, à cause de leurs ravages. 

Cbap. X. — Pausanias prœtor et Alexander magister 
equitum. Ces deux fonctions seraient désignées en grec 
par les mots arpa-rirp; et tinrapx ^ 

Ibid. — Thessalos primos omnium. Tite Live n'a pas 
encore parlé, jusqu'à présent , de l'amitié du consul pour 
les Thessaliensqui, au contraire, avaient toujours été 
intimement unis aux Macédoniens . sans être cependant 
incorporés à ce royaume. La Thessalie était même admi- 
nistrée comme province du roi, puisqu'a Larisse on 
trouva des registres de la couronne. Voyez XXXIII, H. 
Peut-être le consul romain fit-il cette réclamation au 
nom des Étoliens ou d'Amynander, qui possédaient quel- 
ques villes dans cette province. Le caractère astucieux 
de Flamininus autorise aussi à croire qu'il ne demanda 
l'abandon de la Thessalie que pour exciter, comme il le 
Gt réellement, l'indignation du roi. et faire rompre des 
négociations auxquelles il ne voulait pas donner suite. 

Ibid. — In planitie. La plaine entre Dracoti et le 
fleuve qui était alors probablement dans ses pius basses 
eaux, comme il arrive quelquefois au fort de l'été. 

Ibid. — Genusarmorum erat, aptum tegendis corpori- 
bus. Ce passage est extrêmement altéré dans tous les 
manuscrits; aussi trouve- t-on , dans les commentateurs, 
grand nombre de conjectures et de leçons diverses, 
parmi lesquelles celle qu'on a reçue dans le texte parait 
la plus satisfaisante. On lit aussi : • Amplum tegendis 

• corporibus, aptum urgendisregiis, ou aptum urgendo 

• cominus. • 

Ibid. — Non pugnœ fnem fecit. D'après Plutarque il y 
eut plusieurs escarmouches délivrées, tandis que notre 
historien ne mentionne qu'un seul combat. • Or tenait 
Philippe le bault des montagnes avec son armée, et 
quand les Romains le perforcaient de gravir cootreroont, 
ilz estaient accueilliz de force coups de dard et de traict 
qu'ils leur donnaient de ça et de là par les flancs : si 
estaient les escarmouches fort aspres pour le temps 
qu'elles duraient, et y deraou raient plusieurs blecez et 
plusieurs tuez d'une part et d'autre; mais ce n'est»itpas 
pour décider ne vuider ceste guerre. • ( Plut., Vie de 
Flam., trad. d'Amyot. ch. v. ) 

Cbap. XI. — Pastor quidam. Selon Plutarque, Cha- 
rops avait envoyé au consul plusieurs bergers. 

Ibid. — Ut suœ potius. Cette réponse de Cnarops a 
beaucoup embarrassé les commentateurs et les traduc- 
teurs. Plusieurs l'ont entendue dans ce sens, qu'il disait 
au consul d'avoir autant de confiance dans le berger que 
si lui-même, Cbarops, se fut chargé de cette mission. 
Mais alors il semble qu'il faudrait plutôt : Ut si suœ, etc. 

Ibid. — Vinctum tamen tribuno tradit. • L'histoire du 
berger envoyé par Cnarops à Flamininus, s'est conser- 
vée, dit Poucqueville, dans les souvenirs des habitants de 
Tébélen, auxquels je l'ai entendu raconter. Ali-Pacha, 
sans en connaître l'origine, la rapporte à un seigneur du 
pays, qui fut guidé par un berger qu'on menait en laisse 
(comme un chien de chasse, ce sont ses expressions) par 
le défilé de Damesi, pour s'emparer deClelsoura qui 
était une place inexpugnable, remplie de trésors, gardée 
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par une princesse si belle, etc. Ainsi s'est perpétué, sous 
d'autres couleurs, un fait historique parmi des Barbares 
qui ne connaissent ni le nom de Philippe, ni celui de Fia- 
mininus. » Poucquev., Voy. en Grèce, 1. 1, p. 505. D'après 
le même voyageur, le passage des montagnes indiqué 
par le berger est celui qu'on nomme actuellement le 
M aile-Dam. U a reconnu que le détachement commandé 
par le tribun de Flamininus avait dû prendre les Macé- 
doniens en queue, en descendant du mont appelé Omit- 
chioto dans le Gruca, par le sentier de Méjourani. 

Cdap. XII. — Rex primo ef fuse ac sinerespeciu fugit. 
Il dut opérer sa fuite par des sentiers étroits praticables 
sur le bord du fleuve. 

Chap. XIII. — Ad Castra Pyrrhi... locus est in Tri- 
phylia Urrœ Melotidos. Quoique ces lieux soient peu 
connus et que pour cela on ait proposé de lire : Slym- 
phaliam inter et Elimiotidem ou Stymphœa terra EU- 
miotidis, il parait néanmoins que ces corrections sont 
contraires à la vérité sous le rapport topographique. La 
Mélotide serait le territoire actuel de Lexovico et Tchar- 
tchof le camp de Pyrrhus. Voyei Paumier , Grœc. ont., 
II» 9. 

Ibid. — In montem Lingonem. La description que 
donne l'auteur, de ces montagnes, les fait reconnaître 
pour celles où se trouvent les sources.de l'Aoûs, c'est à - 
dire pour cette partie du Piode environnée par les Ua- 
liacmonts, le Mavron-Oros et le Zjgos. 

Ibid. — Oriens spectat ; septentrio a Macedonia o6jt- 
citur. Comme il serait plus régulier de dire : regio spé- 
cial orientera ou regio septentrioni objicilur, on a conjec- 
turé que ce passage était altéré. 

Ibid. — Suum in Thessaliam agmen. Gronove pro- 
pose de substituer ciluro à suum. 

Ibid. — Triccam. Aujourd'hui Tricala, sur les bords 
du Penée. 

Ibid. — Oppida incendebat. Quand Philippe vit que le 
consul, par sa victoire aux défilés Antigoniens, avait 
forcé les portes de la Grèce, il adopta un nouveau plan de 
défensive. U résolut de détruire l'armée romaine en dé- 
tail, en la forçant à assiéger l'une après l'autre les nom- 
breuses places fortes qui couvraient le pays et en la ré- 
duisant à toutes les extrémités de la famine. Lui-même 
attendrait pour se porter où besoin serait, campé à l'en- 
trée de la vallée de Tempe, défilé non moins redoutable 
que celui qu'il avait été forcé d'abandonner. Malheureu- 
semeut, la molle résistance des villes sur lesquelles il 
comptait fit échouer ses projets. On verra plus loin 
(ch. xxxiii, discours d'Alexandre) à quelles déclamations 
et à quelles accusations ces plans donnèrent lieu de la 
part des Étoliens et des agents de Rome. 

Ibid. — Phacium, Iresiœ. Euhydrium ( Ville aux belles 
eaux, »o et C£«p ), en Arcadie. 

Ibid. — Eretria. Ptolémée (m, 15) place cette ville 
dans la Phtbiotide, entre Pbarsale et Pbérès. C'est au- 
jourd'hui Valia. 

Ibid. — Palepharsalus. Voy. Tite-Live, XLIV, I. 

Ibid. — Pheras. Aujourd'hui Fère, ville de Magnésie. 

Ibid. — Sperchias. Ptolémée (III, 15) et Etienne de By- 
zance placent cette ville dans la Tbessalie Phtbiotide. Mais 
on ne peut admettre cette position pour le lieu dont il est 
ici question , puisque les Étoliens n'étaient pas encore 
pressés en Tbessalie: transçressi inde in Thessaliam. 



Chip- XIII. — Macran comen ( paxçà x*u* \ I*ea In- 
connu. 

Ibid. — Cymenes et Angeas. Entre le Pinde et l'Api 
danus. 

Ibid. — A Mezropoli. Dans la Phtbiotide, sur la rive 
gauche de CApidaous. 

Ibid. — • Callithtra. Sur la rive droite de l'Apidanus. 

Ibid. — Theuma inde et Calathana. La première était 
entre Angées et Tricca ; la seconde, sur la rive orientale 
du Pénée, prés de Métropolis. 

Ibid. — Acharras. Un peu au sud de Calathane. 

Ibid. — Xiniœ. Sur les bords du lac Xioies, près du 
Pinde. 

Ibid. — Cyphara. A l'ouest de Xinies. 

Ibid. — DolopUe. L'Onoblacbia , sur les frontières de 
la Tbessalie. 

Chap. XIV. — Gomphos. Voy. XXXI, 41. 

Ibid. — Phecam. Dans llstiéolide, au pied du Pinde. 

Ibid. — Eo demum metu, Crévier a corrigé ainsi les 
mots : rodem metu, qui, avant lui, étaient la leçon ordi- 
naire, mais qui ne présentaient pas un sens satisfaisant. 

Ibid. — Argenta, Pherlnum... et Lampsum habent. 
Villes de Tbessalie, dont la situation est inconnue. 

Ibid. — A tribus exercitibus. Celles de Philippe» des 
Étoliens et des Atbamanes. 

Ibid. — In sinum Ambracium. Le golfe d'Ambracte, 
aujourd'hui golfe de Larta, était une vaste baie entre 
l'Epire et l'Acarnanie, jointe à la mer Ionienne par un 
canal fort étroit. 

Ibid. — In monte Cercelio. Cette montagne, nommée 
Cercetospar Pline (IX, 8), Kspxsrtx&v 6ps; par Etienne, 
et Kepxmnato; par Ptolémée (III, 13), séparait la Tbessa- 
lie de la Pélagonie. 

Chap. XV. - Phaloriam. Voyez XXXIX, 25. 

Ibid. — Pitra. On lit aussi Pialia, 

Ibid. — jEginium. Ville de 1 lstiéotide, sur les frontiè- 
res de l'Épire. Strab., VII, 7, 9, p. 527, et Pline. IV, 10 
ou 17. 

Ibid. — Qi.ia Epirotarum peperceral agris. « Ils tra- 
versèrent l'Épire modérément et avec grande absti- 
nence, dit Plutarqne, car Titus avait l'œil et admooes- 
tait ses gens d'y passer sans y faire ne porter aucun 
dommage, comme s'ils estaient sur territoire romain 
(ch. vin). » On voit qne Flamininus cherchait tous les 
moyens d'inspirer aux Grecs de la confiance dans les 
belles promesses de délivrance dont il les berçait. Cette 
modération rendait encore pius odieuses les dévastations 
de Philippe. 

Ibid. — Leucadem. Voyez la note sur le ch. ixti du 
liv. XXVI. 

Ibid. — Atracem. Aujourd'hui Voidaoer. 

Cdap. XVI. — Zamam insulam. Cette Ile est incon- 
nue aux géographes. Sigonius a proposé de lire : Samen 
insulam. Ce serait une ville de l'Ile de Céphallénie (au- 
jourd'hui Céphalonie), ou bien l'ancien nom de cette i'e, 
située dans la mer Ionienne, sur la côte de l'Acarnanie. 
Voyez Slrab., X, p. 455, 456, Pline; IV, 12; Pau sa o., 
VI, 5.— Glaréanus a propose : Zactmthtim (Zante). Mais 
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cette Ile est trop éloignée du cap Malée pour qu'on puisse 
approuver cette correction. 

Cuir. XVI. — Eretriam. Cette fille, située sur la côte 
occidentale de l'Eubée, avait été rebâtie par les Athéniens, 
après avoir été détruite par les Perses lors de l'expédi- 
tion de Darius. Pausanias , VIT, 8; Mêla , II, 7. — Elle 
porte aujourd'hui le nom de Paléo- Castro. 

Ibid. — AUali régis adcentu audito. Tite-Live nous 
apprend plus bas (ch. xxvn) qu'Antiocbus , cédant à la 
demande du sénat (ch. vin), avait retiré ses troupes des 
états d'Attale , ce qui permit à ce prince d'envoyer sa 
flotte au tecours des Romains. 

Ibid. — Jussitque ut quœ , etc. Crévier fait obierver 
ici que le verbe jubere ne se construit pas régulièrement 
avec la conjonction ut : il propose conséquemment de 
lire: Jussïtque, ut quœque... cenissent naves, Eubœam 
petere. Mais cette correction est inutile. En effet , ou 
trouve beaucoup d'exemples de l'emploi du subjonctif 
ivec jubere, dans Plaute, Térence, Ovide, Horace. Vir- 
gile a dit (Ed., V, 1 5): 

.. Tu deinde jubelo certet Amyntas. 

Tite-Live, XLII, 39 : • Legati vel cum tribut venire 

• jubebant velobsilcs daret. » XLIV, 2 : « Quum expo- 

• nerentinconsiliojussissetquaquisqueducturusesset. » 

Chap. XVII. — Macedonibus treceni nummi. Ces piè- 
ces étaient-elles grecques ou romaines? Crévier conjec- 
ture que c'étaient des drachmes; il se fonde pour cela 
sur le ch. liviii du liv. XXII, où Annibal exige pour 
rançon des Romains : « Equiti quingeni quadrigati 

• nummi, pcditi treceni. • Or ces quadrigati nummi 
étaient des deniers, monnaie correspondante aux drach- 
mes. Leur valeur était de 0, 82 c. Les trois cents équiva- 
laient donc à 246 fr. 

Ibid. — Cenchreas. Cencbrées , aujourd'hui Kékriès , 
était un entrepôt très-considérable. On n'y trouve plus 
de nos jours qu'une douane et quelques magasins. 

Ibid. — Atroc ioremque. Gronove propose de lire : 
lonyïorem Atracis ou ad Atracem oppugnationem. Peut- 
être aussi faut-il : Airocioremque Atracis oppugnatio- 
nem ? La clarté de la phrase semble exiger que le nom 
de la ville soit exprimé. 

Chap. XVIII. — Anticyra. Cette ville, aujourd'hui 
Aspro-Spitia, était, comme nous l'avons déjà dit, célèbre 
par l'ellébore qui croissait dans ses environs. Comme les 
anciens croyaient que cette plante était un remède sou- 
verain contre la folie, ils disaient proverbialement : Aa- 
tiget Anticyram. Voy. Pausanias, X, 36. 

Ibid. — Phanoteam. Suivant Straboo (IX, p. 424), 
cette ville, située dans la Pbocide orientale, aux confins 
de la Kéotie, était la même que Panopée. Elle se nomme 
actuellement Agios-Blasios. 

Ibid. — Ambrysus. Ambryse , aujourd'hui Dystomo , 
était sur une des croupes du Parnasse. Son acropole est 
encore reconnaissable par ses soubassements antiques. 

Ibid. — Hyampolis, maintenant Iamboli, était entre le 
Céphise et Oponte, sur les confins de la Béotie. 

Ibid. — Daulis, nommée ainsi par Hom., //., IL 520, 
et par Eschyle Daula, est placée par Sophocle sur le che- 
min du triodos, où Œdipe tua son pèreLaius. C'est aussi 
là que Philomèle et Progné servirent à Térée le corps de 
•on fils. Voy. Paumier, Grac. Ant. t VI, 12, 15et 15; Pausa- 



nias, Phociie. ch.x; Pline, IV ,7, Polybe. IV, 25. Oo voit, 
sur la croupe du Parnasse où Daulis était située, une 
bourgade moderne nommée Dolia. Les restes de l'acro- 
pole sont sur un escarpement cerné à l'occident par un 
ravin très- profond. 

Chap. XVI1L— Elatia. Cette ville était, après Delphes, 
la plus considérable de toute la Pbocide, au rapport de 
Pausanias. Elle était placée de manière qu'elle livrait 
l'entrée de la Phocide et de la Béotie. Voyez Strab., IX, 
p. 424, et Tite-Live, XXVIII, 7. C'est aujourd'hui le vil- 
lage d'Elepbta. L'acropole présente encore d'au tiques 
constructions, et l'on trouve à quelque distance une 
grande quantité de débris. 

Ibid. — Aut ducem aut exercitum romanum. Cette al- 
ternative est assez déplacée. Aussi Drakenborch croit-il 
qu'il y avait primitivement : romanum seulement , et 
qu'un copiste aura exprimé son doute en ajoutant à la 
marge : Aut ducem aut exercitum, mots qui auraient eu- 
suite passé dans le texte. 

Chap. XIX. — Rei majoris spes affulsit. On ne com- 
prendra bien les plans de Flamiuinus qu'eu songeant que 
son but principal était de détacher la Grèce du parti de 
Philippe. Il sentait bien que , pour le vaincre , il fallait 
d'abord entraîner dans l'alliance romaine un pays qui 
était pour l'ennemi, comme le dit Plutarque , un «renier, 
un trésor, un arsenal inépuisable, une retraite assurée. 
D'ailleurs, la domination du roi y était fortement ébranlée, 
et la défection des Acbéens ofirait au consul un avantage 
très-important. C'est pourquoi il ue négligea rien pour 
l'obtenir, ui la séduction, ni la terreur. 

Ibid. — Corinthum Us contributuros. Corinthe avait 
été prise autrefois aux Macédoniens par Aratus qui, avec 
quatre cents hommes, s'était introduit par un fait d'ar- 
mes des plus glorieux dans la ville et dans le château. 
Mais plus tard Aratus l'avait de nouveau cédée à Anti- 
gone-Doson pour obtenir son appui. 

I BID# _ [ n antiquum gentis consilium. Les villes d'A- 
ebaie, au nombre de douze, avaient déjà été confédérées 
avant d'être soumises par les rois de Macédoine, suc- 
cesseurs d'Alexandre; mais ce ne fut que vers l'an 281 
qu'elles chassèrent leurs tyrans et formèrent une nou- 
velle ligue. Voyez, sur la ligue achéenne, Helwing, 
Getchichte des achœischen Bundes. Lemgo, 1859; Ch. 
Fr. Merleker, Gesrhichte des jEtolische - Achœischen 
Urundesgenosstn-Krieges. Kœnigsb., 1851; le même 
i4rhakorum librl, III, Darmstadt, 1857 et W. Schorn, 
Geschichte Griechenlands von der Entstehund des Ato- 
lischen Bundes bis aufZerstcmmg Korinths, Bonn, 1833. 

Ibid. — Terrebat Nabis. Il avait usurpé l'autorité après 
Machanidas, vers 206 avant J. C. On sait qu'il ne con- 
solida son pouvoir qu'à force d'exils, de supplices et de 
confiscations. 

Chap. XX. — Si non cura communis salutis. Il régnait 
alors dans toute la Grèce une indifférence déplorable 
pour les affaires publiques. Athènes, par exemple, n'a- 
vait plus que des orateurs aussi lâches que bavards, et 
ne rendait plus de décrets que pour flatter les rois ses al- 
liés, ou lancer des imprécations contre Philippe. En Béo- 
tie, les tribunaux étaient fermés, les assemblées publi- 
ques suspendues, et les mourants léguaient leurs biens à 
leurs amis pour être dépensés en festins. Voyez, sur l'é- 
tat de la Grèce à cette époque, Montesquieu , Grand, et 
dècad. des Romains, th. v. 
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Cbap. XXI. — Fortuna et dat fiduciam. Les éditions 
anciennes portaient toutes : Achœi portus et dont... et 
demunt. Cette phrase n'offrant pas ainsi de sens satisfai- 
sant, Gronove proposait : suf exercitiis, ou suœ vires : un 
autre commentateur conjecture : armati potius, ou arma 
potins, en donnant à arma le sens de puissance , comme 
plus bas : • si victus arrais cessit. • Enfin, Gœller, s'ap- 
puyant sur un manuscrit, a proposé la leçon que l'on a 
suivie dans le texte. 

Ibid. — Ut nos Philippus défend at. Le roi réservait 
ses troupes pour la défense de la Macédoine et des places 
qu'il possédait encore en Grèce. Ainsi, tandis qu'il 
abandonne à eux-mêmes les Acbéeas, pressés de toutes 
parts, nous le verrons envoyer quinze cents hommes 
pour renforcer la garnison de Corintbe (cb. xxm). 

Ibid. — Nec duce fonsulari, nec exercitu. Crévier dit 
qu'il faudrait pent-étre lire cette phrase ainsi : Nec duce 
consule, nec exercitu consulari. 

Ibid. — Maritime: tum urbes. Gronove substitue tan- 
tum à tum ; d'autres etiam. 

Ibid. — Ciani, La restitution de ce mot à la place de 
Cluvii, qui n'offrait pas de sens, est due a Sigonius. 
Cius, ville de Bithynie, aujourd'hui Cbio ou Kemlik, au 
fond du golfe Ci an us, avait été renversée par Philippe. 
Prusias son gendre et son allié la rebâtit et elle prit alors 
le nom de Prusa. Voyez Strab., XII, p. 563; Polybe, 
XV, 21, 25 ; XVI, 54 ; XVII, 3-5; XVIII, 27 ; Hardouin, 
sur Pline, V, 52ou40 et 43; et Wesseling, sur Hiéroclès, 
p. 692-694. 

Ibid. — Direptionesque bonorum Messeuiœ. Voy. Plut., 
Vie d'Aratus. 

Ibid. — Hospitem Cyparissiœ. Cyparisse était une 
ville de Messénie, au fond du golfe de ce nom, aujour- 
d'hui golfe de Droncbio. 

Ibid. — Garitenem. L'histoire ne nous apprend rien 
au sujet de la mort de ce Garitène. 

Ibid. --Aratum patrem, filiumque. On sait qu'Aratus.fils 
de Clinias et d'Aristodéma , fut chef de la ligue acbéenne 
dons laquelle il fit entrer Sicyone, Corintbe, Athènes et 
Mégalopolis. Il avait demandé du secours à Philippe con- 
tre les Etoliens; mais il n'eut pas à se féliciter de l'amitié 
de ce roi, qui séduisit sa belle^fille, et força même sa 
femme Polycratia à le suivre en Macédoine. Alors il rom- 
pit avec le roi, qui le fit empoisonner, à l'âge de soixante- 
deux ans, l'an 215 avant J. C. Comme ses amis s'éton- 
naient , quelques jours avant sa mort, de le voir cracher 
du sang, il leur répondit : « Voilà le fruit de l'amitié des 
rois. • Voy. Polybe, VIII, 14; Plut., Vie d'Aratus. Son fils 
remplit aussi la première magistrature chez les Achéens 
et périt, comme son père, victime de la perfidie du Ma- 
cédonien. 

Ibid. — Fi/ii etiam uxorem. Gœller lit : Polycrattam 
uxorem. Voyez XXVII, 51. 

Ibid. — Cum Antigono, mitissimo ac justissimo 
rtge. etc. Antigone-Doson , oncle paternel et tuteur de 
Philippe dont il fut le prédécesseur, domina dans tout le 
Peloponèse, moins par la force que par l'affection. 11 
contraignit les Etoliens à vivre en paix sans piller leurs 
voisins, et vainquit Cléomène à Sellasie. Favorisé par 
Aratus , il acquit chez les Achéens une telle autorité, 
qu'il fut nommé généralissime de leurs troupes de terre 
et de mer, et ^u ils portèrent un décret par lequel ils 



s'engageaient à n'envoyer d'ambassadeur à aucune puis- 
sance sans l'expresse permission de ce prince. Enfin, 
pour comble de bassesse, ils lui offrirent des libations et 
des sacrifices, célébrèrent des jeux en son honneur, et le 
regardèrent enfin comme un dieu. Voy. Justin, XXYUI, 
5; Polybe. II, 45, 70 ; IV. 87 ; XX, 5. 

Cbap. XXI. •— Quod tum fieri non posset. Ce tutn est 
embarrassant; peut-être faut il lire avec Drakenborch : 
Quod tuto fieri, ou avec Gœller : Quod tueri non posset f 

Ibid. — Issaici lembi. Voyez XXXI, 45. 

Ibid. — Dymas. Cette ville, aujourd'hui Papas , était 
située dans l'Achaie, au N. sur la mer, entre le promon- 
toire Araxe et Olène. Elle avait été prise dans la guerre des 
Romains contre Philippe , pendant la deuxième guerre 
punique. Voyez XXVII, 31 ; Pausanias, VII, 17, 3 

Cbap. XXII. — Damiurgos vorant. Forme dorienne 
pour ^yjpoup^ot. Voy. Polybe XXIV, 5. Hesych. : An- 
p.tcupYot wapà toîç Awpieûaiv cl àp^ovre;, ta Abusais, 
ffparrovTe^, carotp Àôr.vTpaw ot Ar^ac/ot . 

Ibid. — JS'am Megalopolitanos acorum memoria, etc. 
Cléomène, tyran de Sparte, chassa les Mégalopolitaios 
de leur ville. Us se retirèrent à Messène et furent réta- 
blis dans leur patrie par Antigone-Doson, qui défit Cléo- 
mène, prit Sparte et rendit la paix à la Grèce (Plut., Vie 
de Cléom., ch. iv). On voit donc que les termes avorum 
memoria disent beaucoup trop, appliqués à des événe- 
ments si peu éloignés. 

Cbap. XXIII. — Ab Lechœo. Le Léchée, port de Co- 
rintbe, sur le golfe de Lépante, était à uoe demi-lieue de 
la ville à laquelle il était réuni par un chemin bordé de 
murailles sur une longueur de douze stades. Il porte au- 
jourd'hui le nom d'Alica, et se présente comme un flot 
snbmergéà l'extrémité d'un terrain bas. On y voit les ma- 
gasins des douanes. 

Ibid. — Jmperio in se uti. On a suivi dans le texte la 
leçon de Gœller, mais ce passage est rendu de diverses 
manières. Dans quelques éditioos on lit : Imperio justo 
patiebantur, Gronove propose : lmperatoremjustum, et 
plus bas oppugnantibus, 

Ibid. — Ad spem honoratioris militiœ. Les Romains 
n'enrôlaient guère dans leur marine que des fils d'affran- 
chis ou des hommes libres de la plus basse classe. Voyez 
Suét., Galb., 12; Tacit., Uist. 1, 87; Lips., de MU. ros»., 
1, 2; voyez aussi la note du ch. xxxii, du liv. XXVI. 

Ibid. — Quant vocantacrœam. Ce nom venant d'dbtpatoc, 
haut , est donné à plusieurs divinités honorées sur des 
lieux élevés, à la Fortune, à Jupiter, etc. 

Ibid. — /n incepto perstubat. Ces mots sont fort alté- 
rés dans les manuscrits, et ont donné lieu à un grand 
nombre de conjectures. Quelques commentateurs lisent : 
aSysiphio, qu'ils croient être un fort, voisin de Corintbe. 

Chap. XXIV. — Ariete admoto, 91mm, quantum inter 
turres munierat prorutum, cum ingenti, etc. Telle est ta 
disposition de la phrase adoptée par Jacobs. Lemaire la 
lit ainsi : Ariete admoto, quantum... erat pronttum, quum 
ingenti, etc. 

Ibid. — Ita urbe potitur consul, La conquête d'Elatée, 
poste très-important de Philippe dans la Grèce du milieu, 
contrebalança le double avantage qu'il obtint par la le- 
vée du siège de Corintbe et l'entrée de Philodès dans 
Argos (Voyez ch. xxv). 
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Cuir. XXV. — Additum lege erat. D'antre» éditions 
portent legi. Ce mot oe serait pas en opposition avec 
mos qui signifie souvent une chose établie par une 
loi et observée par un usage constant. Servi us , à propos 
«te ce passage de Virgile ( En., I, 268 ), mores que viris 
et roœnia ponet , a dit : • Leges etiam mores dici non 
dubium est. § 

Ibid. — Post pactam cum Romanis societatem. Il 
faut se rappeler que quelques Argiens seulement, oui- 
dam jérgivorum, quittèrent l'assemblée générale de la 
ligne. 

Ibid. — Legitimum honoremusurpare. Rem ou vocem 
u surpare, signifie souvent Taire ou dire une chose, sur- 
tout si cette actiou ou cette parole est répétée. 

Ibid. — Larissam eam areem vocant. Cette forteresse 
avait été bâtie par Danaûs. Voyez Pausanias, II, 23, 9; 
III, 17, 2; Strabon, Vin, p. 370; IX, p. 440; cf. Cella- 
rius, Geog. An t., U, 15, p. 782. 

Ibid. — Missus a Vhilocle nihil fatus, tantum- 

nnodo, etc. La tournure de cette phrase a quelque chose 
d'embarrassé. En voici la construction d'après Gronove: 
« Nihil fatus, quum taotummodo projecto pra? se clypeo 

• staret, missus a Philocle qui quœrcret : quid sibi vel- 

• let ? Respoodit : etc. — Elle aurait une allure plus 
franche si l'on suivait la conjecture de Drakenborch, qui 
propose de lire : ■ Missis qui qusrerent, ou Misso qui 

• quaereret, etc., nihil statu motus , nihil statu mutato 
« ou mutatus quum, etc. • En effet, on reconnaît dans la 
plupart des manuscrits les roots statu et moto ou modo. 
Tite-Live a dit ailleurs (VIII, 18; : « Si turbareac statu 

• movere volumus. • 

Chip. XXVI. — Setiœ, ville des Volsques. 

Ibid. — Centum millia gravit œris. 48,000 fr. 

Ibid. — Vicena quina millia œris. 12,000 fr. 

Ibid. — Triumriri carceris lautumiarum. Ces trium- 
virs s'appelaient capitales. C'étaient trois officiers char- 
gés de veiller à la garde des prisonniers et de présider 
aui exécutions. Ils avaient aussi une juridiction parti- 
culière sur les esclaves fugitifs et les gens sans aveu. 

Ibid. — Ne minus decempondo. Environ quatre kilo- 
grammes. 

Cbap. XXVII. — Ducentitm quadraginia sex pondo. 
Environ quatre-vingt-quatorze kilogrammes. 

Ibid. — Modium ducenta millia . Seize mille six cent 
quarante hectolitres. 

Ibid. — Sardiniam M. Porcius Cato obtinebat. Cet 
homme . dont le nom devenu proverbial désigne la vertu 
la plus sévère, était né à Tusculum et avait été élevé dans 
les rudes travaux de la campagne. Appelé à Rome par 
Va 1er i us Flaccus, et appuyé par Fabius Maiimus, il fut 
bientôt tribun des soldats. Nommé questeur en Sicile au- 
près de Cornélius Scipion. il s'éleva contre les comptes 
peu réguliers de l'Africain et ses dépenses excessives. 
Préteur en Sardaigne, il se conduisit de manière qne 
jamais, dit Plutarque, le nom romain n'y fut plus chéri 
et en même temps plus redouté. Les préteurs romains 
ruinaient ordinairement leurs provinces par le luxe de 
leur maison et la magnificence de leur cortège. Ils exi- 
geaient des \illes qu'ils visitaient, des fournitures de lits, 
de pavillons, de provisions de toute espèce, et des sommes 
immenses pour leur table. Loin de les imiter, Caton mar- 
chait à pied, suivi d'un seul officier, portant à son usage 



une robe et un vase pour les sacrifices. • Jamais, dit Plu- 
tarque ( Vie de Coton, ch. vi et ix), il ne prit du public, 
pour lui et sa suite, plus de trois médimnes de froment 
par mois, ni plus de trois demi-médimnes d'orge par jour 
pour ses chevaux. Il buvait leméinc vin que ses esclaves, 
et ne souffrait pas qu'on achetât pour plus de trente as de 
provisions par jour. U écrit lui-même que de toutes les 
maisons qu'il avait à la campagne, il n'y en avait pas une 
dont les murs fussent blanchis ni enduits, et se fit gloire 
d'avoir laissé en Espagne le cheval dont il s'était servi à 
la guerre pendant son consulat, pour épargner a l'état 
l'argent qu'eût coù'é son transport. * 

A la suite de son consulat, il fut envoyé en Espagne, 
où il se vanta d'avoir pris plus de villes qu'il n'y passa de 
jours. Après s'être vaillamment battu en Grèce contre 
Antiocbus, comme simple tribun militaire, il revint à 
Rome et y remplit les fonctions de* censeur qui furent 
son plus beau titre de gloire aux yeux de la postérité. 
Tout le monde connaît l'énergique dévouement et la cou- 
rageuse sévérité avec lesquelles il consacra ses efforts à 
veiller au maintien des mœurs. Il faut avouer cependant 
qu'il vécut trop longtemps pour sa gloire. Dans les der- 
niers temps de ta vie, il te laissa aller aux vices qu'il 
avait si énergiquement condamnés : à la volupté, à l'ava- 
rice et à l'usure. Plutarque rapporte qu'il exerça même 
l'usure maritime, la plus décriée de toutes, parce qu'elle 
était la plus forte. Après avoir, tans égards pour la pré- 
sence de son fils et de sa belle-fille, entretenu un com- 
merce illicite avec une de ses esclaves , il finit par se 
donner le ridicule d'un second mariage avec la fille de 
son intendant. Cet bomme extraordinaire mourut à l'âge 
de quatre-vingt-dix ans. Voyez Tite-Live, XXXIX, 40. 

Cbap. XXVII. - M. Sergius Silus. Il fut le bisaïeul de 
Catilina. Pline (VII. 28) parle avec grand éloge de sa 
bravoure et des blessures dont il était couvert. 

Cbap. XXVIII. — 7'. Quluctio prorogarunt imperium. 
Polybe nous apprend ( VI, 5 ) que depuis la fin de la 
deuxième guerre punique jusqu'au temps des Gracques, 
le sénat usurpa la prérogative d'accorder ou de refuser 
aux consuls et aux préteurs la prorogation de leur com- 
mandement, tandis que depuis les premières auuées de 
la guerre du Samnium le peuple seul avait exercé ce 
droit. 

Cbap. XXIX. — Summani. Surnom de Pluton : Sum- 
mus Manium, le premier des dieux Mânes. 

Ibid. — G'/astidium, aujourd'hui Chiatezzo. 

Ibid. — Litubium, aujourd'hui Ritorbio, dans le Mi- 
lanais. 

Cbap. XXX. — 7n Us Amilcarem. Nous avons déjà 
fait remarquer ailleurs que Tite-Live a commis une 
inadvertance au sujet de la mort d'Hamilcar, qu'il dit 
avoir été tué dans une bataille précédente contre les Gau- 
lois (XXXI. 21), et qu'il nous présente encore plus tard 
comme mené en triomphe devant le char de Cornélius 
(XXXIII, 25). S'il s'agissait d'un autre Harailcar, l'histo- 
rien eût dû en prévenir le lecteur. 

Cbap. XXXII. — ld cravate concessum régi est ; non 
quin, etc. Telle est la manière ordinaire de lire cette 
phrase. Gronove a soupçonné avec justesse que l'auteur 
avait écrit : Idnon gravait concessum régi est, quum ca- 
peret, etc. 

Ibid. — Prope Nicœam. Nicée était une ville de la Lo 
cride, très-voisine des Thermopyles. 
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Cbap. XXXII. — Principes Macedonum. Polybe, que 
Tite-Live suit presque toujours exactement dans la rela- 
tion de cette campagne, nomme ici Apollodore et Démos- 
thène(XVII, 1). 

Ibid. — istud quidem, ait Romanns . par omnibus pe- 
riculum est qui cum hoste ad colloqnium congredien- 
tur, etc. Les paroles du consul ont ici un sens général, 
taudis que dans Polybe elles sont restreintes à la circon- 
stance et ne s'appliquent qu'aux personnes qui assistent 
à la conférence, de manière que la repli tue de Philippe 
s'accorde mieux avec elles : tsov *[vat niai rôv xîv^uvov 
xat xotvov tôv xaipov. Plutarque, dans sesapophthepmes, 
raconte autrement les détails de l'entrevue : • Philippus, 
dit-il, pour la seureté de sa personne luy demandait os- 
tnges. Pour ce que, disait-il, les Romains ont ici plusieurs 
capitaines avec toy et les Macédoniens n'ont que moy. 
— Non, respondit Quinctius, pour ce que tu t'es rendu 
tout seul, ayant faict mourir tous tes amis et parents. * 

Chap. XXXIII. — ISirephorium, Vrnerisque templum. 
Nous avons eu occasion de dire précédemment que ce 
Nicéphorium était un bois sacré planté par Eumène, près 
de Pergame. 

Ibid. — Perœam. Pérée, de rapâv, traverser, est un 
nom qu'on donne en général à une contrée située au delà 
d'un fleuve ou d'une mer. La Pérée rhodienne était la 
partie méridionale de la Carie, vis-à-vis de Rhodes. Ca- 
nus en était la ville là plus remarquable. 

Ibio. — Ab lasso, et BargylHs et Euromensium urbe. 
Iassus (AssemKalesi) était une ile de la Carie, au fond du 
golfe d'Iassus. Bargylies était sur les côtes de la mer Egée, 
dans le même golfe. Eurorae se trouvai t aussi dans la Carie. 

Ibid. — Sësto atque Abydo. La première de ces villes 
était dans la Thrace, sur les bords de l'Hellespont, vis- 
à-vis d'Ab)dos, dont elle n'était séparée que par un bras 
de mer très-étroit. 

Ibid. — Perinthum, ville de la Thrace, sur la Propon- 
tide, près de Byzance ; aujourd'hui Erekli. 

Ibid. — Lysimachiam. U s'agit ici de la ville de ce 
nom dans la Cbersonnèse; il y avait une autre Lysima- 
chie en Étolie. , 

Ibid. — PhVas, ancienne ville de Thessalie, où régna 
Pelée et ou naquit Achille. 

Ibid. — Echinum , sur les côtes de la Thessalie , dans 
la Pbliotide , à l'entrée du golfe Maliaquc, aujourd'hui 
Echino. 

Cu ap. XXXIV. — Et erat dicaciornaturaquamregem 
de cet. Plutarque rapporte qu'après la bataille de Cyno- 
céphales les Étoliens ayant composé une chanson contre 
Philippe, ce prince se contenta d'en composer une au- 
tre en réponse. 

Ibid. — jEqrœos , Apodotosque et Amphilocos. L'A- 
grée était une petite contrée, partie dans l'Acarnanie , 
partie dans l'Ktolie, au nord de ces deux pays. On ne 
connaît pas bien la position de l'Apodotie. L'Amphilo- 
chie (Filocbiai était une contrée de l'Acarnanie, au S. E. 
du golfe d'Ambracie. Voy. Paumier, Gricc. Ant., IV, 5, 7. 

Cdap. XXXVII. — Non posse liberam Greeciam esse. 
Sans doute Philippe se proposait d'occuper ces trois 
postes importants jusqu'à ce que le torrent de l'invasion 
romaine fût pas*é, et d'en sortir à la première occasion 
fnvorable pour établir en Grèce sa suprématie, momen- 
tanément détruite. Mais les ambassadeurs grecs, choisis 



parmi ses ennemis, dévoilèrent au sénat ses projets. 
Chap. XXXVIU. — Optimum ratos Nalndi earn.... 
dare. Outre l'impuissance de veiller à la sûreté dune 
ville si éloignée qu'Argos, le roi sentait encore la néces- 
sité de balancer par l'alliance de Nabis celle des Achéens 
avec les Romains. 

Chap. XXXIX. — Quinctius... quum annuisfet se r**- 
turum. Après avoir acquis l'amitié des Achéens, il ne res- 
tait plus au cousul pour établir son influence par toute 
la Grèce qu'à gaguer celle du tyran, qui, maître de l'Ar- 
golide comme de la Laconic, dominait dans le tiers do 
Péloponèse. 11 accepta donc cette ignominieuse alliance, 
se réservant d'agir plus tard en ennemi avec Nabis , quand 
l'intérêt de Rome le demanderait. Ainsi cet habile agent des 
desseins du sénat avait réussi à établir dans tout le Pélo 
ponèse , Corintbe excepté , la suprématie de Rouie. La 
Grèce était complètement détachée de Philippe; elle 
marchait d'elle-même, sans s'en apercevoir, à son pro- 
chain asservissement, et tout était prêt pour livrer avec 
succès au roi une bataille décisive. 

Chap. XL. — Decemmillia medimnum [rament ï. En- 
viron seize cent &oixantc-quatre hectolitres. 

Ibid. — Uxorem. On sait par quel moyen ingénieux 
Nabis avait imaginé de lever dans ses états des contribu- 
tions forcées. Il faisait venir auprès de lui quelque riche 
personnage, lui parlait avec beaucoup de douceur des 
dépenses que lui coûtait l'entretien de ses troupes mer- 
cenaires, des frais énormes nécessités par le culte des 
dieux ou l'administration de l'état ; puis il finissait par 
lui demander ses biens. Si l'individu refusait obstiné- 
ment, il lni disait : « Je n'ai pas le talent de vous persua- 
« der, mais je vais vous conduire vers ma femme Apéga, 
• qui peut-être aura plus de bonheur que moi. ■ Pais U 
le menait vers une statue à ressorts ressemblant à sa 
femme et couverte de vêtements magnifiques, mais dont 
les bras, les mains et la poitrine étaient hérissées de 
pointes aiguës. Le malheureux eipiait son refus dans 
ces cruels embrassements. 

LIVRE XXXIII. 

Par un fragment du livre XVIII, en. i, de Polybe. 
on peut juger que Tite-Live, chap. v et suiv., n'a fait que 
reproduire en latin la narration de cet auteur, et Tite- 
Live lui-même le dit ouvertement, en ajoutant cet éloge 
de l'historien grec : Eum non esse incertum auctorem, 
cum omnium rerum Romanarum, tum prœcipue in Grercia 
gestarum ( cb. x ). Il parait devoir fort peu de choses à 
Valérius et à Claudius, que seuls , parmi les autres écri- 
vains , il a cités dans ce livre à trois reprises différentes. 
Il a ajouté au récit de Polybe quelques faits empruntés à 
d'autres historiens; par exemple, au ch. xiv, ce qui soit 
ces mots : Ul quidam tradidere eodem die ; tout le reste 
(ch. xiv , xv) parait traduit de Polybe. Il a eu soin de no- 
ter la divergence des opinions , chaque fois surtout que 
les récits différaient d'uoe manière essentielle, comme 
au cb. xi, où il cite Claudius et Valérius Antias , et aux 
ch. xxx et xxxvi, où il s'appuie encore sur le témoignage 
de ce dernier. Au ch. xi, il continue à étayer son récit 
de celui de Polybe (Cf. XV1I1, 17; Gronove, dans ses 
notes, et Pcrizon., Animad. histor., ch. n). jusqu'au 
ch. xiv (Ectoga, ch. xxu ). Au ch. xx et au cb. xxi, il a 
suivi aussi le récit de Polybe ( cf. XVIII, 24, et spicileg. 
fragm. ap. Schweigbaeuser, p. 40). De la fin du cb. xxi, 
jusqu'au xxvii, il a puisé dans les annales latines , les évé- 
nements d'Espagne , le triomphe des consuls, les qoe- 
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relies des tribuns, le recensement des prisonniers et dn 
butin , enfla tout ce qu'il a raconté des comices et des 
provinces. Tout ce que Tite-Live nous apprend ( ch. 
hit ) des délibératious du sénat, au sujet de la Grèc«, se 
trouve aussi dans Polybe mais plus en abrégé, avec d'au- 
tres détails et dans un autre ordre ; en sorte qu'on voit clai- 
rement que Tite-Live a puisé à une autre source. Le cb. 
xxvm est tiré du liv. XVIII , cb. xxvi et suiv. de Polybe, 
6 qui appartient encore sans aucun doute tout ce qui suit 
au sujet des Béotiens. Cb. xxx , il cite les récits divers de 
Valérius Antias et de Claudius Quadrigarius, dont le nom 
a été conservé par le manuscrit de Bamberg , mais pres- 
que tout le reste est traduit de Polybe (XVIII, 27 et suiv.), 
dont les Extraits ne nous sont pas parvenus en entier. 
Dans les cbap. xxxi et xxxn, il a suivi de très-près les 
traces de Polybe, 28-29. Il a ajouté de lui-même l'obser- 
vation du cbap. xxxi , que l'éloignement des villes d'Asie 
faisait leur sûreté. Pour le ch. xxxiv, voyez Polybe cb. xxx. 
Le cb. xxxv est une traduction du cb. xxxi de l'his- 
torien grec , jusqu'à ces mots : Hune finem bcllum cum 
Philippo habuit. Mais Tite-Live y a ajouté une erreur au 
sujet de l'assemblée qu'il appelle conciliumpylaicum ; er- 
reur qu'a remarquée Schweigbsuser (sur Polybe, cb. 
xxxi, g 5). La fiu du ch. xxxv est due à Polybe. Viennent 
ensuite les événements d'Étrurie, qu'il a empruntés aux 
annales romaines ; il cite Valérius Antias et Claudius, et 
{ cb. xxxvi ) il mentionne le dissentiment des auteurs. 
Au ch. xxxviii, depuis ces paroles : eodem anno, il com- 
mence de nouveau à suivre Polybe (XVIII, 32), Cf. Ap- 
pien ( Syriac, I. suiv. ) qui lui-même se règle sur Polybe. 
Les discours des députes et d'Antiochus se trouvent aussi 
dans Polybe. Les ch. xxxix et il doivent être comparés 
avec le cb. xxxui de Polybe. Ch. xxxix, après le mot resti- 
tuant M. Lacbmann pense qu'il manque, dans Tite- 
Live, une pensée qui se trouve dans Polybe, xal twv 
aÙTovdu.ttv àirsxtatai ifoXisw , pensée qu'au cb. xxxiv il 
reproduit en ces termes : abstinerent liberis civitatibtis. 
Il y a nécessairement une lacune dans ce qui suit : et 
Ptolemœo, etc., passage où les éditeurs retranchent à tort 
* conjonction et. Ce que Polybe a raconté de la conju- 
ration de l'Étolien Scopas et des événements d'Egypte 
{cb. xxxvi-xxxvm ), bien que les faits soient liés intime- 
ment avec les desseins et les plans d'Antiochus, a néan- 
moins été omis par Tite-Live , comme choses étrangères 
à sou sujet. Enfin, auch.xn, dans tout ce qui concerne les 
comices , les fériés et les événements dont Home avait été 
le théâtre, à la On de l'année, il a fait quelques additions, 
qu'il a extraites, selou sa coutume, des annales romaines. 
Mais ce qu'il raconte sur les affaires des Carthaginois, sur 
la fuite d'Annibal, cb. xlvi et suiv., doit être probable- 
ment rapporté à Polybe, auquel on doit encore faire 
honneur d'une partie du ch. xi où Tite-Live parle du 
plan suivi parQuinctius, pour rabaisser les Êtoliens, et 
au cbap. xvn, de la description exacte de Leucade. 

On remarque dans tout ce livre , où notre historien a 
suivi scrupuleusement Polybe, une habile disposition des 
événements arrives en divers lieux : car d'abord il con- 
duit jusqu'au bout, le récit de la guerre de Philippe; 
puis vient tout ce qui s'est passé en Acbaie et en Asie , et 
la narration passe naturellement et sans effort à Antio- 
cbus; ensuite , après une courte transition, l'auteur s'oc- 
cupe des événements d'Espagne. 

ÇiiP. I. — Hœc per hiemem gesta. Les dix-sept pre- 
miers chapitres de ce livre ne se trouvent dans aucune 
des premières éditions de Tite-Live. C'est en 1616 qu'ils 



forent publiés, pour la première fois, a Rome, par Bar- 
tbolomée Zanetti. Le père Horrion, jésuite, les avait 
découverts deux ans auparavant dans un manuscrit de la 
bibliothèque de Bamberg. On ne connaissait également 
les derniers chapitres que par un seul manuscrit, celui 
de Mayence. Mais il n'en est pas qui contienne le livre 
tout entier. Ce livre est donc un de ceux pour lesquels la 
critique a le moins de ressources, aussi est-ce celui sur 
lequel elle s'est exercée avec le plus de hardiesse. Il a été 
publié séparément eu 1822, par Franc. Goeller, à Franc- 
fort-sur le-Meiu. Cette édition, collationoée sur le ma- 
nuscrit de Bamberg, est accompagnée d'un commentaire 
de Fréd. Jacobs et de notes de Franc. Goeller, lui-même. 
Malherbe a donné, en 1621, une traduction de ce li- 
vre, que Duryer a réimprimée dans sa traduction com- 
plète de Tite-Live. On peut juger de la fidélité de cette 
traduction, qui, dans son temps, a été regardée comme 
un modèle . par le passage suivant de l'avertissement : 
« Si en quelques lieux , j'ai adjouté ou retranché quelque 
chose, comme certes il y en a cinq ou six , j'ai fait le pre- 
mier pour éclaircir des obscurités qui eussent donné de 
la peine a des gentsqui n'en veulent point; et le second, 
pour ne point tomber en des répétitions ou autres imper- 
tinences, dont sans doute un esprit délicat se fust offensé. 
Pour ce qui est de l'histoire, je l'ay suyvie exactement et 
ponctuellement : mais je n'ay pas voulu faire les gro- 
tesques , qu'il est impossible d'éviter, quand on se re- 
streint dans la servitude de traduire mot à mot. Je sçay 
bien le goust du collège : mais je ro'arreste à celuy du 
Louvre. Le XXX 9 livre de Tite-Live, nouvellement trourè 
à Bamberg, en Allemagne, traduit par le sieur de Mal- 
herbe, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi; 
in-8°, Paris, Toussainct-de-Bruy, 1621, p. 257. 

Cbap.I. — Cumunius signi militibus. • Avec les soldats 
d'un seul manipule. • Polybe ( VI, 22) et Tite-Live , lui- 
même. ( VIII, 8) disent positivement qu'il y avait deux 
porte-enseigne dans chaque manipule. Il semblerait, au 
premier abord, qu'on devrait en inférer qu'il y avait aussi 
deux enseignes; et alors Quinctius n'aurait pris avec lui 
qu'une seule centurie, c'est-S-dire la moitié d'un mani- 
pule. Dureau de la Malle, et après lui le traducteur de 
l'édition Panckoucke, ont cherché à éluder la difficulté, 
en traduisant signum par compagnie. Mais ce mot, d'une 
signification moderne, ne rend pas l'idée de Tite-Live. 
Notre traductiou est plus précise, et elle est plus exacte. 
Car le mot an^aLia, signum, est souvent employé par 
Polybe dans le sens de <n?sipa, mantputum (Voy. Polybe, 
I, 53 et 34, et VI, 22 ) ; et il est probable que Tite-Live 
lui a emprunté le récit de cette circonstance, comme de 
toutes celles de la guerre de Macédoine, et en particulier 
delà bataille de Cynocéphales. Cf. Juste- Lipse, deMilit. 
rom., II, 8. 

ÎBW.—Jmsis Ugionariis hastatis ( ea duo millia mili- 
tum erant ) sequi se. Les anciens éditeurs , et M. Lemaire 
lui. même, ont ici legionu, au lieu de legionariis. C'est la 
leçon qu'a suivi le traducteur. Cependant nous pensons 
que ugionariis vaut mieux. En effet, ce corps de deux 
mille hommes ne pouvait être formé des baslats d'une 
seule légion, puisque, d'après Polybe ( Vf, 19), la légion 
de quatre mille hommes eu tout, se divisait en douze 
cents bastats , douxe cents princes, mille vélites et six 
cents tria ires. En supposant même , d'après un passage 
de Tite-Live (XLII, 31 ), que la légion, à cette époque, 
eût déjà été portée à cinq mille deux cents hommes , on 
ne pourrait en conclure que le nombre des bastats fût de 
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deux mille , car il faudrait pour cela que l'augmentation 
du nombre des légionnaires eût porté presque uniquement 
sur ce corps, et que celui des princes et des vélites n'eût 
pas été élevé dans la même proportion ; ce qui serait con- 
traire à ce que nous apprend Polybe : iàv Si wXeiouç tûv 
TtrpaxtoxiXî(i)v waiv, xarà Xefyov TCOioDvTai ttiv ^tatpeatv 
itXtîv tû)v rptapiov. (VI, 19 ). La leçon qui a été adoptée 
dans cette édition , et qui est due à une ingénieuse con- 
jecture de Walcb ( Emend., 237 ), lève toutes les diffi- 
cultés. Quinctius commandait deux légions : il avait pu 
y prendre deux mille hastats , en laissant le reste de ce 
corps, dont il croyait ne pas avoir besoin pour son ex- 
pédition. Il aurait donc fallu , selon nous , traduire ainsi : 
« Il avait ordonné à deux mille hastats, de ses légions, de 
le suivre... • 

Chap. II. — Rogatio inde a Platœensi Dicœarcha. On 
sait que Platée avait été détruite la sixième année de la 
guerre du Péloponèse , par les Laoédémoniens et leurs 
alliés. Elle avait été rebâtie par ordre d'Alexandre, après 
la bataille d'Arbelles. (Plut., Alex., cb. 54. ) 

Cbap. III — Phomea duce sexcenti pedites cnm equiti- 
bus quadringentis vénérant. Plutarque (Flamin., cb. vu) 
porte h six mille hommes le corps d'infanterie auxiliaire 
fourni par les Etoliens à T. Quinctius Flamininus. II est 
d'ailleurs d'accord avec Tite-Llve sur la force respective 
des deux armées. Celle des Romains en effet était , sui- 
vant lui, de vingt-six mille bommes. Or, en additionnant 
les différents corps de l'armée macédonienne, énumérés 
chap. iv par l'historien romain, on trouve un total de 
vingt-cinq mille cinq cents bommes; et si l'on y ajoute 
les quatre cents cavaliers , dont il dit un peu plus loin 
que l'armée de Quinctius surpassait celle de Philippe, on 
a, à cent hommes près , le nombre donné par Plutarque. 

Ibid. — Duce Cydante. Ce chef est appelé Ku£aç, Kû- 
$ou, par Polybe (XXIII, 15), et Cydas, Cydœ par Ci- 
cérou ( Philipp. V, 5 et VIII, 9 ), et non pas Cydas, Cy- 
daniis, comme ici et XLIV, 15, 24. 

Cbap. IV. — Acceptée ad Aoum flnmen in angustiis ter 
a Macedonum phalange. Ce texte est celui de Grooove; 
il est conforme à ce que Tite-Live dit au livre XXXIII, 
chap. xvu et xvm, où nous voyons que les Romains tu- 
rent plusieurs fois repoussés par la phalange macédon- 
donienne. Le traducteur a préféré la conjecture de Que- 
rengius . qui remplace ter a par territa. Voici ce que 
Malherbe pensait de cette conjecture; nous n'avons pas 
besoin de dire que nous sommes tout à fait de son avis : 
« Ce qui m'empêche , dit-il , d'être de l'avis de Queren- 
gius, c'est que Philippe ayant à donner du cœur à ses 
soldats, n'eût pas été bon orateur, de leur ramentevoir 
leur làscbeté. Veu même que bientôt après, il dit qu'en 
ceste occa&iou les Macédoniens étaient demeurés invinci- 
bles, et que tousiours ils le seraient , quand la partie se- 
rait bien faite. • 

Ibid. — Ad hoc duo milita cœtratorum, quos peltastas 
appeliant. « Ce fut Iphicrate, dit Cornélius INepos (fphi- 
crale, 1 ), qui changea l'armure du fantassin : on avait 
porté jusqu'alors d'immenses boucliers , de courtes jave- 
lines et de petites épées. Afin de faciliter le choc et les 
évolutions il remplaça la parma par la pelta, et c'est ce 
qui a fait donner depuis , aux fantassins, le nom de pel- 
iastes. • Cette citation , dont nous pourrions confirmer 
l'autorité par une autre tirée du XV e livre de Diodore , 
suffît pour expliquer l'origine et la signification du mot 
peltaste. 



Les écrivains romains traduisent ordinairement 
irs'XTY), comme le fait ici Tite-Live, par le mot cetra oa 
cœtra. C'était le nom d'un petit bouclier couvert en peau, 
de deux pieds de diamètre, et dont se servaient les Espa- 
gnols. 

On est d'accord généralement sur les dimensions et 
sur la légèreté de la pelta; mais on ne l'est pas sur sa 
forme. Suivant Suidas elle était quadrangulaire; c'est 
aussi l'opinion d'un scoliaste de Thucydide : dèXth 
àamç Terpotf wvo;. Plutarque, au contraire, dit qu'elle était 
de forme arrondie : xôxXoç fàp oùx ianv % dit -il en par- 
lant des ancilia, cù^è dbro&dGaiv, wç tcsXtd, tw mptot- 
pitaw, àXX' ixToar.v l/tx f pa^pii; iXixceuîoG;. ( Vie de 
Numa, ch. xiii. ) 

11 parait au reste que l'on distinguait plusieurs sortes 
de pelta; ainsi il est souvent question de celle des Thra- 
ces, qui fut donnée pour arme défensive aux gladiateurs. 
CYst celle qui approchait le plus de la parma des Ro- 
mains. Elle était ovale , et légèrement concave. (Pline, 
Wst. Kat. f 1. XXXIII. ch. ilv. ) 

Enfin l'on connaît la pelta des amazones, qui est ordi- 
nairement désignée, dans les poètes, par l'épithète de 
lunata: 

Ducit Amazonidum lunatis agmina peltis. 

ViBG. JEn. I, 494. 

Feraina exultant lunatis agmina petits. 

Ibid. XI, 664. 
et l'on peut juger de sa forme par les monuments, où 
elle est souvent figurée. Les bas-reliefs de Pbigalie , en- 
tre autres, en offrent plusieurs fois la représentation. 
Voyez mes Monuments d'Antiquité figurée, p. 68. 

Pendant la marche, les peltastes attachaient leur bou- 
clier sur leurs épaules , au moyen d'une longue cour- 
roie. Voy. Plutarque, Paul Emile, ch. nx. 

Nous avons vu que l'usage de la pelta avait été intro- 
duit par Iphicrate, dans les armées de la Grèce; Plu- 
tarque nous apprend que Philopœmen persuada aux 
Achéens de renoncer à cet usage , pour revenir a l'an- 
cienne armure nationale. Voyez, sur les différentes es- 
pèces des boucliers anciens , Juste-Lipse, de Militia Ro- 
manorum, analecla, III, 1, p. 275etsuiv., éd. d'Anvers, 
1596 et Blasius CaryopbUus, de veterum Clipeis, Lugd. 
Bat., i751,iu-4°. 

Cbap. IV.— Mercede conducti auxiliares mille ferme et 
QuiBGENTi. Ces mots et quingenti ne se trouvent ni dans 
les éditions de Drakeuborcb , de Crévier et de Dureau 
de Lamalle, ni dans celle de M. Lemaire. C'est le texte 
de ces éditions qu'a suivi, en cet endroit, le traducteur. 

Cbsp. VIII. — Cynocephalœ vocantur. Ces hauteurs 
offraient de loiu l'apparence de tètes de chiens : c'est de 
là qu'elles avaient tiré leur nom. Voy. Polybe, XVIII, 
5. et Plutarque Flamin., cb. vm; Pelopid., cb. xxxn ; cf. 
Strabon. IX, p. 441. 

Ibid. — Cœtratos et Macedonum phalangem, hastis 
positis... gladiis rem gerere jubé t. Tite-Live a traduit 
presque mot pour mot dans Polybe le récit de la bataille de 
Cynocéphales ; mais il ne l'a pas toujours compris. Ainsi 
par exemple, cette traduction de KaraêccXcùoi râ^ oaptroa; 
éirâ-yetv, par hastis positis... gladiis rem gerere, est un 
véritable contresens. La phalange macédonienne ne se 
battait jamais avec l'épée; sa grande profondeur lui eût 
été inutile pour ce genre de combat , auquel le premier 
rang seul aurait pu prendre part. Elle ne se servait que 
de la pique. Les soldats la portaient ordinairement sur 
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l'épaule ; mais au moment de combattre Us la baissaient 
par un mouvement analogue à celai de croiser la baïon- 
nette dans notre infanterie moderne. C'est ce mouvement 
que Polybe a voulu exprimer par les mots xatToëoXXtiv on 
{&rra€aXXsiv Tac a&piaoaç. Il suffît, pour s'en convaincre, 
de lire attentivement les passages où il a employé ces ex- 
pressions. ( Voy. Polybe, II, 69 7; V, 83, 9; XI, 15, 6; 
XI, «6, 1; XVIII, 7, 9.) D'ailleurs où ces soldats au- 
raient-ils déposé leurs piques ? qui les aurait ramassées? 
et en On , s'ils les avaient déposées , comment auraient-ils 
pu, après le combat, les élever pour demander quartier, 
comme Tite-Live le dit lui-même au commencement du 
chapitre x, sans s'apercevoir de sa contradiction? 

Cbap. IX. — Accessit quodphalanx Macedonum gravis 
atque immobilis. « Polybe , avec son bon sens ordinaire, 
dit Montesquieu, compare l'ordonnance des Romains 
avec celle des Macédoniens , qui fut prise par tous les rois 
successeurs d'Alexandre. Il fait voir les avantages et les 
inconvénients de la phalange et de la légion : il donne la 
préférence à l'ordonnance romaine : et il y a apparence 
qu'il a raison, si l'on en juge par tous les événements de 
ce temps-là. 

« Ce qui avait beaucoup contribué à mettre les Ro- 
mains en péril dans la seconde guerre punique , c'est 
qu'Annibal arma d'abord ses soldats à la romaine : mais 
les Grecs ne changèrent ui leurs armes, ni leur manière 
de combattre : il ne leur vint point dans l'esprit de re- 
noncer à des usages avec lesquels ils avaient fait de si 
grandes choses. 

c Le succès que les Romains eurent contre Philippe 
fut le plus grand de tous les pas qu'ils firent pour la con- 
quête géuérale. » ( Grand, tt Dècad. des Hom. t cb. v. ) 

Cbap. XI. — Caducalor eo regius retiit. Suivant Po- 
lybe (XVI II, 17 ) ce ue fut pas un seul, mais bien trois 
députes que Philippe envoya : il les nomme Démosthènes, 
Cycliades et Lymnœus. 

Iaio. — Vt dura atque aspera belli exhauserhit pacis 
grattam et fructum Homanus in se vertal. Ce serait là un 
langage bien fier» dans la bouche d'alliés qui n'auraient 
fourni qu'un contingent de deux mille quatre cents 
hommes, a une armée qui en comptait vingt-six mille. 
Ces paroles , prêtées par Tite-Live aux Etoliens , rendent 
beaucoup plus probable l'opinion de Plutarque qui, 
comme nous l'avons vu, élevait à six mille quatre cents 
hommes le corps auxiliaire qu'ils avaient fourni à l'ar- 
uiéj romaine. 

Cbap. XII. — Gallos deinde. Les Gaulois, après lenr 
funeste expédition contre Delphes , et la perte de Bien 
nus leur chef» s'étaient retirés les uus en Asie . les autres 
dans la Tbrace. Un de leur corps s'établit au confluent 
du Danube et de la Save, et prit le nom de Scordisques. 
C'est de ceux-ci qu'il est ici question. Voy. Jutlin, 
XXXII, 3 et Polybe , XVIII, 20. 

Cbap. XIII. — Disceptatio inler imperatorem roma- 
num et jElolos orta est de Thebis. Tite-Live s'est encore 
ici trompé en traduisant Polybe. Ce n'est pas Thèbes, 
mais bien Pbarsale, Larisse, Crémaste et Eschiue, qui 
furent l'objet d'un différend eutre Flamininus et les Eto- 
liens. Ces trois dernières villes s'étaient soumises volon- 
tairement au général romain; elles ne pouvaient être 
considérées comme des conquêtes, et les Etoliens n'a- 
vaient aucun droit sur elles. Thèbes, au contraire, avait 
été prise de vive force, ou du moins n'était tombée au 
pouvoir des alliés que par suite de la victoire de Cyno 
il. 



céphales; elle appartenait donc évidemment aux Eto- 
liens, d'après les termes du traité qui réglait les condi- 
tions de leur alliance avec les Romains. Et , en effet, Po- 
lybe noua apprend (XVIII, 21 ) que ceux-ci ne leur 
cédèrent que cette seule ville, et gardèrent les trois au- 
tres. Voyez, sur ce qui a pu donner lieu à l'erreur de 
Tite-Live, Périzonius, Anim. Hist., cb. ix, p. 585 et 
suiv. 

CBip. XV. — Ibi parle dimidia exercitus dimissa. Ce 
passage est plein de difficultés, que tous les efforts des 
commentateurs ont été impuissants à résoudre. On en 
est réduit, pour lui donner un sens raisonnable, à chan- 
ger presque entièrement le texte. Ainsi , la leçon la plus 
vraisemblable est celle que M. Lemaire propose dans ses 
notes, sans toutefois oser l'introduire dans son texte, 
tant elle lui parait hardie et arbitraire. La voici : « Ibi 
partem dimidiam exercitus, divisant trifariam, etomnea 
équités... » 

Cbap. XX. — Ne Chelidonias ( promontorium Ciliciœ 
est inclutnm fœdere antiquo Atheniensium...) superareU 
Les lies Chélidoniennes sont situées entre la merdePam- 
phylie et celle de LycJe, vis-à-vis un promontoire du 
même nom; c'est celui dont il est ici question. Voyez 
Strab., X, p. 982; Pompon. Mêla, H, 7, 59; Avien, 
Descript.orbis, V, 185 etsuiv; Pline, H. IV., II, 106). Le 
traité dont parle Tite-Live est celui que Cimon conclut 
avec les Perses, après la double victoire qu'il remporta 
sur eux près de l'Eurymédon. On sait que , par ce traité, 
les Perses s'engagèrent à ne point approcher de la mer 
de Grèce plus près que de la course d'un cheval , à ne 
point se montrer, avec un vaisseau long ou armé d'un 
éperon d'airain , en deçà des lies Cyanées et Chélido- 
niennes, et à respecter désormais la liberté des villes 
grecques de l'Asie. ( V. Plut., Cimon., cb. xm , et Diod., 
XII, p. 293. ) Le texte adopté par l'éditeur est celui du 
manuscrit de Bamberg. Le traducteur a suivi le texte 
vulgaire, tel qu'il est donné par M. Lemaire. Dans ce 
texte ou a substitué au promontoire Chélidonien, le cap 
Néphélide, mentionné, par Ptolémée, dans la descrip- 
tion de la Cilicie t liv. VIII ) ; mais rien n'indique le rap- 
port que ce cap avait avec le traité de Cimon. 

Cbap. XXI. — Huic viro... nihil ad spem regni... Ceci 
n'est pas tour à fait exact. Attale avait hérité, sinon du 
titre de roi , du moins de la puissance royale. Seulement 
il est vrai qu'il augmenta considérablement ses états, et 
rendit le royaume de Pergame l'un des plus florissants de 
l'Asie. Voyez Pausan., I, 8; X, 16; etStrabon, XIII, 
p. 624. 

Polybe et Plutarque s'accordent à faire de lui le plus 
bel éloge. « U doit être mis , dit Rollin , au rang des 
priuces qui ont aimé les lettres. Elles étaient en hon- 
neur à la cour de Pergame. Attale avait fait orner et em- 
bellir, dans l'Académie d'Athènes, le jardin où Lacjde, 
disciple et successeur d'Arcésilas, faisait ses leçons. Il 
invita ce philosophe à venir à sa cour ; mais Lacyde ré- 
pondit, qu'il en était des princes comme des tableaux, 
qui, souvent, pour être estimés, demandeut à n'être vus 
que de loin. • Hist, rom., t. VI, p. 575. 

Ibid. — SummajustUia suos rexit ; unicam fiaem so- 
ciis prœstitit; comis uxori ac liberis, quos superstites 
habuit ; mitis ac munificus amicis fuit. Tel est le texte 
corrigé d'après les conjectures de Jacobs et de Gœller. Le 
traducteur a suivi l'ancien texte, tel qu'il est donné par 
M. Lemaire; nous le rapportons ici afin qu'on ne puisse 
pas accuser l'exactitude de la traduction : ■ Summajustilia 

51 
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« suos rexit; uoicam fidem sociis praxtitit ; oxorera ac 
• libères quatuor superstites babuit ; milis ac munificus 
« amicis fuit. » 11 est inutile de faire remarquer le sin- 
gulier effet que produit cette circonstance, que la femme 
et les enfants d'Attalelui survécurent, intercalée ainsi au 
milieu de l'énumération de ses vertus. Un tel vice de 
construction ne peut à coup sûr être attribué à un écri- 
vain comme Tile-Live. C'est une des raisons qui nous en- 
gagent à adopter les conjectures des éditeurs allemands. 
Le traducteur en a été également frappé» et l'on a vu 
que, sciemment infidèle au texte choisi par l'éditeur, il a 
interverti Tordre des deux dernières propositions. Mal- 
herbe avait fait de même longtemps avant lui ; voyez 
comment il s'en justifie , pages 236 et 237 de sa traduc- 
tion. 

Cbap. XXIII. — Pileatorum turba. Lepileus ou pi- 
leum était la marque de l'affranchissement. Voyez XXX, 
43 et XXIX, 16. Voyez aussi la note du cb. xvt du livre 
XXIV, 1. 1. p. 907. 

Cbap. XXV. — C. Semproniutn TuâUanum proconsu- 
lem. C. Sempronius Tuditanus était préteur et non pro- 
consul. Voy. XXXII, 27 et 28, et plus loin ch. xlii de 
celivre. Cependant il parait qu'à cette époque c'était une 
sorte de privilège accordé à la province d'Espagne , que 
le magistrat, auquel elle était échue en partage , jouit du 
pouvoir consulaire. Aussi ces magistrats sont- ils souvent 
désignés parle titre de proconsuls, quoiqu'en réalité ils 
ne fussent que préteurs ou propréteurs. Voyez Inscr. gr. 
etlat., recueillies par la comm. de Morée, t. II, p. 67, 
note 1 . 

Cbap. XXVI. — Tusco vico atque inde Germalo. Le 
Cermale ou Germale était un quartier de la ville , situé 
au pied du mont Palatin , du côté du Forum. C'est là 
qu'avait habité Ancug Marlius , et que se trouvait le Lu- 
percale elle temple de Romulus. Cicéron (ad. 4»., IV, 5), 
nous apprend que Milon y possédait une maison. Son 
nom lui venait, dit Varron ( de L. L., IV, 8), o Remo et 
Romulo germants fratribus ; parce que c'était en cet eu- 
droit que l'eau du Tibre avait déposé le berceau où on les 
avait exposés. 

Cbap. XXVII. — Hiemabat eo tempore Elaliœ. 11 s'est 
glissé ici une faute d'impression dans la traduction ; c'est 
Êlatie qu'il faut lire, et non Latia. 

Il paraît que le manuscrit porte ici Athenis, au lieu 
de Elatiœ; tous les éditeurs ont suivi cette leçon. Cepen- 
dant il est certain, d'après Tite-Live lui-même, que 
Flamininus prit ses quartiers d'hiver à Elatie , cette an- 
née ( ch. xxix et xxxi ) et tout le temps qu'il passa dans la 
Grèce. Voy. XXXI 1, 52 et 39; XXXIII, i et 2; XXXIV, 
25, 41, 48 et 50. Cf. Polyb. XVIII, 26. 

Ibid. — Perinde atque ah ipso Us et non a Quinctio et 
Romanis id datumesset. Le traducteur a suivi la leçon du 
manuscrit de Mayence ; la voici : • Perinde atque ipsi id 
« a Quinctio et Romanis datum esset. • 

Ibio. — Et comitiis proximis Bœotarchen.... fecerunt. 
Il y avait onze Béotarques, suivant Thucydide, IV, 91 • 
sept seulement, suivant Pansanias , IX, 15, 54. Chacune 
tes villes composant la confédération béotienne, en 
uommait un. Ils s'assemblaient à Thèbes, et leur réunion 
formait le gouvernement de la nation. 

Cbap. XXVIII. — ToUere Brachyllam. Tite-Live a 
emprunté a Polybe le récit de l'assassinat de Bracbyllas, 
et de la punition de ses meurtriers. Mais il a omis une 



circonstance rapportée par l'historien grec, et qui méri- 
tait bien de fixer son attention ; c'est que le projet de 
conspiration fut communiqué à Flamininus, qui répondit 
qu'il ne voulait pas y entrer, mais ajouta que ai quel- 
qu'un voulait l'exécuter, il n'y mettrait point obstacle; et 
ordonna aux conjurés d'en délibérer avec Alex amène, 
préteur des Etoliens. Celui-ci se chargea de fournir les 
ministres du crime. Voy. Polybe, XVIII, 26. 

Cbxp. XXVIII.— Fuga comitum et quiritatio fada. On 
a critiqué l'emploi du mot quiritatio, comme particulier 
aux Romains : quiritare, dit Varron , est quirites ciert. 
Glareaous justifie Tite-Live, en disant qu'il écrit pour des 
Romains ; mais il n'en est pas moins bizarre de voir de* 
Grecs, appeler des citoyens romains, quirites, à leur se- 
cours. Peut-être eùt-il mieux valu se servir d'une expres- 
sion plus générale. Au reste, Tite-Live a employé le 
même mot encore ailleurs et indifféremment, soit en par- 
lant des Romains , soit en parlant des Grecs. 

Ibid. — Credentes, non sine consilio imperatoris ro- 
mani Zeuxippum principem gentis id [admis conscisse. 
C'est la leçon du manuscrit de Ramberg. Le traducteur 
a suivi celle du manuscrit de Mayence, qui est bien moins 
probable, et qui cependant a été adoptée par presque 
tons les éditeurs. La voici : « Efferavit ea cades Theba- 

• nos Raeotosque omnes ad exsecrabile odium Romano- 
« rum ; Zeuxippum principem gentis id facinus cou- 
« scisse. » 

Cbap. XXX. — Pax data Philippo in has leges. Tout 
ce chapitre, dont le texte était extrêmement corrompu, 
a été revu sur les éditions les plus correctes , et corrigé, 
d'après Polybe et Appien. Le traducteur a suivi le texte 
de M. Lemaire. Voy. Polybe, XVIII, 27 ; Appien, Afaced. 
VII, 2. Sur le vaisseau royal, à seize rangs de rames, dont 
il est question à la fin du traité, vaisseau qui ne fut pas 
enlevé à Philippe, mais lui fut laissé avec cinq autres, 
et ne fut conduit à Rome qu'après la défaite de Persee, 
voyez ci-après, XLV, 35; cf. Polybe, XXXVI, 3, 9; 
Plutarque (Paul Emile, ch. xxxjet Suidas, au mot 
Ilcpatûç. 

Cbap. XXXI. — Soli jEtoli id decretum... clam mus- 
santés, carpebant. Plutarque nous a conservé quelques 
vers satiriques, composés par un Êtolien, contre Flami- 
ninus. Ces vers, où le poète revendiquait pour ses conci- 
toyens tout le succès de Cynocéphales, couraient toutes 
les villes de la Grèce. Les Etoliens eux-mêmes allaient 
dire partout qu'on vendait la paix à Philippe, et, comme 
dans la liberté générale, il n'était pas question de Chalcis, 
Corinthe et Démêtriade, les entraves de la Grèce, ils 
demandaient si Flamininus était le libérateur des Grecs, 
pour leur avoir mis au cou les chaînes qu'ils avaient 
aux pieds. Mais Titus répondit aux Etoliens, en paro- 
diant leurs vers, et toutes leurs menées furent inutiles. 

• Comment en effet, dit M. Michelet {Hist. Rom., t. II, 
p. 65), ne pas croire les paroles d'un homme qui parlait 
purement le grec, qui faisait en cette langue des épi- 
grammes contre les Etoliens , et suspendait au temple de 
Delphes un bouclier, dans l'inscription duquel il faisait 
remonter les Romains jusqu'à Énéc. Les Grecs rendi- 
rent les honneurs divins au barbare. Us dédièrent des of- 
frandes à Titus et Hercule, à Tilus et Apollon. . ô ^jwç 
Tîtcû xat ÈpaxXtï to ppàfficv. Ô $7}ja&; T(tû» xojl Àti&X- 
Xwvi to AeXçîvtcv. Vojez Plutarque, Flamin., cb. xj, xu 
et xiu. 

Cdap. XXXII. — Tantus cum clamore plausus est or- 
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tus. Ces cris et ces applaudissements furent m forts qne l 
la mer en retentit au loin , et que des corbeaux qui dans 
ce moment volaient par hasard sur rassemblée, tombè- 
rent dans le stade. 

Chap. XXXV. — Cornélius Thermopylas , uH fré- 
quent... conventus. Polybe, qui rapporte ces faits (XVII, 
51 , ne parle pas des Thermopyles, ni de rassemblée des 
amphictyons qui s'y tenait; mais bien de Thermes , ville 
d'Etolie, où se réunissait, sous le nom de Panœtulium, 
la diète géoérale des Étoliens. Polybe appelle cette assem- 
blée, tÀv tûv Btpjuxûv auvo^ov. 

Chip. XL. — Afirari se, dixit Antiochus.... Les an- 
ciens éditeurs, au lieu de mirari se, avaient ici satis jam 
tinte videre se. Presque tous ils font rapporter à Antio- 
chus, et non aux Romains, le verbe cogitare, qui se 
trouve un peu plus loin. Voici comment Malherbe a 
rendu ce passage : « Que ce n'éloit pas de cette heure que 

• les Romains inettoieut le nez eu ses affaires; que pour 

• luy, il les voyoit tous les jours faire des progrès par 
c mer et par terre, et ne s'en forma lisoit point. Que 
« l'Asie n'étant point a eux , ils n'avoient non plus à s'in- 
« former de ce qu Antiochus y faisoit, que luy de ce que 
« le peuple romain faisoit en Italie. » p. 188. 

Chap. XLI. — De morte Ptolemœi régis. Roliin nous 
apprend , d'après Polybe , ce qui avait donne lieu au bruit 
de cette mort. « Il s'était formé effectivement une conspi- 
ration contre la vie de Ptolémée ; Scopas en avait été l'au- 
teur. Cet homme se voyant à la tèle de toutes les troupes 
étrangères, dont la plupart se composaient de soldats éto- 
liens comme lui, crut qu'avec un corps aussi formidable 
de vieilles troupes aguerries, il lui serait facile, pendant la 
minorité du roi, d'usurper la couronne. Le complot tran- 
spira. Aristamène, alors premier ministre, le Gt arrêter. 
Il fut exécuté avec tous ses complices. Un des princi- 
paux était Dicéarque, qui avait été amiral de Philippe, 
roi de Macédoine. On raconte de lui une étrange action : 
ayant reçu de ce prince ordre d'aller attaquer les îles 
1 Cyclades, ce qui était ouvertement contre la foi des 
traités, avant que de sortir du port il fit élever deux au- 
tels, l'un à l'Injustice et l'autre à l'impiété, et offrit des 
sacrifices sur l'un et sur l'autre, pour insulter, ce semble, 
en même temps aux hommes et aux dieux. Gomme il s'é- 
tait si fort distingué par ses crimes, Aristamène le dis- 
tingua aussi du reste des conjurés, dans son supplice. Il 
se contenta de faire donner du poûoo aux autres; mais 
pour lui il le fit mourir dans les tourmeuls. » ( Hist. Ane, 
t. VIII, p. 527.) Ce Dicéarque parait en effet avoir été 
un méchant homme; autrement le trait cité par Roliin 
aurait bien pu n'être qu'une manière adroite de faire 
sentir au roi l'injustice de l'expédition. 

Chap. XLII. — 7'riumrirt epulones. Les triumvirs 
épulons étaient chargés de présider aux banquets sacrés 
(Uctisteniia), dont nous avons déjà vu plusieurs exem- 
ples. Ce soin regardait auparavant les pontifes; mais sur- 
chargés d occupations, à cause delà multiplicité toujours 
croissante des sacrifices , ils furent forcés d'abandonner 
a de nouveaux magistrats cette partie de leurs fonctions. 
(Voy. Cîcéroo, de Or., III, 19. ) Le nombre de ces ma- 
gistrats, d'abord fixé à trois, ainsi que leur nom l'indi- 
que, fut ensuite porté à sept, et ils lurent appelés sep- 
iemvirs epulons, ( Voy. Aulu Gelle, iV. .4., I, 12. ) Le 
Caius Sestius, dont on voit encore aujourd'hui à Rome 
le tombeau en forme de pyramide, était sepUmvir epu- 
Umum. 



Chap. XLII. — C. Flaminii honoris causa ipsius, pa 
trisque , advexerant Siculi. C. Flaminius avait été le pre- 
mier préteur envoyé pour gouverner la Sicile, l'an de 
Rome 525. Voyez XX, 55. 

Chap. XLIV. — Quod A. Cornélius Mammula prœtor 
roveraL Voy. XXII, 9. 

Chap. XL VII. — Résidais pecuniis. On appelait ainsi 
les deniers qui, affectés à quelque dépense publique, 
n'avaient poiut rempli leur destination, et que les comp- 
tables gardaient entre leurs mains, dans l'intention de se 
les approprier. De là l'accusation de residuis, dans les 
jurisconsultes. 

Ibid. — Calumniam in eum jurarent. Les mots calu- 
mniam jurare signifient jurer qu'on n'intente point une 
accusation par esprit de chicane. C'était le serment que 
prêtaient les accusateurs. 

Ibid. — Tumvero isii. « Là-dessus, dit Malherbe (p. 

• 218 de sa trad. ), tout plein de gens * qui jusques alors 
« a voient vescu degrivelées, estimans que les empescher 
« de les continuer, c'estoit leur oster leur propre bien, 

• n'oublièrent artifice quelconque pour exciter les Ro- 

• mains à une chose à quoy ils avoient d'eux-mêmes as&rz 
« de disposition, qui estoit de ruiner Annibal. • 

Ibid. Unum Annibalem se peti ab Romanis non falle- 
bat. Voici comme Malherbe a traduit cette phrase : « Au- 
« nihal qni eut meilleur nez que les autres , sentit bien 
« que c'étoit à lui qne le paquet s'adressoit. • ( p. 220 de 
sa trad.) J'ignore si c'était là le goût du Louvre, au 
temps du créateur de la véritable poésie française . mais 
à coup sûr ce ne serait maintenant le goût ni de la bonne 
compagnie, ni du collège. 

Chap. XLVIII. - Adsuam turrim. Pline. H. JY., lib. 
II, 71, parle de tours, de lieux d'observation qu' Annibal 
avait fait élever en Espagne et en Afrique. Quelques édi- 
teurs ont cru qu'il s'agissait ici de l'une de ces construc- 
tions. D'autres ont pensé qu'il fallait entendre par ces mots, 
Annibalis turris, un château, une forteresse construite 
parle grand général lui-même, ou par un autre Anni- 
bal, qui lui avait donné son nom. Enfin, il y a eu des 
commentateurs, et Drakenborch parait être du nombre, 
qui, s'appuyant de l'autorité de Justin, ont pensé qu'il 
s'agissait simplement ici d'une maison de plaisaoce, 
d'une villa qu' Annibal possédait au bord de la mer. Jus- 
tin appelle eu effet suburbanum, le lieu que Tite-Live 
désigne par le mot turrim. ( Voy. Justin , XXXI, 2. ) 
Ajoutons seulement, pour terminer, que cette hypo-t 
thèse explique beaucoup plus logiquement que les deux; 
autres, le niot sttam, et qu'elle se trouve singulièrement 
fortifiée par la circonstance rapportée dans la phrase sui- 
vante : > Ibi cum parata instructaque reraigia excepit 
« navis. * Voyez, sur cette signification du mot turris, et 
des mots grecs correspondants, wip-yo; et irua-jfiov, Pau- 
san.. 1, 30 . et Lucien, Timon, 42; Ernesti sur Suétone. 
Ner.. 58; Schleusner, Lex, Kov. Testam., toc, irûp-yo;; 
Broekh, et Heyne., sur Tibulle, 1, 7, 8 ou 19. 

LIVRE XXX IV. 

Ainsi que dans les livres précédents Tite-Live, dans le 
livre XXXIV, a mis Polybe à contribution, et l'a même 
cité cb. l. Comparez aussi le ch. xtn avec Polybe, XIX,! . 
Le chap. xxu, ainsi que le suivant, a certainement Po- 
I>be pour auteur; c'est pourquoi il est en désaccord au 
sujet du sénatus-consulte avec le chap xl du livre précé- 

51. 
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dent, où Tite-Live a rapporté lea délibérations du sénat, 
d'après les annalistes latins, et où il a écrit, qn'on avait 
permis à Qninctius de faire ce que lui semblerait com- 
mander l'intérêt de la république. Au cbap.xxiii et suiv., 
si l'on compare la forme indirecte qu'il a donnée aux dé- 
libérations des alliés, avec les mêmes détails rapportés par 
Polybe, on toit qoe les premiers ont été calqués sur les 
seconds , et que Tite-Live n'a fait qu'abréger. Tout ce 
qu'on lit à l'bonnenr et à la gloire des Achéens, cb. xxvm 
et xxiiu, fait reconnaître Polybe sons les paroles de Tite- 
Live, ainsi que ce qui a rapport aux affaires de la Grèce, 
dans le discours de Nabis et de Quinctius. Ce que Nabis 
dit du pouvoir des grands, et de l'autorité du sénat, est 
d'accord avec ce que beaucoup de Grecs et de rois, selon 
le témoignage de Polybe ( VI, H ), pensaient à ce sujet. 
Aux ch. xxvi et xxvm, ce qui est raconté au sujet du ty- 
ran Cléomèoe, vient de Polybe, que Cléomène poursui- 
vait de sa haine. (Cf. Manso, Sparta, t. III, surtout dans 
YAppend. (6, p. 155 et suiv.. et Lucas, de rep. jEtoU ap., 
Polyh. 58. ) Le chap. xliii est pris du ebap. lviii de Po- 
lybe (Cf. Wesseling, sur Diodore, p. 618, Excerpt.) 
Tite-Live y cite Caton au sujet de ce que fit Caton lui- 
même, et il fait la remarque que Caton dans ses écrits 
ne s'est point montré détracteur de ses propres actions. 
U s'est servi des Origines de Caton, et peut-être même de 
la harangue qu'il prononça sur son consulat, et dans 
laquelle il a fait le tableau de tons les événements qui eu- 
rent lieu en Espagne sous sa conduite. Il a aussi compulsé 
d'autres auteurs, ch. xli et xlviii, etc., et parmi eux il cite 
nommément Valérius Antias , ch. x et xvi. 

Cbap. I — De Oppin lege abroganda. Voyez Valère- 
Maiime, IX, 1, 5 , et Tac, Ann., III, 55 et 54. Cette loi 
et la longue et sérieuse discussion que souleva son abo 
liliou , prouvent avec quelle force le luxe et la corruption 
faisaient alors irruption dans Rome. C'est ce que mon- 
trent d'ailleurs toutes les lois somptuairc s portées à cette 
époque. Voyez la loi MeteUa ( Pliue , XXXV, 17 ) : la loi 
Orchia, (Macrobe, Saturn., II, 15) et toutes celles doul 
parle Aulu-Gelle ( N. A., II, 24 ). 

Ibid. — Q, Fabio et Ti. Sempronio consultait! . Titus 
Sempronius fut deux fois consul ; la première fois , en 
538, avecQ. Fabius, surnommé le Tempuriseiir, la se- 
conde, en 540, avec Q. Fabius, fils de son premier col- 
lègue. L'indicatiou donnée ici par Tite-Live serait donc 
insuffisante pour déterminer rigoureusement l'année de 
l'établissement de la loi Oppia , s'il ne nous fournissait un 
peu plus loiu une donnée positive. Nous voyons en effet, 
ch. vin, que cette loi fut abrogée vingt ans après son éta- 
blissement. U est facile dès-lors de trouver l'année où elle 
a été portée. Drakenborcb a calculé que c'était celle du 
premier consulat de Ti. Sempronius ( l'an de R. 558 ). 

Ibid. — A'en vestimento versicolori uterentur. Dans la 
Grèce , ces vêtements de diverses couleurs, àvOivà iuxTta 
( Alhen.. VII, 6 ) n'étaient portés que par les hommes de 
mauvaise vie, les eunuques, les courtisanes (Athen., 
XII, 4; Suidas, au mot troupcov et ZocXtuxcç; Terent., 
Eunuch é IV, se. iv, v. 16; Petit, Leg. Att. t liv. VI, lit. 
▼» p. 475). On a cru qu'il en était de même à Rome, et 
que telle était la cause de rétablissement de la loi Oppia, 
Mais il parait que le tribun Opphis avait, en la portant, 
un autre motif; L. Valérius le dit au cb. vi. Dans la mi- 
sère publique , dans la pénurie du trésor, dans un mo- 
ment où les particuliers étaient obligés de consacrer leur 
fortune au service de l'état, U voulut empêcher que les 
femmes ne lui enlevassent ses dernières ressources , en 



dépensant la leur en vains et frivoles ornements. A coup 
sûr, si ces vêtements eussent été en quelque sorte la mar- 
que de l'infamie, les femmes honnêtes n'eussent pas ré- 
clamé le droit de les porter, et leur réclammatton n'eût 
pas trouvé un appui dans le tribunat. 

Au reste, nous doutons que tout ceci se soit passé exac- 
tement comme le rapporte Tite-Live , et que la proposi- 
tion des tribuns Fundanius et Valérius ait occasionné, 
dans l'état, des troubles aussi sérieux, et soulevé de si 
grandes et de si vives discussions. Peut-être l'historien a- 
t-il un peu exagéré la gravité de circonstances qni lui 
fournissaient l'occasion de développer quelques lient com- 
muns , et d'orner son récit de quelques-unes de ces belles 
harangues dont il est quelquefois si prodigue. 

Cbap. I. — Ceterum minime exorabilem alterumutique 
consulem M. Porcium Caionem habebant. M. Hichelet a 
recueilli et groupé , avec le talent qu'on lui connaît, les 
traits épars du portrait de Caton. Noos ne résistons pas 
au plaisir de citer ce beau passage de l'éloquent histo- 
rien. « C'était un homme roux, aux yeux biens, d'un 
aspect barbare et d'un regard qui défiait ami et ennemi. 
Son nom de famille était Porcius (le porcher). Mais il 
était si avisé dès son enfance, qu'on l'avait surnommé 
Caton, A dii-sept ans il avait servi coutre Annibal. De- 
puis il cultivait un champ voisin de celui du vieux Manias 
Curius, le vainqueur des Samnites. Le matin il allait ré- ' 
pondre sur le droit et plaider dans les petites villes voi- 
sines de Tusculum. Puis, il revenait, se mettait tout 
nu , labourait avec ses esclaves , mangeait atec eus . bu- 
vait comme eux de l'eau, du vinaigre ou de la piquette. 
Toutefois ce n'était pas un maître tendre. Le père de fa- 
mille, dit-il dans son livre d'agriculture, doit vendre ses 
vieilles charrettes, ses vieilles ferrailles, ses vieux es- 
claves. 

« Établi à Rome par Valérius, appuyé par Fabius, il 
devint successivement tribun d'une légion, questeur, 
préteur, enfin consul et censeur avec son ancien patron. 

Dans toute l'expédition d'Espagne il avait toujours été à 
pied . avec nn esclave qui portait ses provisions, et qu'il 
aidait dans l'occasion à les préparer. Après avoir obtenu 
le triomphe , il n'en partit pas moins comme simple tri- 
bun . pour combattre Antiochus en Grèce. Aux Thermo- 
pyles , le général romain embrassa Caton devant tonte 
l'armée, avoua qu'on lui devait la victoire, et le chargea 
d'en porter la nouvelle à Rome 

• Tant de rigueur et de sévérité pour lui-même, prê- 
tait une autorité merveilleuse à l'a prêté cynique de ses 
attaques contre les mœurs des uobles. » Uist. rom., t. II» 
p. 95 et sniv. 

H faut avouer que le discours que lui prête ici Tite- 
Live, s'accorde parfaitement avec nn semblable caractère. 

Chap. IV. — Quid legem Cinciam de donis et mameH- 
bus. Cette loi défendait aux avocats de recevoir de ceux 
dont ils plaidaient les causes ni dous ni présents : Ae 
quis, ad causam orandam , pecuniam donumte accipiat. 
( Tacile, Ann., XI, 5. ) Elle avait été portée par le tribun 
M. Cincins, l'an 547 de Rome, sous le consulat de M. 
Cornélius Cétbégns et de P. Sempronius Tuditanus. Ci- 
céroo (de Senectute, IV ) nous apprend qne Q. Fabius 
Maximus, quoique bien vieux alors, l'avait vigoureuse- 
ment appuyée ( suasor fuit ). 

C'était un retour aux anciens usages de Rome , qui 
imposaient aux patriciens, seels dépositaires des se- 
crets de la législation et des formules judiciaires , l'obll- 
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galion de défendre gratuitement en justice les intérêts des 
plébéiens. Mais cette loi n'était pas en harmonie avec 
l'état actuel de la jurisprudence; elle ne pouvait subsister 
après les changements qui avaient été opérés dans l'ad- 
ministration de la justice. Aussi toiuba-t-elle bientôt en 
désuétude. Auguste essaya de la remettre eu vigueur ; il 
fit décréter, par un sénatns-consulte, que les orateurs» 
convaincus d'avoir exigé ou reçu de leurs clients une ré 
tribution quelconque, seraient condamnés à en restituer le 
quadruple. (Dion, L. IV, 18.) Mais elle n'en fut pas mieux 
exécutée pour cela; elle était inexécutable. Seulement 
elle devint, sous les empereurs, un moyen de dépouiller 
d'honnêtes citoyens d'une fortune honorablement acquise, 
ou une occasion de vengeance contre d'odieux et avides 
délateurs. Voy. Tacite, Ann., XUI, 42. 

Cuap. IX. — Jam tune Emporiœ duo oppida erant 
muro divisa. Cette description d'Empories , empruntés 
probablement par Tite-Live, à nne relation que Caton lui- 
même avait composée , de son expédition en Espagne, est 
un des monuments les plus curieux que nous possédions 
sur les antiquités de ce pays. Elle a fourni à M. Fauriel , 
dans son cours sur les origines de la littérature espa- 
gnole, quelques considérations intéressantes, que nous 
regrettons de ne pouvoir citer textuellement. 

Les colonies grecques , les plus importantes de l'Ibérie, 
étaient situées dans le nord, comme Emportes, la plus 
célèbre de toutes, tout près de Rhoda, et, plus bas, Dia- 
tiiiim, sur la côte orientale. Il serait donc naturel que 
l'influence grecque eût été plus puissante au nord que 
dans le midi de la péninsule; et cependant c'est le con- 
traire qui arriva : le nord résista à la cifilisation grecque, 
et le voisinage de tant de villes policées ne put entamer 
sa barbarie. Les Grecs ne laissèrent , chez les farouches 
lbériens, aucune trace de leur long séjour. On peut ju- 
ger, par le tableau qu'en fait ici Tite-Live, du genre de 
relations qu'ils pouvaient avoir avec eux. Ces relations 
étaient purement matérielles, et consistaient seulement 
dans l'échange des produits naturels de l'Ibérie, contre 
les objets importés des pays où commerçaient les Grecs. 

Cet état de surveillance et d'hostilité perpétuel le excluait 
toute influence sur la culture de l'esprit, sur les idées et 
les mœurs des indigènes. Si des relations de commerce 
subsistaient, c'est qu'elles étaient devenues un besoin 
pour les deux peuples. Mais elles pouf aient durer ainsi 
pendant des siècles, sans qu'il en résultât le moindre 
changement dans les conditions morales et intellectuelles 
du peuple ibérien. 

Il n'en était pas de même dans le midi de l'Espagne. 
La Turditaiue, comme les côtes méridionales de la Gaule, 
avait fait les premières avances a la culture grecque, et 
avait appris, avec une docile avidité, sa langue, ses mœurs 
et ses idées. L'enseignement des lettres grecques , daus 
cette partie de la Péninsule, est attesté par les monuments. 
Des cippes, des urues funéraires nous apprenneut les 
noms de quelques grammairiens qui y ont professé. L'un 
des plus célèbres est Asclépiade, cité par Strabon, et 
auquel le géographe a emprunté un passage intéressant 
sur les antiquités et la culture de la Turditaine. Ce rhé- 
teur, fixé daus le pays, en avait étudié l'histoire. II avait 
composé sur ce sujet un livre dont on ne saurait trop 
déplorer la perte. 

Cuap. X. — Oscensis argenti. D'argent d'Oica. c'est-à- 
dire, suivant M. Lemaire, de monnaie d'argent frappée 
è Osca. Il y avait , en Espagne, deux villes de ce nom : 
l'une était située daus l'Espagne citerieure ou Tarraco- 



naise . sur la Frontière du pays des llergèles; c'est aujour- 
d'hui Huesca. (Voy. Ptolém. II, 6 ; Plutarque, Sertor., en. 
xxv, éd Reiike, et les commentateurs de Velléius Paterc, 
II. 30. ) L'autre appartenait à la Bétiquc ( voyez Ptolém. 
II, 50) : c'est de celle-ci qu'il est ici question. Elle pos- 
sédait sans doute dans son territoire de riches mines d'ar- 
gent. Ou sait en effet que l'Espagne était, dans l'anti- 
quité, le pays où l'on eu exploitait le plus. 

Cbap. X. — Protincia snecessori Q. Minncio tradita. 
La province d'Helvius était l'Espagne n/terietire, et non 
l'Espagne citerieure (voyex XXX II, 28). Or, dans le par- 
tage des provinces entre les préteurs , l'année suivante , la 
première échut à Q. Fabius Butéon , et la seconde à Q. 
Minucius ( XXXlll. 26 ). C'est donc Q. Fabius Butéon, 
et non Q. Miuucius, qu'Helvius eut pour successeur. Si- 
gouius a cherché à expliquer cette contradiction eu disant 
que Tite-Live considérait ici l'Espagne citerieure, où 
llelvius venait de triompher des Cdtibériens , comme ta 
province, et que c'est pour cela qu'il appelait Q. Miuu- 
cius son successeur. Non-senlement cette explication nous 
parait peu satisfaisante , mais elle est en contradiction 
avec les motifs qui, suivant Tiie-Live lui-même, enga- 
gèrent le sénat à refuser le triomphe à Helvius : Quod 
alieno auspicio et in aliéna provincia pugnasset. 

Chip. XII. — Fama auxilii adventantis implecerunt. 
Frontin nous apprend ( IV, 7 ) que ce stratagème suffit 
effectivement pour délivrer les llergèles. 

Cuap. XIV. — Soliferreis. Sorte de javelot tout de fer, 
e solo ferro. Festus écrit le mot par deux /, solliferreum, 
et le fait venir du mot sollum, qui, dans la langue nés 
Osqties, avait la signiOcati >u du mot totum. Voyex Fes- 
tus au mot sollo. Quant aux fabriques ( (alaricœ » voyex 
XXI, 28. 

Cdxp. XV. — Sparo percutit. Le sparum ou sparus 
était une courte javeline, ou simplement un bâton ferré. 
Voy. Virg., An.» XI, 682; SU. Itai., III, 588 ; Salluste , 
Cat.. LVI. Q. Du Gange, Gloss. tned. et inf. latinitatU. 
au iuot sparum. 

Chap. X VII.— Mûris omnibus dirutis. • 11 avait envoyé 
dans toutes les villes du pays des courriers qui devaient, 
au même jour, a la même heure, remettre entre les 
mains des magistrats des lettres du comul. Ces lettres 
portaient ordre de détruire, dans le jour même, toutes 
les fortifications, avec menace de réduire en captivité 
ceux qui n'obéiraient pas sur-le-champ. Dans l'incerti- 
tude où chaque ville était, si de pareils ordres avaient été 
signifiés aux autres, ou s'ils n'étaient que pour elle seule, 
et dans l'impossibilité où elles se trouvaient de se concerter 
ensemble, elles se déterminèrent à obéir, et l'ordre fut 
exécuté, en nn même jour, par la plupart. » ftollin, 
Hist. anc„ t, VII, p. 58. 

Cuap. XVIII. — In sertitutem velut asserendi erant. 
Asserere inservitutem aliquem, signifie, daus la langue 
des jurisconsultes romains, intenter une action contre <• 
quelqu'un qui se prétend libre, et que l'on réclame 
comme esclave. Tite-Live détourne ici cette expression 
du sens qui lui est ordinairement donné, pour l'appliquer 
à un autre ordre d'idées, c'est pour cela qu'il se sert du 
correctif velut, pour ainsi dire. 

Cdap, XXII. — Senatusconsultum, quo beUum adeer- 
sus Rabin decretum erat. Tite-Live a dit plu» haut 
t XXXIII, 45) que le sénat s'en était remis à la prudence 
de T. Quinctius , du soin de prendre, a l'égard de Nabis, 
le parti qu'il jugerait le plus utile aux intérêts de la repu- 
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clique. 11 n'est donc pas exact de dire, comme il le fait 
ici , que ce sénatus-consulte déclarait la guerre au tyran 
de Lacédémoue. 

Cbaf. XXV. — Duos habent Argi. L'une se nommait 
Larisse ( Strab. VIII, p. 569 ) ; le nom de l'autre est in- 
connu. 

Cbap. XXVI. — Circa Cylarabin gymnasium. On pré* 
tendait qu'il avait été bâti par KuXapâëifi; ou KuXXapot&Qç, 
fils de Slhénélus et roi d'Argot; ce qui a porté Gasaubon 
( sur Strabon , III, 155 ) à corriger Cylarabis ( lisez Cy- 
larabœ ) gymnasium. Mais on rencontre aussi ttjv KuXâ- 
pa€tv dans Plutarque, Vie de Pyrrhus, cb. xxxii. Cf. Pau- 
sanias II, 18, 22 et la note de Sylburge. 

Ibid. — Per aliquot œtates. L'expression depuis plu- 
sieurs siècles, par laquelle le traducteur a rendu ces mots, 
est évidemment trop forte. Il suffit, pour s'en convaincre, 
de lire la fin du chapitre , où Tite-Live dit qu'Agésipolis 
avait été banni, dans son enfance, après la mort du pre- 
mier tyran de Lacédémoue. Il est évident que plusieurs 
siècles ne s'étaient pas écoulés depuis l'enfance d'Agési- 
polis, jusqu'à l'époque où il se mit à ia télé des exilés. Au 
reste, l'expression de Tite-Live, per aliquot œtates, est 
elle-même beaucoup trop forte, et elle a été justement 
critiquée par tous les commentateurs. En effet, depuis 
l'avènement de Cléoiuènes, jusqu'au temps qui nous oc- 
cupe, il n'y a qu'uu espace de quarante ans ; et si Ton 
fait remonter le commencement de la tyrannie jusqu'au 
règne d'Agis et de Léonidas , c'est-à-dire jusqu'à l'origine 
I des troubles de Lacédémone, on n'aura tout au plus qu'un 
* intervalle de ciuquante années. Cet intervalle serait bien 
moindre encore si l'on adoptait la conjecture, inadmis- 
sible selon nous, par laquelle le traducteur attribue à Ly- 
curgue ce que Tite-Live dit évidemment de Cléomènes. 

Ibid. — Princeps erat exsulum Agesipolis, Pour bien 
comprendre ce passage il faut avoir présente à l'esprit 
l'histoire des révolutions qui ont agité Sparte dans ces 
derniers temps, et se rappeler les noms de tous ceux qui 
y ont dominé. Nous empruntons aux notes de Crévier, 
le résumé qu'il a fait pour cette époque, des histoires de 
Polybe, Diodore et Plutarque. 

• Léonidas et Agis, dont Plutarque a écrit la vie, ré- 
gnèrent ensemble vers le temps de la première guerre 
punique. Léouidas fut forcé d'abdiquer, et son gendre, 
Gléombrote, s'empara du trône. Peu de temps après, 
Léonidas y remonta, et conspira, avec les épbores, contre 
Agis, qui fut étranglé en prison. 

• A Léonidas, mort peu de temps après, succéda 
Cléomènes, son fils, celui dont Plutarque a écrit la vie , 
et que Tite-Live appelle le premier tyran de Sparte Ce 
prince, vaincu par Antigone et les Macédoniens, se ré- 
fugia en Egypte, où il périt trois ans après, peu de temps 
avant le commencement de la seconde guerre punique. 

• Alors les Lacédémoniens placèrent sur le trône Age- 
sipolis encore enfant, de la race des Héraclides , petit* Gis 
de Gléombrote, qui avait détrôné Léonidas et Lycurgue, 
homme sans naissance, mais qui avait acheté des Épbores 
le titre de descendant d'Hercule, et la couronne. Celui- 
ci ne tarda pas à chasser Agesipolis, qui se trouve ici à la 
tête des exilés. Après un règne de quelques années il 
mourut et laissa un fils uommé Pélops. 

« A la tyrannie de Lycurgue, succéda celle de Macbani- 
das , qui fut tué dans un combat par Philopœmen. Nabis 
qui , après lui, occupa le trône, fit périr Pélops. • Voyez 
Polybe, U, 47, 69j IV. 2, 55, 81 ; V, 54, 59; IX, 25; 



XXIV, 11; Pausan., I, 15; III, 5, 6; Menrs., «rg*. 
Lacon., cb. xiv ; Plut., Cléom. et Diodore. 

Cbap. XXVII. — Dromon ipsi vocant campum. Il était 
hors de Sparte. Êv8a rot; veoiç, £pofj.ou pteXt-ni xxôûmptr». 
Voy. Pausan., III, 1 4 ; Reines. Var. lect.. H, 52 et Menr- 
sius,Att.lect. t 1,24. 

Ibid. — Ilot arum deinde quidam. Les Ilotes ou Hé- 
lotes étaient , comme on sait , les esclaves publics des La- 
cédémoniens, et étaient pour la plupart employés à ta 
campagne. Voyez Schlaeger, Dis*, de Helolibus Helmst.. 
1755; Recherches sur l'histoire des Ilotes, par Capperoo- 
nier, dans les Mêm. de l'Acad. des Inscr. et B. L.. t. 
XXIII, p. 271; Meursius, Lacon., II, 6; Cragius, de 
RepubL lac éd.. 1, 11 ; Potter» Archaol., 1, 10; Manso, 
Sparta» etc. 

Cbaf. XXVIII. — Ad SeUasiam. Sellasie, ville de La- 
conie. La bataille à laquelle elle donna son nom eut lieu 
01. CXXXVIII, 4, l'an de R., 550. Cf. Polybe , II, 65 et 
suiv.; IV, 69; V, 24 ; XVI, 16; Pausan., II, 9; III, 10, 

IV, 29; VII, 7; VIII, 49. 

Ibid. — Sub ipsas Menalai montis radiées. Cf. Polybe, 

V, 18, 21, 22. Tite-Live fait du MtvtXâïov une montagne 
voisine de Sparte ; Polybe, un lieu dans la montagne ou 
près d'elle, probablement un temple avec un bourg ou 
une ville. Etienne de Byzance, au mot Mm'Xoc; : tan xat 
X«ptov 2*(x>T*); MevsXotïov. C'est probablement le lieu ap- 
pelé Therapné , par Pausanias, III, 19, et où se trouvait, 
dit- il, le temple de Ménélas et le tombeau de ce prince 
et d'Hélène. Peut-être, de cette circonstance, toute la 
montagne avait-elle pris le nom de Ménélas. 

Cbap. XXIX. — Gythium oppidum. Port et arsenal de 
Lacédémone. Voy. Strabon , VIII, p. 565 ou 559; Pau- 
sanias, I, 27, 6; III, 21 ; Polybe , VI, 19, 6, et Mettrons, 
Lac, IV. 6. 

Cbap. XXXIII. — Re ferre deinde nominatim tyrannos. 
Polybe (H, 44 ) en nomme quelques-uns , qu'Aristène 
parait avoir en dans l'esprit : Lysiade de Mégalopolb, 
Xénon d'Hermione, Cléonyme de Phliunte, Arbtomaqne 
d*Argos, qui tous, cédant aux conseils d'Aratus ou à la 
crainte qu'il leur inspirait, avaient abdiqué la tyrannie et 
réuni leurs villes à la ligue achéenne. 

Cbaf. XXXV UL— Funat quondam sine muro Sparta. 
D'après les institutions de Lycurgue, qui avait voulu que 
le courage de ses habitants lui tint lieu de mur et de 
rempart. 

Ibid. — Objecerant murum. Cf. XXXVIII, 54 ; XXXIX, 
57 ; Xénoph., Ages.M, 24; Justin, XIV, 5; Pausanias, 
Vlll,8,9; VIII, 51. 

1b n. — A Phcebeo. Pnœbetim est aussi le nom indiqué 
par Pausan., III, 14 et 20; la leçon 4>oi&ûgv se trouve 
dans quelques manuscrits, et dans Hérodote, VI 61 . On 
rencontre aussi ÈcpTiêaîov et mieux EcpY&tîcv. La meilleure 
leçon est peut-être oo Ephebeio, c'est-à-dire du gymnase 
où la jeunesse s'exerce , ou du sanctuaire où elle sacrifie 
à Euryalius.— Le Dyctineum, voisio de la muraille, ren- 
fermait un temple et les tombeaux des rois. Pausanias, 
UI, 12,7. 

Cbap. XLV. — Coloniœ.... eo anno deductœ stmU 
Voyez chap. xxix du livre XXXII. Salerne y est désigné 
par l'expression de rastrum Salerni. Cette ville en effet , 
ainsi que nous l'apprend Strabon (lib. V. extr. ), n'était 
qu'une position militaire fortifiée, qui devait son origine 
à un camp romain. Suivant la conjecture de Duker , c'est 
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à l'établissement de coite colonie qu'elle dut sa popula 
llou. 

Le lecteur aura sans doute remarqué que, dam ce 
chapitre, les mots civium romanorum soot trois fois ré- 
pétés après le root colonia. C'est qu'en effet, outre les 
colonies des citoyens romains, on en établissait quelque- 
fois qui n'étaient composées que de Lutins. Voyez eu. un ; 
conf. Sigon., de Antiq.jur. Jtal., II, 13. 

Cbap. XLV. — Ager divisus est, qui Catnpanorum f ité- 
rât. Crévieret DureHU de La malle font ici remarquer que 
Salerne et Buxente n'étaient pas situés dans la Campanie, 
niais que la première était une fille du Picénum , et la 
seconde de ta Lucanie. Ils en concluent qne celte phrase, 
ager divisus est... doit être transposée et placée avant 
item Salernum... Mais on peut supposer sans aucune in- 
vraisemblance que les Campaniens avaient quelques pos- 
sessions dans le Picénum et la Lucanie. C'est même ce 
qui explique la phrase de Tite-Li?e , dont la dernière 
partie, qui Campanorum fuerat, serait au moins inutile, 
s'il n'avait parlé que de villes situées dans la Campanie. 

Chap. XLVL — In singulos, ducenos septuagenos œris 
triplex equiti. Gronove pense que le texte présente ici 
une lacune, entre œris et triplex, et, selon lui, il fau- 
drait y suppléer en intercalant ces mots : duplex ceiitu- 
rioni En effet, dans les distributions que l'on faisait aux 
années, les centurions recevaient une part double de 
celle des simples soldats. Voy. cb. lu. 

Cbap. X L VII. — Cohors extraordinaria. Voy. XXXV, 
5 : Sinistra sociorum ala et extraordinarii. Lus cor^s 
de troupes , désignés ainsi sous le nom & extraordinarii, 
étaient composés de soldats qui avaient fait leur temps et 
servaient de bonne volonté- lit élaieut choisis parmi les 
allies. On les appelait extraordinarii, parce qu'ils cam- 
paient à part, devant la tente du général, et que, dans 
l'action , ils combattaient auprès de sa personne. Voyei 
Juste Lipse , de MilU. rom. 

Cbap. LU. — Ad res gestas edisserendas. Comme le 
fénat, en donnant alors audience à Quinctius, n'avait 
d'au re but que de s'assurer si ce général méritait les 
honneurs du triomphe les mots res gestas edisserendas 
indiquent qu'il rendit compte de ses exploits, et non de 
sa conduite, comme l'a entendu Dureau de Lamalle. Ce 
qui prouve qu'il ue s'agit ici que de ses actions militaires, 
c'est que plus loin ( chap. lvii ) il propose au sénat d'exa- 
miner et de sanctionner les règlements qu'il a faits de 
concert avec les dix commissaires envoyés de Rome- On 
sait d'ailleurs que toutes les mis qu'un général romain 
sollicitait les honneurs du triomphe, au retour d'uue ex- 
pédition, le sénat lui donnait, hors delà ville, une au- 
dience dans laquelle sa demande était accueillie ou re- 
jetée, selon que ses opérations militaires, dont il rendait 
uu compte circonstancié, paraissaient aux sénateurs plus 
ou moins importantes. Voy. VIII, 5 et XXVI, 21, ainsi 
que la note sur ce dernier passage. 

Cbap. LIV. — Megalesia, ludos scenicos.... primi fe- 
cerunt. Les jeux mégalésiens avaient été institués dix ans 
auparavant, lors de l'arrivée à Rome de la statue de la 
Mère des dieux, qu'on avait fait venir de Pessinonte. 
Voyez XXIX, 14. Il n'y a pas de contradiction cependant, 
car Tile-Live ne dit pas que les édiles célébrèreut pour 
la première fois, cette année, les jeux mégalésiens, mais 
seulement qu'ils y ajoutèrent, pour la première fois, des 
jeux scéuiques. Suivant Valérius Ântfas, cette innovation 
n'eut lieu que trois ans après, dans les jeux célébrés A 



l'occasion de la dédicace du temple de la Grande-Mère. 
Voyez XXXVI, 56. Quelques éditeurs ont à tort confondu 
les jeux mégalésiens et les jeux romains. 

Cbap. LXI. — Aristonemquttndam Tyrium.... Cartha- 
ginem cum mandatis mittil. Âppien ( Sur. VIII ) est ici 
d'accord avec Tite-Live ; mais Cornélius Népos a suivi 
une autre version. Suivant lui, Ànnibal alla lui même en 
Afrique avec cinq vaisseaux , et débarqua sur les côtes 
de Cyrène. De là il manda près de lui son frère Magon; 
mais , dès qu'on le sut à Carthage , ce dernier fut enve- 
loppé dans la même proscription qu'Annibal. N'ayant plus 
rien à espérer alors, les deux frères levèrent l'ancre, 
mirent A la voile et Aunibal revint près d'Antiochus. 
Magon périt, et les historiens sont partagés sur le genre 
de sa mort : les uns disent qu'il fit naufrage , les autres, 
qu'il fut tué par ses esclaves. ( lie d' Annibal, ch. vu. ) 

LIVRE XXXV. 

Meierotto {de Testimoniorum Livii fide, p. 15 re- 
marque avec la plus grande raison, au sujet de ces livres 
et des suivants , que Tite-Live, quand il fait le récit des 
événements de la Grèce, à partir de la première paix 
conclue avec Philippe, et qu'il raconte la guerre contre 
Persée, a imprimé un nouveau caractère à sa narratiou. 
D'abord il donne avec beaucoup plus d'ordre et d'exacti- 
tude, jusqu'aux plus minces détails; ensuite il cesse 
presque entièrement de désigner soit par leurs noms, 
soit par certaines formules, les auteurs où il puise cha- 
cun des faits. Dans ce livre encore, ainsi qne dans ceux 
qui suivent, il s'attache principalement à Polybe. (Cf. 
lechap. xLvavecPolybe, XX, 1, et le ch. Lavec Polybe, 
XX, 2. ) Il y a plusieurs passages dans ce livre et dans les 
autres que l'on pourrait regarder, avec assez de certi- 
tude, comme venant de Polybe. Wesseling, eu plusieurs 
endroits, et Mai, dans l'éd. des Excerpta, ont prouvé 
que Diodore, pour cette partie de son histoire, avait em- 
prunté beaucoup de choses à Polybe. Ainsi en comparant 
Tite-Live, XXXII, 5 (sur Héraclide) avec Diodore, 
XXVI, p. 575 Wessel.; Tite-Live, XXXV, 51 (sur De- 
lium) avec Diodore, p, 574; Tite-Live (sur les honneurs 
décernés à Pbilopœmen) XXXIX, 58, avec Diodore, 
p. 575, on restera sans peine convaincu que tous ces dé- 
tails sont dus à Poljbe. Du reste Valérius An lias est cité 
ch. ii et ch. xx, ainsi que Uaudius qui avait suivi le récit 
d'Acilius, ch- xiv. Ce que Tite-Live, ch. i, dit des Lusita- 
niens, serait, au jugement de Becker (Die Kriegeder 
Ramer in Uispan., p. 84 ), appuyé de l'autorité de Va- 
lérius. 

Cbap. I.— ldemproprœtore En qualité de propréteur, 
son commandement ayant été prorogé jusqu'à l'arrivée de 
son successeur. Il faut faire la même observation pour L. 
Valérius. Cn. Domitius et P. Cornélius, auxquels Tile-Live 
donne (XXXIX, 46; XXXVI, 36; XXXVIII, 2,) le titre 
de proconsuls, et pour Bœbius qu'il nomme également pro- 
préteur, sans parler delà loi qui leur avait confère ces ti- 
tres. Les provinces et les armées ne pouvaient rester sans 
commandant supérieur; cependant, l'autorité cessant a 
l'expiration de la magistrature, passé ce terme les magi- 
strats ue pouvaient continuer de l'exercer, à moins d'y 
avoir été formellement autorises par une prorogation. 
Tite-Live parle souveut de magistrats continués pour un 
an, soit dans la province qu'ils venaient d'administrer, 
soit pour être envoyés dans une autre. Mais il fait rare- 
ment mention de la prorogation des magistrats jusqu'à 
l'arrivée de leurs successeurs; et pourtant cette proro- 
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gatioo devait être souvent nécessaire. U y a tout lico de 
croire avec Dulter qu'elle était ordinairement décrétée par 
la même loi qui distribuait aux nouveaux magistrats leurs 
départements. 

Chap. IV. — Triarios vallum circumjicere. Cornélius 
avait un double but, suivant Crévier, en donnant cet 
ordre aux triaires : il voulait d'abord mettre les bagages 
à l'abri d'un coup de main, et, en second lieu, ménager 
à son armée une retraite où elle pût trouver un asile, si 
la chance du combat ne lui était pas favorable. C'était 
aux triaires qu'était ordinairement confiée la garde du 
camp. Voy. Juste-Lipse, Mil. Rom., IV, 1. 

Cm p. VII. — Feralia. C'était la Tète publique et solen- 
nelle des morts. Elle se célébrait à la fin du mois de fé- 
vrier, et consistait principalement en libations faites aux 
mânes. 

Festus trouve l'étymologie du mot feralia dans l'usage 
où l'ou était, dans ces jours religieux , de porter des mets 
sur les tombeaux, et d'y immoler des victimes : « Feralia 
diis manibus sacrata festa, a fermais epulis vel a ferien- 
dis pecudibus. • Varron et Ovide ont adopté aussi cette 
étyinologie : « A ferendo, quod ferunl tum epulas ad se- 
pulrrum , quibus jus ibi parentare. » De Ling. Lat„ V, 5. 
« Hanc, quia justa ferunt, dixere feralia lucem. » Fast., 
II, 569. 

Les offrandes que l'on faisait aux mânes étaient, selon 
Festus, du vin , du lait , du fer, du sel , ou sang , des par- 
fums et des Heurs. Plutarque y ajoute des fèves, parce 
que, dit-il, on croyait que la forme de ce légume ressem- 
blait a celle des portes infernales. 

Ces fêtes duraient plusieurs jours, et le dernier, qui 
portait plus particulièrement le nom de feralia, tom- 
bait le douzième jour des calendes de mars, c'est-à-dire 
onze jours avant la fin du mois, i Voyez Ovide, FasU, II, 
v. 557 et suiv. ) Pendant ces jours consacrés au deuil , il 
était défendu de se marier, et en général d'entreprendre 
aucune affaire importante; les statues des dieux, même 
dans les rues étaient couvertes d'un voile ; les portes des 
temples étaient fermées, l'encens cessait de fumer sur les 
autels, c'est ce qu'expriment ces vers d'Ovide : 

Dum tamen bsc fi un t. vidus cessate puellcz 

Exspectat puras plnea tsda dies. 
c>nde tuas , hymeuaee , faces ; et ab ignibus atrls 

Aufer : babent alias mœsta sepulcra faces 
Di quoque templorum foribus celentur opertisj 

Thure vacent ara) ; stentque sine igné foci. 
Et les suivants, tirés de la consolation è Livie, par Albi- 
nov anus : 

Dique latent templis , non iniqua ad fanera vultus 

Prasbent ; nec poscunt tbura ferenda rogo. 
Chez les Athéniens anssi il était défendu de se marier pen- 
dant la fête qui se célébrait dans le mois antbestérion, eu 
l'honneur des morts. 

Les anciens n'avaient pas des idées bien fixes au sujet 
des mdnts. Tantôt ils voyaient en eux des dieux infernaux, 
de* génies tutélaires des défunts, et leur donnaient pour 
mère commune la déesse Mania, ou Larunda; tantôt ils 
les prenaient pour les âmes des morts elles-mêmes. Dans 
cette acception, le mot mânes désignait tout à la fois, et 
d'une manière indéterminée, 1° les Lares, ou esprits, des 
nommes vertueux , qui s'attachaient à la postérité qu'ils 
avaient laissée sur la terre, et prenaient en quelque sorte 
possession des lieux qu'elle habitait , pour exercer sur 
elle une influence favorable. ( Voy. Corn. Nép., Lettre de 
Corn die, 2 e fragm. ) 2° Les Larves ou Lémures, qui , à 
cause des fautes qu'ils avaient commises durant leur vie , 



ne trouvaient dans la mort aucun lieu où se reposer avec 
plaisir, et apparaissaient comme des fantômes, inoffensifs 
pour les bons, redoutables pour les méchants. ( Voyez 
saint Augustin ; de la Cité de Dieu. IX, H .> Au reste tout 
le système de la démonologie des Romains est rempli 
d'obscurité et d'incertitudes. C'est d'ailleurs une chose à 
laquelle ou devait s'attendre; car partout et dans tous 
les temps le vague et l'indéterminé ont été le caractère 
naturel et particulier de la doctrine des esprits. 

Cicéron {de Legibus, II, 21) et Plutarque {Qucest. 
roman, ch. xxxiv ) nous apprennent que D. Bru tus, qui 
lut consul en 616, et triompha des Lusitaniens , célébrait 
les feralia dans le mois de décembre. C'était, dit Plu- 
tarque, pour se conformer à l'intention du législateur, qui 
n'avait placé ces fêtes à la fin de février que parce que ce 
mois était, à cette époque reculée, le dernier de l'année. 
Creuzer trouve dans ce choix , et dans l'usage pratiqué 
par D. Brutus, des motifs mystérieux et systématiques, 
dont il donne l'explication au liv. VII de son ouvrage sur 
les religions de l'antiquité. 

Les feralia n'étaient pas les seules fêtes célébrées à Rome 
en l'honneur des mânes. Le 24 août, le 5 octobre et le 
8 novembre leur étaient également consacres. ■ On ne 
saurait s'empêcher d'admirer, dit M. Guigniaut, le sens 
profondément moral des croyances qui enfantèrent ces 
touchants usages. Les âmes des ancêtres étaient divini- 
sées, révérées à l'égal des dieux; elles venaient , à cer- 
taines époques, visiter leurs descendants. Quel avertisse- 
ment, pour l'homme simple et grossier de la nature, de 
se détacher de la terre, et de porter ses regards vers le 
ciel comme vers sa patrie véritable ! Et, sous un antre 
point de vue, quel lieu sacré entre les membres de la fa- 
mille, que le trépas même ne pouvait séparer tout-à-fait* 
Aussi le peuple romain témoigna-til toujours un grand 
attachement pour le culte des morts, dont le pieux Énee, 
suivant la tradition populaire, avait été le premier insti- 
tuteur. Les familles nobles ne lui furent pas moins fidè- 
les. La fête des mânes, la visite annuelle des tombeaux 
des aïeux ramenaient les esprits sur le passé et ses grands 
hommes. Le père de la ville, Rom u lus lui-même, avait, 
dit-on, établi les lemuralia, ou la fête des lémures, pour 
apaiser l'ombre de son frère Rem us , qui , sous la forme 
d'uu maliu esprit, apparaissait dans Rome en lui dénon- 
çant des malheurs* Ce fut dans la suite une fête d'expia- 
tion générale, solennisée la nuit pendant trois jours, les 
9, 1 1 et 13 mai. • Religions de l'antiquité, t. II, l r< part -, 
p. 427. 

Nous ferons remarquer en terminant de singuliers 
rapports de ressemblance entre cette fête de trois jours 
et nos processions des rogations, qui se font aussi par 
trois jours consécutifs, dans la première moitié du mois 
de mai, et dont le chant des litanies des saints est la par- 
tie principale. On sait d'ailleurs que les lémures exer- 
çaient surtout leur influence sur les biens de la terre ; 
Caton ( de re rustic. ) nous a laissé une formule à laquelle 
il attribue la vertu de les conjurer, et ils sont énuiuéres 
daus la chanson des frères Arvales, parmi les puissances 
malfaisantes dont ces vers avaient pour but de délivrer 
les champs. 

Cbap. VII. — Quibus debitorvellet legibus, jus ereditoH 
dicerelur. Il fut permis aux débiteurs de choisir pour faire 
juger leurs différends avec leurs créanciers , entre la lé- 
gislation romaine et la législation latine. Celle-là était 
plus favorable au débiteur, celle-ci au créancier. Voy<z 
la uole sur le chap. xvi du liv. VU. 
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Cbap. VIII. — Quum ttiam vertus esset, Ti. Sempro- 
nio imperium habenti tradi exercitum, quant legalo. Ce 
passage a beaucoup embarrassé les commentateurs ; et, 
en effet, il est fort difficile de l'expliquer d'une manière 
satisfaisante. Tite-Live, au chap. v, ne donne à Ti. Sem- 
pronius, que le titre de lieutenant de Scipioo ; M. Mar- 
cellus était comme lui consulaire, et l'on ne voit pas pour- 
quoi il eût eu moins de droit à commander que lui, a moins 
que l'on ne suppose, avec Duker, que Ti. Si m prou i us, 
consul de l'année précédente, avait été continué dans son 
commandement. Mais alors il resterait à expliquer com- 
ment il pouvait à la fois, avoir en sa qualité de proconsul, 
une autorité égale à celle de Scipioo . et lui être soumis 
comme son lieutenant. 

Cu*p. IX. — Censa sunt civium capita cbntuh quadra- 
ginta tria millia septingenta quatuor. Les commenta- 
teurs ont soupçonné ici une altération dans le texte, et 
proposé de lire ducenta, au lieu de centum. En effet, dix 
ans auparavant, en 54«) ( voy. XXIX, 57), le cens avait 
produit deux cent quatorze mille citoyens, soixante-dix 
mille de plus qne le nombre mentionné ici, et l'on ne 
concevrait pas comment, dans un si court espace de 
temps, les forces de l'empire, dont la prospérité allait tou- 
jours croissant , eussent pu diminuer dans une propor- 
tion aussi considérable. D'autres critiques ont pensé que 
c'était plutôt le nombre de l'anuée 5*9 qui était altéré, 
parce que le cens précédent n'avait produit que cent 
treute huit mille citoyens, et qu'il ne leur paraissait pas 
probable que le nombre s'en fût accru de plus de quatre- 
vingt mille en cinq ans, et cela au milieu des désastres 
de la seconde guerre punique. Mais ils n'ont pas fait at- 
tention à une circonstance rapportée par Tite-Live 
( XXIX, 37 ), et qui explique parfaitement cette augmen- 
tation extraordinaire. C'est qu'en 549, pour la première 
fois , les censeurs firent comprendre dans le recensement 
général tous les citoyens qui étaient dispersés dans les 
provinces et dans les armées. Au reste, ce qui confirme 
pleinement selon nous, les doutes des commentateurs sur 
l'exactitude du nombre cent quarante-trois mille sept 
cent quatre, mentionné ici par Tite-Live , c'est qu'à la 
clôture du lustre suivant, cinq ans après ( XXX VII, 56 ). 
on trouva deux cent cinquante-buit mille citoyens , c'est- 
à-dire presque le double de ce nombre. 

Chip. X. — Qua res minus verendos magnos homines 
ipsa satietate facit. Valère-Maxime ( II, 4 ) ajoute un au- 
tre motif qui pouvait avoir aliéuë de lui l'esprit des plé- 
béiens : c'est à savoir l'usage, introduit parles édiles et à 
son instigation, sous son second consulat, de donner aux 
séuateurs des places distinguées dans les spectacles (voyez 
Tite-Live, XXXIV, 54). Consultez au reste, sur les 
causes qui commencèrent à faire perdre aux Scipions leur 
popularité . l'un des plus curieux chapitres de l'histoire 
romaine de M. Micbelet, t. II, p. 71 et suiv. 

Ibid. — Pro fraire germano, non patruele. Scipion 
l'Africain n'était en effet que le cousin germain du can- 
didat, tandis que T. Quinctius était le propre frère de 
son compétiteur. Nous avons vu cependant un peu plus 
haut Tite Live les désigner également tous deux par le 
nom de frère : fratres candidatorum. Cette confusion 
était d'un usage général chez les Romains. Voyez les 
nombreux exemples qu'en cite Drakenborch , dans ses 
notes sur ce chapitre. Conf. Justiu , XVII, 3, et Gronove, 
Observ., II, 6. 

Isin. — His obîinuit ut prœferretur. Ou verra , livre 



XXXIX, cb. xlii et xlui, combien il était peu digne de 
cette préférence. 

Cbap. XIII. — Raphiœ in Pkœnice. Strabon, livre 
XVI, fait aussi de cette ville une place de la Phénicie. Mais 
Pline ( V, 15), Diodore ( XX, 74 ), Etienne de Byzance et 
l'itinéraire d'Antonin, la placent en Palestine, à égale 
distance de Rhinocolure, la dernière ville de l'Egypte, et 
de Gaza. Pline la nomme Raphea. Etienne de Byzance 
fcaçeia, et Strabon accepta. Elle s'appelle aujourd'hui 
Refah. Voyez d' An ville, Mèm. sur l'Egypte , d'après 
Aboulfeda. 

Ibid. — Ad Pisidas qui arcaSidamincolunt La ville 
de Side était située sur la frontière de la Pamphilie et de 
la Pisidie. Anssi Polybe (V, 75) la place- t-il comme Tite- 
Live. dans cette dernière province. Mais Pline (V, 26), 
Strabon (lib. Xll) et la plupart des géographes la comp- 
tent au nombre des villes de la Paraphylie.EUe se nomme 
aujourd'hui Candelara { voy. D'An ville et Beaufort; conf. 
Arrien, VII, 27; Scylax, ap. Strabon.; Sanuti, Secret. 
Fidel., liv. I, sect.iv; jEneas Sylvius, Cosmogr,, cb. xci; 
Wesseliug, ad Hierocl., p. 682, Eckhel, Doctr. num. vet., 
t. III, p. 16). 

Chap. XIV. — Africanum Ephesi collocutum cum 

Annibale. On peut lire aussi dans Appien c Syriar.. X ) 
les détails de cette entrevue des deux grands capitaines ; 
ils y sont racontés à peu près dans les mêmes termes. 
Quanta Plutarque, sans faire mention d'aucun entretien 
entre Scipion et Annibal, il rapporte, d'une manière 
toute différente. le jugement émis par ce dernier sur les 
plus grands généraux i Vie de Pyrrh., cli. vin )• Il ne 
parle pas d'Alexandre : c'est à Pyrrhus qu'il donue le 
premier rang ; il assigne le deuxième à Scipiou , et ne 
prend pour lui que le troisième. 

Cette anecdote est loin d'être authentique; on a pu s'a- 
percevoir, à la réserve avec laquelle Tite-Live la rap- 
porte, qu'il n'y croyait pas lui-même. D'ailleurs quelques 
circonstances beaucoup plus vraisemblables du livre 
XXXIV, ch. lix et lxii, et de ce livre même, ch. x, xjj 
et xx semblent établir pour Scipion un alibi qui ne permet 
pas de supposer qu'il ait accompagné, en Asie, les am- 
bassadeurs envoyés vers Eumène et Antiocbus. Quoi qu'il 
en soit, c'était une tradition populaire dans l'antiquité, 
et Ton peut croire que c'est elle qui a donné à Lucien 
l'idée de son dialogue entre Alexandre, Annibal et Sci- 
pion. 

Cbap. XVII. — JVisi crederent, Persas, quum aquatn 
terramque ab Lacedemonixs petierunt , gleba terrœ et 
haustu aquœ eguisse. Cet exemple n'est peut-être pas ici 
très-applicable La demande de la terre et de l'eau n'é- 
tait pas une tentative pour parvenir à un but plus impor- 
tant, mais une injonction directe et explicite de recon- 
naître la domination des Perses. Sur cette coutume des 
Perses, de demander la terre et Veau, consultez les pas- 
sages d'Hérodote, recueillis par les commentateurs de 
Quinle-Curce , III. 10, dans l'éd. Lemaire, et Brisson. 
de regio Persarum principatu, liv. III, p. 550. 

Cbap. XIX.— Pater Hamilcarparvum admodum me... 
Cornélius Népos fait aussi raconter par Annibal à Antio- 
chus, à peu près dans les mêmes termes que Tite-Live, 
cette célèbre circonstance de la jeunesse du héros cartha- 
gioois. On peut en voir le récit poétique , dans le poème 
de Silins Italiens, sur la seconde guerre punique ( I, 81 
et sui?. ). 

Ibid. — 7'oto orbe terrarum qiuxrens aliquot Romanis 
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hostes. Florus a emprunté à Tite-Live cette belle pensée , 
et l'a copiée textuellement dans son abrégé de l'histoire 
romaine ( II, 8 ). • Hinc Annibal qui in Africa victus, pro- 
meus, et pacis impatiens, hostem populo romano toto 
orbe quœrehat. « Montesqnien , qui le cite comme on mo- 
dèle d'une brièveté expressive, en fait honneur à l'auteur 
de VEpitome, sans se douter du plagiat. 

Cbap. XXI. «^ Vicum jugarium. Voy. Festus, p. 164, 
éd. Egger. Celte rue, suivant l'éditeur du rite-Lire de 
la collection Panckoucke, était ainsi nommée parce qu'on 
y faisait beaucoup de jougs. Charles Etienne (Dirt. Géog. 
et Poêt. voc. Jugar. ) donne a ce nom une autre étymo- 
logie : il vient, suivant lui, d'un autel situé dans cette 
rue, et consacré à Junon Juga : « Quam putabant roatri- 
monio conjungere. • Du reste cette rue était située près 
de YAùquimelium et du temple de la Fortune, qui furent 
avec elle la proie d'un incendie, l'an 558 de Rome. Voy. 
XXIV, 47. 

Cuap. XXII. — Toletum ibi porta urbs erat, sed loco 
munito. Tite-Live répète ici ce qu'il a déjà dit a la (in du 
ebap. VU : Jsapud Tolelum oppidum, etc... Il racontera 
de même uue seconde fois au ch. xl, et presque dans 
les ternies dont il s'est servi au commencement de celui- 
ci , mais en y ajoutant quelques nouveaux détails, le dé- 
part des deux consuls, et les succès de Domitios chez les 
Boïens. Voyez un troisième exemple d'une semblable ré- 
pétition, XXXVI, 21 et XLV, 15. 

Cbap. XXVI. — Pristesque. On appelait ainsi des na- 
vires un peu plus grands que ceux qu'on désignait par le 
mot limbi (voyez Polybe, XVU, I, | I), et qui devaient, 
a leur forme longue et étroite, une très-grande rapidité. 
Leur nom leur venait du vi rbe irpifcw, couper» scier, 
à cause de la facilité avec laquelle ils fendaient les flots, 
ou plutôt, si l'on en croit Nonius, du poisson nommé 
pristis (la *rie)avec lequel leur proue avait quelque 
ressemblance. 

Ibid. — PiavU erat vêtus... capta annis octoginta an te, 
quum Crateri uxorem Nicœam... veheret. U ne peut être 
ici question de Cratère» général d'Alexandre et de Nicée, 
fille d'Antipater ; car, depuis le temps où ils avaient vécu, 
il s'était «-coulé plus de cent trente ans, et nous savons 
d'ailleurs par Diodore, que la fille d'Antipater avait 
épousé, non pas Cratère, mais Perdiccaa. Il est probable 
qu'il s'agit d'un frère d'Antigone Gonatas, qui portait 
aussi le nom de Cratère, et dont il est question daos le 
vingt-sixième prologue de Trogue Pompée , et dans le 
ch. xxxii des Choses merveilleuses de Phiégon de Tralles. 
Quant à sa femme Nicée, c'est la seule fois qu'il en soit 
fait mention. 

Sigooius, sur la foi de Plntarque, qui parle aussi de 
ce vieux vaisseau, dans la vie de Philopœmen, et dit 
qu'il avait été pris quarante ans auparavant, propose de 
remplacer, dans le texte de Tite-Live, octoginta parqua- 
draginta; mais si l'on réfléchit qu'Antigone Gonatas avait 
régné trente ans, et qu'il y en avait au moins cinquante 
qu'il était mort, on sera fort embarrassé pour faire un 
choix entre la version de Plntarque et celle de l'historien 
romain. 

Cbap. XXIX. — Lycortas Megalopolitanus. C'était 
vraisemblablement le père de l'historien Polybe. Voyez 
XXXVIII, 52, où il est encore question de lui. 

Cbap. XXXII. — ÏTioos princepi gentis, quem mise- 
ront adAntiochum. Tite-Live a dit plus haut (ch. in). 



que c'était Dicéarque, frère de Thoas, alors prêteur, qui 
avait été envoyé vers Aotocbus. On peut supposer néan- 
moins avec Duker que Thoas, p l'expiration de sa pre- 
ture, était parti lui-même pour remplacer Dicéarque, et 
qu'on l'avait jugé plus propre à décider Antiocbus a b 
guerre . à cause du rang qu'il tenait dans son pays, et de 
sa haine bien connue contre les Romains. 

Cuap. XXXV. — Ponere hastas tquites Alexammus 
jubet Voyez , sur le sens des mots ponere hastas . la note 
sur le ch. vm du liv. XXXIII. 

Cbap. XXXV 111. — Mictio. Les manuscrits ne sont 
nullement d'accord sur le nom de ce personnage. Celui 
de Mayence est le seul qui le uomme ainsi; dans les au- 
tres on trouve Micion, Mittylo, Mittilio, Mictilo, Appien 
( Syriac, ch. xn ) le nomme MixiOtcov, de sorte que son 
nom était peut-être Mtcythion. Cela est d'autant plus 
vraisemblable, que Micythus est un nom grec connu ; c'est 
celui que portait le tuteur des enfants d'Anaxilaûs, tyran 
de Rhegium ( voyez Holsten., ad SLephan., toc. IïyÇcô; ); 
c'était aussi celui d'uu ami d'Epaminoodas ( voy. Corn. 
Nep., Êparn., ch. iv ). Or, de Mûcuôo; on avait pu former 
MtxuOiuv, comme d*Eurytus, Eurytion. ( Voy.Schweigh., 
ad Appian. Syriac, Xll ). Ce qui donue beaucoup de 
probabilité à cette conjecture c'est que au nom Spûeiâcc 
(Aristoph., Ecries., 292), qui n'est antre chose qu'une 
variante dialectique de Mixuôo;, correspond le dérivé 
ZatxuOiuv, dont on trouve plus d'un exemple. Voyez 
Aristoph., EccL, 46, vers 401 ; Dem., contre Arisiocr.. 
jj 42, et mes Inscript, grecques, t. II, p. 172, n° 242. 

Ibid. — Amarynthidis Dianœ. Diane était ainsi appe- 
lée, d'Araarynthe, ville de l'Eubée , où elle était parti- 
culièrement honorée. Elle était aussi adorée sous ce nom 
à Athènes, à Érétrie et à Caryste. Voy. Pausan., I, 51; 
Strab., X; p. 448, le Scholiaste de Pindare, Olymp., 
XIII, i57{ Hesycb., et Etienne de Byzance; Meursius, 
Gr. Fer. f liv. I; Monlfauc, Antiq, Expl., t.l, p. 150. 

Cuap. XL.— Quinctiusin Ligures, Domitius adtersta 
Boios. Voyez cbap. xxii. U est dit que tous deux vinrent 
comme consuls chez les Boïens, et ravagèrent au loin le 
territoire ennemi. Mais on peut conclure de ce passage 
que Quinctius avait surtout agi en Ligurie, et qu'il y 
était parvenu si avant qu'il avait rejoint son collègue chez 
les Boïens; qu'alors le peuple s'était soumis à Domitius, 
chargé de les combattre. Telle est l'opinion de Gronove. 

Cbap. XLI. — Et in cclla Jovis, supra fastigium œéi- 
culœ. Le traducteur n'a peut-être pas rendu ce passage 
avec toute l'exactitude désirable; cela tient sans doute à 
ce qu'il avait en vue le teite ordinaire de Tiie-Live, et 
non celui qu'a ici adopté l'éditeur. Pour choisir entre les 
diverses conjectures, un pen hasardées il faut le dire, 
proposées par Drakenberch, il eût mieux valu se décider 
pour la première, et placer la conjonction et, non pas 
avant in cella, mais avant supra. Cette construction au- 
rait eu l'avantage de faire disparaître toutes les difficultés 
qui ont embarrassé les commentateurs, et l'on pourrait 
traduire, en donnant au mot œdicula le sens proposé 
par Juste Lipse: «Des amendes qui provinrent de ces 
condamnations, on fit faire des quadriges dorés qui 
furent mis au Ca pi tôle . dans le sanctuaire de Jupiter, et 
douze boucliers dorés que l'on plaça au-dessus de l'édi- 
cule. » 

Cbap. XLIV. — jVam simul primum anni tempus na~ 
vigabite prœbuissct mare. La plupart des commentateurs. 
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réuuissant pour le sens simul avec primum, ont vu ici 
on pléonasme de mauvais goût , dont ils voudraient pur- 
ger le texte de Tite-Live. Pour moi , malgré l'opiuion 
contraire de Drakenborcb et de Duker, il me semble que 
ce n'est pas à simul mais à tempus qu'il faut faire rap- 
porter primum. On objecterait en vain que ce n'est pas 
au commencement de l'année» mais au printemps que la 
tuer est navigable : chez les anciens Romains , le com- 
mencement de l'année et le printemps étaient la même 
chose, puisque l'année commençait au mois de mars. C'est 
de cette locution , primum tempus, que nous avons fait 
notre mot printemps. On doit la traduire ici par son dérivé. 

Cbap. XLVIl. — Placuit Achaos et Amynandrum 

tentarc. Il faut ajouter Beeotos ; dont l'omission ne peut 
être attribuée qu'à un copiste. C'est ce que prouve la suite 
du récit où Tite-Live expose les différents motifs qui por- 
tent les Étoliens à sonder ces trois puissances. 

LIVRE XXXVI. 

Le chapitre v de ce livre est emprunté à Polybe, comme 
ou peut en juger par le chap. m du livre XX, Tite-Live 
a omis la digression sur les mœurs des Béotiens qu'on lit au 
eh. iv de Polybe. Pour le ch. vi, comparez le ch. vu de 
Polybe. Le ch. xi est conforme au cb. vm de cet auteur. 

Au cb. xvu et suivants il ne parait pas que notre au- 
teur ait fait usage des longs détails donnés par Caton , 
sur tous les événements auxquels il prit part ( cf. Plutar- 
que, Cat. t ch. xiv et suiv. ). Ch. xix, Tite-Live cite Polybe, 
pour réfuter, par son autorité, Valérius Antias, et il s'ap- 
puie encore de son témoignage ch. xxsvi et ixxvui, mais 
de telle manière qu'il lui a emprunté seulement le détail 
des événements. [Sur les jeux scéniques, cb. xxxvi, At- 
tius, dans ses bidascalica, était d'accord, à peu de choses 
près, avec Valérius Antias. Cf. Lang, Vindic. tragœd. 
Hom. p. 22. | 

Du cb. ixvii au cb. xxx tout est tiré de Polybe (XX, 9 
et suiv. , Etienne, Schediasm.). IV, 10-12 ( dans f, ru ter, 
Thés, crit., t. V, p. 136 et suiv.), a comparé entre eux 
les deux auteurs, Le ch. xxxv est de Polybe ( XX, 15 ); 
aussi, au ch. ni de l'auteur grec, Scbweigbxuser a-t-il 
fait remarquer la conformité de Tite Live et de Polybe, 
quoique le premier ait élagué quelques détails. 

Cbsp. I. — Lectisternium. Jusqu'à cette époque le lec- 
tisterne n'a paru qu'une cérémonie extraordinaire dont 
le temps n'est pas Qxé. Mais ici Tite-Live en parle comme 
d'une fête célébrée à des époques périodiques et dans cer- 
tains temples particulièrement. Ainsi, dans le calendrier 
romain on trouve l'indication d'une cérémonie de ce 
genre aux ides de novembre, en ces termes : epulum m- 
Dicrta (sous-ent. nus). Cette fête avait été empruntée 
des Grecs qui , eux-mêmes, la tenaient des Mèdes et des 
autres peuples de l'Orient, où l'on servait aux dieux de 
magnifiques repas, desservis ensuite et mangés parles 
prêtres. Elle fut célébrée, pour la première fois à Rome, 
vers l'an 395 avant J.-C., après un hiver rigoureux suivi 
d'un été où la peste fit périr un grand nombre de bes- 
tiaux. Le soin et l'ordonnance des festins sacrés furent 
confiés d'abord aux triumvirs sybillins, et dans la suite, 
l'an de Rome 558, a des fonctionnaires nommes epulones. 
\oyez plus haut la note sur le ch. xm du liv. V. t. I, 
p. 826 et sur le ch. xui du livre XXXIII, t. II, p. 807 
et Val.-Max., II, M. 

Ibid. — Quum M. Bœhius... in Macedoniam trajecis- 
set. L'auteur eût été plus plus exact en disant, in Eprum. 
Voy. XXXV. 24. 



Cbap. I. — L. Quinctium superioris anni consulem 
leguri. Plutarque ( Vie de Flamininus, ch. xxi ) rapporte 
qu'on donna aux consuls pour lieutenant, Titus Quinctius 
Flamininus, à cause de son crédit auprès des Grecs. 
Comme ce motif est en effet très-naturel et qu'il n'est plus 
fait mention de L. Quinctius dans le récit des événements 
qui suivent, mais bien de Titus, dans des circonstances 
surtout où il parut agir en vertu de ce titre de legatus 
(voy, plus bas, ch. xxxi, xxxiv et xxxv ), il y a tout lieu 
de croire que Plutarque a raison, et que notre historien a 
commis une inadvertance. Peut-être aussi le consul eut il 
pour lieutenants les deux Quinctius. Car le nombre de 
ces officiers n'était pas fixé : César en eut dix et Pompée 
jusqu'à vingt-cinq, dans la guerre contre les pirates. 
Nommés le plus souvent par le sénat, choisis quelquefois 
par le consul , ils remplissaient à peu près les mêmes 
fonctions que nos représentants du peuple, auprès des 
généraux de la république. Ils rendaient compte au sé- 
nat de la conduite du consul . de la discipline régnant 
dans l'armée , des actions des officiers et des soldats, an- 
nonçaient les ordres du sénat et du peuple , interprétaient 
leurs décrets et traitaient avec les nations ennemies. Les 
proconsuls et les préteurs avaient aussi des lieutenants. 
Mais quelquefois ceux-ci obtenaient des commandements 
particuliers sans consul ni préteur. C'était ce qu'on nom- 
mait légation libre. On voit , par ce qni précède , que le 
mot de lieutenant rend assez mal l'idée des fonctions de 
ces officiers. Il vaudrait mieux le remplacer par celui de 
légat, si depuis longtemps l'usage n'avait réservé ce 
dernier nom à des personnes et à un ministère d'un ordre 
tout différent. 

Ibid. — Si duellum, elc. Tite-Live conserve avec soin 
les mots anciens chaque fois qu'il reproduit des formules 
solennelles. Voyez entre autres exemples la formule pour 
déclarer la guerre et réclamer les choses dues au peuple 
romain, I, 52; la réponse de l'oracle de Delphes, 
XX III. H ; la prière de Scipion avant de passer en Afri- 
que, XXIX, 27. 

Ibid. — Duas decumas frumenti. Ces dîmes étaient 
prises sur les terres décumanes par les fermiers publics 
nommés decumani- Crévier fait observer ici que, dans 
ces circonstances où Rome avait besoin d'une plus grande 
quantité de blé, le sénat exigeait des Siciliens tributaires 
une double dime, dont la première était gratuite selon le 
traité, et la seconde payée en argent. Cicér. Verr., III, 42. 

Chip. IU. — Civitas intenta fuit. Si Rome faisait des 
préparatifs si formidables, et s'en occupait si activement» 
c'est qu'elle s'attendait à voir, au premier moment , An- 
nibal fondre sur l'Italie et la Sicile, à la tète de toutes 
les forces de l'Orient. 

Ibid. — Quibusque in senatu sententiam dicere liceret. 
Festus dit , au mot senatores .' • Qui , post lustrum con- 
« ditum, ex junioribus magistratum cepere, in senatu 

• sententiam dicunt, non tamen senatores vocantur, an- 

• tequam in senioribus siut cen- i. • 

Ibid. — Quique minores magisiratus essent. Les ma- 
gistrats dn premier ordre étaient les consuls, les censeurs, 
les préteurs; ceux du second, les édiles, les questeurs, les 
tribuns. 

Ibid. — An ad praesidium nuntiaretur. Voyez des pas 
sages semblables , XXXI, 8 et XXXVIII, 46. 

Cbâp. IV. — Mille pondo auri. Environ trois ceuts 
quatre-viugt-dix kilogrammes. — Viginti milïa pondo 
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argenli, quinze mille six cent vingt-cinq kilogrammes. 

Ciiap. IV. — Tritici modium mille. Sigonius et Dra- 
kcoborcb oot remarqué que cette énoociation doit être 
fautive. La quantité de blé offerte par Carthage ne peut, 
disent-ils, être si modique, si on la compare à celle 
qu'offre Massinissa , et à celle que nous voyons offerte 
encore par les Carthaginois et parce prince, au livre 
XUU, ch. vi. Comp. encore XXII, 37; XXVI, 47. - Il 
y a probablement ici une inadvertance de copiste, que l'on 
réparerait en lisant : Tritiii modium deciescentena mil lia. 

Cbap. V. — Quum hœc Romœ agebantur* Comparez . 
pour le récit de la campagne qui s'ouvre ici, Polybe (XX) 
que notre historien, comme nous l'avons vu au début des 
notes de ce livre, a suivi souvent pas à pas. 

Ibid. — Cupide eum omnibus Epirotas et urbibtis et 
portubus suis accepturos. Un grand nombre d'éditions 
portent omnes. Mais la leçon de cette édition, autorisée 
par des manuscrits et proposée par Gronove, semble 
préférable pour le seus. 

Ibid. — Apud exercitus romanos. Gronove conjecture 
qu'il faut supprimer le mot exercitus, 

Cbap. VI. — Quas ante dixi. Voy. XXXIII, 27-29 et 
XXXI V, 47. Pour le relâchement des mœurs en Béolie, 
voy. Polybe, XX, 6. 

Ibid. — Coroneœ* Les restes de cette ville, autrefois 
bâtie sur une hauteur, sont encore faciles à reconnaître 
par les soubassements d'un grand nombre de tours qui 
llanquaient son enceinte, et par les ruines d'une acropole. 
aux environs se trouve un village nommé Coroitniès. 

Ibid. — Et ad De/tum... et Chalcidem. Voyez XXXV, 
51. — Deliuro est aujourd'hui Dramesi. 

Ibid. — Et Annibal Pœnus jant diu non adhibitus. 
Voyez XXXV, 42, 143. 

Cbap. VII. — Tali oratione. Comparez Justin, XXXI, 
5, et Appien, Syr., XIV. 

Ibid. — Epirotarum régi. Pyrrhus. 

Ibid. — Me quidem ferœ bestiœ. Tite-Live a déjà mis 
la même comparaison , au sujet de Philippe , dans la 
bouche d'Alexandre l'Acarnanien, an ch. xvui du livre 
précédent. 

Ibid. — Lysimachiœ. Ne confondez pas cette ville, si- 
tuée dans la Cnersonèse de Thrace , avec une autre du 
même nom en Étolie, dont il sera question au cb. xi de 
ce livre. 

Ibid. — In Bullinum agrum. Bullis ou Byllis, dont les 
habitants sont désignés dans différents auteurs sous les 
noms de Bulliones, Bullini, Bullidenses, Bellidenses, 
était une ville maritime de l'Illyrie, à l'ouest de la Macé- 
doine. C'est aujourd'hui Gradista. Les ruines de Byllis 
ont été visitées et reconnues par plusieurs voyageurs 
entre autres par le D r Hotland , en 1813, et par Pouque- 
ville. Une inscription qu'on y a trouvée ne laisse aucun 
doute sur leur identité. Elles couvrent une butte de près 
de trois milles de circonférence , et présentent des con- 
structions pélasgiques, des colonnes, des débris d'un 
théâtre, etc. Byllis était à trois lieues de la mer, sur la 
tive droite de l'Aoûs, aujourd'hui la Voïoussa. Voyez 
ÈiiennedeByzance, Pline, IV, 10;Panmier, Grœc. ant., I. 

Coap. VIII. — Quam laudarunt magis. Comp. Justin, 
XXXI, 6; Appien. Syr., ch. xiv. Les plans d' Annibal fu- 
rent rejetés par Antiochus , parce que l'ascendant de ce 



grand génie humiliait un prince inepte et irréfléchi ; 
parles Ktoliens, parce que leurs vues n'étaient pas aussi 
larges, et se bornaient à l'acquisition de quelques villes 
qu'ils étaient avides d'ajouter à leur territoire. 

Cbap. VIII. — Pheras. Aujourd'hui Velestioo. Il existe 
encore des débris de ses anciens murs. 

Ibid. — Ad legenda ossa. Appien, Sur., cb. xv, dit 
qu'Antiochus lui-même fit à ces cadavres des funérailles 
magnifiques. 

Ibid. — Quarente sibi commendationem. On a vu pins 
haut, XXXV, 47, sur quoi se fondaient les prétention* 
de Philippe de Mégalo polis au trône de Macédoine. 

Ibid.— Quod inseptiltos milites reliquisset. Plutarqoe, 
Vie de Flamininus, cb. ix, cite une chanson composée 
par le poète Alcée , et répandue en Grèce par lesÉtolieus 
après la bataille de Cynocéphales : 

Passant, tu vois ici privés de funérailles. 
Victimes des fureurs du démon des batailles, 
Trente mille habitants des champ* thessaliens 
Qu'ont moissonné le fer de durs Étolieos 
ht le bras des vainqueurs de la fière Émathie 
Que Titus amena des bords de l'Ausooie, etc. 
Voyez Brunck , Anal., 1. 1, p. 492 et Jacobs, Anth. gr.» 
1. 1. P. 2, p. 365. 

Ibid. — Siveab insilaregibus tanilate. On a remarqué 
souvent que notre historien ne manque guère l'occasion 
de s'exprimer, sur le compte des rois , avec une liberté et 
quelquefois avec une injustice républicaines. M. Noël 
suppose même qu'après la mort d'Auguste cette franchise 
d'expression a pu devenir une des causes qui ont em- 
pêché ses ouvrages de parvenir jusqu'à nous. 

Ibid. — Odium ingens cul Philippum movil. Rien ne 
prouve mieux l'incapacité d'Anliocbus que cette insulte 
gratuite faite à Philippe , dans un temps où il lui impor- 
tait tellement de le ménager, et où les offres des Romains 
avaient déjà ébranlé ses dispositions. Voyez XXXV, 31. 

Cbap. IX. — Scotussam. Aujourd'hui Moscolourî. 
M Leake ( Travels in thenorthern Greece, 1835, t. IV, 
p. 455) assure que les ruines de Scotusse, consistant en 
débris de murs d'une construction régulière, annoncent 
une ville autrefois très-peuplée et très-florissante. 

Cbap. X. — Cranonem. Le voyageur anglais, cité 
dans la note précédente, croit avoir trouvé remplacement 
de Cranon près dn village moderne de Palaea-Larissa. Il 
se fonde, pour cela, sur une inscription où sont men- 
tionnés les Kipavouwiot. (Dans le dialecte tbessalien les « 
se changeaient en ou). Voyez Leak's travels, t. III, p. 365, 
inscr., 149. 

Ibid. — Cypceram. Voy. Ptolémée, t. III, 13. 

Ibid. — Metropolim. Cette place était un des remparts 
de la Thessalie. Elle fermait, au N.-O, le défilé des mon- 
tagnes qu'on suit pour se rendre en Acarnanie; les ri- 
vières en sont presque effacées. — Pouqueville , t. III, 
p. 548; Leake, t. III, p. 371. 

Ibid. — Atracem, aujourd'hui Gonitia, sur une hau- 
teur escarpée, rive gauche du Pénée. 

Ibid. — Gyrtonem, aujourd'hui Tcheritchari. 

Ibid. — Pellinœum. Cette ville, nommée Pelina par 
Etienne de Byzance , et Pelinaum ou Pelinnawm sur les 
médailles , était sur la rive gauche du Pénée. C'est au- 
jourd'hui Palco Gardiki. 
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Ciup. X. — Mallœam. L'emplacement de Mallée te 
troavait près du village moderne de Mologousta , d'après 
M. Leake ( t, IV, p. 5 H ) qui conjecture que ce nom est 
formé, par corruption, de celui de Mallsa, joiot au mot 
Augusta. 

Ibio. — Cyretias. Le même voyageur affirme que Cy* 
rélies était bâtie sur uoe hauteur, près de la petite ville 
de Domeoico, à l'endroit ou s'élève maintenant une église 
consacrée à Georges. Entre autres inscriptions anciennes, 
dont les murs de cette église sont revêtus, il en a décou- 
vert et déchiffré une qui offre un assez grand intérêt 
historique, et dont nous citerons ici une partie, d'autant 
pins qu'elle date de l'époque qui nous occupe. Elle est 
gravée en caractères d'une forme très-pure , sur un bloc 
de marbre b'anc , faisant partie du mur de séparation 
entre le vestibule et le corps de l'édifice. C'est une lettre 
officielle de Titus Quinctius Flamininus, général de l'ar- 
mée romaine ( çpanifoc ûwoitoç )> eux magistrats et au 
peuple de Cy rélies, par laquelle il rend à cette ville tous 
les biens , les terres et les maisons confisqués sur les ci- 
toyens qui s'étaient montrés ennemis de la république, 
afin , dit-il , de donner une nouvelle preuve de cette bien- 
veillance que le peuple romain et lui n'ont cessé de té- 
moigner aux Cy rétiens, et pour que des gens malinten- 
tionnés ne puissent calomnier les projets des Romains 
qui ne recherchent que la gloire et non pas l'argent : 
ïva fxt^'tv tcutgi; è*£umv xpt.à; JcaraXaXiïv ci eux à-irb toû 
ptXriaTcu tioôoTtç àvaarpéçtaôai... ôirwç xoà iv toutgiç 
pàOyjTf tt.v xaXoxoqaôîav TOfxtbv, xai on TtXswç iv cùôsvl 
<piXap-pp^a(ai) peéouX7i{UÔ(x), irtpî 7ïX«tarou ircioûjASvoi 
yâptTa xat çiXo^cÇîav. (Voyez Leake, Travels in the 
northern Greece, t. IV, p. 304 et suiv. ; Visconti, Jour- 
nal des savants, septembre, 181 6, Bœckh, /user tyt., 1770). 
M. Leake suppose que cette lettre a été écrite vers l'an 
195 ou 196 avant J.-C, quand Flamininus cherchait à 
gagner la faveur des villes grecques, dans un moment 
où l'on craignait l'approche d'Antiochus. « Quia Antiocho 

• rege jam snspecto favor conciliaudus nomini romano 

• apud civitates erat • Tite-Live , XXXIII, 27. 

Ibid. — Agrum Tripolilanum. Tripolis se nomme en- 
core actuellement Tripolitza. Elle était sur la rive droite 
du Peuée, à trois milles de Larisse. 

Ibid. — Apertœ campestri undique alitu. Horace a dit 
aussi : Larissœ campus opimœ, Od., 1, 7. Voyez Strab., 
IX. Au lieu d* Apertœ les éditions antérieures à Crévier et 
à Drakenborch portaient : A parte campestri undique fa- 
cilis a dit h. Mais ces deux commentateur* ont bien prouvé 
la fausseté de cette leçon que contredisent les manu- 
scrits et la position des lieux, puisque Larisse est en 
rase campagne de tous les côtés, et non pas seulement a 
parte. Duker propose de lire aperto et campestri» etc., 
parce que, dit-il, une ville entourée de murailles, ne 
peut p;«s régulièrement être qualifiée d'aperta. C'est qu'il 
raisonnait sur une phrase où se trouvait une virgule en- 
tre apertœ et campestri. Doeriog retranche cette vir- 
gule et construit aditu, au datif, pour aditui. 

Ibid. — Pharsalo. Aujourd'hui Pharsala: les restes des 
murs de la ville et de l'acropole annoncent une étendue 
assez considérable. 

Ibid. — Oppidum Gonni. Pouqueville croit avoir re- 
connu l'emplacement de Gonui dans le lieu le plus res- 
serré de la gorge de Tempe, sur une hauteur où est 
maintenant une vieille forteresse nommée Oro-Castron. 

Ibio. - HUmem instare. L'hiver était déjà écoulé à 



moitié. Voy. cb. vi et xi. — Il vaudrait donc mieux peut»* 
être , lire : Memem obstart ; à moins de donner au verbe 
instare le sens de durer, presser, que nous lui avons trou* é 
V,6etXXVIlI,38. 

Cbaf. XI. — Amore captus virginis. Voy. Appien, 
Syr., 16 et 20; Polybe, XX, 8, ou Athénée, X, 54. An- 
tiochus avait plus de cinquante ans, et la fille de Cléopto- 
lème n'en avait pas vingt. 

Ibid. — Primo alUgando. « Publiée legantur Domines, 
privatim allegantur. » Ernesti, Clar. Cic. 

Ibid. — In conviviis, etc. Ainsi Antiochus commit, à 
Cbalcis, la faute qu'on a souvent et à tort reproché au 
général carthaginois, d'avoir commise à Capoue. 

Ibid.— Per Phocidem Choroneam. Tite-Live ne men- 
tionne pas la Béotie parce qu'il parle de la Phocide, eu 
égard à ses anciennes limites qui s'étendaient le long des 
frontières de la Béotie , vers le nord jusqu'à la mer d'Eu- 
bée. Ainsi, à la fin du cb. m, Antiochus revient à Chalcis, 
en passant par les villes de CÉtolie et de la Phocide ; et au 
commencement du cb. xx le consul revient des Ther- 
mopyles : Per Phocidem et Bœotiam. Si notre observa- 
tion n'était pas juste, l'auteur eût nommé la Béotie en 
premier lien. — Voyez Crévier, Drakenborch, Paumier, 
Grœc. Ant. t VI, 1 et Strabon, IX, p. 416. Chéronée 
porte de nos jours le nom de Caprena ou Capournia. On 
reconnaît encore, sur le mont Pétrarque , les restes de 
son acropole. 

Ibid. — Straium MXoliœ. L'enceinte entière de Stratus, 
capitale de l'Acarnanie, ses portes , ses tours et les longs 
murs qui aboutissaient au fleuve Acheloûs (aujourd'hui 
Aspro), subsistent encore au couronnement et sur le 
penchant de la chaîne des montagnes de l'Agraîde ou 
Valtos. En examinant sa position on est convaincu de la 
jnste importance que Tite-Live lui donne. C'était la plus 
grande place et le chef-lieu ou prytanée des Acarnaniens, 
la clef de communication entre les doux rives du fleuve 
dont elle n'était éloignée que de dix stades. La construc- 
tion de cette forteresse n'est pas entièrement hellénique. 
Elle renferme un donjon en maçonnerie cyclopéenne, 
encore couvert de créneaux. Les paysans de la contrée 
l'appellent Porta . parce qu'on y remarque une porte en 
voûte semi-circulaire, haute de dix pieds et large de cinq, 
d'une construction fort curieuse. Voy. Pouqueville, t. m, 
p. 491; Leake's Trawcls. t. I, p. 137, 145; Paumier, 
Grœc. Ant. $ III, 5; Cellarius, Geogr. Ant., II, 13. Tite- 
Live range les villes d'Étolie. qooique d'autres écrivaios, 
tels que Thucydide, II, 80 et 102, et Etienne de Byzance 
la donnent à l'Acarnanie. Apparemment les Etolieos l'en 
avaient détachée par la force des armes. 

Ibid. — Calydoncm. Cette ville, bâtie au penrhant du 
mont Chalcis ou Varassova, était déjà ruinée du temps 
de Strabon. Cependant il existe encore des pans de murs 
de son acropole. 

Ibid. — Lysimachiam. Lysimacbie, aujourd'hui Papa- 
dhates, présente encore au voyageur des ruines consi- 
dérables. 

Ibid. — Medionem. Les ruines cyclopéennes d'une ci- 
tadelle et le nom de Médéoico, encore porté par un vil- 
lage moderne , rappellent le souvenir de cette ville , qui 
était voisine deThyriumet bâtie sur le penchant d'une 
montagne. 

Ibid. — Thyrmm. Était avantageusement située au col 
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4e* défiles qui aboutissent dans la vallée de l'Acbeloûs, 
fers Stratus , près de la rivière d'Aetos oa Anape. Mé- 
dioo et Thyrlum faisaient partie de l'Acarnanie. 

Cbap. XII. — Romanorum imperatorum. L'anteor 
entend par là Acilius , Livius et Quinctins. Gronove croit 
qu'il faut retrancher le mot imperatomm, 

Ibid. — Ab Aiilio legato. Atilius était préteur et com- 
mandait la Macédoine et la flotte. Voy . XXXV, 20, 21 , 57. 
On a proposé de lire : ab Aiilio legatus. 

Ibid. — Leucadem venit. L?ncade, comme nons l'a- 
vons dit sur le ch. xxvi du livre XXVI, était dans le prin- 
cipe uue presqu'île. Les Corinthiens, dont elle devint 
une colonie, creusèrent le caual ( Dioryclos ) qui la sépare 
du territoire d'Actium . et qu'un banc de sable remplit 
en partie. Le saut des amants, qui rappelle la fin tragi- 
que de Sapho, se nomme encore Capo tys Kyras , le cap 
de la Dame. Pouqueville, t. IV, p. 505. 

Cbap. XIII. — Phacium. Sur les confins de la Tbes- 
salie et de la Macédoine ( Alifaka ? ) 

Ibid. — Phœstum. En Tbessalie, sur la rive gauche du 
Pénce( Vitari?) 

Ibid.— Lritium En Perrhébie. (Palaeo- Castro?) 

Ibid. — /Eginium. (Stagus?) en Tbessalie. 

Inio. — Ericiniutn. (Leftherokhori?) sur les frontières 
de la Perrbébie, vers l'Histiéotide. 

Ihid. — Silana. Cette ville est inconnue. 

Ibid. — Gomphi. Voyez liv. XXXII, passim. 

Ibid. Tricca (Tricala), en Tbessalie. 

Ibid. — Melibœa. Aujourd'hui Daoukli. 

Ibid. Phaloria. Entre Tricca et la frontière de Macé- 
doine. 

Ibid. — Limneam. Cette ville, aujourd'hui Loutraki, 
est un port du golfe Ambracique, où l'on ne trouve plus 
qu'une douane, des magasins, et quelques débris de co- 
lonnes en marbre blanc. 

Cbap. XIV. — Ad ludibrium regem ewm consultari 
jtissit, etc. En lisant cette raillerie, déplacée envers un 
ennemi vaincu, on se rappellera ce que Tite-Live 
( XXXII, 54 ) a dit du penchant excessif de Philippe è la 
plaisanterie. Voy. Polybe, XVII, 4. 

Ibid. — Ab Pieria. Drakenborch conjecture qu'il faut 
lire : ab Cypœra, ville dont le nom se trouve déjà jointe 
celui de Métropolii au commencement du ch. x. 

Ibid. — Proernam. Etienne de Bysance : Ilpoapva w&Xi; 
Mr.Xucav. 

Ibid. — Thaumaei. Nous avons déjà eu occasion de 
dire, sur le ch. iv du livre XXXII, que cette ville est ac- 
tuellement nommée Démoco. Elle est placée sur une mon- 
tagne escarpée, autrefois appelée Othrys, et aujourd'hui 
Jonit Dervent, d'après Paul Lucas [Sec. voy. I e ' vol.) 

Ibid. — A4 Spercheum. On dit également Spercheus 
ou Sperchius, en grec Zmpxuoc- Le nom moderne de 
cette rivière et Hellada. 

Ibid. — Hijpalaorum ngros. Hypate, capitale des 
AEnianes , célèbre par les magiciennes et par l'ellébore 
qui croi sait dans ses environs (Apulée, âne d'or. l'Ane de 
Lucius de Patras, Aristopb., Nuées, v. 747), était située 
sur la rive gauche du Sperchius. Ses ruines se trouvent 
près du village de CastriUa, et offrent des constructions 



cydopéeones avec des réparations grecques et romaines. 
Peut-être se nommait-elle anciennement llypata ( vibe 
aux pieds de l'Œta). 

Cbap. XV. — Conrenirmt Lomtam. Avant Duker on 
lisait : Concentrent jam et ipseeo. Mais il est évident que 
les mots eo.. duxit et les suivants quo cum... convenir 
sent, exigent renonciation d'un nom de lieu. De plus, ce 
lieu devait être voisin des Tbermopyles. Il est donc pro- 
bable que ce rassemblement de forces se fit à Lamia, ville 
appartenant alors aux Êtoliens. Die était bâtie au penchant 
d'une montagne de forme conique, sur remplacement 
qu'occupe la ville moderne de Zeitoun, ainsi que le prouve 
une inscription trouvée par Paul Lucas (Sec. roy. vol. L 
ch. xxx, inscription n« 52. Cf. Boeckh , Corpus insrr ar 
n* 1776. î " 9 

Ibid. — Idjugum, etc. La plus grande partie de cette 
description parait empruntée d'Hérodote, VU, 176. Les 
aires de vent n'y sont pas correctes. Voy. Pouqueville t 
IV, p. 62 et suiv. 

Ibid. — Hocjvgum ab Lencatc... ad aller um mare, etc. 
« Tite-Live aurait dû savoir que l'Œta est une dépen- 
dance du Pinde, et que la chaîne qui aboutit à Leucade 
est un de ses contreforts. • ; Note de Pouqueville. ) 

Ibid. — OEtam vocant. Strabon ( liv. IX ) dit la même 
chose. 11 ajoute que cetle partie a deux cents stades de 
long. L'Œta se nomme actuellement Aninos. 

Ibid. — Quorum quod altissimum ut Callidromo* 
appeUatur. Voy. Plut., Vie de Caton l'Ancien ; I Une, IV, 
7 ; Appien, Syr., 17. Pour la comparaison entre les Tber- 
mopyles, dans les temps anciens et modernes, voy. Pou- 
queville ,^ake , Maonerl, Géographie der Griechen trod 
Berner, etc. — Le nom moderne du Callidroroe est Vvr- 
disios. 

Ibid. — Quia calidœ aquœ in ipsis fuuctbus simt. Ces 
fontaines thermales ont été examinées par le D r Hotlaud 
qui a trouvé que le terme commun de leur température 

est de cent trois ou cent quatre degrés Farenbeit. L'eau, 

quoique très-claire, en est amèreet salée. Les eaux réu- 
nies des différentes sources, forment un ruisseau qui se 
décharge dans la mer. 

Ibid. — - iïobilis Lacedœmoniorum adversus Persas 
morte. Voy. Justin, II, 11 , Hérod., VII, 219-224 , Fron- 
tin, Strat., II, 2, u* 13 ; Voy. du jeune Anach., introd., 
deuxième partie, sect. deuxième. 

Ibid. — Et muro etiam. Les Phocéens avaient déjà 
construit anciennement un mur dans le défilé pour se 
défendre coutre les invasions des Thessa liens. Léonidas 
le fit relever. Antiochus en profila sans doute. U fut ren- 
versé sons la domination romaine. 

Cbap. XVI. — Ad Heracleam. Cette ville était située 
sur un plateau élevé, d'où l'on jouit d'une perspective 
très-étendue. Sa citadelle couronnait un rocher escarpé 
dans lequel sont creusées des catacombes antiques. 

Ibid. — Fer imminentia juga colles. Ces sentiers, par 
les hauteurs, avaient trahi la valeur des Lacédémooiens 
sous Léonidas. Ce fut encore par cette voie que les Gau- 
lois pénétrèrent en Grèce, quand ils vinrent, l'an 279 avant 
J.-C, fondre sur cette contrée dout les richesses ten- 
taient leur avidité. Voy. Polybe. IX, 55 ; XXIV, 5. On sait 
comment ils périrent ensuite, exterminés, dit-on, par 
les dieux eux-mêmes. Les craintes d Antiochus ne se réa- 
lisèrent que trop, et pour la troisième fois les défenseurs 
des Tbermopyles devaient être tournés à la faveur de ces 
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passages , que les Étolieos défendirent si mal. — Voyex 
Procope, de œdif., IV, 2. 

Chap. XVI. — Duo trifariam divisa Callidromum, etc. 
On reconnaît encore, sur les flancs du Callidrome, les 
restes de trois forteresses helléniques , construites proba- 
blement par les Étoliens , avant la guerre d'Antiochus. 

Ciip. XVII. — M. Porcium Catonem et L. Valerium 
Flaccum , consulares legatos. Tous deux avaient été con- 
suls; l'an de Rome 558. Voy. XXXIII, 42, 45. Remarquez 
que la plupart des historiens rapportent qu'ils furent, non 
pas lieuteuants, mais tribuns des soldats. Tel est le témoi- 
gnage de Plutarque {Vie de Caton), de Cicéron ( de Sen., 
cb. x), d'Appien, (Syr., ch. xvm ), d'Aurélius Victor (de 
Vir. 111. ch. xlvu ). Il n'était pas rare de voir des person- 
nages consulaires servir dans des grades inférieurs à ceux 
qu'ils avaient remplis. 

Ibid. — Saltus ad amnem Aoùm. Voyes XXXII, 5, 
10, 15. 

Ibid. — Et obsniri etiam inter populares gcneris. Po- 
lybe, d'après Atbénée, X, f 0, rapporte que Gléoptolème 
était nn personnage distiugué : Ëva tûv iiuçavû>v. 

Ibid. — Ad mare rubrutn. Les anciens entendaient par 
là, non-seulement le golfe Arabique auquel ce nom est 
resté exclusivement, mais encore le golfe Persique et la 
mer des Indes. 

Ce a p. XVIII. — Tum Macedonum robqr. Comme Phi- 
lippe avait embrassé le parti des Romains, ce corps n'é- 
tait certainement pas composé de soldats de ce prince. 
Mais il parait que depuis les conquêtes d'Alexandre, le* 
monarques d'Orient avaient formé dans leurs armées 
des bataillons équipés à la macédonienne, et nommés 
phalanges. Ainsi Tite-Live dit en énumérant les troupes 
d'Antiochus (XXXVII, 40) : « decem etsex millia peditum 
more Macedonum armati fuere qui pbalangitae appella- 
bantur. Polybe (V, 79-82), racontant la bataille de Ra- 
phia entre Antiocbus et Ptolémée Philopator, remarque 
que dans les deux armées il y avait des phalanges armées 
à la macédonienne. Crévier suppose donc k tort que ces 
combattants étaient des Syro-Macédoniens, descendants 
ou successeurs de ceux qui avaient servi sous Aleiandrc- 
le-Grand, et ensuite sous Séleucus. 

Ibid. — Ni M. Porcius ab jugo Callidromi, etc. Plu- 
tarque ( Vie de Caton l'Ancien, ch. xix ) donne d'assez 
grands détails sur ce coup de main du courageux tribun 
consulaire. Selon cet historien, le prisonnier qui guidait 
les Romains s'égara, et Caton, accompagné d'un certain 
L. Mallius, s'avança par une nuit sombre, à travers les 
rochers et les oliviers sauvages. Il retrouva le sentier, 
dissipa les incertitudes de ses troupes, et mettant le pre- 
mier l'épée à la main , courut à grands cris sur les en- 
nemis. 

Chap. XIX. — Ut abjectis armis fugerent. Plutarque 
nous apprend que le roi reçut au visage une pierre qui 
lui brisa les dents, si bien que la douleur lui fit détour- 
ner son cheval et prendre la fuite, événement qui fut le 
signal de la déroute générale. 

Ibid. — Scarpheam. D'après la table de Pentioger, 
cette ville était à sept milles des Thermopyles, dans la 
Locride Epicnémidienne. 

Ibid. — Elatiœ. Aujourd'hui Elephta. 

Ibid. — Nec prœter quîngentos, Appien (Syr. ch. xi ) 



donne le même nombre. Plus bas, il dit aussi qne les* 
Romains perdirent environ deux cents hommes. Quant au 
rapport de Valérius Antias, il est évidemment d'une exa- 
gération outrée. 

Chap. XIX. — Ab incursu jEtolorum. L'auteur entend 
par ces mots la garnison d'Héraclée dont il a plus haut 
rapporté la tentative hardie. 

Chap. XX. — Per Phocidem et Bœotiam. Noos avons 
fait, au ch. xi de ce livre, une observation qui explique 
pourquoi Tite-Live n'a pas dit plutôt Per Bœotiam et 
Phocidem.. Plutarque a dit de même en parlant d'Agé- 
silas : Elatù iruXûv irapiXOùv xat £to£iuaa; -rfo <&tt*i$a, 
(piXrjv cuoav, ircv. tvjç Bciutîo; irpûrov sirt'&i. 

Ibid. Minerve? Itoniœ. Ce temple, dans lequel se tenait 
l'assemblée générale des Béotiens, et qui, pour cette rai- 
son apparemment, renfermait la statue d'Antiochus, était 
hors de la ville, sur le chemin d'Alalcomcne, selon Pau- 
sanias, IX, 1 et 54, près du fleuve Phalarus ou Phliarus. 
Le surnom qu'y portait Minerve lui venait d'Itone, ville 
de Thessalie, où elle était spécialement révérée, ou bien 
d'itonus, fils d'Amphyction. Cette déesse y était adorée 
en même temps que Plutus, peut-être pour montrer que 
la sagesse est la source de tous les biens. Voy. Strabon, 
IX, p. 411, 455 ou 665; Paosanias, 1, 15; 111, 9; V, 1 ; 
IX, 1, 54 ; Plutarque ( Vie de Pyrrhus, ch. xxvi ; d'Agé- 
silos, ch. xix.). 

Ibid. — Ad Thronum. Ville de la Locride orientale, 
près de la côte. Ses ruines se trouvent près du village 
moderne de Longaki. 

Ibid. — Quœ notissimi agminis étant. D'autres li- 
sent : Quœ novissime agminis. 

Cdap. XXI. — Tenum. Ténos, une des Cyclades : au- 
jourd'hui Tino. 

Ibid. — Consuli Chalcidem vcnienti portœ patuerunl, 
Plutarque, dans la Vie de Flaminius ( ch. xxiii ), dit que 
le consul était fort irrité contre les habitants de celte 
ville , et ne se laissa apaiser que par les prières et les 
instances de son lieutenant Titus Quinclius. • Les Chal- 
cidiens , ajoutc-t-il, consacrèrent par reconnaissance à 
Flamininus les plus beaux de leurs édifices publics dont 
on voit encore les inscriptions. On lit sur le gymnase : 
Le peuple a consacré ce gymnase à Titus et à Hercule : 
d'un autre côté, sur le temple Delphinium : Le peuple a 
consacré ce temple à Titus et à Apollon. Encore aujour- 
d'hui, le peuple élit uu prêtre de Flamininus, ei dans 
les sacrifices institués en son honneur, après les liba- 
tions, on chante un cantique à sa louauge. En voici la fin : 

Chantons, des Romains triomphants, 

La foi toujours inaltérable, 



O brillant Apollon. 6 dieu de l'harmonie, 
O Titus, notre dieu sauveur! » 



Voilà donc nn homme qui fut adoré, même de son vi- 
vant, comme un dieu tutélaire. L'abbé Mongault a donné 
sur ce culte une dissertation curieuse dans les Mém. de 
l'Acad. des Inscr. et B.-L.. t. I, p. 555. On ne peut 
«'empêcher d'admirer ce raie exemple de reconnaissance 
donné par un peuple entier, plus de deux cent soixante- 
dix ans après la mort de celui qui en était l'objet. 

Ibid. — M. Catonem per quem quœ gtsta essent, etc. 
Selon Plutarque ( Vie de Caton l'Ancien, ch. xn), il re- 
leva avec beaucoup d'orgueil ses exploits a la bataille 



r 



Digitized by 



Google 



T1TE-L1VE. 



*des Tbermopyles. Il dit que, de l'aveu de tons le» té- 
moins de sa bravoure , Catoo devait moins au peuple ro- 
main , que le peuple romain ne devait à Gaton. • Le 
peuple romain, disait-il encore, ne pourrait jamais éga 
1er la récompense au service rendu ; le consul lui-même 
l'avait hautement proclamé ainsi en l'embrassant après 
sa victoire. » 

Caap. XXI. — Creusa ( Thespiftisiumemnorium, etc.). 
Tbespie était une ville de Beotie, et Creuse est désigné en 
grec sous les noms de Kptcuaa, Kpecuala ou Kptûaiç. Voyec 
Slrab., IX, p. 627; et Paus., IX, 13, 14, 26, 27, 51, 32. 

Ibid. — Ad Hydruntum. Hydronte . ville de Calabre, 
porte aujourd'hui le nom d'Otrante. Straboo, VI, 5, 7, 
8, dit qu'il y a en Italie trois points où l'on aborde en 
venant de Grèce : Tarente, Brundusium et Rhegium. 
Biais Pline, III, H ou 16, observe que par Otrante le 
trajet est plus court quoique moins commode. Ordinai- 
rement le point de départ de la Grèce pour l'Italie était 
Dyrrachium, d'où l'on passait a Brundusium. Du reste, 
d'après Plutarque (Vie de Caton), l'envoyé du consul 
prit terre à Brundusium et à Tarente. 

Chap.XXII. — Si pœnitere possint. Créiier citeà l'oc- 
casion de cette construction peu usitée, plusieurs exem- 
ples qui prouvent que le verbe pœnitere et les imperson- 
nels de celte espèce, tels que pudere, miserere, etc., 
se construisaient quelquefois comme verbe neutre per 
sonnel. On lit dans Justin (XI, 5) : ■ Primi pœnitere cœ- 
perunt. » Dans Aulu-Gelle ( V) : « Et pudeat tacitus et 
pœuiteat. » Dans Plaute {Casin., V, se. 2, v. 5) : « Ita 
uunc pudeo. » Et dans Lucrèce (III, 894) : c Ipsesui mi- 
eeret. 

Ibid. — Sita ut H e rat Un, etc. L'exactitude de la des- 
cription donnée ici par Tite-Live est reconnue par tous 
les voyageurs qui ont visité les ruines d'Héraclée. Les 
deux rivières de l'Asopus et du Mêlas, entre lesquelles la 
ville était bâtie, se nomment aujourd'hui Karvounaria et 
Mavraueria. 

Ibid. — Partem extra muros. D'autres lisent : Arcem 
extra muros. 

Chap. XXIII. — Non laqueis, ut solet, exceptos decli- 
nabant ictus. Ces cordages servaient à saisir le bélier, à 
le détourner de côté et à le renverser avec tous les ou- 
vrages qui le soutenaient. Végèce, IV, 25 ; J. Lipse, Po- 
liorc, V, 8. 

Ibid. — Ignés etiam. Just. Lipse, ibid., V, 6; César, 
debellociv., II, 14. 

Ibid — Aùtolos... assiduo labore urente. Quelques 
éditions aucieuues portent urgente; mais l'emploi du 
verbe urere est élégant daus ce sens. L'auteur a dit de 
même iXXYll, 29) : « Quos et Machanidas tyranuu» La- 

• cedsmouiorum flnitimobello urebat. • Et (XXX11,2I) : 

• Tanquaui non intestino et haerente in ipsis visceribus 
« uramur beilo. » 

Chap. XXIV. — Portim per semiruta. D'autres lisent : 
parttm per erutos , leçon à laquelle Gronove préière : 
partim prorutos. 

Cbap XXV.— Et quia hanta, quum posita est in tumu- 
lo, tumregionem maxime GEtœspectat, oppidoquam brè- 
ve, etc. Les commentateurs se sont livrés sur cette phrase 
a une foule de conjectures diverses; car elle est fort altérée 
dans les manuscrits. Les leçons les plus ordinaires sont : 
ea maxime despatat oppidum, qua... sunt; qnum eut 



se, etc., ou maxime despectat, oppido quam brève, ttc, 
ou regionem eam maxime despectat, oppido qua brève 
in t. vid. Lemaire, en adoptant cette dernière, observe 
qu'elle n'est pas encore satisfaisante, et qu'il faudrait 
peut-être lire : oppidis qua brève intervallum panditmr 
(l'espace de sept milles) et (dans le sens d'elïam) mania 
in conspectu sunt. La leçon suivie dans le texte, quoique 
n'étant encore qu'une conjecture, a du moins le mérite 
d'être claire et d'exiger moins de substitutions dans les 
mots. 

Chap. XXV. — Jpsi ne quid simUe,paterentur effuge- 
runt. Les Lainiens n'échappèrent à leur malheur que pour 
cette aunee; car quelques mois après leur ville fut prise per 
les Rumaius ( voy. XXXVII, 4 ) , et Philippe leur garda 
pour ce fait un profond ressentiment ( voy. XXXIX, 2J 
et 28), quoique pour le dédommager et l'apaiser , le 
consul lui eût permis de reprendre quelques petites pla- 
ces fortes de l'Étolie, de la Perrhébie et de l'Atoaiiianie. 

Chap. XXVIU — iïon in servilutem, inquit, sed m *% 
dem tuam nos tradidimus. Les malheureux Etoiieus 
ignoraient la force et l'extension que les Romains don- 
naient à cette formule : in fidem alicujus se permittere. 
Elle abandonnait au vainqueur la vie et les biens de ceux 
qui s'y soumettaient. Mais lesËtoliens, comme le fait ob- 
server Polybe, furent trompés par le mot (ides auquel ils 
attachaient une idée de bouue foi, de clémence. 

Ibid. — Quos Apoclctos vocant. il a déjà été question 
de ce conseil seopet au livre XXXV, ch. xxxiv. Apoctem, 
vient d'àwoxxXcïv convoquer a part. 

Chap. XXIX. — Phalara. Cette ville était dans la 
Thessalie, au S. E., a vingt stades des Tberuiopjlea. 

Chap. XXX. — lpse OEtam ascendit Herculique, etc. 
La partie du mont OEta sur laquelle s'accomplit cet ho- 
locauste se nommait Phrygias (voyez le Scbol. de Callim.; 
bymu. III). Les OEtéens révéraieut spécialement Her- 
cule sous le surnom de Cornopion ou destructeur de 
sauterellei. Voyez Strabon, XI II. 

Itm. — Pyram de mjpct, bûcher. Voyez Heyn., ad 
Apollod.. H» 7 » 7;Spanheim, ad Callim., in Dian., 159; 
liemsterh., sur Lucieu Timon, ch. vi. 

Ibid. — Ut ad Coracem est rentum, etc. Le moût Co- 
rax, aujourd'hui Coracas, est rempli de crevasses et en- 
trecoupé de précipices affreux. Le consul perdit sans 
doute uu grand nombre de bêtes de somme dans la loca- 
lité appelée encore actuellement « à^wnea x«p l * • P»™* 
que les chevaux et les mulets cessent d'y pouvoir gravir 
les rochers dont elle est hérissée. 

Ibid. — Callipolin. C'est peut-être la même ville que 
l'on trouve désignée sous le nom de Callion, dans Paus.. 
X. 22, 4 ; Comp. Paumier, Grœc. ant., IV, 22, etCellar., 
Geogr. Ant., II, t3. p. 173. 

Ibid. — Ad iïaupactum descendit : et uno casUUo ad- 
venus arctm posito. Comme dans les temps anciens, la 
forteresse de Lépante est groupée en terrasses au pen- 
chant méridional du mont Rigaoi. 

Cbap. XXXI. — Cum Aïtolîs sentiebant. Compares 
XXXIX, 48, 49,Pausan., VUl, 49; Plut. Philopcrm.; 
Polybe. XVI, 13; XXIV, 5. 12. 

Ibid. — Andaniam. Strabou (VIII, p, 459) la place en 
Arcadie; Etienne et Paus.. (IV, 15, 14, 17, 26,33) disent 
qu'elle faisait partie de la Messcuic, dont elle était an- 
cienuement la capitale. 
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Cbap. XXXI. — De Zacyntho. Aujourd'hui Ztote. 

Cbap. XXXII. — Sicut testudinem. Plutarque rap- 
porte ce discours de la même manière dans la vie de 
Flamininns et dans les apophtegmes. On a cru sans né- 
cessité qu il y avail dans cette comparaison une allusion 
a la tortue qui sur les médailles représente le Pélopouèse. 

Chaf. XXXIII- — Dolopiam et Aperantiam. Ces deux 
villes étaient eu Thessalie , l'une sur les frontières de l'É- 
pire, l'autre aux confins de l'Etolie. Voyez Pol , XX, f I . 

Cbap. XXXIV. — Quod solos obtrectasse. etc. Voyez 
XXXI1I,31. 

Ibid. — Qtianquam moveretur his vocibus. Plutarque, 
qui raronle le même fait dans la Vie de Flamininus, 
ajoute que celui-ci détourna la tète et se prit à pleurer. 

Chap. XXXV. — Aùgium trajecit. Près de l'ancien em- 
placement d'AEgium est la petite fille de Vostitza qu'un 
tremblement de terre ruina eu 1817. L'assemblée générale 
des Àcbéens se tenait hors delà ville, dans un lieu que Slra- 
Ikmj nomme JBnarioo ou Arnarion (liv. VIII). D'un autre 
côté, fausanias nous apprend (Ht. VII, cb. xnv, \ 2) que, 
près d'J£giura, se trouvait un temple consacré à Jupiter 
Ilomagtrius, dans lequel Agaraemnon concerta avec les 
Grecs l'expédition de Troie. Il est fort probable que ce 
temple servait de lieu de réunion aux députés acbéens. 

Ibid. — De exsulibus Lartdœmoniorum. Ces exilés la- 
cédémonieos étaient ceux que Nabis et ses prédécesseurs 
avaient bannis de leur patrie. Voyez Poïfbe, XIII, 6, § 3, 
et Tite-Live, XXX, 26-27. Depuis que Sparte était déli- 
vrée de la lyranuie de Nabis, et réunie à la confédération 
a< héenne, ils avaient conçu l'espoir d'être rappelés , quoi- 
que leurs concitoyens vissent ce rappel avec déplaisir, 
comme le prouve le cb. xxxiv du livre XXX VIII. Des dé- 
putés lacédémoniens vinrent à Rome pour eu référer au sé- 
nat; Tite- Li ve ne parle point de cette ambassade, mais Po- 
lybe (XX, 12) en fait une mention détaillée. Le sénat ré- 
pondit qu'il chargerait de cette affaire s< s i gents dans la 
Grèce. Il était donc naturel que les Acbéens, intéressés A 
ces mesures, puisque Lacédémone était réunie à la li- 
gue, s'en occupassent dans une assemblée à laquelle as- 
sistait T. Quinclius, un des représentants du peuple ro- 
main. La solution de la question fut différée pour le 
motif donné par l'historien. Ce fut seulement l'an 565 que 
les exilés lacédémoniens se virent rappelés dans leur 
patrie par Pbilopœmeo, en vertu d'un décret rendu dans 
l'assemblée générale. Voyez XXXVIII, 50, 54. 

Ibid. — Centutn pondo. Cent cinquante-six marcs, 
deux onces, d'après Crévier. Environ trente-huit kilo- 
grammes. 

Ibid. —Filius Demetrius. Polybe ajoute (XX. 45. et 
XXI, 9i qu'où rendit encore au roi de Macédoine plu- 
sieurs villes, et qu'on le dispensa de payer Se tribut au- 
quel il était soumis. Cf. XXXVII. 25. 

Cbap. XXXVI. — Ad ludos quos tovisset. Cf. 

XXXV, I. 

Ibid. — ISotum atque iniqmtm postulare est visits, etc. 
La raison alléguée par le sénat pour refuser l'argent né- 
cessaire à la célébration de ces jeux est bien frivole. Il 
fallait qu'un sénatus- consulte autorisât les généraux à 
s'acquitter des vœux qu'ils avaient formes dans une ba- 
taillé ou dans d'autres dangers publics; mais jamais le 
sénat ne refusa l'argent dont ils avaient besoin, comme le 
prouvent plusieurs passages de Tite-Live. Voy. XX VI II, 

lt. 



58; XXXIX, 5, 22; XL, 44, 52. D'ailleurs comment les 
généraux pouvaient-ils consulter le sénat avant de faire 
ces sortes de vœux dans une bataille ? On est fondé à 
soupçonner que ce refus était l'œuvre des cabales de Ca- 
ton et des autres ennemis des Scipioos. 

Cbap. XXXVI. — In palatium a mari detulerat. Voy. 
XXIX. 54. 

Ibid. — Qttos pvimos scenicos fuisse. L'auteur com- 
met ici une inadvertance, puisqu'il a déjà parlé au cb. 
lxiv du liv. XXXIV des jeux scéniques ajoutés aux Méga- 
lésies. 

Chap. XXXVII. — In Carinis. Les Carènes étaient un 
quartier de Home , formé par une vallée entre les monts 
Cœlius et Esquilin. C'est là que commençait la voie sa- 
crée, et que se trouvaient les maisons de Cicéron, de 
Sylla, de Pompée, etc. 

Ibid. — Jejunium, instituendum Cereri esse. L'usage 
des jeûnes religieux remonte a la plus haute antiquité. 
Les Égyptiens jeûnaient, pour se purifier, avant d'assis- 
ter aux sacrifices. C'est encore ainsi que dans l'île de 
Crète on honorait Jupiter, dont les prêtres ne devaient 
manger ni viande, ni mets cuits. A Rome, outre les 
jeûnes publics, institués en l'honneur de Cérès . il y en 
avait pour d'autres divinités encore. On jeûnait aussi |>oiir 
détourner des maux dont on se croyait menacé , pour se 
procurer la pureté du corps, ou pour obtenir l'ei pif ca- 
tion d'un songe mystérieux. Voy. Hor., II, Sai. 5, 290; 
Calim., Hymn. à Or., 6 et 12; Morin, Dissert. II, tome 
V des Mèm. de lAcad. des Inscr., edit. de La Haye 1721. 

Chap. XXXVIII. — Lege sacrata. Sur le sens de cetle 
expression chez les Romains, les Èques, les Volsques, les 
Toscans, les Liguriens et surtout les Sarnnites , comme 
aussi sur celui de sacrati milites, voyez la note sur le cb. 
xxjh du liv. II, p. 798. 

Chap. XXXIX. — Per eosd'm dies M. Fulrius JVoM- 
lior. L'auteur répète ici textuellement un passage qui se 
trouve déjà placé à la fin du cbap. xxi de ce livre. C'est 
un oubli dont il ne faut d'ailleurs rien inférer contre 
l'authenticité de ces lignes. 

Ibid. — Bigali argenti centum triginta : auri centutn 
riginti septem pondo. Les cent trente li v res d'argent mon- 
nayé valaient , à 69 fr. la livre, une somme de 897,000 fr., 
et les cent vingt-sept livres d'or, à 946 fr. 50 c. la livre, 
équivalaient à H, 9 18,010 fr. 

Chap. XL. — Plus partem dimidiam, etc Si P. Cor- 
nélius affirme en plein sénat avoir fait per-r tant d'en- 
nemis, comment Tite-Live a-t-il pu, avec justice, faire 
a Valérius Antias le reproche d'exagération par lequel il 
termine le cb. xxxvm? 

iBm.— P. Scipionis Nasicœ imaginent. On sait qu'au- 
dessous des images des hommes célèbres se plaçaient leurs 
titres , leurs dignités et leurs actions glorieuses. 

Cbap. XL1I. — Samen, Zacynthumque. Samé était 
situé près du canal qui sépare Ithaque de Céphalléoie. Il 
existe encore des restes de ses anciens murs et de quelques 
édifices ; le cap voisin a conservé le nom de Sarao. 

Ibid. — Quia partis Atolorum maluerant esse. Za- 
cyntbe était encore au pouvoir d'Amyoander, roi de* 
Athamaoes. Hiéroclès d'Agrigeote la gouvernait en son 
nom , et ne se remit aux Achéens qu'après la fuite 
d'Aotiochu* aux Tnermopyles. Or Tite-Live vient de dire 
qu'à l'époque où Livras ravagea cette Ile, le consul et le roi 
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étaient encore retranchés dans le défilé. S'il dit que Za- 
cynthe avait suivi le parti des Étoliens, c'est que le roi des 
Athamanes secondait les Étoliens, qui jouaient le rôle 
principal dans cette guerre. ! 

Cbàp.XLIL— Livmsunaet octoglntarostratisnavibus* 
Jl faut probablement lire constratis, c'est-à-dire, pontés, : 
au lieu de rostratis, à éperons. C'est du moins ce que fait 
supposer Appieo, Sur., ch. xxn. Il appelle xaràçpaxTou;, 
pontés , et non xaùxep&QhMS, àéperous , les quatre-vingt- 
un vaisseaux de Livius. La distinction faite ici par Tite- 
Live sera alors beaucoup plus régulière et plus juste. Les 
vaisseaux pontés, étant les plus grands, seront opposés 
aux plus petits, armés ou non d'éperons, tandis qu'en 
lisant rostralis, on ne trouve pas assez de justesse ni de 
précision dans la phrase dont les diverses parties n'offrent 
pas une opposition bien tranchée. 

Crup. XLIIL — Minoris ovines formœ. Les vaisseaux 
de première grandeur étaient ceux qui avaient plus de 
trois rangs de rames. 

loin. — Phocœam petierunl. Cette ville, située en Asie 
mineure, était sous la domination d'Antiochus. Appien 
nous apprend qu'elle fut alors contrainte de se soumettre 
aux Romains. Ses ruines portent encore le nom de Fokia. 
Non loin de là est uu petit bourg appelé Fok<a-ÏSova. 

Ibid. —Magnrsiam quœ ad Sipyium est. Magnésie était 
en Lydie. 11 y avait une autre ville de ce nom près du 
Méandre, en Carie, et une troisième dans la Mignésie, 
qui dépendait de la Thessalie. La ville dont il est ici ques- 
tion a conserve sou nom jusqu'à uos jours. Elle se nomme 
Maguisa ou Manaschie. Pline, V, 29; Strab., liv. XIV; 
Tavernier, 1, 7; Chaudler, ch. lxiix; Spobn., 1, p. 502. 
LeSipjle était un embranchement du Tiuolus, et suivait 
le cours du (leuve Ilermus sur sa rive gauche presque 
jusqu'à sou embouchure. 

Ibid. — Ad Cysswitem portum Erythrœorum. Erytbres 
était en Ion te, au pied du Mimas, à quelque distance de la 
mer, et presque en face de Cbios. Ch mdler en a retrouvé 
les ruines qui gardent encore le nom de Kylbré. Taver- 
nier, vol. II, lettre 22; Maunert., Géogr., vol. IV, 5* 
partie, p. 321. 

Ibiu. — Phanas. Ce nom était commun à un port et à 
un promontoire de Cbio, aujourd'hui appelé cap Mastico. 
Voy. Strabou, liv. XIV, p. 645; Virg., Geogr., II, 98. 

Ibid. — Inde cenlUm quinquaglnta. Les vingt-quatre 
vaisseaux d'Eu mène, ajoutes aux quatre vingt-un bâti- 
ments pontés de Livius, ne font que ceuteinq. Il fau- 
drait donc lire plutôt : centum et quinque. 

Ibid. — Conjcum. Promontoire et port des Téiens , 
nommé aussi Ca.systes. Aujourd'hui Colire. Comp., livre 
XXXVII, 12; Strab., liv. XIV. 

(-UAP. XLIV. — Dolonibus erectis. Les voiles du hu- 
nier, du perroquet. Les Grecs avaient trois sortes de 
voiles; le ào'Xtav, à la proue; c'était la plus petite; ensuite 
Wiri<îpcp.oç s la poupe, enfin l'àxa?iav, la plus grande, au 
milieu du vaisseau. Quand il fallait delà rapidité pour 
une manœuvre ou pour la fuite, on hissait les petites 
voiles. Cf. ScbefTer, de Mil. nac, 11,5, 140. 

Ibid. — Jam omnes in conspeetu erant. D'autres lisent : 
}am omnibus, leçon évidemment moins satisfaisant. 

Ibid. — Una quœ eompari Marte concusserat. Selon 
Appien (Syr, ch. xxn ) les deux bâtiments furent pris. 



Cbap. XLIV. — Obi pugnam pede$tri limite» fètU 
sent. Dans d'autres éditions on trouve fecisset , qui alors 
se rapporte au consul. 

Cdap. XLV. — Phcenicuntcm. Ne confondes pas ce 
port qui était en Ionie avec un autre de ce nom , dté 
dans le ch. xvi du livre suivant. Ce dernier était en Lycie 
Voy. Thucyd., VIII, 54. 

Ibid. — Canas. Promontoire et ville de l'Éolide. Voye* 
Pline, V, 59; Strab., XIII, p. 615; Pomp. Mêla, 1, 18. 

LIVRE XXXVII. 

I* ch. i, sur l'ambassade, est tiré de Polybe, XXI, f . 
Cf. Diodore, Excerpt., p. 620, Wesseling. Le ch. vi et 
suiv. doit être comparé avec Polybe ( XXI, 2, et suiv. ); 
mais Tite-Live y a joint quelques détails puisés ailleurs. 
Cbap. ix et xn il continue à mettre Polybe à contribution, 
comme le démontrent les fragments des ch. îv et suiv 
( cf. fragra., in Spicileg., p. 4 ). Comparez le ch. xvn 
avec le ch. vi de Polybe, le ch. xx avec le ch. vu , le ch. 
xviii avec le ch. vin du mêmeauteur. Lech.xxv est traduit 
de Polybe , ch. ix. Du ch. xxxiv au ch. xxxvi tout est de 
Polybe (ch. x et suiv.). Au ch. xxxiv, alii principio 
belli, etc., on retrouve une pensée de Polybe. (Cf. 
Wesseling, sur Diodore de Sicile, p. 620, Excerpt.) Le 
ch. xlv est tiré de Pohbe, ainsi que le ch. xm du livre 
XXI le démontre, seulement Tite-Live a fait quelques 
additions au discours de P. Scipion. Tout le ch. xlvui 
est tiré de Valérfus Antias. Le xuxde Polybe (cf. Dio- 
dore , p. <>2I ). Les ch. lu et suiv. sont presque en entier 
traduits de Polybe (XXII. I et suiv.), de même que le dis- 
cours d'Eumène (ch. lu) et celui des Rhodiens icb. livj, 
dans lequel toutefois on remarque quelques additions de 
la main de Tite-Live. Ce que Cou ne trouve nulle part 
que dans Tite-Live, ch. lv, à la lin, et lvi au commen- 
cement, savoir les noms des députés, etc., parait avoir 
été omis dans les Excerpta de Polybe. Au ch. lvi et suit. 
ou peut juger que tout est puisé dans les autres auteurs» 
par cela seul que Polybe, ch. vu, passe imiuédialemeot 
au récit d'autres faits, ajaut d'ailleurs l'habitude d'o- 
mettre les détails de cette nature. Enfin, au ch. lx, Tite- 
Live s'est encore servi de Valérius Autias. 

Cbap. I. — Brevem induciarum diem. La durée de 
cette trêve n'est pas mentionnée plus haut. Il est dit seu- 
lement (XXXVI, 55) que les Étoliens obtiorent une trêve 
assez lougue pour que les ambassadeurs eussent le temps 
de rapporter une nouvelle de Rome. 

Ibid. — Duœ eonditiones. Cf. Polybe, XXI, I. 

Ibid.— M ille talentum. Mille talents valaient 4, 1 40,000 f. 

Ibid. — Quorum rerum in se arbitrium senalui per- 
mutèrent. Les malheureux Étoliens avaient appris déjà , 
à leurs dépens, quel danger il y avait à traiter avec le 
sénat sans préciser soigneusement toute la valeur des 
termes employés. Le ch. xxvm du livre précédent nous 
ofTre un curieux exemple du peu de franchise et de loyauté 
que mirent les sénateurs daus leur rapports avec on peu- 
ple qu'ils écrasèrent impitoyablement, après s'en être 
longtemps servis, comme d'un instrument utile, pour do- 
miner la Grèce. 

Ibid. — Legatum iturum. Zûu&uXcv dans Appien. 

Ibid. — Hœc vox magno assensn audita, sustulit rer- 
faroen. Cette déférence universelle, cet asceudant con- 
quis par un seul homme, étaient bien opposés à l'essence 
d'un gouvernement républicain. Eu vain Caton et les 
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tribuns du peuple luttèrent vivement pour faire redes- 
cendre Sci pion à la cooditioo de citoyen; soutenu par 
l'aristocratie, représentant à Rome des mœurs et des 
idées de la Grèce, le vainqueur de Zama jouit pendant 
longtemps d'un pouvoir presque semblable à celui de 
Périclès à Athènes, et sut même le transmettre à sa famille. 

Cbap. T. — Scipioni Grœciam... decreverunt. Cette 
manière de distribuer les fonctions était dite : extra ordi- 
nem, extra sortent, ou sine sorte, sine comparatione. Les 
eiemples n'en sont pas très-fréquents daus les temps an- 
térieurs à cette époque. C'est ainsi cependant que l'É- 
trurie fut assignée à Fabius (X, 24), la Sicile à P. Scipion, 
(XXViIf,58.) 

Caàf. II. — Quo virtos bello mulctaverat Boios. Ces 
mots se rapportent à P. Cornélius et non à Minucius. 
Voy. XXXVI, 59. Aussi des commentateurs ont-ils cru 
qu'il fallait lire : hic victos. 

Ibio. — Deducendœ. Leçon plus conforme à la plupart 
des manuscrits que celle d'un grand nombre d'éditions, 
où ou lit deductœ. 

Ibid. — Urbanœ legiones quœ priore anno conscriptœ 
erant. Voyex XXXV, 20; XXX VI, I et 37. 

Ibid. — Binœ decumœ. Voy. XXXVI, 2. 

Chip. Ilf. — Fastigium. Les toits des temples seule- 
ment portaient un fastigium, les autres édifices étaient 
cou? cris en terrasses. Voy. XL, 2. 

Ibio. — Carnis. Archaïsme pour caro. Au sujet des 
feries latines voyex la note du ch. i, livre XXXII. 

Ibio. — Qtiious diis decemviri ex libris ut fieret, edi- 
derunt. Cette phrase tient peut-être son allure embar- 
rassée d'une erreur de copiste. 

Ibio. — Patrimi omnes matrimique. D'après Festus Von 
nommait ainsi les enfants dont les parents étaient maries 
per confarreationem. Ce rite était regardé comme le plus 
solennel. Le grand pontife ou le prêtre de Jupiter le cé- 
lébrait en présence au moins de dix témoins , en pronon- 
çant une certaine formule, et eu goûtant d'un gâteau 
appelé panis farreus. Voy. Denys d'Halic, U, 25; Pline, 
XVIII, 2; Servius, ad Virg. Georg., I, 31; /En., IV, 104. 
Les enfants issus de ces mariages étaient employés dans 
les cérémonies religieuses. On choisissait parmi eux le 
(lamine de Jupiter et les vestales. Cic, Besp. har., II; 
Tac, Hist., IV, 55 ; Ann., IV, 16; Aulu-Gelle, 1, 12. 

Ibid. — Ad id sacrificium. Il n'y avait pas de supplica- 
tions sans sacrifices. Voici comment Polybe définit une 
supplication : I^oXâÇuv -nav&nusi xoù ôûtiv toï; 6soîç x«" 
pumipia, tô>v sÙTux,Tfi{i«Twv. Excerpt. légat., n° 16. 

Ibid. — In bautumias. Ce cachot, bâti par T. Hosti- 
liusel riche en terribles souvenirs, se voit encore au- 
jourd'hui au-dessous de l'église de S. Pietro-in-Carcere. 

Ibid. — Ptolemœo et Cleopatrœ, regVms tf.qxjpti. Cleo- 
pâtre était fille d'Antiochus qui, par cette alliance, avaft 
cru gagner à sa cause Ptolémée Epiphane. U pent donc 
paraître étrange que cette princesse s'associe à des féli- 
citations sur la défaite de son père. Mais on sait du reste 
qu'en Egypte le nom de la reine était regardé comme in- 
séparable de celui du roi, et que tous deui paraissaient 
conjointement sur les monuments et dans les actes pu- 
blics. Le mot rex comme le mot dciis c*t des deux gen- 
res. Tite-Live appelle anssi reges Tarquiu l'Ancien et sa 
femme Tanaquil , I, 59. 



Cb4f. IV. — Poittdattu. Le paludamentum était le vê- 
tement de guerre du général en chef. 

Ibid. — Ludis apoîlinaribus ante diem qnintum idus 
quinliles, etc. Tite-Live, dans un autre passage ( XXVII, 
25) fait tomber ces jeux sur le troisième jour avant les nones 
de juillet, et ici sur le cinquième avant les ides. Mais cette 
coutradiction n'est qu'apparente, puisqu'ils duraient huit 
jours. 

Sur l'éclipsé dont il est question , voy. Dodwell , de 
CycliSt dits. IV ou XVI, et Ism. Builiald, dissertation iosé- 
réeà la suite des œuvres de Tite-Live, éd.deDrakenborcb. 
Des astronomes ont trouvé ici une difOculté par rapport à 
la chronologie ; mais une erreur de quelques jours est trop 
peu importante pour mériter ici une longue dissertation. 

Ibid. — Lamiam oppugnare- No re historien a dit 
ailleurs que cette ville avait déjà été rendue aux Romains. 
Cependant comme Crévier le remarque avec raison , la 
ville s'était peut-être révoltée , et Tite-Live a oublié de 
le marquer. Comp. XX XIX, 25. 

Cbsf. V. — Pn&forium dimtfieret. Voy. XXI, 54. 

Ibid. — Amphissam. Cette ville était en Locride , près 
de Naupacte. Elle soutint plusieurs sièges (Pausan., X; 
Diodore, XVIII, 58), et resta longtemps indépendante 
et étolienne. Pline la nomme immunis { IV, 5 ). Elle et it 
éloignée de la côte de quatre à cinq lieues. (Strabon , IX, 
p. 655 ; Spon, U, p. 50. ) C'est aujourd'hui Salona. 

Cbaf. VI. — /n sinum Matiacum. Ces monts désignent 
toute la contrée qui environne le golfe, comme au ch. xiv 
du livre XXXIV. Voy au même ch. la note sur Ilypate. 

Ibid. — Sex m'iWa ferme passuum. Polybe (XXI, 2) 
donne une distance de soixante stades. Or six mille pas 
ne valent que cinquante stades. D'après cela on pourrait 
croire qu'il faut lire plutôt septem millia. 

Cbâp. VII. — Extra civium corpora péri, etc. Pour le 
récit de toutes ces négociations et des événements qui 
suivirent , il sera bon de comparer Polyde, XXI, 2-5, etc. 

Ibid. — Pcllam pervenit. Cette ville, une des plus an- 
ciennes de la Macédoine, fut longtemps peu considérable, 
et les orateurs athéniens se rirent souvent de sa médio- 
diocrité; x/op'.ov ££g!;gv x«î p.txpov, dit Démosthèoe (de 
Corona). Libauius ( Vitu per. Phi/., p. 104) s'exprime 
sur son compte d'une manière encore -plus méprisante : 
Ti flpauXoTtpcv rvi; niXXm;; mais Philippe et ses successeurs 
l'agrandirent beaucoup. Voy. Tite-Live, XLlV,46.Sous 
la domination romaine elle déchut rapidement, malgré 
la colonie qui y fut envoyée. Pline, IV, 10; Scstiui, 
Geogr. num., p. 18. Les Grecs la nomment aujourd'hui 
Palati&ia ; les Turcs, Ala K lissa. 

Ibid. — Inde non per Macedoniam modo sed etiam 
Thraciam, etc. Valère-Maxime rapporte aussi (V, 5) 
qu'eu Thrace Philippe pourvut à ce que les barbares ne 
troublassent pas la marche des Romains. 

Chap. VIII. — IS avale m ad Corycum puçnam. Voyes 
XXXYI,4Setsuiv. 

Ibid. — In Gallo-Grxciam. La Gallo-Grèce ou Ga- 
latie était formée de la partie orientale de l'ancienne 
Phrygie, de l'Uellespont et du nord de la Grande Phry- 
gie. Les Gallo-Grecs, bordes de race celtique, origi- 
naires des contrées entre le Danube et les Alpes, étaient 
les restes de ces Gaulois qui saccagèrent la Grèce. Ils 
étaient établis en Asie depuis environ un siècle. Après y 
avoir pendant longtemps répandu la terreur et s'être 

52 



Digitized by 



Google 



824 



TITE-LIVE. 



curichis par leurs déprédations, ils renoncèrent enfin à 
leur vie nomade, et servirent, comme mercenaires, les 
différents princes d'Asie, et surtout les opulents rois de 
Syrie. Voj. XXXVIII, t6. 

Cbap. VIII. — Nondum txtoleta siirpe geniis. Le déclin 
de leur énergie et de leur valeur natives date delenr sou- 
mission par les Romains. Dés lors ils devinrent, en peu 
de générations , semblables pour la mollesse et la lâcheté 
aux autres peuples de l'Asie. 

Isin.— Jllinc a Pergamo Eumenes, hinc a Phocœa Ery- 
thrisque liomani. Pergame, célèbre par la bibliothèque 
de deui cent mille volumes qu'y réunit Attale, fut très- 
florissante et très-riche en objets d'arts. Elle s'élevait sur 
une montage de forme conique, au pied de laquelle cou- 
lait le Calque. Sur son emplacement s'élève aujourd'hui la 
petite ville de Pergamo. Avant la guerre d'Antiochus, le 
royaume de Pergame ne se composait qne d'une partie de 
la Mysie. Pour Phocée et Erythrée, voy. XXXVI, 45-45. 

Ibid. — Sicut ante dictum est, ad Canas. Voyez 
XXXVI. 45. 

Ibid. — Thyatira. L'importance de cette ville, aujour- 
d'hui appelée Akbissar, est démontrée tant par ses ruines 
encore considérables , que par la voie romaine tracée de 
Pergame à Sardes , par Tbyatire. Voy. Strabon, XI II, 
I». 929; Pline, V, 29; Etienne de Bysance. 

Cbap. IX. — In portum quem vocant Achœorum. Ce 
port était situé à l'embouchure du SimoTs , et devait son 
nom au débarquement des Grecs ( À^aiô» ) avant le siège 
de Troie. Voy. Strab., XIII, p. 595; Pline, IV, 12-26 et 
V, 50 ou 55. 

Ibid. — Ilium ascendtt. Voy. liv. XXXV, ch. xliii. Il 
s'agit ici de la ville nommée Ilium recens, aujourd'hui 
Hissardgik, que les Romains considéraient comme ayant 
kuccédé a l'ancienne Troie, mais qui était réellement 
située plus près du rivage. 

Ibid. — Ab El œ unie. Cette ville était presque à l'ex- 
trémité de la Chersonèse de Tlirace. Il n'en reste que des 
fragments épars et des débris informes. 

Ibid. — Dardano. Ville de la Phrygie mineure, au- 
jourd'hui Dardanetlo. 

Ibid. — Rhœteo. M. de Choiseul-Goofller ( Voy. de 
Grèce, 2' vol., p. 444) croit avoir retrouvé l'emplacement 
fie Rhœteum sur une petite colline près de l'Helle^poot, 
à 1 end i oit où se trouve le village d'U-Guelmes-Kelie. 

Ibid. — Contra Abydum... ad Sesium. D'après A p pi en, 
Antiochus, avant l'ouverture de la campagne, avait for- 
tifié ces deux places. 

Ibid. — Famulos De». Cicéron les désigne par le même 
nom: Prœter Idœœ matris famulos [de beg. II, 9) 
Ovide, (Fast., IV, 185) les appelle Cybeles comités. Voy. 
Festus au mot Galli. 

Cbap. X. — Panormum SamUe terrœ. Les Samiens 
possédaient nne partie de la cote, depuis Mycale jusqu'à 
Ephèse, appelée de là Samia terra, ou simplement Samia. 
La ville maritime de Paoorme est aujourd'hui Afacri. 
Voy. Strabon, XIV, p. 659. 

Ibid. — A uctoratum. On appelait proprement aueto- 
rati, les hommes libres qui faisaient le métier de gladia- 
teurs pour un salaire. Horace , Soi , II, 7-5. 

Ibid. — Halicarnassum. Cette ville, située sur la côte 
septentrionale et vers l'entrée du golfe Céramique, était 



nne des pins belles de la Carie. Il n'en existe plus qne 1* 
citadelle et quelques ruines appelées Bounoun (château), 

Cbap. X. — Partem Samum. Crévier observe qu'il y a 
ici une légère contradiction , puisque l'auteur s'attacha à 
faire sentir la sécurité et non la prévoyance de Pausis- 
trate. Il soupçonne qu'il manque un membre de phrase, 
et propose de combler cette lacune par des mots tels que 
ceux-ci : Ipse Panormi substilit ut paratus esset. 

Cbap. XL — Quum Samum... venisset. 11 s'agit sans 
doute du territoire de Samos, sur la côte d'Epbèse, puis- 
que le soldat est conduit à Panorme, ville de ce territoire. 

Ibid. — Magnesiam ad Sipylum. Cette ville était trop 
éloiguée d'Epbèse et de la mer pour que Polyiéoidas y 
envoyât ses rameurs. Crévier croit que les mots ad Sipy- 
lum se sont à tort glissés dans le texte et qu'il faut en- 
tendre Magnésie sur le Méandre, ville voisine de Smyrne, 
d'après Strabon et Pline (V, 29). Observes encore que 
Tile-Live l'a nommée deux fois quelques lignes plus haut, 
puis un peu plus loin, sans ajouter à son nom aucune 
désignation. 

Ibid. — Pygela , portum tenuit. Cette ville d'Ionie, 
appelée aussi Phygela, fut tondée, selon Pomponius Meut, 
par des Grecs fugitifs; selon Strabon, par des compa- 
gnons d'Agamemoon que les fatigues de la navigation 
avaient estropiés [morbo twv iwyûv laborantes). Elle se 
nomme actuellement Fidena. Voy. Pomp. Mêla, L tl; 
Strabon, XIV, p. 659; Harpocration et Etienne de By- 
sance au mot nû^tXA; Pline, V, 29 ou Si . 

Ibid. — TnUlts ferreis. ttc. Appien (Syr. ch. xxiv) rap- 
porte que les Rhodiens usaient souvent de ces vases de 
fer dont l'invention était due à Pausistrate et à l'aide 
desquels ils répandaient la flamme sur les vaisseaux 
ennemis. Cf. Polybe, XXL, 5; Trulla, diminutif de 
tma, racine truare, agiter, est l'étymoiogie de notre 
mot truelle. Voy. Vitruve, liv. Vil. 

Ibid. — Cyme , aujourd'hui détruite, était une ville 
éolienne sur le continent, au sud du golfe du même nom. 
Elle comptait parmi les plus belles et les plus considé- 
rables. 

Chap. XU. — Elœam. Cette ville que Strabon range 
parmi les villes éoliennes avait sous les rois de Pergame 
un port où hivernaient leurs vaisseaux. Son nom mo- 
derue est Ialéa. 

Ibid. — Samum. U ne reste plus de traces de l'an- 
cienne splendeur de cette Tille située sur les côtes S. 
E. de l'Ile , et autrefois si riche et si considérable; die 
n'offre plus au voyageur aucuns débris précieux ; à 
peine peut-on deviner l'emplacement de son célèbre 
temple de Junon. 

Ib.d. — Prœfecto omnium Eudamo. Cf. Polybe, XXI, 5 ; 
d'après les ch. xxm et xxiv de ce livre , Eudamus avait 
sous ses ordres Pamphilidas dont il est question au 
ch. xxu, et que Polybe tfoc. cit.) désigne comme suc- 
cesseur de Pausistrate. La forme de ce nom est dorienne 
pour Eu£v)(to;. 

Ibid. — In Erythrccam, sous- ent. terram. Voy. XXX VI, 
45 ; • portum Erythrœœ terrœ prstervecti , etc. • 

Ibid. — Corycum Teiorum promontorium. Coryce était 
à l'ouest de Téos , port sur la côte méridionale de la 
presqu'île de Clazomène. 

Ibid. — Aquilone in Seitentrionem verso. L'aquilon 
est le nord-est ; le septentrion . le plciu nord. 
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Cbap. XIII. — Myonnesum, Promontoire dont il fera 
question plni bas, ch. xxvii. 

Ibid. — Ad Macrin. Icarit . nne des Cyclades , était 
ainsi nommée à cause de la forme ( defioxpoç, long ). 
Ce nom lui était commun avec plusieurs autres lies. 

Ibid. — ASthaliam. Étieone de Byzance et Eustatbe 
la comptent parmi les Cyclades, Pompooios Mêla et d'au- 
tres parmi les Sporades. 

Ibid. — Andronicus Macedo. Appien {Syr. ch. xx?) dé- 
signe Kicander au lieu d'Andronicus. 

Cbap. XIV. — Aùgeo mari trajecit Cftitim. On a suivi 
ici l'observation fort juste de Crévier qui a suppléé ce 
dernier mot, taudis qoe les éditions ordinaires portent 
seulement Mgeo mari trajecit. L'adverbe eodetn prouve 
évidemment l'omission d'un nom de lieu. Nous en avons 
déjà trouvé une du même genre au ch. xv dn livre XXXVI : 
iOHcenirtnt : et ipse co, etc. 

Cbap. XV. — Patara, caput gentis. Cette capitale de 
la Lycie était anciennement une ville importante et con- 
sidérable. Elle possédait un célèbre oracle d'Apollon qui 
reudait ses réponses pendant l'biver. Voy. Serv. ad Virg. 
Ain. IV, 145, son nom actuel est Paiera. 

Cbap. XVI. — Miletus. Cette célèbre colonie Ionienne 
sur la côte méridionale du golfe Latmique se nomme 
aujourd'hui Milassa. 

Ibid. — Myndus. Sur la cote de Carie, aujourd'hui 
Meudès. 

Ibid. — Cuidnus* Au fond de la péninsule de Doride. 
On y célébrait des fêtes magnifiques en l'honneur de 
Vénus, d'Apollon et de Neptune. C'est aujourd'hui 
Porto-Genovese. 

Ibid. — Cous. Aujourd'hui Lango. 

Ibid. - Phœniainta. Ne confondes pas ce port de 
Lycie avec celui dout il est fait mention à la fln du livre 
XXXV 1. Strabon ne parle que d'une montagne nommée 
Olympe ou Pbénicus, voisine d'Olympe, ville de Lycie 
( liv. XIV, p. 666). G ronove propose de lire :PheUum. 
%ille et port voisins de Patare d'après Scylax et Strabon. 

Ibid. — hsœos. Le chef lieu de ces auxiliaires se 
nomme Laiasso en Caramanie. 

Ibid. — Jn Telmissicum... situent. Ce golfe, aujour- 
d'hui golfe de Macri , devait son nom A la ville de Tel- 
missus dont les ruines subsistent encore. —Il s'appelait 
aussi Glancus sinus. V. Strabon, livre XIV, p. 665. Pline 
V, 27. Lucain, Phars. VIII, 248. 

Cbap. XVII. — In bargylictico simi. Ce golfe tirait 
son nom deBargylies, ville de Carie. 

Ibid. — Jassum. Colonie milésienne sur les frontières 
de la Carie, aujourd'hui Assetn-Kalesi. Voy. Tbucyd., 
VU t. 2* : Polyb., XVI, 12, 24 ; Strabon, liv.XIV, p. 654 
et 658; Pline, Y, 29. 

Ibid. — Cognatam. Rhodes et Jassus étaient unies par 
les liens du saug en tant que toutes deux étaient origi- 
naires de l'Attiqoe. 

Ibid. — Loryma. Aujourd'hui Maxi. 

Cbap. XVIII. — Apamea. A pâmée dans la Séleueide 
était nne des villes les plus fortes et les plus importantes 
de la Syrie. Elle était située dans une péninsule formée 
par un lac et par le fleuve Oronte , au milieu d'une contrée 
si fertile que les Séleucides y nourrissaient cinq cents élé- 



phants et la plus grande partie de leur armée. Voy. Strab.. 
XVI, p. 1087. Elle se nomme actuellement Aphamiat 
on Famiéh. 

Cbap. XVIII. — Sardibus. Les ruines de cette ville 
célèbre sont encore fort étendues et ont conservé le nom 
de Sart. 

Ibid. — Caici amnis. Le Calque prend sa source en 
Mysie au pied du mont Teronos et se jette dan» la mer 
Egée près du golfe de Guérestio. Voy. Strab. , XIII, p. 
914 et 916 ; Pline, V, 50. Il se nomme aujourd'hui Castri 
ou Girmasti. 

Cbap. XIX- — AdramyUtum. Adramytte était sur les 
confins de la Mysie et de la Troade , au fond du golfe de 
ce nom ; sur son emplacement est le bourg d'Adramiii 
ou Edremiti. 

Ibid. — Thebes campum, carminé Homeri nobilitatœ. 
D'autres éditions portent nobilitatum- Mais Drakenborch 
et J.-Fr. Gronove ont observé, d'après les passages d'Ho- 
mère auxquels ces mots font allusion , que nobilitatœ est 
plus exact. Voy. Hom., IL, 1 , 566. H ymn. à ApolL, 228 ; 
Strab. XIII, p. 61 2. 

Cbap. XX. — Elaamex Achaia. Comp. Polyb., XXI, 
7; Appien. Syr., p. 261. 

Ibid. — Infrenatos... equos. Virgile a aussi employé 
infrenare pour frenare : infrenant alii cwrrus. ABu. XII , 
287. 

Cbap. XXI. — Perœam... Cotton et Corylenus et 
Aphrodisias et Crene. — Ces noms sont peu connus ou 
altérés. Cependant on a cru retrouver Pérée dans la 
Mysie sur les frontières de l'ÉoIide ; au lieu de Cotton on 
propose de lire Colyœon dans la Pbrygie Majeure ; le nom 
d'Apbrodisie était porté par deux villes , l'une en Carie . 
aujourd'hui Santa-Croce, l'autre en Cilicie, aujourd'hui 
San-Teodoro. Enfin Créué se place sur les confins de la 
Galatie. 

Ibid. — Mitylenen. Cette ville située sur la côte S. -E. de 
l'Ile de Le*bos a conservé son ancien nom et l'a même don- 
né à l'Ile entière (Mételin). La magnificence et la multipli- 
cité de ses débris «'accordent parfaitement avec ce qu'en 
rapportent les auteurs anciens. Voy. Strab., XIII, p. 917; 
Vilruve, 1,6; Pline , V, 51 ; Diod. , XIII , 97. 

Ibid. — Bachium dans le golfe de Suiyrnc. 

Cbap. XXII. — Dœdala, Aujourd'hui Urlie. 

Ibid. — Quadam aliaparva castelta. Au lieu déparai 
beaucoup de manuscrits ont petea , ce qui fait croire a 
Gronove qu'il faut lire : Perœœ. On sait que les RI»o- 
diens possédaient vis-a-vis de leur Ile sur le contiuent 
un territoire nommé Pérée, voisin de la Carie, et Stra- 
bon dit en termes précis que Dédale en faisait partie. 
Voy. Strab., XIV, p. 651, 664. 

Ibid. — Megisten. Petite Ile voisine âts cotes de la 
Lycie et nommée aujourd'hui Strongallo. Strab., XIV, 
p. 982. 

Cbap. XX III. - Phaselis , Aujourd'hui Fionda. Tite- 
Live, comme Strabon (XIV, p. 666.) la place sur les con- 
fins do la Lycie et de la Pamphilie parce qu'elle resta indé- 
pendante et ne se réunit pas a la ligue des villes grecques 
de Lycie. Elle faisait un commerce important. 

Ibid. — Ad Eurymedontem amnem. L'Eurymédon , 
fleuve navigable de la Pamphylie se nomme aujourd'hui 
Ménougat ou Zaculh. 
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Cbap. XXIII. — Aspendiis. Aspende , sur les rites de 
l'Eurymédoo était à deux lieues et demie de la mer. Voy. 
Strab., XIV, p. 985;etXénoph., Exp. de Cyr.. I, 2, 12. 

Ibid. — Ad Sidam. Sida (près de Sataliadar) était une 
Tille atsez importante au S.-E. d' Aspende. 

Ibid. — Superavere Rhodii promontorium. C'est le 
promontoire Leucothion fermant le golfe de Pamphilie 
à Test. 

Cbap. XXIV. — Dextrtm cornu hostium. Ces mots 
s'entendent de l'aile droite des Rbodiens commandée 
par Eudamus. Cependant quelques lignes plas bas, l'au- 
teur dit que tous les vaisseaux vainqueurs à l'aile droite 
vinrent à son secours. Drakenborch croit qu'au lieu de 
quœ in dextro cornu vicerant, il faut : in a/tero cornu, ou 
quœ dextrum cornu vicerant. Il est encore possible que 
Tite-Live ait confondu les deux ailes. 

Ibid. — Eturri prœtoriœ navis. Voy. Flor., IV, H, 45. 
SchefTer, De re renie, III» t . 

Ibid. — Hepterem captant quœ punico concursu Ida 
erat. Ou bien il s'agit ici d'une autre galère que celle qui 
a été coulée à fond au commencement du combat, ou si 
c'est la même, l'expression demersa employée plus baut 
signifie seulement qu'elle fut asses endommagée pour 
risquer de couler à fond. 

Ibid. — Annibal ictus uno prœlio adverso. H est permis 
de douler que le général carthaginois eût été vaincu, si le 
roi que nous voyons presque toujours dans cette guerre 
agir contre ses propres intérêts, ne lui eût fait partager 
|e commandement de la flotte avec un de ses courtisans. 

Ibid. — Fie tum quidem prœtervehi Lyciam audebat. Ce 
passage est évidemment altéré : car il fait entendre que la 
défaite d Annibal devait ajouter à son audace. À la place 
à' audebat on a proposé de lira timebat , dubitabal, on 
ambiçebat. 

Cbap. XXV. — Slipendium remissum et filium obsidem 
redditum. Comp. Polybe, XX, 13; XXI, 9; Appien, 
Syr., cb. xxiii ; Tite-Live, XXXVI, 55. 

Cbap. XXVI. — Colophane. Cotophon, aujourd'hui 
Zillé, au S.-E. de Lébédos était célèbre par l'oracle d'A- 
pollou, de Claros, le plus ancieo de ces contrées. De mi- 
sérables chaumières en occupent l'emplacement. Selon 
Dioscoride on tirait de Cotophon une espèce de résine 
appelée colophonia, colophane. 

Cbap. XX\ 11. Circumvectiab urbe. La ville était si- 
tuée sur les côtes S -E. de l'Ile; Son port était abrité 
contre le vent du midi par un môle trente-sept mètres 
de haut , sur trois cent quatre-vingt-dix de long. Voyez 
Strab., XIV, p. 656. 

Ibid. — Celocis. Voy. XXXI, 17. 

Ibid. — Inter Tenm Samumqne. Selon Crévier il faut 
lire inter Teum Lebedumque. Lébédus est , de nos jours, 
totalement abandonnée. 

Ibid. — Et inportu qui a tergo urbis est ( Gerœsiicim 
ipsi appellant ). Téos, aujourd'hui ruinée, était à trente 
stades ou près de quatre milles de Gérée et avait la mer 
au sud. Ce port des Téiens s'appelle maintenant Segigek, 
d'après ChancUer. 

Cbap. XXVIII. — In insula (Macrin nautici vocant). 
Le détroit que forme cette Ile avec le continent se nomme 
aujourd'hui Jalanghi-Bogas , c'est-à-dire, détroit men- 
teur, parce que ceux qui ne connaissent pas bien la cote 
te prennent souvent pour le port de Segigtk. 



Cuap. XXX. — Octoginta naves pmgnabant. Pour le 
nombre des vaisseaux et les détails du combat , Appieo 
diffère quelque peu de Tite-LiTe. Cf. Syr. ch. xxvil 

Cbap. XXXI. — Quo terriius Antiochns. Appieo 
ajoute que la défaite de Myonnèse fit pour ainsi dire 
perdre l'esprit à Antiocbus. et que voyant tous tes évé- 
nements tromper son attente/le* Romains le vaincre su<* 
mer, Philippe les seconder, Annibal rester bloqué dans 
la Pamphvlie, il se crut victime de la vengeance d'un 
dieu. En vain les habitants de Lysiroachie accompa- 
gnés de leurs femmes et de leurs entants, vinrent le sup- 
plier avec larmes de ne pas les abandonner, il se retira de 
cette ville qui renfermait ses provisions , ses .-rsensui , 
ses trésors, et laissant le passage de l'Hellespont libre, 
gagna l'intérieur des terres. Cependant maître encore 
des villes de la Cbersonèse qui défendaient les abords 
de l'Hellespont , et d'une flotte nombreuse , il lui était 
facile de disputer le passage des mers. Si même les Ro- 
mains eussent pénétré en Asie il pouvait eocore les en 
chasser par la famine, en dévastant les campagnes et eo 
évitant une action générale. Le surnom de Grand loi 
fut donné bien injustement. 

Ibid. -— 46 Lysimachia. Cette ville détruite par un 
tremblement de terre vingt-deux ans après sa fonda- 
tion par Lysimaque, avait été rebâtie par le roi de 
Syrie en 194. Voyez Appieo, Syr., ch. m. Elle était 
située sur l'isthme de la Cbersonèse dont elle fermait 
l'entrée. 

Ibid. — Ad Ariarathen. On lit dans Appien qu'Antio- 
chus s'était attaché le roi de Cappadoce avant la guerre, 
en lui faisant épouser sa fille Antiocbide. 

Ibid. — Naustathmon. De vaûç, vaisseau , et <rroêj*i;, 
station. 

Ibid. — Lampiera, de Xajjwrn;p, pharse. La ville mo- 
derne est sur la langue de terre en-dedans de l'isthme. 

Cbap. XXXII. — Eadem conditions qua prius C. Lt- 
rti in fidem venissent. Il n'y a pas dans le livre XXXVI 
de mention spéciale de ce dern er fait. 

Cbap. XXXIII. — Mniorum MaronUarumque fines. 
jEnus était une ville de Thrace. au sud du lac de Stantor 
formé par l'Ebre. Maronée était une ville importante de 
la même contrée, sur la mer Egée. 

Ibid. — Quam de navali pugna. Sous-entendex mm- 
tiatum ou quod nuntiatum furrat. 

Ibid. — Dies forte quibus ancilia moventur, etc., enta 
Sahus erat, disjunxerant ab exercitu. P. îxnpion était 
resté en Europe parce que, pendant les jours de cette 
procession solennelle, les» Saliens ne pouvaieot quitter 
l'endroit où ils se trouvaient. 

Cbap. XfcXIV. — QuodfiHusejus captus inpotestate 
régis erd. Scipion l'Africain eut deux fils; le premier 
L. ou Cn. Corn. Scipion, ne soutint pas la gloire de son 
père et fut exclu du sénat pendaut sa préture. Voy. 
XLI, 21, 27; Valer. Max., Ill, 5. I ; IV, 5, 5; l'au- 
tre, P. Scipion, homme d'un grand talent, mais d'une 
santé faible, adopta le fils de Paul Emile qui fut le se- 
cond Scipion l'Africain. Voy. XL, 42 ; XLIV , 44 ;-Cic 
Off. t 1 , 55 ; Brut., XIX, et de Senect., XI. On ignora 
duquel des deux il s'agit en cette occasion. Cf. Polybe, 
XXI, 12; Appien, Syr., ch. xxix. 

Ibid. — Orcum, ville de l'Eubée. 
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Cbap. XXXI V. — Turma Frrgetlana. Frègelle , était 
une ville de» Volsques. 

Cbap. XXXV. — Adcocato frequenti consilio. Voy. 
Polyb., XXI, p. 1 1 , et App. Syr., cb. xxix. 

Ibid. —Smyrnamet Lampsaam et Alexandriam Troa- 
dem. L'auteur a dit au cb. xlii du livre XXXV, qu'Au- 
tiochus n'avait pu encore ni réduire ces trois villes par 
la force ni les gagner par les négociations. H a oublié 
de marquer la soumission des deux dernières. Quant à 
Sinyrne , nous vojous par le cb. uv de ce livre et par 
Polybe, XX11, 5, qu'elle resta fidèle aux Romains. 11 
aurait donc fallu , dans la traduction des mots : eas quœ 
in Asia sint cititaies, se garder de dire : quant aux trois 
villes d'Asie. 

Ibid.— Cis Taurummontem, Aujourd'hui le Bouzdagh. 

Cbap. XXXVI. — Auri pondus ingens... et nomine 
iantum regio excepto, etc. La situation du roi était- elle 
assez désespérée pour qu'il achetât une paix déshono- 
rante à des conditions onéreuses ? Le rapport de notre 
oistorien semble entaché ici d'eiagératîon. 

Cbap. XXXVII. — Sacrificavit Minervœ... et llirnsi- 
bus... abseonundos Romanos prœferentibus et Romanis 
tœtis origine sua. Justin ( XXXI, 8 ) raconte avec de plus 
amples détails l'arrivée des Romains a Ilion. Les Iliens, 
dit-il, allèrent au-devant de l'armée conduite par les deux 
Scipionset pourvurent à tous les besoins. Ils «e félicitaient 
comme des pères qui revoient leurs enfants après une 
longue séparation. 

Les Romains visitant la ville se croyaient dans une 
nouvelle Rome ; ils ne cessaient de contempler les tem- 
ples et les statues des divinités et des héros qui avaient 
été l'objet de la vénération de leurs ancêtres. Les Iliens 
de leur côté se trouvaient heureux de voir leurs descen- 
dants, vainqueurs de l'Occident et de l'Afrique, venir 
revendiquer l'Asie comme un royaume qui avait appar- 
tenu à leurs aïeux, eldaus leur ravissement ils disaient : 
■ Qu'on eût dû désirer la ruine de Troie, puisqu'elle 
devait un jour renaitre si florissante. • 

L'orgueil national des Romains les porta toujours à 
rehausser par diverses fables l'éclat de leur origine et 
surtout à la rattacher à Énée et à ses descendants. Dans 
le* premiers temps ils ne cherchaient pas à faire valoir 
celte prétention. Mais quand leor prépondérance fut 
assurée en Europe» que Garthage fut vaincue et la 
Grèce humiliée , quand ils résolurent d'établir leur au- 
torité eu Asie, ils songèrent plus fortement que jamais a 
anoblir ainsi leur généalogie. (Voy.ChoiseoJ-Gouffier; 
voy. en Grèce, vol. II, pag. 184 et suivantes et 594 et 
suivantes. ) C'était du reste un moyen de se ménager 
des alliés dans le pays où ils voulaient pénétrer, politique 
à laquelle ils ne manquèrent jamais. ( Y. Petit Radel 
JSouv. Mêm. de VAcad. des Inscrip., vol. VI, p. 358.) Aussi 
voyons-nous que préparant les voies à l'avance, ils eu- 
rent soin de comprendre les habitants d'Ilium dans le 
traité conclu avec Philippe A la On de la première guerre 
de Macédoine, comme des alliés auiquel* ils portaient 
une afTection mutuelle ( Voy. XXIX, 12 ). Quelque temps 
auparavant les érudits de la cour de Ptolémée Philadel- 
phe qui fondaient alon» la célèbre bibliothèqne d'Alexan- 
drie n'avaient pas craint par une vile adulation, d'alté- 
rer un texte d'Homère pour faire prédire par le poète la 
grandeur future du descendant d'Énee ( Voy. Strabou , 
XUl, p. 608.) 11 leur avait suffl , pour cela , de changer 
Tptsiooiv en «àvTt?<xY dans ces vers : 



Ifiïv èi Hi Aîviiao (ÏW) Tptâeaetv àvàgti 

Kal irxtôttv iral£tç, roi xtv fUTairtads ^tv«vraî. 

Hic domus jEneas cunctis dominabitnr oris , 
Et natl natorum et qui nascunturab ill»s. 

JEn.. III, 9. 

Dans le même temps, Lycophrou, poète de la cour de 
Pbiladelphe, insérait daus ses vers une prédiction sem- 
blable . et faisait aussi descendre les Romains du fils 
d'Anchise. (Cassandra. V. 1 226 et suiv. ) 

Cette ridicule vanité, dit M. de Choiseul, a dû sans 
doute exciter, daus le commencement, des sarcasmes et 
des railleries piquantes; mais leur puissance devenue 
colossale flt promptement taire la critique, et le béros 
dont ils se prétendaient issus devint un des plus honorés 
dans Ilion comme dans Rome. (Walpole, tom. I, p. f 04; 
Clarke , Travels, tom. II, p. 86. Voy. à la planche 58 du 
Voyage de Choiseul, une médaille à'Iïnim recens repré- 
sentant Énée emportant son père Anchise, et une autre 
qui représente Vénus et Ancbise se donnant la main.) 

La fondation dllium recens ne peut remonter plus haut 
que l'an 7I5 avant J.-C. (Strabon,XIII, p. 595 et 60li 
Pausan., 1, 55, VIII, 12. ) Elle ne fut longtemps qu'une 
ville assez médiocre. Mais depuis l'ai rivée des Romains 
en Asie, son état s'améliora et ses richesses augmentè- 
rent ( Strab. XIII, p. 594 ; Tite-Live, XXXV1U, 59. ) 
Plus tard Sylla, César, Auguste et plusieurs empereurs 
la comblèreut de bienfaits comme l'avaient faitXerxès et 
Alexandre, grâce à l'habileté que montrèrent toujours 
les habitants A flatter par des augures favorables l'ambi- 
tion de leurs protecteurs et à exploiter l'intérêt inspiré 
par U ville dont ils avaient usurpé le nom. Voy Héro- 
dote, I, 4 et 5 ; Arrien, exped. d'Alex., I, Il ; Diod. de 
Sic, XVIII, p. 589; Plutarqne, Vie de Lucullus; Lucain 
Phars., IX, 961 et suiv. ; Pline, V, 50; Suétone, César, 
cb. lxxix; les commentateurs d'Horace sur la troisième 
ode du liv. III ; Miounet, Catalogue de méd. ont., p. 658, 
660. 661 , <|u II vol. 

Cbap. XXVII. — Lectum promontorium. Ce promon- 
toire dont il est souvent parlé dans l'Iliade, é.ait lormé 
par la pointe occidentale de la chaîne de I Ida. C'est au- 
jourd'hui le cap Baba on Santa-Maria. 

Ibio. — Ne ante in aciem descendat quam in casira me 
redisse audierit. Cette réponse de P. Scipion s'explique en 
disant qu'il avait voulu par là engager le roi à prendre 
le temps de la réflexion et à conclure la paix. M. Mi- 
chdet {Bist. Rom., t. II, p. 68, 2« édit. ) la qualifie 
de négociation équivoque. 

Ibid. — Transgresso Phrygium amnem. D'après les 
auteurs anciens le Pbrygius aussi nommé Hyllus est un 
fleuve d'Ionie qui se jette dans l'Hermu». Hérod., 1, 80 ; 
Strab., XIII, p. 626 ou 928. Mais d'après toutes les rela- 
tions des voyageurs modernes on ne trouve pas d'autre 
cours d'eau que l'Hermus dans le voisinage de Magnésie 
du Sipyle; et il n'en est fait aucune mentiou ni dans ce 
chapitre ni dans les suivants. Les Romains ne connais- 
sant pas le pays et entendant donner à l'Hermus le nom 
de fleuve Phrygien puisqu'il prend sa source en Pbry- 
gie, lui auront apparemment conservé cette dénoiuiu- 
lion erronée. C'est ainsi qu'ils ont appelé le Calque 
Mysius parce qu'il prend sa source en Mysie. L'Hermus 
est aujourd'hui le Sérabat. Voy. Mannert. Geogr. dtr 
Griechen und Rœmer. vol. VIU., p. 577. 

Chap. XXXVIII. — Ad Hyreanum rampum. Celle 
ptaiue était en Lydie entre Thyatirc et la source du Cal- 
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que. Hyrcania se nomme actuellement Durgut. Voy. 
Strab., XIII, p. 629. Etienne de Byzance; Pline, V, 
p. 29. 

Cbap. XXXVIII. — Dahœ, Peuple des côtes de la mer 
Caspienne , voisin des Mèdes. 

Cbap. XXXIX. — ftnllum unquam hostem Romani 
«que contempserunt. On sait que la défaite des Syriens 
donna ensuite lieu à cette ironie proverbiale : Fuit rex 
Anliochus Magnvs. 

Ibid. — Cn. Domitius. Drakenborch entend ici Gn. 
Domitius Ahenobarbus qui, deui ans auparavant, défit 
IcsBolcns en qualité de consul. Voy. XXXV, 10 et 40. 
C f ., Appien , &yr., en. xxx ; Plut. Apoph., p. 197. 

Ibid. — Castra admoreri p lac ni t. Peut-être L. Scipion 
voulut-il se bâter délivrer la bataille pour échapper à 
la tutelle de *>on illustre frère, à qui l'opinion publique 
en eût attribué toute la gloire, s'il y eût assisté.— Du 
reste, dans Appien (cb. xxx, 51), le consul ne parait 
prendre aucune part à tous les préliminaires de la ba- 
taille. C'est Domitius seul qui agit , qui décide l'atta- 
que, qui dispose l'armée. Voyant qu'Antiochus reste im- 
mobile et semble attendre le retour de P. Scipion, il 
fait publier par un héraut, de manière à être entendu 
dans le camp des Syriens, que le lendemain il livrera le 
combat. Puis il prend le commandement de l'aile droite, 
donne celui de l'aile gauche a Euraène, et place le consul 
au centre. Tite-Live ue parle point de ces dispositions, et 
même dans toute la description de la bataille qui va sui- 
vre, il y a tant d'embarras et d'obscurité qu'il serait dif- 
ficile de la rendre entièrement claire et intelligible. 

CflAP. XL. — In duos et trlginta ordines armotorum 
actes patebaL • On remarque, dit Rollin, qu'une des 
causes de la perte de la bataille fut la manière dout le roi 
avait rangé ta phalange. C'étaient tous de vieux soldats 
aguerris, pleins de vigueur et de courage. Il fallait donc 
pour en tirer tout le parti possible, leur douner moins 
de profondeur et plus de front; au lieu que les ayant 
ranges sur trente-deux de profondeur, il en rendait la 
moi Lié inutile. Antiocbusen cela n'avait pourtant fait que 
suivre la tactique observée par Philippe et par Alexandre; 
mais dans la suite les généraux habiles réduisirent la 
phalange à seize et même jusqu'à huit de profondeur, 
iselon le besoin. • 

Ibid. — l\im eminentibus tantum inter armaios ele- 
phantis, magnum terroremprœbebQt. Arrien, dans sa Tac- 
tique, nous apprend que ces animaux étaient quelquefois 
les défenses armées d'un fer aigu, pour en augmenter la 
lorce et le tranchant. Sur tout ce qui se rapporte à l'usage 
que les anciens faisaient des éléphants dans les batailles 
rangées, on pourra consulter, avec grand fruit, les sa- 
vantes recherches dont M. le générai Armandi doit in- 
cessamment enrichir la science. 

Ibid. — Cataphraclos ipsi appelant. Ces combattants 
étaient armés de toutes pièces et portaient le cuissard et 
la cuirasse faite d'écaillés de fer de corne ou de toile. Les 
chevaux étaient armés d'un fronteau et de la maille. Voy. 
la Tactique d' Arrien. 

Ibid. — Agema eam vocabant. L'agéma, (àynp.a)qui 
a beaucoup exercé les commentateurs , parait avoir été un 
corps d'élite composé d'infanterie, de cavalerie et d'élé- 
phants qui marchaient devant les rois de Macédoine. Ce 
nom est dérivé ou d'alto, entraîner, à cause de l'impé- 
tuosité de ce bataillon, ou d'àfap.at, admirer, à cause desa 



belle tenue. Voy. Polybe, V, 65; Appien, Sipr., en. xxxti; 
Arrien, III, 2 et II ; Q. Curce, IV, 15; V, 4 et Soldas 

au mot âpifta. 

Cbap. XL.—Ejusdem rrgionis. Plusieurs provinces n 
delàdel'Eupbrate et du Tigre étaient dans la dépendance 
de la Médie et confondues sous la même dénomination. 

Ibid. — Argyraspides. Ces soldats, ainsi nommés de 
àpppo;, argent , et de dunriç, bouclier, portaient des bou- 
cliers ornés de lames d'argent ou d'un autre métal bril- 
lant. Voy. Polybe, V, 79, 4; Justin , XII, 7. C'est proba- 
blement un bouclier de ce genre que nous offre la célè- 
bre mosaïque de Pompéii , ou , suivant l'opinion la plus 
vraisemblable, est représentée la bataille d'Arbelle. 

Ibid. — Dahœ. Les Dahes étaient Scythes d'origine et 
occupaient anciennement la haute Asie du côté de la mer 
Caspienne. Les Romains leur conservèrent leur nom en 
y faisant une légère altération dans la manière de le pro- 
noncer, et les appelèrent Daces. 

Ibid. — Cyrtœi fttnditores. Ces peuples, nommés en- 
core Cyr.it (XLII, 58 , et par Strabon (XI, p. 523; XV, 
p. 727), KûpTtoi ou KoopTiot, habitaient en Médie. Ce géo- 
graphe les dit habiles frondeurs, mais très-portés au 
brigandage. Une ressemblance frappante de nom et de 
caractère ne pourrait-elle pas nous autoriser à croire 
que leurs descendants sont ces Kurdes terribles dont les 
hordes vagabondes et spoliatrices infestent la Syrie. On 
prétend que ces voleurs sont en effet très-jaloux de l'an- 
cienneté de leur origine, et parlent de leurs ancêtres avec 
une satisfaction peu commune. M. Voloey pense même 
que par suite des rapports qui ont dû exister entre les 
anciens Kurdes et les Mèdes , les Assyriens , les Perses et 
les Partbes, la connaissance de leur langue pourrait jeter 
quelques lumières sur l'histoire ancienne de ces contrées. 

Ibid. — Elijmœi. Strabon les place vers la Susiane, 
et Tacite vers l'Arméuie. 

Ibid. — Renia ala. C'est peut-être le même corps 
qu'Appien nomme cavalerie des amis {Sur., ch. iixn, 57; 
et Arrien ( 1, 19 et III, Il ) aile royale des amis. Voyez 
Sainte-Croix , Examen crit. des Hïst. d'Alexandre, section 
III, p. 455 et suiv. 

Ibid. — Tarenlini. C'étaient des cavaliers chargeant le 
javelot à la maiu. Voyez la Tactique d' Arrien. 

Ibid. — Neocretes. On pense qu'il faut entendre par ce 
mot des recrues Cretoises. Voyez Pline, XXXVII, 40; 
Polybe, V, 5, 65 et 79. 

La description de ces différentes troupes , sons le rap- 
port de leur position et de leur force numérique, est tel- 
lement confuse qu'il y a lieu de supposer que le texte est 
altéré. 

Cbap. XLI. — Rex ipse in dexiro cornu erat. Ni Tite- 
Live ni Appien ne disent qu'Annibal eût assisté à ce com- 
bat; et Rollin ( Hist. rom. t t. VII, p. 262 ) observe que 
cela ne lui était pas possible, bloqué comme il l'était, 
par les Rhodieos dans la Pamphilie. C'est cependant ce 
qui est affirmé i la fln du cb. lviii du livre XXXVII 1, 
et dans Aulu-Gelle, V, 5. 

Ibid. - Minioni. Appien l'appelle Mendis. 

Ibid. — Falcatœ quadhgœ. Cf. Q. Curce IV. 9; 
Xéuoph., Cyrop., IV, 1 et Anab., 1, 8; Diodore, XVII, 
53; Scheffer, de re vehic, II, 15. 

Cuap. XLII. —Prœlongarum hast arum sarissas Mact- 
dones vocant. Elles avaient vingt et un piedfrie long sui- 
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Tant Polybe et Élieu , et vingt-quatre suivant Arrieo , et 
dépassaient l'boiuine de dix-huit pieds. 

Cbap. XLIV. — Ad quinquag'mta milita peditum, etc. 
Appien corapreud dans ce nombre les prisonniers, et 
«joute que le nombre des morts était difficile à calculer 
( A'yr., cn - iiivi.) Justin compte cinquante mille tués et 
onie mille prisonniers. Ces rapports semblent exagères 
quand on les compare au petit nombre de combattants 
que perdit l'armée romaine. 

Iain. — Qui in arce erant. La citadelle des Sardes était 
dans une position très-forte sur une hauteur qui domi- 
nait la fille. 

Ciuf. XL V. — Trallibus. Cette fille était daus l'inté- 
rieur de la Lydie, selon Ptolémee, V, 2; Pline, V, 29, et 
Etienne de Byzance. Strabou dit qu'elle était riche, bien 
peuplée et fortifiée de tous côtés par la nature. Elle se 
nomme aujourd'hui Chora. 

Ibid. — Magnesia quœ super Meandrum est. Voyez 
XXXVI, 43. 

Ibid. — Asiaque omnis quœ ris Taurum montent est. 
C'est-à-dire toute l' Asie-Mineure à l'exception de la Ci- 
licie. L'expression Asia Minor n'était pas en usage dans 
l'antiquité. On ne connaissait d'autres divisions que celle 
de pays en deçà et au delà du Ta ur us et de 1 Halys. 

Les provinces que le traité enlevait aux Séleucides 
étaient les plus riches et les plus peuplées de l'empire. 

Ibid. — Quindecim milita taUntum euboicorum. Cette 
somme était énorme pour l'époque. Quelle que soit la 
valeur qu'on donne au talent euboique, celle que lui 
assigne Festus (4,000 deniers -» 3,280 fr.), ou celle qu'on 
déduit d'Hérodote ( 56 mines et demie, —5,666 deniers — 
4,666 fr. 12 c. ), les 15000 talents valaient 49,200,000 fr. 
ou 69,991,800 fr. Aniiocbus ne se releva pas du désordre 
que ce tribut jeta dans ses fiuances; il périt même assas- 
siné par ses sujets , pour avoir tenté de le réparer par un 
sacrilège. 

Ibid. — Eum ante omnia deposcimus. Ce qni peut jus- 
tifier Scipion d'une demande si peu digue d'un homme 
loyal, d'un rival magnanime, c'est que les Romaius, 
obéissant aveuglément aux devoirs de la politique, exé- 
cutaient, comme magistrats, comme citoyens, des me- 
sures qu'ils désapprouvaient peut-être comme hommes. 
Ainsi nous avons déjà vu Scipion demander l'extradition 
d'Annibal après la victoire de Zama , bien que plus tard, 
lors des intelligences de ce général avec Antiochus , il 
s'indignât contre cette mesure quaud il put, dans le sé- 
nat, exprimer ses sentiments personnels. 

Ibid. — Paris conditioner* acciperent. Appien ( Syr., 
ch. xxxix ) ajoute que bientôt on apporta à Scipion une 
partie du tribut, et qu'on lui envoya vingt otages parmi 
lesquels était Antiochus , le plus jeune des fils du roi. 

Cbap. XLVI. — ^cilio magno consensu deeretus 
triumphus. Un des vers saturnins que le triomphateur fit 
graver, à cette occasion , sur une table d'airain , nous a 
été conservé par Atil. Fortunatus. (Voy. Putsch, Gramm. 
ant., p. 2,680. 

Fondit, fugat, prosternlt maxfmas legiones. 

Ibid. — Tria rrilliapondo. Deux mille trois cent qua- 
rante trois kilogrammes cent grammes, suivant Crévier. 

Ibid —Te radrachmumaiticumeentum tredccimmillta. 



A raison de 5 fr. 85 c. par télradrachme, celte somme 
répondait à 4*: 2, 790 fr. de notre monnaie. 

Cbap. XLVI. — Cistophornm. De xîoroç, corbeille, et 
qpipttv, porter. Les cistophores étaient des pièces de mon- 
naie d'Asie, du poids et de la valeur du tétradracbme, ayant 
pour empreinte la figure des prêtres qui portaient sur la 
tête les corbeilles daos lesquelles on renfermait les objets 
mystérieux, servant aux sacrifices de Cybèle, de Bacchus 
et de Cérès. Voy. Ernesti , Clav. cic; Alex. Xav. Panel, 
de Cistophoris; Eckhei, Dovtr. num., t. IV. ch. xviu, 
p. 552 et suif . ; Gœz, Epist de re num., p. 30; et Rase h, 
de re num., 1. 1, p. 2, p. 552 et suiv. 

Ibid. — Captivos nohiles , jEiolos et regios duces sex 
et triginta duxit. Tite-Live a déjà parlé, au cb. m de ce 
livre, des priucipaux prisonniers étoliens, arrivés à Rome, 
et parmi lesquels était Damocrite. Mais il en avait compté 
quaraote-trois. Drakenborch explique ainsi cette diffé- 
rence : plusieurs de ces personnes pouvaient s'être éva- 
dées en même temps que Damocrite , et s'être dérobés , 
par la fuite on par la mort, à la honte qui les attendait; 
bien que l'historien ne mentionne que Damocrite, auquel 
son rang distingué avait peut-être valu cette mention 
spéciale; ou bien encore on certain nombre de ces mal- 
heureux étaient morts, avant le triomphe, de maladie ou 
de blessures. On peut aussi attribuer cette différence à 
un oubli de l'auteur ou à une faute des copistes. 

Ibid. — /n Vastetanis. Les Vastétans sont sans doute 
les mêmes que les Bas téta os , placés par les géographes 
anciens dans la Béolique et laTarragonaise, près des 
Bastules. Ils tiraient leur nom de la ville de Basti {Bâta). 
Leur pays répondait au territoire de Murcie et de Cadix. 
Voy. Ptol., II, 7; Slrab., 111, 4, p. 141, 156, 162, 163; 
Pline, III, 2, et 5. 

Ibîd.— /Emilii proconsulis. Le ch. n du livre XXXVI 
nous apprend qu'il avait été nommé seulement préteur. 
Mais dans Plutarque ( Vie de Paul Emile) nous lisons 
qu'il joignait à cette dignité le pouvoir consulaire, et se 
faisait précéder de douze licteurs au lieu de six. 

Cbap. XL VII. — Quum cœteri centurias non explessent. 
Le nombre légitime des suffrages était de plus de la 
moitié des centuries. 

Cbap. XLVIII. — Legatos œtolos in senatu.... respon- 
disse ab suis legatis se, etc. Ce faux bruit avait été appa- 
remment répandu par les Étoliens, pour obtenir du sénat 
des conditions de paix plus avantageuses. 

Cbap. XL1X. — Insolentia sermonis. Il ne faut pas 
perdre de vue qu'à cette époque L. Scipion n'avait pas 
encore vaincu Antiochus , qu'on étaii même incertain à 
Rome du sort du consul et de son armée. 

Ibid. — Egredi templo jnssi sunt. Voyez la note du 
cb. vi du livre 1, 1. 1, p. 476. 

Ibid. — Dolopiœ atque Athamaniœ bellum inferebant. 
Ces contrées, voisines de l'Épire, avaient été récemment 
conquises par Philippe, lorsqu'il avait joint tes armes à 
celles des Romains. 

Cbap. L.—SuppUmentuminUispaniamdatum. Sous- 
entendu ti/teriorem. 

Chip. LI. — Certamen inter P. Licinium... qualepa- 
trum memoria , etc. Voy. Epit. xix et liv. XXIV, 8. 
Postumius Albinus était prêtre de Mars. 

Ibid.— Imperia inhibita... pignora capta. Voy. ill, 5. 
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Chap. LI. — Religio ad postremum vieit. Les flamiues 
nommés majores, et choisis seulement parmi les patriciens, 
ne pouvaient s'absenter de Kome ( Voy. Val. Max., I, i ). 
Le (lamine Diale, connue nous l'avons déjà dit, ne de- 
vait pas même en sortir pour une nuit. ( Voy. Tite Live, 
V,52.) 

Ibid. — Metu ne cum Gallis foret bellandum. Ces mots 
prouvent que si plus tard le consul Manlius Vulson, suc- 
cesseur de L. Scii>ion , fit la guerre aux Gallo-Grecs 
sans y être autorité par le sénat ni par le peuple, cet acte 
d'indépendance, que des historiens lui ont reproché, 
n'était pas une faute que le sénat pouvait punir, puisque 
celte expédition était couronne aux intentions que ce der- 
nier avait ma ni restées d'avance. 

Chap. LU. — Fratresque suos. Eumène avait pour frè- 
res Attale et Athénée. 

Ibid. — Inexplicabili facilitate. Tite-Live dit, dans le 
même sens, inexplicabile odium (XXXIX, 51), une 
haine qui n'aura point de terme. 

Ibid. — Ut absurdum esse diceret. J. Gronove suppose 
qu'on doit lire : et absurdum esse dicere. 

Ibid. — Dicere jussus. Cf. Polybe, XXII, 2-4. 

Ibid. — In ipsa concione intermortuus. Voy. XXIII, 
2. et 21 . Intermortuus est, synonyme de pêne mortuus. 

Ibid. — Vetustissima domus nostra vobtscum amicitia. 
Celte alliance contractée avec le père d' Eumène est dite 
ici très-tneienne, en ce sens qu* Attale fut le premier 
de tons les princes de l'Asie qui lia amitié avec les Ro- 
mains. 

Cbap. LIV. — Quia non aderat quidam Rhodiorum. 
La leçon ordinaire est : quia non aderant. Elle a été 
changée d'après ce passage de Polybe ( XXII, 5 ) : Merà 
£t toûtov (Eumène) t€oûXovxo p.îv sîaâfctv K&ou;* 
àcpVKrrspoSvroç £t twoç tûv irptaêsuTwv, ctaucâxJaavTO tcùç 
2aup»ata>;. 

Ibid. — Qnœque circumjacent Eurottœ. JErnu et Ma- 
ronée, la Chersonèse d'Europe et Lysimachie. 

Ibid. — Quidquid intra etttn cardinem est. Ce n'est pas 
te seul exemple de l'emploi métaphorique du mot cardo. 
Plus bas. XL, 18: « ut promontorium iis Minerva», velut 

• cardo in medio esset; » et , XLI, 1 : • creati duumviri 

• navales eraot qui tuendam... Anconam, velut cardi- 
« nem haberent. » 

Cbap. LV. — Post Rhodios Antiochi, etc. Comp. Po- 
lybe, XXII, 7. 

Ibid. — Decem legatos more majorum senatum missn- 
rum. Voy. XXXV1U, 57, 58. 

Cbap. LVI. — Lycaoniam omnem, etc. Le double ac- 
cusatif, sujet du verbe dari, et régime de la préposition 
extra, donne quelque obscurité à la phrase et empêche 
de bien distinguer les pays concédés à Eumène de ceux 
qui étaient exceptés de la donation. 

Ibid. — Cariam quœ Hydrtla appellatur. Sur cette 
ville de Carie, voyez Etienne de Byzauce, Strab., XIV, 
p. 650; Pline, V, 29 ; Cellarius, Geogr. ant., IV, 99. 

Ibid. — Qui Ptolemœi Tefmissii fnisset. On ne sait 
quel fut ce Ptolémée le Telmissien. On a proposé de lire : 
Qui Ptolemœo Telmissi fuisset. Poljbe ne parle ni de ce 
erritoire ni de ces châteaux au delà du Méandre. 

Ibid. — DeSolis urbe. Cette ville, nommée aujourd'hui 
Palé-Soli, était dans la Cilicie, dite Campestris, sur le 



bord delà mer. Elle était de fondation grecque. Pbilocy- 
prus, qui y régnait, lui avait donné ce nom en l'honneur 
de Solon son ami. C'est de cette ville, ou d'une autre de 
même nom dans l'île de Chypre, que vient le mot de so- 
lécisme, parce qu'on y parlait un grec très-corrompu. 

Cbap. LVII. — Quum priore anno haud prospère, etc. 
Tite-Live ne s'accorde pas ici avec Plutarque, qui ( Ile 
de Paul Emile, cb. iv ) ne parle pas de la défaite de Paul 
Emile par les Lusitaniens, dont la nouvelle altéra la joie 
du triomphe d'Acilius (ch. xlvi ). Il rapporte que te prê- 
teur vainquit deux fois les barbares en bataille rangée, et 
en tua environ trente mille. 

Ibid. — Triiimriri deduxerunt. Les mêmes triumvirs 
avaient conduit, l'année précédente, des colonies à Plai- 
sance et à Crémone, Voy. ch. xlvi et xtvu. 

Ibid. — Quod multa rongiaria habiter at. Ces distri- 
butions n'étaient pas encore fréquentes à celte époque. 
On en trouve cependant nn exemple au cb. u du livre 
XXV. Voyez la note sur ce passage, 1. 1, p. 914. 

Ibid. — A'orum sibi hominem tantum prœfern. Les 
nobles laissaient rarement arriver au pouvoir un homme 
nouveau , puisque les historiens rapportent toujours un 
fait de cette espèce comme une chose remarquable. 

Ibid. -— Jntestabili perjvrio. Un grand nombre d'édi- 
tions portent : Inœstimabili perjurio, c'est-à-dire par un 
parjure, qu'aucune amende ne peut expier. 

Cbap. LVIll. — Asialicum se appellari toluit. Depuis 
que P. Scipion avait pris le surnom d'Africain , on vit 
fréquemment les orgueilleux patriciens emprunter, A une 
circonstance pareille, uoe illustration qui les élevât au- 
dessus de leurs concitoyens, et même des autres membres 
de leur famille. De là ces surnoms de Macédonique , de 
Baléarique , de Numidique, etc. 

Cbap. LIX. — Militibus quini rierni denarii dati. 
Les vingt-cinq deniers feraient 20 fr. 50 c. de notre 
monnaie. On voit ici , pour îa première fois, le triom- 
phateur distribuer des deniers à ses soldats. Ils ne rece- 
vaient, avant Scipion l'Asiatique, qu'un certain nombre 
d'as ou de pièces d airain. Voy. XXXIII, 42; XXXIV, 
46 et 55 ; XXXVI, 40. Deux ans plus tard Fulvius fit à 
ses troupes un don pareil. Voy. XXXIX, 5. — Ces distri- 
butions s'élevèrent d'année en année jusqu'à Paul Emile, 
qui après la défaite de Persée les porta jusqu'à quatre 
cents deniers, pour un cavalier, et deux cents pour 
un fantassin, sans compter la valeur du butin. Yoy. 
XLV, 54. 

Cbap. LX. — In Cretam insulam trajicere. Celte Ile 
était souvent en proie aux dissensions civiles. Gortyoe et 
Gnosse s'unissaient tantôt pour subjuguer le reste du 
pays, et tantôt se faisaient la guerre entre elles ou lut- 
taient contre les autres villes de la Crète. Voy. Polybe, 
IV, 55-55; VII, «2 1 XXIII, 15; XXVII, t6:XXMU, 
I5;XXXLL 

Ibid. — Cydoniatœ. Cydonie était au N.-O. de ttle, 
près de la côte. Elle se nomme actuellement la Canéc. 

Ibid. — Goriynios. Gortyne se trouvait au S.-O. de 
Gnosse. Il en reste encore des ruines magnifiques près 
du village de Kovi-Castelli. 

Ibid. — Gnosios. Cette ville, dont les ruines subsistent 
près d'un couvent grec nommé Enadieb , était située vers 
le centre de l'Ile, et à une lieue environ de la côte s 
trioi.ale. 
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LIVRE XXXVI II. 

Dans ce livre encore • presque tout est emprunté de 
Polybe ; les autres auteurs sont cités quelquefois lorsqu'ils 
•'écartent de lhutorirn grec, comme aux cb. uni et xu, 
Claudius , et aux en. nui , xlv et l, Valérius AnUas. Au 
cb. xli?, Tite-Live a rappelé le discours de Catonsur I ar- 
gent d'Antiocbus. Le cb. m est tiré de Polybe (XXII , 8 
t*t 9). Au cb. x, il rappelle sous la forme indirecte, le dis- 
cours de l'Athénien, qui a beaucoup d'étendue dans Polybe 
«cb. xi?). Tout le cb. xi est tiré du cb. x? , de Polybe , et 
XEcloqa de leg. (Polyb., cb. xvi> prouve que les chapitres 
suivants sont tirés de Polybe, quoique les Excerpta n'exis- 
tent plut. Le cb. xi? vient du en. x?u de Polybe. Pour le 
cb. xv voyex Polybe cb. xx. Dans le fond du récit, Tite- 
Livc a en cet endroit suivi Polybe comme un le voit par 
tes fragments. Mais il a ajouté le nombre des morts 
d'après Claudius et Valérius Antias. Pour .les ch. xxm 
et xxiv, voy. Polybe, ch. xxi ; et pour le cb. xxv, le même 
auteur, cb. xxii. — Ch. xiix sur Fulvius, cf. Polybe, ch. 
xxm ; et ch. xxxi et xxxiv. cf. Poljbe, cb. xxm. — Au ch. 
xxxiv, il signale les différences des autres auteurs. Les 
en. xxxvu, xxxix , correspondent à Polybe, ch. xxiv-xxui 
( cf. Spicileq., p. 42) ; le ch. xxxix, au ch. xxvudu même 
auteur. — Peut-être ce que Tite-Live ajoute des habi- 
tants d'ilinm . a-t-il été omis par l'auteur des Excerpta. 
— Cb. l, en commençant le récit de la. défense célèbre 
de P. l'Africain , il cite pour antorilé Valérius Antias. Il 
en a encore fait usage dans les chapitres suivants , surtout 
cb. lu . liv. où il raconte la mort de l'Africain. On voit 
par Aulu-Gelle ( VII , 49 ) quel était le récit de Valérius, 
que Tite-Live réfute ailleurs, XXXIX. lu.— Ch. l?. 
Tradunt... manibus concerpsisse ; ?oy. Polybe, Excerpta. 
Mail p. 417 ; Tite-Live cite encore en ce dernier endroit 
Valérius Antias. Mais il a puisé aussi à d'autres sources 
qu'il n'indique pas. 

CBàr. I. — Athamania. L'Atbamanie était un petit 
royaume de la région du Pinde, répondant aux cantons 
modernes de Djoumeska et de Radovich dans la vallée 
«emprise entre l'Aria et les sources de l'inachus. Les 
géographes ne se sont pas accordés sur la fixation de ses 
frontières. La topographie du nord de la Grèce fut long- 
temps peu coonue. Nous proOteroos surtout dans ces 
notes des éclaircissements qu'ont apportés sur cette 
question MM. Poucqueville, Leake et quelques autres 
voyageurs modernes. 

Ibid. — Argitheam. Cette ville qui probablement était 
sur l'emplacement qu'occupe aujourd'hui Arta, présente 
encore les murs de son acropole élevés dans certains en- 
droits à la hauteur de quelques toises. La basse-ville 
qui a voisinait l'inachus est encore indiquée par des ma- 
çonneries solides et un château. Du nom d'Armthea les 
Grecs qui prononcent à peine le gamma aurontrait d'a- 
bord Aritbea , puis Arta. Cependant quelques voyageurs 
ont cru qu'Arta étaii l'ancienne Arobracie. 

Ibio. — Cum delectis /Etolorum. Ces mots désignent 
sans doute le corps de magistrats Étoliens que l'auteur 
appelle Apocletî au ch. xxxivdu liv. XXXV. 

Ibid. — Heracleam. Il s'agit d Héraclée en Épire, sur 
les confins des Albamanes et des Molosses. 

Ibid. — Tetraphyliam. Les ruines cyclopeennes de 
Tétraphylie se remarquent près du village de Ser?iaua. 
Elles présentent une position importante qui couvrait le 
pays ao nord. 



Coxp. I. — Theiidoniam. Elle e&iste aujourd'hui sous 
même nom légèrement modifié (Théodouria ï. En l'oc- 
cupant , les partisans d'Amynander étaient maîtres du 
défilé qui conduit dans la vallée de l'Acbeloûs. 

Ibid. — Athenœum castelln]». On croit retrouver ce 
fort dans une ville pélasgiqne ruinée, nommée mainte- 
nant Avados. 

Ibid. — Gomphos. Voyex XXX, H, 14, 15. 

Ibid. — Ad lanta Minera. Pour arriver au fort d'A- 
thénée, Philippe avait à traverser les défilés de la parte 
supérieure du Pinde. 

Ibid.— Suffecistent. Beaucoup de manuscrits , ainsi 
que les anciennes éditions , portent sufficeient. 

Ibid. — Ethopiam. Cette ville avait une enceinte de 
maçonnerie pélasgiqne; elle se trouve près du Mou- 
gliana. 

Ibid. — Templnm Jovis Acrœi. Nous avons déjà dit 
qu'on donnait le surnom d'Acreus ou d'Acraea aux divi- 
nités qui avaient leur temple sur une hauteur (àxpaîoç, 
élevé). La Fortune était adorée, avec ce surnom, a 
Sycione, et Junon à Argos. Voy. Pansan. II, 7 et 24. 

Les restes du temple dont parle ici Tite-Live se voient 
encore sur la rive droite de l'inachus , au-dessous du 
village de Péta. Restauré en briqnes par les Romains, il 
fut transformé en église sous le règne des Comoènes 
qui le dédièrent à saint Constantin. Il était en face d'Ar- 
githea. 

Ibid.— Flumentrajccerint. Ce fleuve était l'inachus. 

Ibid. — Hic finis sequendi fuit. Inde tuto Macedo- 
nes. etc. Amy nander et les Étoliens pouvaient facilement 
couper la retraite à Philippe par les défilés. Mais peut- 
être leur suffisait-il de voir le pays évacué par l'ennemi. 
Le passage des Macédoniens dut s'effectuer entre les 
monts Agnanda et Djoumerca (chaîne du Pinde). 

Ibid. — Postea per inducias. Dans d'autres éditioos \[ 
y a : Postero die per inducias. La leçon suivie dans cette 
édition est conforme à la majorité des manuscrits, et du 
reste on concevrait difficilement qu'une trêve eût pu 
être conclue le lendemain d'une défaite où les vaincus 
s'étaient réfugiés auprès du roi en Macédoine. 

Cbap. III. — Ephesi post magnum cum Antiocho prœ- 
lium morantes. Cf., XXXVU. 45, et Polybe, XXII, 8. 

Ibio. — In Amphilorhos. L'Ampbilocbie, contrée voi- 
sine de l'Athamanie, fait aujourd'hui partie du territoire 
d'Arta dans l'Ëpire. Les modernes la surnomment A 
cause de sa fertilité, Chaxi ou les délices. 

Ibid. — Fuerat quondam jEtolorum. Voyex Ut , 56, et 
XXXll,54. 

Ibid. — In Aperantiam descenderunt. L'Apéraniie 
était un petit territoire compris actuellement dans le 
canton de Radovich dont le chef-lieu est Théodouria. 

Ibid. — Dolopen. La Dolopie est maintenant appelée 
Megalovlachie. 

Ibid. — lïunquam Aitolorum futrant. Voyex III, 56. 

Ibid. — Isgati ab Rama rediere, etc. Voyex XXXVI , 
49 et 50. 

Ibid. — ApoUcniam. Ville autrefois florissante à deux 
milles de l' Adriatique . Ses ruines sont assex considé- 
rables. 
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Cdap. III. — Epirotis Ambraciam placebal aggredi. 
Cette aucieune capitale de l'Épire n'offre plus au voyageur 
que sou acropole. Elle répond probablement au château 
moderne de Rogous. Quant au terrain de la basse fille 
il est occupé par une forêt ténébreuse. C'est à tort que 
les anciens géographes, trompés par une ressemblance 
de noms , lui ont donné pour emplacement le village mo- 
derne d'Ambrakia ; ces dernières ruines sont celles de 
Kervasara. 

IziD. — Arachthumnavigabilem amnein. L'Arachthus , 
surnommé Arétbon, prenait sa source daus les monta- 
gnes du Tymphé, traversait la Parorée, et après avoir 
passé à Arabracie, se jetait dans le golfe de ce nom. Il est 
aujourd'hui nommé Lourcba ou fleuve de Rogous. Les 
anciens ne s'accordent pas sur sa dénomination et l'ap- 
pellent les uns Apaxôoç on Àpeduv, les autres Apaiôo; ou 
Âparro;. Voy. Ptol. III, 14; Mrabon, Vil, p. 525; 
Pline, IV, I. Paumier [Grac. uni.) le confond même 
avec 1 Inachus. 

Ibio. — .Estatem aptam rei gerendœ adesse. La 
plaine d'Arta, si riche et si fertile, n'est en effet praticable 
qu'en été. A l'époque des pluies, elle est submergée et 
ne présente plus alors que des fondrières et de grandes 
flaques d'eau qui rendent le pays inhabitable pour une 
armée. 

Ibio. — Arx, quœ imposita est tumulo, orient em spe- 
ctat. Cette citadelle est entièrement conservée. « On 
croirait, a son aspect, dit Poucqueville, qu'elle renferme 
encore une garnison de soldats de Pyrrhus. Ses rem- 
parts où l'on remarque, dans quelques parties de leur 
base , des restaurations romaines et modernes , annon- 
cent son antique importance. On reconnaît son style 
sulide , au dire de Tite-Live ( muro quoque firmo septa 
erat ) à la courtine hérissée de créneaux qui unit eocore 
i« s bastions. • Voyage en Grèce, t. Il, p. 249. 

Cbap. IV.— Ez Aihamania fluens. Paumier, ( Grac. 
ant, II, 7 ) a corrigé ainsi la leçoo ordinaire ; Ex Acar- 
nania fluens. Elle contenait en effet une erreur évidente 
puisque les montagnes du Tymphé et de la Parorée, d'où 
l'Arachthus prenait sa source étaient dans une direction 
tout opposée à l'Acarnanie. Mai* le mot Atbamania lui- 
même n'est pas encore satisfaisant , à moins que la Pa- 
rorée ne fût alors comprise dans cette contrée. Il vau- 
drait mieui reconnaître qu'il j a eu erreur de la part de 
l'auteur ou des copistes. 

Ibid.— Stratttm jam... convenerant /Etoli. Celte an- 
cienne capitale de l'Acarnanie, encore appelée aujour- 
d'hui Strato, était séparée de l'Étolie par l'Acbeloûs. 
Elle subsiste avec ses murs et se» portes et son eooeinte 
entière. 

Cbap. V. — Adversus Pyrrheum quod vocant. On a en- 
tendu le mot Pyrrheum de diverses manières. Quelques 
commentateurs ont pensé qu'il désignait le château du roi 
d'Épire ou sa sépulture ( Voy. Polybe, XXII, 15 ; Stra- 
bon, VU. p. 325). Valèi e-Maxirae (V, I) , et Justin 
(XXXV, 5) , rapportent en effet qu'il fut enseveli à Am- 
bracie, et Ovide nous apprend que les soldats de Paul 
Emile jetèrent les ossements de ce prince au milieu des 
rues, impuissant et sacrilège outrage à celui qui avait 
été la terreur de Rome ! 

Pyrrhi... ossa. ... 
£pana pcr Ambraclas qua jicucre via*. 

/m Ibin., 305. 



Cependant Pausanias (1, 15 et II, 21,) atteste que d'a- 
près un oracle les Argiens élevèrent un temple à Gérés 
à l'endroit ou périt ce prince et y déposèrent ses cen- 
dres. 

On a supposé encore que le Pyrrheum était un temple 
dédié soit au roi d'Épire, soit au fils d'Achille qui fol de 
même enseveli A Arabracie. S'il désignait un tombeau on 
un temple, sa dénomination serait semblable è celtes de 
Mausoleum, Dianium, Minervium, etc., qui se trouvent 
quelquefois dans les auteurs anciens. 

Cette observation s'applique en partie à ITEscnlapiuin 
dont il est question ensuite. On peut entendre par là ou 
un quartier ou un temple. 

Cbap. V. — Asseribus falcatis detergebat pinnas. On 
appelait faux , A cause de la forme de son fer, une poutre 
armée d'un croc pour arracher les pierres de la muraille. 
Ces chevrons, ainsi que les béliers, étaient recouverts 
d'une tortue ou mantelet. César, Guerre des Gaules, III, 
14; Végèce,IV,2. 

Ibid.— Tollenonibus libramenta plumbi , etc. L'au- 
teur s'est exprimé A peu près de même dans un autre 
passage (XLII, 65) : Arietem admotum libratnento phtm- 
bi gratatum ad terram urgebant. 

Ibid. — Falces ancoris fcrreis . etc. Polybe, auquel 
Tite-Live a beaucoup emprunté pour le récit de ce siège, 
explique très-bien cette manœuvre, en ajoutant que les 
assiégés saisissaient et tiraient à eux les chevrous, de sorte 
que la poutre se brisait sur les créneaux et que la fans 
restait en leur pouvoir. 

Chap. VI. — Malleolos. Il y en avait de deux sortes : 
les uns étaient seulement des cordes de jonc enduites de 
poix que l'on jetait tout enflammées sur les ennemis ou 
sur leurs ouvrages ; les autres étaient des flèches arden- 
tes qui se lançaient quelquefois avec des batistes. Cette 
dernière espèce de marteaux ressemblait assez aux pha- 
lariques, lances entortillées d'étoupes enduites de poix , 
de soufre et de résine, que l'auteur a décrites précédem- 
ment ( XX. 8 ). Cf. Vitruve, X, 22; Végèce, IV, IS ; 
Ammien, XX11I, 5. 

Cbap. VII. — Quœ Pains erant. Patras, ancienne 
ville d'Acbaîe, est encore aujourd'hui une des échelles les 
plus florissantes de la Morée. 

Cbap. VII. — Vineiv ante contecto loco On lit dans 
Polybe (XXII, I f ) que le mantelet qui couvrait les tra- 
vailleurs était parallèle aux murs, et avait 70 mètres de 
long. 

Ibid. — Pluribus locis aure admota. Le même histo- 
rien ajoute qu'arrivés à une certaine profondeur les as- 
siégés rangèrent au fond de la fosse des bassins d'airain 
assez minces, dout le retentissement les avertissait du 
travail des mineurs. C'est ce qui a fait croire A quelques 
commentateurs qu'au lieu à' aure admota il fallait peut- 
être lire aure œri admota ou simplement are admoto. 
Mais cette circonstance serait alors exprimée trop laco- 
niquement pour être bien comprise. — Les bassins d'ai- 
rain furent encore employés daus le même but par d'au 
très villes assiégées. Voyez Vitruve, X, 22; Atoeas, 
Poliorc, XXXVII; Hérodote, IV, 200. Les modernes 
se sont quelquefois servis A ceteflet du tambour. 

Ibid.— Suspensofurculis ab hostibus muro. Quand les 
mineurs étaient parvenus aux fondements de la muraille, 
ils la sapaient sur une grande étendue et relayaient avec 
des 1k> s qu'ils entouraient quelquefois de matières com- 
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buatibles. Après avoir disposé les troupes pour Tassant 
on mettait le feu aux étais, et la muraille s'écroulait tout 
d'an coup en faisant une large brèche. Voy. Végèce, IV, 5; 
Appien, Guerre de Mithrid., cb. xxxvi, lxxv, lxxxiv; 
Guerres civiles, cb. cxu. 

Chap. VIL — Dolium a fundo pertusum. Poïybe 
( XXII. 1 1 ) décrit cette machine avec plus de détails et 
plus de clarté. 

Ibid. — Ore in cuniadum verso. La partie tournée 
contre la mine était celle que recouvrait le couvercle de 
fer. Du reste la largeur du tonneau était ajustée à celle de 
la raine, àpfiooTov xarà to wXàToç tû p.rraXXtt ( Polybe , 
loc.cii.). 

Chap. VIII. — Mille talentum argenti. On voit dans 
le cb. suivant que ces talents étaient de ceux qu'on ap- 
pelait euboïquc. La somme équivalait donc à 5,280,000 f. 
on à 4,666,120 fr. Voyez la note sur le cb. xlv dn li? re 
précédent. 

Chap. IX. — Indomitos ac mutabiles. D'antre* lisent 
immutabïles. 

Isjd. — Thyrium. Quelques éditions ont Tyrrheutn. 
Voy. XXXVI, II. 

Ibid. — Qui cum ea gente primum amiciliam pcpi- 
gerat. Voy. XXVI, 24. 

Ibid. — Urbem ne quam formulas sui juris facerent. 
Cet article du traité regarde sans doute Pharsale, Ecbi- 
D us et Lencade , villes de Tbeisalie dont la non-restitu- 
tion avait été nn des principaux motifs qui avaient déter- 
miné les Étoliens S appeler Antiochus en Grèce. 

Ibid. — Coronam auream centum et quinquaginta 
jtondo. On sait que corona comme ortçavoç ne signifie 
pas toujours couronne; mais aussi quelquefois don, 
offrande , récompense. Une couronne d'or de cent cin- 
quante livres serait en effet d'un poids exorbitant , car 
la livre romaine étant de trois cent vingt-quatre gram- 
mes, elle eût pesé quarante-huit kilogr. 600 grammes. 
Li livre d'or monnayée valait au temps de la république 
9 i6 fr. 50 c. La valeur de ce don en argent était donc 
de 141,943 fr. 

Chap. X. — Argos Amphilochium. Cette ville fondée 
pnr une colonie d'Argiens sous la conduite d'Ampbilo- 
cbus , fils d' Amphiaraûs , le devin , dut être une des pins 
grandes cités de l'Èpire , si l'on en juge par l'étendue 
de son enceinte qui embrasse plus d'un mille le long de 
la côte sur un terrain d'alluvion maintenant submergé. 
Ses ruines sont appelées Fiocbio ou Pbilo-Castroo. 

• Dans les temps calmes , dit Pouqueville,on recon- 
naît ses murailles formées en masses cyclopéennes, on 
distingue ses édifices; enfin on la revoit dans l'état où 
elle fut surprise comme Pompéii , non par une pluie de 
cendres , mais par une crue subite d'eaux qui la sub- 
mergèrent. Quelle plus belle mine d'antiquités reste 
ainsi à exploiter? Les pécheurs, dans la saison où le 
golfe se resserre entre se» plages, closent avec des ro- 
seaux les brèches des remparts pour renfermer le poisson 
qn'ils y pèchent comme au milieu d'un réservoir tran- 
quille. • 

Ibid. — Léon lcesiœ filius. Polybe. nomme cet Athé- 
nien Damis. 

I W0 . _ Vufgata similitndine , mûri tranquillo. Sci- 
pioo (XXV 111, 27) compare aussi la multitude * une 
mer que les agitateurs mettent en mouvement. 



Chap. X. — .46 Asia Thoas et Dicœarchus, ah Ewopa 
Menestas et Damocritus. Thoas et Dicéarque son frère 
avaient été ambassadeurs près d' Antiochus , et Damo- 
crite près de Nabis. Quand à Menestas, Tite-Live ne 
marque pas avec précision , quand et comment il avait 
soulevé les Étoliens. Il le dit postérieurement à l'époque 
où ce fait s'était passé ( XXXVI, 28 ), Naupactum is 
cum prœsidio ingressus ad deditionemcompulerat. 

Ibid. — In scopulum intulissei. On a remarqué que 
l'auteur, en écrivant ces mots . paraît avoir eu présent à 
l'esprit ce passage de Térence {Phorm., IV, 4) : 
Huic mandes, quod quidetn recte cnratum. 
Qui te ad scopulum e tranquillo Inférât relis. 

Chap. XI.— Fueruntaulem hœ. Cf. Polybe, XXI, p. 15. 

Ibid. — Dum pro argenteis decem aurais unus vole» et, 
rûv £cxa p.vûv àpppîoo xpuoiou u.vàv £i£gtoc. Avant 
Solon la valeur de l'or ches les Grecs était douie fois et 
demie celle de l'argent , à poids égal. Mais Solon aug- 
menta le poids des non? elles monnaies et depuis ce légis- 
lateur, l'or valut dix fois son poids d'argeot. Les pièces 
d'or, appelées xp u °rôc eraràp ou simplement xpuaoûç, 
pesaient deux drachmes , et valaient par conséquent wogt 
drachmes d'argent. Une pièce de cette dernière mon- 
naie répondant à 9Ç centimes de notre monnaie , le statère 
valait 19 fr. 20 c. Le même rapport existait entre la mine 
d or et la mine d'argent. On évaluera facilement la pre- 
mière , en sachant que la seconde valait 71 fr. 87 c. Voy. 
Saigey, Traité de Métrologie, p.40, et les Inscriptions 
de Moree. 1. 1, p. 221 et suiv. 

Ibid. — T. Quinlio , Cn. Domitic consulibtis. Titus 
Quintius Flamininus eut pour collègue non pas Cn. 
Domitius, mais Sei. AElius (voy. XXX II, 7 ); et Cn. 
Domitius fut consul avec Lucius Quintius, frère de Titus 
(voy. XXXV, 10, 20). Ce rapport entre les noms a été 
peut-être cause de l'erreur de Tite-Live. Mais on ne la 
corrigerait pas en substituant Lucio Quintio à Tito, 
puisque l'auteur a probablement voulu indiquer l'année 
où T. Quintius passa en Grèce. 

Ibid. — jEniadœ. JEnlè, aujourd'hui Trigardoo ou 
Tricardo-Castron , était bâtie dans des lagunes à l'ex- 
trémité de l'Acarnanie en face du promontoire Arasius 
et de Dymé dans le Peioponèse. ( Voy. Polybe, IV. 65; 
IX, 53; Strabon, X, p. 459.) Elle était dune grande 
importance pour l'Acarnanie comme rempart contre ses 
formidables voisins, les Étoliens. L'enceinte de ses mm s 
existe encore, ainsi que les débris d'un théâtre. 

Cbâp. XII. — In GaUo-Grœcia bellum gessit. Les Ga- 
lales avaient fourni des secours à Antiochus, et n'avaient 
pas été compris dans le traité de paix comme les autres 
auxiliaire* de ce prince. Manlius saisit ce prétexte pour 
les attaquer, parce que c'était le seul peuple qui , par sa 
valeur et sa force, fût encore redoutable en Asie-Mi- 
neure. 

Ibid. — Uieran Comen. C'est la transcription du nom 
grec décliné ttoccv K»fw. Étiennede Bysance place la ville 
de hpc Ki*p.Yj en Lydie non loin de Tbyatire, sur la 
rive gauche du Méandre. 

Chap. XIII. — Ad Harpaswn fumen. Ce fleuve men- 
tionné aussi par Pline ( II, 96 ), est probablement celui 
que les modernes appellent Dscbina. Il n'est séparé du 
Méandre que par une chaîne de montagnes et se jette 
dans ce fleuve au S.-O. de Magnésie. 
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dur. XIII. — Àb Alabnndis. Alabanda (Botn-Dogan ) 
était une des villes tes plus considérables de l'intérirur 
de la Carie. Les habitants passaient pour très-adonnés à 
la volupté et adoraieut particulièremeot leur fondateur 
Alabandus (Cic, de IVat. deor. 111, 19 ). Cnaudlcr en a 
retrouvé les ruines près de Carposéli. On y voit les restes 
des anciens murs d'un théâtre, d'un palais et de plusieurs 
édifices. 

I B i D . _ Antiochiam super Meandrum. Antioche 
( Jegui-Sbehr ) sur la rive gauche du Méandre , en 
Carie. 

Ibid. — Hujus amnis fontes Celœnis oriuntur. Le 
Méandre (Meïnder) ne prenait pas sa source dans la 
ville même comme le dit Tite-Li?e, mais à quelque dis- 
tance de Célène dans le château de Cjrus. C'est ce que 
nous apprend Xénophoo ( Anab. I, 2 ), qui s'était arrêté 
trente jours dans cette ville de Phrygie. Célène était au- 
trefois grande et bien peuplée, et se trouvait sur la 
grande route de commerce qui conduisait de l'intérieur 
de l'Asie à Milet et à Epbèse. 

Ibid. — Novœqne urbi Apamea nomen inditiin ab 
Apamea sorore Seleuci régis. Apamée (Dinglar ) qui 
succéda a Cel A ne fut fondée selon Strabon par Antiochus 
Soter et dut sou nom à l'épouse de Seleucus Nicator. 
Elle fut surnommée Cibotos ( magasin ), parce qu'elle 
était l'entrepôt de tout le commerce de l'Asie-Mineure. 

Ibid. — Famcque ïta tenet Celœnis Marsyam cum 
Apolline tibiarum cantu certasse. Hérodote ( VU, 26 ) 
et Xénopbou rapportent la même chose en ajoutant que 
la peau du satyre était encore suspendue a la voûte de 
la caverne où le Marsyas prend naissance, à l'endroit 
appelé Aulocrenœ par Pline <V,29). Cette sourcese trou- 
vait au pied d'une hauteur que couronnait la citadelle et 
qui était au milieu de Célène. Le Méandre et le Marsyas 
étaieut des fleuves sacrés chez les Phrygiens. 

Ibid. — Gordiutichos. Personne ne fait mention de 
cette ville dont le nom signille château de Gordius 

Ibid. — Tabas. Cette ville nommée Tiaba par Strabon 
était selon lui sur les confins delà Phrygie et delà Carie, 

Ibid. — Quinque et viginti talent a argenti et decem 
milita medimnum tritici. Le talent asiatique d'argent 
étant de 5,794 fr. et le médimne de cinquante et un hect. 
qnatre-vingt-quatre litres, ces contributions valaient 
9^.850 fr.et 5184 litres. 

Cuap. XIV. — Ad Chaum amnem. Le Chaûs semble 
avoir été un bras occidental del'Indus. Peut-être ceder- 
iiit-r e4 il le même que le Calbis qui prenait sa source 
dans les montagnes de Cibyra , recevait dans sa course 
beaucoup de rivières et se jetait dans le golfe de Glau- 
cus. 

Ibid. — Erizam. Hiéroclèa (p. 689) la nomme Erezos. 

Ibid. — Cibyra iBarux). Cette ville surnommée Magna, 
était le chef-lieu d'une petite république fedérative, ap- 
pelée TSToâiccXte I Pline, V, 27 >, ou ligue des quatre 
villes. Sa domination s'étendait depuis la Pbidie jusqu'à 
la Lycie et à la côte vis-à-vis de Rhodes. Strabon , qui 
était né à peu de distance de la Galatie , place Cibyre en 
Carie. Comme elle est sur les connus de la Phrygie , de 
I» Carie, de la Lycie et de la Pi»idie. Les géographes 
l'ont attribuée tantôt à l'un de ces pays tantôt à l'autre. 



Cbap. XIV. — A Moagète turaimo. Strabon Dont ap- 
prend (XII, p. 936) que les tyrans ou souverains de Cibyre 
la gouvernèrent toujours aveesagesse. Il parait que le nom 
de Moagète fut commun à plusieurs d'entre eux. Le der- 
nier de cette dynastie fut subjugue par Muréna, préteur de 
Sylla , l'an 67 1 de la fondation de Rome. Il se nommait 
aussi Moagète (Appien, Milhrid., p. 2i5). Alors cette 
principauté fut éteinte, mais Cibyre conserva cependant 
sa splendeur sous les Romains (Pline, V, 29). Il existe 
plusieurs médailles de ces princes. 

Ibid. — Coronam awream quindecim talentum. A 
5,794 fr. le talent asiatique , ce don valait 56,910 fr. 

Ibid. — Vrbiumque suœ ditionis igestatem. Cibyre 
pouvait mettre sur pied trente raille hommes d'infanterie 
et deux mille de cavalerie, et la fertilité de son territoire 
est représentée par la corbeille de fruits qui , sur ses 
médailles , orne la tête de Cérès. Les coteaux voisins 
étaient plantés de vignobles dont Strabon fait l'éloge. 

Ibid. — Erant sub eo... et Sy'enm et Alymne. Cibyre 
avait encore dans son alliance Bubone, Balbura et Or- 
naudus en Ca bal lie. 

Ibid. — Quinque et viginti talenta : 94,850 fr. 

Ibid. — Quingenta talenta ; 1,897,000 f. 

Ibid. — Ad centum talenta: 579,400 fr. 

Ibid. —Decem milita medimnum : cinquante et on 
hect. quatre vingt-quatre litres. 

Cuir. XV. — Sindensium. Voyex Strabou.X II. 855; 
XIII, 954. Sinda, ville de Pisidie. 

Ibid. — Caularem amnem. C'était sans doute nn des 
nombreux affluents du Méandre, en Pamphylie. 

Ibid.— Caralitinpaludem : en Lycaonie. Il y avait dans 
celle contrée plusieurs marais salés. Le lac Tatta (Tstlo 
était le plus considérable de tous. L'eau potable y était 
fort rare et se vendait très-cher. Voy . Strab., XII, p. 568. 

Ibid. — Mandrapolim. Parmi les noms de lieu qui 
suivent, la plupart sont inconnus aux géographes an- 
ciens. 

Ibid. — Cobulatum amnem. Polybe nomme ce fleuve 
Colobatus. 

Ibid. — Termessenses. Termessns (Estenax) était sur 
un sommet du Taurus, au nord de la Pamphylie. C'é 
lait l'ancienne demeure des Solymes d'Homère. 

Ibid. — 7sro»id«istum : Isionda en Pisidie. 

Ibid. — Quinqvaginta talentis argenti ; 189.700 fr. 

Ibid. — - Asj)endiis. Aspende (Minougat) était sur les 
bords de l'Eurymédon à peu de distance du rivage de la 
mer. 

Ibid.— Xylinenquamrocant Comen ÇuXïvw, et xctpv* 
le bourg de bois. Ce nom était dû probablement a la matièrt 
dont les habitations y étaient faites. 

Ibid. — Cormasa. Elle est appelée Curmasa par Po- 
ix be (XXII, 19). On la place aux pieds du Taurus. 

Ibid. — toarsa : Aux confins de la Lycie et de la Pbry 
gie, peut-être Boudai*. 

Ibid. — Lysinoê, au sud de la Phrygie. 

Ibid. — Sagalassenum. Sagalassus ( auj. Sadjskla ) 
était une ville importante des frontières de la Pisidie. 
Elle prétendait descendre des Lacérf '*■*• et pre* 
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liait le surnom de Lacédémone sur ses médailles (Eckhel, 
Dort. num. réf., p. I, vol. 111, p. 25). Elle était à on 
jour de marche d'Apamee selou Strabon. 

Cnip. XV. — Obrimœ fontes. L'Obrima était ud des 
affluents du Méandre. 

Ibid. — Aporidos Comen. Des commentateurs ont 
soupçonné qu'il fallait lire Araridos Comen, parce 
qu'Ac iris est une tille de Phrygie d'après Etienne de 
Bjzauce. Ce bourg en était sans doute voisin. 

Ibid. — Metropolitanumcampum. Métropolis, dans la 
grande Pbryyie, devait son nom à la mère des dieux. 
(Voyez Etienne de Byzance*) 

Ibid. — Dinias, aui confins de la Pbrygie et de la 
Galatie. 

Ibid. — Synnada. Cette Tille élait célèbre par le beau 
marbre blanc tacheté de ronge qu'on tirait de ses envi- 
rons, et qui Taisait l'ornement des principaux édifices de 
Rome, où on se le procurait à grands frais. Elle était 
encore connue par la bataille !i\ recentre les successeurs 
d'Alexandre, père de Synnada et d'Ipsus. 

Ibid. — Beudos vêtus. Voy. Ptolémée, V, 5. 

Ibid. — Anabura, ville de PUidie, dans Strabon. 

Ibid. — Alandri fontes. Cette petite rivière arrosait le 
pays des Tolistobolens près des confins de la grande 
Pbrygie. 

Chu». XVI. — Galli, magna hominum vis, etc. Pour 
le passage des Gaulois ou Celtes, eu Italie, en Grèce et 
en Asie-Mineure . cf. Strabon, IV, p. 286 et suiv, ; XXII, 
p. 56» et 'Uiv. ; Pline, V, 52 ou 42; Florus, II, ffl ; Jus- 
tin, XXIV et XXV; Pausanias, 1.3, 4; Vil, 6: X» 15 
et 19-25; Pelloulier, Histoire des Celtes ; Wernsdorf, 
de Hepubt. Gutatarum. Aor., 1743 ; et surtout Amédée 
Thierry, Histoire des Gaulois. 

L'établissement des Gaulois en Asie est un événe- 
ment célèbre dans l'histoire par la rapidité de leurs con- 
quêtes, par la terreur que pendant un siècle entier ils 
répandirent parmi toutes les populations voisines et par 
la bravoure avec laquelle ils atfroulèrent des monarques 
et des peuples puissants, jusqu'au jour où les armes ro- 
maines les vainquirent sans les abattre. 11 est fâcheux 
que nous avons perdu 1 ouvrage de Démétrius de By- 
aance qui, selon Diogène Laerce (V, 85 avait écrit en 
treize livres l'bistoire de la Galatie. Annibal, à ce que 
l'on prétend , avait aussi laissé, entre autres écrits, un 
traité sur la campagne des Romains contre les Galates. 
11 < ût été bien intéressant de comparer entre eux le gé- 
néral Carthaginois et notre historien. 

Ibid. — Brenno duce. Soit que l'année rassemblée de 
tous côtés par Brennus vint de la Gaule, soit qu\ Ile sor- 
tit seulement de la Pannonie et des contrées an midi du 
Danube où habitaient une foule de peuples celtiques , il 
est certain que celte expédition était la troisième que ces 
barbares avaient tentée. Les deux premières avaient eu 
pour chefs Cambaule et Céréthrius qui n'avaient pas dé- 
passé la Tbrace. Elle eut lieu, la deuxième année de la 
425 e olympiade, l'an 475 de Home , 279 avant J.-C. 

Le nom de Brennus que les historiens auciens donnent 
à plusieurs chefs de Celtes parait traduit d'un mot qui, 
pris substantivement, signifiait chef, roi. et adjective- 
ment : haut. éevé. Aiusi les Breuni ou Brenni étaient 
des peuples qui habitaient Tes hauteurs des Alpes et des 
Pyrénées ( Colla 1. 1, p. 425 ). Breuin 



signifiait roi chez les Bretons. On lit dans un recueil de 
lois [leges Wallicat) écrit au neuvième siècle : Mab Cudell 
brenin Cymru oll : Ois de C tdell roi de tous les Cymris. 
D'autres font dériver Breunus de Bren casque , ou de 
Brenncn, brûler. 

Casr. XVl.—InDardanospercenerunt. Ils avaient ra- 
vagé toute l'Illyrie le long de la mer. La Dardanie est au- 
jourd'hui la Servie. On sait que de là Brennus pénétra en 
Grèce et qu'après avoir signalé son passage par le bri- 
gandage le plus effréné il e<suya près de Delphes une 
défaite due à l'indiscipline , à l'ivrognerie de ses troupes 
et à la fureur des éléments, plutôt qu'à la valeur des en- 
nemis. Les Gaulois qui survécurent retournèrent en 
partie au confluent de la Save et du Danube ( Justin , 
XXXII, 3 ; Athen., VI ; Florus, III, 4 ). 

Ibid. — Cum Leonorio et Lutario. Leonorius est la 
traduction du mot Leon-harl, courageux comme uti 
lion; Lutarius signifie illustre. 11 a pour étymologie le 
mot Celtique, lauter, brillant, célèbre. De là viennent 
les noms de Cblotarius, Hlotarius, Lutberus, Lotbe- 
rus , etc. 

Ibid. — In Thraciam iter averterunt. Parmi les chefs 
gaulois qui s'établirent alors en Tbrace on cite encore 
Comontorius qui demeura en possession de cette con- 
quête et eut plusieurs successeurs jusqu'à l'époque où les 
Thraces exterminèrent ces hôtes rcdontables. (Voy. Po- 
lype, IV, 45 et suiv., 51 et suiv.; V, 77 et suiv., ffl ; 
VIII, 24.) Du reste l'armée de Comontorius ne se mêla 
pas à celle des deux autres chefs. 

Le récit de Tite-Live, emprunté à Polybe, prouve 
l'erreur où sont tombés plusieurs historiens tels que 
Florus (II, ff), Pausanias (1, 4 , et Justiu (XXXII. 3), 
en avançant que les Gaulois qui passèrent en Asie étaient 
les restes échappés an désastre de Delphes. 

Ibid. —Adjurante Mcomede... etc., auxilia Kicomedi 
dant. Nicomède , fils de Zibœas ou Zir œtès , était me- 
nacé sur terre et sur mer par Antiochus Soler, dont sou 
père s'était attiré le ressentiment (Memnon, cité par 
Photius , ch. xvi et m). Outre ce redoutable adversaire, 
il avait encor e à se défeudre contre Zibœas nu Zibœtès 
ton frère. Celui-ci , qui seul des trois autres fils de l'an- 
cien roi avait échappé au poignard de Nicomède (ibid. 
cb. xvii), s'était emparé d'une partie de la Bithynie et 
se préparait à envahir le reste. Tels étaient les ennemis 
contre lesquels Nicomède employa les armes des Gau- 
lois. Memnon (ch. xx nous a conservé le traite en vertu 
duquel ce prince les transporta en Asie. 

t Les Gaulois demeureront toujours unis par les lieus 
i de I amitié avec Nicomède et sa postérité. 

c Jamais ils ne po irront sans son consentement s* li- 
i guer avec qui que ce soit. Ils n'auront pas d'autres 
i amis ni d'autres ennemis que lui. 

• Us donneront du secours aux Byxantins chaque fois 

• qu'il en sera besoin. Ils seront aussi bons et fidèles al- 

• liés des villes de Tios, de Ciéros, de Cbalcédoine, d'Ile* 
« raclée et de quelques autres. • 

Ce traité a)ant été signé par Leonorius, Lutarius et 
quinze autres chefs, le transport s'effectua la troisième 
année de la 125* olympiade, l'an 278 avant J.-C. et 47 G 
de Home. 

Idid.— Bithyniaqtie omnis inditlonem Nicomedis can- 
cessxt. Ce prince leur laissa leur butin et leur accorda un 
établissement sur les côtes de la mer; ce qui fait dire à 
Justin (XXV, 4) qu'il partagea avec eux son royaume. 
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Mais ce u'cat pas à ces premières possessions qu'on doit 
donner le nom de Gala lie ou Gallo-Grèce. On appelle 
ainsi le territoire où ils se fixèrent, dans le cœur de l'A- 
sie-Mineure, après leur défaite par Attale. Le nom de 
Gallo-Grèce vient de ce qu'ils s'y mêlèrent aux Grecs 
qui s'étaient emparés de ces contrées après en avoir 
chas>é les Scythes. 

Cuap. XVI. — Vrofectiex Bithynia in Asiam processe- 
runt, etc. Pendant près de quarante ans ils infestëreut 
toutes les provinces maritimes. Il parait même, d'après 
un passage de saint Jérôme , qu'ils saccagèrent dans une 
de leurs courses la ville de Milet distante de plus cent 
lieues (ad. Jov. lib. I). 

Ibid. — Quum très estent gentes Tolistoboii, Trocmi, 
Tectosagi. On ne sait pas précisément à quelles peu- 
plades celtiques rattacher les deux premières tribus. 
Strabon(IV, p. 130) avoue son ignorance à ce sujet et 
dit quelles prirent leur nom des chefs qui les condui- 
saient. Mais jamais les Celtes n'avaient adopté de déno- 
minations de ce genre. Quant aux Teclosages uous les 
trouvons parmi les Vol ces ( de Votk, peuple , qui habi- 
taient la première Narbouuaise (Languedoc). Toulouse 
était leur capitale. Il y eu avait aussi en Germanie près 
delà forêt hercyuienne et en Pannooie. Parmi les expli- 
catious qu'on a douuécs de leurs noms à l'aide de la lan- 
gue tudcsijue, nous citerons les plus vraisemblables. 
Tolistoboii viendrait de to-listo Boïen, les derniers, les 
plus recules des Boïeus, puisqu'ils habitaient eu Pauno- 
uie (eu allem. Ulzt dernier, eu grec Xoïoôoç); les Trocmi 
qu'Élienue de Byzance nomme Trocmeui, seraient les 
Throk-Maenner, hommes de la Thrace ; enfin Tectosagi 
serait pour Tento-sagi , Teutones, et signifierait fils de 
Teut ou bieu encore : parlant la langue de Te ut ( de 
Sage, langage). Pliue (V. 52/,,et Soliu, (LII1, p. 524 font 
encore mention de trois autres peuples gaulois établis en 
Asie : les Yoluri, les Ambitui et les Teuiobodiaci 
(Teut-boden, terre de Teut). Mais ils ont saus doute 
confon iu avec les peuplades principales quelques can- 
tons qui eu étaient des subdivisions. 

Ibid. — Circa Halyn flumen. L'Halys est aujourd'hui 
appelé Casil-Irmac. 

Ibid. — Syrïœ quoque ad postremum reges. Les histo- 
riens anciens disent, il est vrai, qu'Autiochus Soter rem- 
porta sur ces peuples une victoire qui lui valut , de la part 
de l'Asie reconnaissante, le surnom de Sauveur. Mais il 
parait qu'il ne battit qu une seule des trois nations. Justin 
( XXV, 2 ) assure que les rois de l'Orient ne firent jamais 
la guerre sans avoir des Gaulois à leur solde. La terreur 
du nom gaulois, ajoute-t-il, était si grande, et ils faisaient 
la guerre avec tant de succès, que ces princes ue croyaient 
pouvoir, sans eux, ni défendre, ni recouvrer leurs trônes. 

Ibid. — Superior fuit. Ou rapporte ( Polyen, Stvatag., 
IV, 20; et Frontin, S train g., II, 15) que le roi de Per- 
gaïue, pour donner du courage à ses troupes, fit préparer 
d'avance les entrailles des victimes, de sorte qu'eu les 
consultant les augures y découvrirent ces mots : BA21- 
AEDS MKH. Les Gaulois , de leur côté , avaieut usé d'un 
singulier stratagème pour arrêter la poursuite des enne- 
mis, en cas de délaite. Ils avaient porté à l'arrière-garde 
des gens chargés d'or et d argent , avec ordre de répandre 
ces richesses le loog des chemins. Après sa victoire, 
Attale fut transporté d'une telle joie qu'il fit faire, pour 
en perpétuer le souvenir, deux tableaux, dont l'un fut 



placé à Athènes et l'antre à Pergarae. Outre le nom de 
Galatonikès, que les Grecs lui décernèrent alors (Soldas 
au mot Nôcav£p«; }> il prit lui-même le titre de roi , qa* 
ses prédécesseurs Philétérus et Eumène n'avaient pas 
porté ; car les souverains de Pergame n'étaient avant lai 
que des dynastes. 

Giup. XVI.— Ut ahsistei ent imperio.Le senl résultat 
de cette bataille fut que du consentement des rois de Per- 
game et de Bithynie ils s'éloignèrent des cotes et occupè- 
rent dans l'intérieur de l'Asie, un territoire pris sur la 
Phrygie, la Bithynie, la Papblagonie et la Cappadoce. 

Les Trocmi s'établirent au nord , du côté du Pont, de 
la Papblagonie et de la Cappadoce; la ville de Tavinm 
était leur capitale. 

Les Tolistoboîens occupèrent les contrées voisines de 
la Bythynieet de la Phrygie, ayant pour capitale l'an- 
cien ne ville d- Pessinonte. 

Enfin, les Tecctosages eurent les environs d'Aneyre, 
jusqu'au fleuve Halys ( Strabon , XII; Pline, V, 52). Ces 
trois capitales ne furent pas fondées par eux. Ils les forti- 
fièrent seulement pour y garder le fruit de leurs pillages, 
et pour y établir des marchés où ils vendraient le fruit de 
leur butin et leurs denrées. 

Les Galates se fixèrent ainsi trente-sept ans après leur 
passage eu Asie, l'an 241 avant J.-C, 515 ans après la 
fondation de Rome. 

Ibid. — Procera corpora. Polyen (Stratag., VII. 55) 
rapporte une particularité qui mérite d'être citée. Breu- 
nus, dit-il, pour exciter les Gaulois à le suivre, produi- 
sit, dans les assemblées du peuple, des prisonniers grecs, 
et faisant tenir auprès de ces étrangers petits, faibles, a 
tête rasée, des Gaulois, grands, de bonne mine et bien 
armés, il leur disait : • Gomment nous, qui sommes des 

• hommes si grands et si forts , craindrions-uous de faire 

• la guerre à des gens si petits et si faibles ? ■ Voyez aussi 
Diodore de Sicile, V. 28 ; César, G. des G., H, 50. 

Ibid. — RtitilaUe. Les Gaulois et les Germains avaient 
naturellement la chevelure rousse. Mais ils cherchaient 
aussi à lni donner encore un aspect plus effrayant en la 
teignant avec de l'eau de chaux ou avec un mélange de 
savon et de cendre. Voyxe Diodore de Sicile, V, 28; 
Pline, XX VIII. 12; Tac, Hist., IV, 61. 

Ibid. — Vasta scuta. L'armée de Brennus traversa le 
Sperchius en se servant de ces longs boucliers comme 
de barques. Voyex Polybe, II, 50; Strabon, IV, p. 156; 
Pausanias. VIII, 50. 

Ibid. — Prolongi gladii. Voyei XXII, 46. Ces épées 
s'appelaient spaths?. (Flor., 1, 15). 

Ibid. — Eos olim fugerunt majores nosfrt. Les éditions 
anciennes portent : Ad AUiam olim fuderunt majores 
nostros. On remarquera combien le changement do sujet 
rend alors la phrase incorrecte, puisque les verbes sui- 
vants cadunt fugantque ont pour nominatif majores. La 
leçon de cette édition est d'ailleurs donuf e par quelques 
manuscrits. 

Ibid. — Titus Manlius, M. Valerius. Voy. VIT, 10-26* 

Ibid. — Gallieam rabiem. On a remarqué que les Ita- 
liens, lors de l'expédition aventureuse de Charles VU! , 
désignèrent de même l'impétueuse valeur des Français 
par les mots de furia francese. 

Ibid. — Massilia inter Grœcos si.a. Voyez V, 54. 

Ib d. - Tcrentinis quid ex Sparlana, etc. Voy. XXV, 9. 
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CoâP. XVilI. — Unus ex regulis. Chacune des trois 
nations qui composaient le people des Galates était di- 
visée en cantons on tétrarchies, et la Galatie entière 
était soumise à nn gouvernement aristocratique et mili- 
taire. Enosogoate était sans doute nn des douze létrar- 
ques. En temps de guerre un conseil de trois cents mem- 
bres désignait un ou plusieurs tétrarques, qu'il chargeait 
du commandement des troupes et de la direction des af- 
faires. 

IafD. — Oroandensium. Peut-être faut il lire éCanden- 
sium , d'après Pline ( V, 32 ). 

Ihd. — Ducenta talenta : 758,800 fr. 

Iiid. — Ne Tectosagis bellum inferret. Polybe (XXII, 
20) et Tite-Live lui-même par la fin de ce chapitre, com- 
parée avec le commencement du suivant, donnent à 
croire qu'il faudrait plutôt ici : ne Tolisloboiis. 

Ibid. — Axylon terrant. Cette contrée a été reconnue 
par les voyageurs moderoes qui ont visité l'Aoatolie. 

Ibid. — Fimo bubulo pro lignis utuntur. Dans plusieurs 
parties de l'Asie on en est encore réduit à ce combustible. 

Ibid. — Cuballum. Les savants qui , avec asseï de vrai- 
semblance, ont cherché à expliquer par la langue tu- 
desque le peu de mots galates qui sont arrivés jusqu'à 
nous, font dériver Cuballum de kuh-wal, enceinte ou 
parc de vaches, ou de kuh-ball, bouse de vaches. 

Ihd. — Ad Sangarium flumen. Ce fleure porte aujour- 
d'hui le nom de Zangari. 

Ibid. — Ex Adoreo monte. C'était la chaîne parallèle 
au Taurus, appelée par les Grecs Diudyme. 

Ibid. — Tymbrtli fluvio. Ne confondes pas le Tymbrès 
ou Ty m brins avec le Tb y m brins, affluent du Scamandre 
en Troadc. Comp. Strab., XII, p. 545, et Pline, VI, I. 

Ibid. — In Propontidem sese effundit. D'après le té- 
moignage positif des anciens et des modernes le Sanga- 
rius se jette non pas dans la Propontide, mais dans le 
Pont-Euxin , non loin du Bosphore. 

Imd. — Non tant magnitudine mrmorabïlis. On l'ap- 
pelait quelquefois frpa&cTTfi;, de Çtjpo;, sec, et païveiv, 
marcher, parce qu'en été on pouvait le traverser a pied 
aec. 

Ibid. — Piscium accolis ingentem vim prœbet. Orphée 
{Argon., V, 713) donne au Tembrias son affluent, le 
surnom d'txftut'ei;, poissonneux. 

Ibid. — Galli matris magnœ. Les fanatiques prêtres 

de Cybèle devaient le nom de Galli au fleuve Gallus, en 

Pbrygie, qui se jette dans le Saogarius, et dont l'eau, 

disent les anciens, rendait insensés ceux qui en buvaient. 

Cur igitur Gallos, qui se exctdere. vocamus 

Quum t<ntura a Phrygia Gallica distet bnmus? 
Inter, ait, vi ridera Cybelen , altasque Celenas 
Amnis It insana nomioe Gallus aqua 

Ovide, FatU, IV. 
Voyex aussi Festus, au mot Galli, et Strab.. li v. XII. Il est à 
remarquer que, dans l'ancienne langue germanique, gall 
signifie insensé, furieux. Voy. le Glossaire de Wachter. 
Ibid. — A Pessinunte. Cette ancienne ville de Pbrygie 
était célèbre par le culte de Cybèle. On donne pour éty- 
roologie à son nom le verbe tomïv, parce que la pierre , 
image de cette déesse, y tomba , dit-on, du ciel. Les Ga- 
lates honoraient la Cybèle de Pes*inonte sous le nom 
d'Angistis ou Agdialis. On trouve en effet dans Spon 
il. 



Miscell., sect. m, n* 58 ) l'inscription suivante MHTPl 
6EftN AITISTEI. Voyex Strabon, XII, p. 851. Hesychius 
au mot Â^i<m«, et Pausanias, VII, 17, 5. 

Chap.XVIII. — Tum insignibussuis. Polybe (XXII, 20) 
dit : fyovTt; 7rpo<rro8i£ta *ai tûwou;, c'est-à-dire portant 
sur la poitrine les images de la déesse. Voyex Den. d'Halic, 
II, 19. 

Ibid. — Ad Gordium pervenit. Gordium . fondée par 
Gordius, père de Midas, était une des plus anciennes 
villes de cette contrée. Son nom rappelle le célèbre acte 
de bon sens du conquérant macédonien. Voy. Arrien, II, 
5; Justin, XI, 7; Q. Curce, III, I. 

Ibid. — Hellesponttm ad Sinoprn et alterius orœ lit- 
tora. Des commentateurs ont proposé de lire : ad Hel- 
lespontum ad Sinopen et alterius, ou ad alterius, etc. 
en prenant Hellespontum dans le sens de cote de l'Hel- 
lespoot. — Sinope est appelée par les modernes Senab. 

Ibid. — Ex campestribus vicis. Les Galates, qui 
avaient importé en Asie les formes du gouvernement et 
le langage des peuples Celtes, étaient divisés, comme 
nous l'avoua dit, en douze tétrarchies ou cantoos. C'est ce 
que Tacite ( Germ., ch. xu ) a nommé pagos, civitates . 
Chacun de ces grands cantons était subdivisé en quinxeou 
seixe petits ( vicos. ) Voilà pourquoi Pline dit (V, 52 ) 
que les peuples et tétrarchies des Galates montaient à 
cent quatre-vingt-quinxe. 

Ibid. — Olgmpum montem. Ne confondex pas cette 
montagne avec une autre du même nom qui séparait la 
Bitliy nie de la Mé*ie et de la Pbrygie. — L'Olympe, dont 
il s'agit ici, était au milieu de la Galatie, entre le San- 
garius et Ancyre. Les Turcs le nomment Anatoli-Dag. 

Cbaf. XIX. — Eranttunc triumpopulorum reguli, etc. 
Le conseil général des trois cents avait sans doute dé- 
signé . dans chacune des trois peuplades, un tétrarqne 
chargé du commandement. Car les tétrarques ( reguli » 
étaient au nombre de douxe. Eposognate avait aussi ce 
titre, comme nous l'avons vu pins haut. Ces fonctions 
étaient électives. Strabon ( XII, p. 851 > nous a laissé des 
détails assex étendus sur le gouvernement des Galates. 

Ibid. — Ortiagon. Ce tétrarqne employait alors tontes 
les ressources de son esprit, toutes les intrigues, toutes 
les promesses pour se faire nommer chef unique. Ce but, 
auquel il ne parvint pas, fut atteint pins tard par Déjo- 
tarus , si fameux dans l'histoire des guerres civiles de 
Rome. Amyotas, son successeur, fut le dernier des rois 
de Galatie. Après sa mort, Auguste réduisit ce royaume 
en province romaine, l'an 729 de Rome, vingt-cinq ans 
avant J.-C. Voy. Polybe , XXII, 21 ; Aurel. Vict., de Vir. 
illnst., ch. iv ; Val. Max., VI, I ; Flor., Il, H et Suidas. 

CB4F. XX. - Velitarium hastarum. Voy. XXIV, 54. 

Cbaf. XX. — Tralli . peuple d'Illyrie. 

Ibid.— Scutalonga. etc. Ces boucliers étaient eo bois ou 
en écorce d'arbre. Les Gaulois les ornaient de peaux de 
bétea ou de têtes d'animaux en métal. Selon Pausanias, 
ils lesappelaient thyreos (peut-être de thier, bête sauvage.) 

Ibid. — Fe/nt ferœ trans/bcœ. Pausanias ( IX, 21 ) rap- 
porte que les Gaulois de Brennus arrachaient le* flèches 
de leurs blessures et les lançaient a? ec rage contre les 
Grecs. 

Ibid. — Quod nudi pugnant. Les Gaulois cisalpins . 
auxiliaires d'Annlbal à la bataille de Cannes, combatti- 
rent de même nus jusqu'à la ceinture, ainsi que les 

53 
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Cimbres contre Marins. Voyes Tite-Live , XXII» 46; 
Polybe, II, 28; Polyen, Stralag., VIII. 10. 

Cuap XX. — tjua eve liant. D'autres éditions portent : 
quœ vellant. On a aussi proposé : qui (quomodo) evellant. 

Ibid. — Sicut passim procumberent. On lit encore : 
sic ut passim, etc. 

Chip. XXII. — Transverberatis scutis pterisque intcr 
se conserti hœrebant. Se tenant serrés et formant la tor- 
tue avec leurs boucliers , de manière qu'ils fussent ap- 
puyés les uns sur les antres , les Gaulois devaient se trou- 
ver, pour ainsi dire, attachés à leurs voisins, quand les 
deux boucliers étaient percés de part en part. Voyez 
César, G. des G., 1, 25. 

la d. — Aut vendidit quod ejus in publicum redigen- 
dum erat, etc. Appien ( Syr., cb. iui, ) dit que les pri- 
sonniers furent ? endus aux barbares des pays voisin». 

Cbap. XXIV. — Ancyram nobilem in illis locU urbem. 
Anc>re ( Angora ou Angouri ) est remarquable par ses 
beaux restes d'antiquité. ( Voy. Tournefort, Voyage dans 
le Levant, tome II.) D'après Pausanias son nom lui Te- 
nait d'une ancre ( dtycopa ) trouvée en ce lieu par Midas, 
son fondateur. 

Ibid. — Oriiagonlis reguli uxor. Plutarque dans son 
traité sur les vertus des femmes , ch. xliii, a rapporte le 
beau trait de cette Gauloise d'après Polybe, (XXI 1, 1 2 et 
21 ). Il la nomme Cbiomara. 

Ibid. — Jnter plures capticos. Peut-être doit-on lire 
captivas. Plutarque dit : jura tûv âXXcav «ywaucûv. 

Ibid. — Quod servum fortuna erat. Le mot servum est 
ici pris adjectivement comme sertile. 

Ibid. — Talenli attici. Le grand talent atlique d'ar- 
gent valait 5,730 fr., le petit, 4,312 tt. 

Ibid. — Mulier lingua sua , etc. Les Galates avaient 
adopté la langue grecque, sans oublier la leur. Lucien 
( Pstudom. ), as»ore même que de son temps ils par- 
laient encore le gaulois. D'uu antre coté saint Jérôme, 
dans la préface de soo commentaire sur l'épitre aux Ga- 
lates, observe qu'à quelques légères différences prés, leur 
langue était la même que celle dont on se servait à Trêves. 
Tacite affirme, il est vrai, que les Trév iriens étaient Ger- 
maius d'origine ( Germ., ch. xxvm ) ; mais cette ressem- 
blance u'a pas de quoi nous étonner , puisque le gauloiset 
te germain étaient deux langues de la même famille. Cette 
langue est si ancienue qu'on en retrouve les racines daus 
tous les idiomes de l'Europe. Le peu de mots galates que 
les anciens nous ont transmis , quoique défigurés par les 
Romains et les Grecs, qui les torturaient ponr les ac- 
commoder à leur prononciation, semblent confirmer 
pleinement le témoignage de saint Jérôme. Nous avons 
déjà fait remarquer l'origine des mots Leonorius et Lu- 
tarius et de quelques autres. Ceux de Combolomorus et 
de Cbiomara nous oflrent la terminaison mar, qui signifie 
grand et équivaut à mer ou mir ( rnerm, augmenter ). 
Selon Pausanias (IX, 19) les Gaulois de Brennus ap- 
pelaient trimarkesia un corps de cavalerie où chaque 
cavalier avait deux valets montés comme lui. On retrou \e 
dans cette dénomination try, trois , et march ou mari;, 
cheval. En bas-breton, mark a encore le même sens. — 
Us nommaient embrecton, du vin qu'ils offraient à la di- 
vinité, après ya voir émietté du pain (Voy.Hesycb.,aumot 
iVrpiTov). En allemand eïnbroken, signifie encore émietter. 
Strabon appelle drunameton , le lieu où s'assemblait le 
conseil général de la natioa. Ce nom parait renfermer tes 



mots dru, chêne, racine de Druides, etnemet, temple, que 
reproduisent quelques noms d'anciennes villes de Gaule : 
Piemttacum, Augtstontmettm , etc., et auquel Forttraat 
donne aussi cette signification ( livre 1, ch. xix). 
Nomine vernemetis voluit vocitare vetostas 
Quod quasi bnura ingens (tailles lingua refert 
Si ces conjectures n'ont pas tout le caractère de la certi- 
tude , elles offrent assurément uoe assez gramle vrai 
sembla nce. 

Coap. XXIV.— Mirantique... confessa viro est. D'après 
Plutarque , Ortiagon , louant et admirant la fidélité de sa 
femme, Cbiomara , s'écria : • Ce qu'il y a de plus adrai- 
« rable encore, c'est qu'il n'y a plus au monde qu'un seul 
• homme qui puisse dire qu'il a eu des rapports avec 
« Cbiomara 1 • 

Ibid. — Ad ultimum conservavit. Polybe dit qae pins 
tard il s'entretint avec Cbiomara . daus la ville de Sardes, 
et qu'il fui enchanté de son esprit et de la noblesse devaes 
sentiments. 

Cbap. XXV. — Principes gentïs per quos œque rts 
transigi posset. Strabon nous appreud que chaque té- 
trarque avait sous lui nn juge* un commandant et deux 
lieutenants du commandant. Ces différents officiers for- 
maient une espèce de grand conseil ( prineiprs ), outre le 
conseil général des trois cents qoi connaissait de toutes 
les affaires criminelles. Cf. Tacite, Germ., ch. xi et xu. 

Ibid. — Per fidem riolali colloquii. On a proposé de 
lire : perfide violati. Mais Tite-Live a dit dans le même 
sens (I, 9, et XLII, 47 ) : per fas ac fidem decepH, et, 
fidepublxca decipi ( V, 29 ). 

Cbap. XXVI. — Ratura montis. Le mont Magaba. 

Ibid. — Morzi auxiliares. Morxus était roi de Paphla- 
gonie. Voy. Polybe, liv. XXVI, 6, et Strabon, XII, p. 562. 

Chip. XXVIII. — Senatum perlegerunt. Tous les cinq 
ans les censeurs faisaient , à haute voix dans le sénat , ta 
lecture des listes des sénateurs. Ceux qui s'étaient rendus 
indignes de leur rang, ou qui avaient réduit leur for- 
lune au-dessous do capital exigé, étaient censés eickis 
{senatu moti), quand leur nom n'était pas appelé. Ces 
exclusions , souvent arbitraires, donnaient quelquefois 
lieu a des haines implacables; mais cependant elles ne 
flétrissaient pas comme une condamnation par jugement, 
et les effets n'en étaient pas irrévocables. 

Imd. — .Super œquimelium. Nous avons vu au ch. xvi 
du livre IV qu'on appelait aiusi l'emplacement de la mai- 
son de Sp. Mélius, tué ponr avoir aspiré a la royauté. Il 
parait qu'il était resté vide depuis deux cent cinquante 
aus. 

Ibid. — A porta Capena. Cette porte ne menait pas à 
Capena (Civitella), mais à la voie A ppienne. C'est au- 
jourd'hui la porte Saint-Sébastien, au N.-E. de Rome. 

Ibid. — Campani ubi censerentur, etc. Depuis que 
Capoue avait été remise sous le joug, elle ne formait pins 
un corps muuicipal , n'avait plus de sénat, plus d'assem- 
blée du peuple; elle était au nombre des villes appelées 
prœfccturœ. Voy. XXVI, 16. Cf. Beaufort, Rèp. rom. 9 
tome I!, livre 7. César Ini rendit ses anciens privilèges. 

Ibid. — Circo ciritafes insulœ. L'ile de Céphslénie 
renfermait quatre villes asses considérables , dont les ha- 
bitants étaient désignés par des noms que Tite-Iive nom 
indique un peu plus bas. 
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C<up. XXVIII. — iïesiotœ. Au lieu de ce root il faut évi- 
demment lire Pronœ'x ou Pronesii , noms avec lesquels le 
traducteur a fabriqué le singulier nom de Tille Nèsiotè au 
lieu de iïésos, désignant les habitants de la quatrième ville 
de Géphalénie , dans tous les autres auteurs anciens. Voyez 
Etienne de B)zance; Strabou, liv. X, p. 455 et 700; Thu- 
cydide, II, 50. 

Proné, située du côté oriental de l'ile, dans une région 
iDontueuse, est aujourd'hui Porto-Poro. 

Paie était à l'entrée du golfe occidental, à peu près 
a leudroit où est le bourg moderne deLixui. 

Cranium était près du même golfe. 

SaméouSamos {aujourd'hui Samo) était la plus im- 
portante et, du temps d'Hérodote, l'unique ville de l'Ile. 
Elle était située prés du canal qui sépare Ithaque de Cé- 
phalonie. On reconnaît encore les restes de ses anciens 
murs et quelques autres débris. 

Chip. XXX. — JEgiwn ; Aujourd'hui Vostitza. Noos 
avons déjà dit que les députés de la ligue achéenoe se ras- 
semblaient près de la ville, dans un bois nommé Ataosium. 

Idid. — Jn arcem conventus agerentur. Il était ainsi 
bien moins facile aux Romains de dominer les délibé- 
rations. Pour les querelles entre les Achéens , et les La- 
cédémoniens, voy. XXXVI, 55. 

Ibid. — Lan : Au sud de Sparte , sur le golfe Laconi- 
que. P.ol., 111, 16 ; Strabon , liv. VIII, p. 564. Pausan., 
III, 24. 

Chap. XXXII. — Elin : Aujourd'hui Galoscopi. 

Ibid. — Diophane* : Ennemi particulier de Pbilopo> 
men, vendu aux Romains et généralement haï pour sa 
méchanceté et ses mœurs licencieuses. 

Casp. XXXIII. — Fadus quod in Capitolio. C'est ici 
la première fois que Tite-Live fait mention de cette 
circonstance. 

Ibid. — Atque ita septemdecim. . sexagînta ires, etc. 
Plutarque ( Vie de Phitopcrmen) dit qu il périt en cette 
occasion quatre-vingts Spartiates selon Polybe, et trois 
cent cinquante selon Aristocrates. Pausatiias {VIII, 5! ) 
ajoute que Philopœmen bannit du Peloponèse trois 
cents citoyens de Lacédémooe , auteurs de la rupture. 
Cf. XXXIX, H, 56 et suiv. 

Chip. XXXIV. — Kihil obedientius fecerunt quam ut 
nturos diruerent. Parce que, comme Lycortas le dira plus 
tard (XXXIX, 57) , ces murs élevés par les tyrans leur 
semblaient être les cicatrices honteuses de leur esclavage. 

Ibid. — Tegeœ : Aujourd'hui Paléo Tripolilza, ville an- 
cienne et considérable de l'Arcadic. 

BiD. — Comprehendere id genus hominum et vendere 
jure prœdœ plaruit. Selon Plutarque (Fie de Philop.) trois 
mille affrancuis furent ainsi vendus à l'encan. 

Ibid. — Porlicus ex ea pecunia... refecta est quam 
Laredœmonu diruerant. Drakenborch suppose que ce 
portique était la galerie nommée Myropole ( parce que 
les parfumeurs y avaient établi des boutiques ). Les Mé- 
galopolitains, ayant vaincu les Spartiates et tué leur chef 
Acrotatus, 111$ deCléomèue, l'avaient élevé de leurs dé- 
pouilles. Quand les Lacedemonieus sous la conduite de 
Cléomèue furent à leur tour vaiuqueurs et maîtres de 
Mégalop lis, ils détruisirent ce monumeut de leur honte. 
( Voy. Pausan, VIII, 27 et 50.) Maintenant Pbilopwmen, 
pour leur insulter, comme le dit Plutarque, fait de nou- 
veau relever cet édifice avec leurs dépouilles. 



Ciiap. XXXIV. ~ Aqer Belbinates. La possession de ce 
territoire fit souvent naître des sujets de querelle entre 
i'Arcadie et la Laconie sur les confins desquelles il était 
situé Cléomène l'avait enlevé aux Arcadiens ( Voyez 
XXXII, 22; et Pausan., VIII, 55). Antigone Doson l'avait 
rendu aux Mégalopolitains. Bel bina est désignée dans plu- 
sieurs écrivains sous le nom de Btlmiua. Belbina était 
aussi une lie du golfe Saronique ( golfe d Engia ) près du 
cap Sunium. 

Ibid. — Philippo Amyntœ filio régnante, Voy. Polybe, 

II, 48; IX, 28, 55; XVII, 14. 

Ibid. — Per septingentos annos. Les Romains leur 
rendirent dans la suite leurs ancienues institutions. Voy. 
Plutarque {Vie de Philopœmen). 

Casp. XXXV. — Consiilein dédisse inscriptum est. 
P. Cornélius Se i pion Nasica n'était plus consul. Ce titre 
lui fut donné dans l'inscription comme ayant été le plus 
éminent qu'il eût porté; trois aus avaut il avait en qua- 
lité de consul triomphé des Boïens. Voyez XXXV, 24 ; 
XXXVI, I et suiv. ; 57 et suiv. 

Ibid. — Uno reo damnato ( nam separatius acensave- 
rant ). Ordinairement les Édiles accusaient ensemble. 
Voy. par exemple XXX, 59 ; XXXIII , 25, 42 ; XXXV, 
10, 41. Ils s'écartèrent rarement de cet usage. Voyez 

III, 51; IX, 51. 

Chsp. XXXVI. — Romœ censeri coegissent. \jb sénat 
en inscrivant les Campa niens sur la liste des habitants de 
Home avait eu pour but de réparer les pertes qu'avaient 
fait éprouver à la population la guerre et l'envoi des co- 
lonies nombreuses établies daus les années précédentes. 

Ibid. — Ut Us suffragii latio es set. Outre les villes 
des Sabins, huit d'entre les quatorze villes municipales 
avaient déjà le droit de suffrage : c'étaient Tusculum , 
Lauuvium , Aricie , Pedum , Nomentum , Acerres , Cu- 
mes, Pri veines. Les trois qui en étaient encore privées 
étaient Sucssula, Anagnie et Trebula. Voy. Keaufort. 
Hep. rota., liv. VII, ch. m et iv. 

Ibid. — Lustium condidit. Le cens achevé, un des 
censeurs ( et autrefois tous les deux, voyez par exemple 
X , 9 ) fermait le lustre en offrant le sacrifice eipiatoire 
appelé suovelaurilin, dont les victimes étaient un bouc , 
un mouton et un taureau. Ce sacrifice te faisait toujours 
dans le Champ de Mars. Voyez la note sur le ch. x du 
liv. VIII. 1. 1, p. 855. 

Ibid. — Trecenta deeem et oeio. L'épitome de ce livre 
indique deux cent cinquante- huit mille trois ceut 
vingt-huit citoyens. Le cens de l'année 194 n e> avait 
donné que cent quarante - trois mille sept ceut trois 
( XXXV, 9 ). 

Cusp. XXXVII. — Sexcenta talent a argenti. En éva- 
luant le talent à 4,512 fr., cette somme répondait à 
2,587,200 fr. 

Ibid. — Duo millia et quingenta talenta. Un million 
soixaote-dix-huit mille fr. D'autres lisent mille et quin- 
genta, mais notre leçon est conforme à Polvbe et à Tite- 
Live lui-même (XXXVII, 45). 

Ibid. — Pergam : Ville de Pamphilie sur le fleuve 
Cestrus , près de son embouchure. 

Ibid. — Triginta dierum tanpus petens. Comparez 
pour ce qui suit Polybe, XXII , 25, 26; Appien . Syr., 
ch. xxxviu et xxxix. 

DO, 
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Chap. *XXVII. - Oroanda : Ville de Pisidie an sud 
tfAntioch". 

Cuap. XXXVIII. — Ne qua arma efferto. Dans Po- 
•lybe on lit : yù iÇa-yér» piiSii nkfa tûv îrcXuv wv ^é- 
ûouoiv oi <jTp*Txô>Tai ; ce qui a fait supposer qu'il faut lire 
ici : ne qua prœter arma ou ne qua prœter militumarma. 

Ibid. — 7Vadito et naves longas... neve plures quant 
decem naves actuarias, etc. Tite-Live est difficile à con- 
cilier ici avec Poiybe. Voyez Polybe, XXII, 6; Appien» 
Syr., ch. xxxix. Les bâtiments appelés moneres étaient des 
vaisseaux longs de la pins petite grandeur et n'avaient 
qu'un rang de rames. Les actuariat étaient moins forts 
encore et n'étaient pas pontes. 

Ibid. — Cifra Calycadnum neve Sarpedonium pro- 
montoria. Le Sarpédon était un promontoire de Cilicie, 
dans la partie appelée Aspera (rude), à l'ouest de l'em- 
bouchure du Calycadnns dans la Méditerranée. Quoique 
le nom de Calycadnus soit ordinairement réservé à ce 
fleuve , il est aussi donné à un promontoire dans Polybe 
et dans Appien. 

Ibid. — Duodecim milita attica talenta. Cependant 
L. Scipion dans son traité n'avait exigé que des talents 
eubolques dont la valeur était, suivant toute vraisem- 
blance, moindre que celle de» talents attiqncs (XXXVII, 
45 ). On a pensé que le sénat avait ici ajouté à la condi- 
tion imposée par le consul , comme cela arrivait quel- 
quefois. Douze mille talents attiques répondaient à 
M, 744,000 fr. 

Ibid. — Quingenta quadrigenta millia modium. Le mo- 
dius contenant buit litres soixante-quatre hectolitres, cela 
faisait quarante six mille six cent cinquante-six hectolitres. 

Ibid. — Eumeni régi talenta trecenla quinqtiaginla , 
en talents attiques 1,509,200 fr. 

Ibid. — Talenta centum viginti septem. 547,624 fr. 

Cbap. XXXIX. --Cotisu/jurarif, lisez plutôt proconsul. 

Ibid. — Patara ( aujourd'hui Patera ) , ville capitale de 
la Lycie, sur le bord de la mer. 

Ibid. — Telmissum (Macri ), ville de Lycle, au fond 
du golfe de Telmissos. 

Ibid. — Causas civitatum... cognovit. Cf. Polybe, 
XXII, 27 ; Appien, 6yr.,ch. xuv, etTite-Live, XXXVII, 
et suiv. 

Ibid. — Mylasenis. Mylasa (Melazzo), ville de Carie 
au milieu des terres. 

Iiid. — Clazomeniis. Claiomène ( Nourla ) , ville 
d'Ionie, dans une petite Ile du golfe de Smyrne (Ile Saint- 
Jean). 

Ibid. — Vrymussam. Ile de la Méditerranée près de 
Clazomène. 

Ibid. — Rhceteum. Non loin, de là était le tombeau 
d'Ajax, Gis de Télamon. 

Ibid. — Gergithum. A l'est de Dardanus, près des 
sources du Calque. 

lato. — Dardanum .-Ville de la Troade, fondée par 
Dardanus. Polybe ne dit rien de ces bienfaits inspires 
par l'orgueil national des Romains. Tite-Live aura suivi 
d'autres annales plus empressées a consigner ces préten- 
dus actes de reconnaissance. 

Ibid. — Muttada. Cette contrée s'étendait sur les fron- 



tières de la Lycie , de la Pbrygie et de la PMdie , en pre- 
nant une petite portion de chacune. 

Cbap. XXXIX. — Tralles ( Sultan-bissar ) : liUe de 
Lydie au nord du mont Sipy le et du mont Tmolus. 

Cbap. XL. — Inde per Chersonesum. Cf. Appien, 
Syr., ch. xuif . 

Ibid. — Metana. Le Mêlas (Sulduth) avait sa source 
près d'Andrinopolis , courait vers le midi et se jetait dans 
le golfe qui forme la Chersonèse et qu'on appelait Mê- 
las Sinus (golfe de Mégarisse). 

Ibid. — Cypsela (Ipsala): Sur les bords de l'Hèbre. 

Cbap. XLI. — Templum Bendidium. Rendis était en 
Tbrace le nom de Diane ; de la les fêtes apiielées Beodi- 
dies qu'on célébrait à Athènes. Voy. Strabon, X, p. 471; 
Hésychius, Suidas, Lucien, Jor. Trag. $ p. 685, et Icoro- 
mènip, p. 757. 

Ibid. — Ad Uebrum. L'Hèbre (Maritza) a sa source ao 
mont Uémus , court vers le sud et se jette dans la mer 
Egée, vis-à-vis de l'Ile de Samothrace. 

Ibid. — Zerynthium, de la ville et de l'antre de Zeryn- 
tbé près d'ALnus. 

Ibid. — Tempyra (Impara) , près duRhodope. Voyez 
Ofide, Trtit., 1,9, 19. 

Ibid. — Thrausi. C'était cette peuplade qu'une singu- 
lière philosophie portait, selon Hérodote (V, 5 et 4), à 
s'abandonner au chagrin quand il naissait un enfant et 
à célébrer les funérailles par la joie. Us habitaient la par- 
tie occidentale du Rhodope. 

Ibid. — Priaticus campus. Ce canton appartenait aux 
Cicones ; son vrai nom est Briantiqne. Voy. Hérodote , 
VII, 108; Pline, 11, H. 

Ibid. — Apolloniam : entre le Strymon et le IScstus, 
suivant Mêla. Il, 2; entre le Strymon et *sima, selon 
Pline (IV, H). Tite-Live la place entre Abdère et Ma- 
rouée. 

Ibid. — ,46derifamro. Abdère (Polystito) était sur le 
bord de la mer à l'embouchure du Neslus. Elle est 
aujourd'hui en ruines sur le cap Balonstra. 

Ibid. — Neapolim : ville de Tbrace , aussi attribuée à 
la Macédoine, aujourd'hui Cavalla. 

Cbap. XLU. — Apolloniam i Sur les bords de la mer 
Ionienne. 

Ibid. — Quod legalos Carlhaginienses puisasse diceban- 
tur. Valère-Maxiine,qui raconte le même fait (VI, 6, 5>, 
ajoute : « Se tune senatus, non eos qnibus hoc prsesta- 
batur, aspexit. » 

Cbap. XLlll. — Serius biennio. Voyez XXXVU, 47. 

Ibid. — Fixurus in postibus suis. On sait que les Ro- 
mains ornaient des dépouilles ennemies la façade de leurs 
maisons. Voyez Pline, XXXV, 2. On trouve une allusion 
à cet usage dans les vers suivants de Virgile : 
Barbarico postes aura spoliisque superbi. 

JEn.. I. 504. 
Multaque pneterea sacris In portions arma , 
Capttvi pendent currus , curvaeque secures , etc. 

Jbid. t VII. 185. 
Cbap. XLVI. — Prope attoniti erant. Tanta corpo- 
rum moles, etc. D'autres éditions ponctuent ainsi ce pas- 
sage : attoniti erant, tanta corporum moles. Fundis, etc. 
Quœsita tamen sunt quibus nuntiandum esseU Comp., 
XXXI, 8 et XXXVI. 5. 
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Cbap. XLVII. — Q. Fabii Labeonis triumphum. Il 
est fait mention de ce triomphe à la fia du cb. lx, du 
liv. XXXVII, mais non de l'opposition du tribun du 
peuple. 

Imd. — Mactatas humanas hostias. Cf. César , G. des 
G. VI, 16; Tacite, Ann., XIV, 50. 

Cbap. XL VIII. — Verum etiam Delphos quondam, 
commune humani generis oraculum. La phrase semble 
mieux ponctuée ainsi que lorsqu'on place la virgule 
avant quondam. Elle rappelle ces lignes de Cicéron ( pro 
Font., 10). « H» suot nationes (Galli) quas quondam, tam 

• longe ab suis sedibus, Delphos usque ad Apollinem 
c Pythium, atque ad oraculum orbis terrarum vexan- 

• duni ac spoliandum , profectœ sunt. • 

Ciaf. L. — Duo Q. Petiliu Voy. cb. lti. 

Cbap. LI. — Luxuriœ crimina syracusanorum htoer- 
norum et Locris, etc. Voy. XXIX, 6 et suit., 19 et suiv. 

Ibid. — Hoc, inquit die, etc. Comp, Aulu-Gelle, IV, 
18 ; Val. Max., III, 7, ! ; Aur. Vict. de Vir. M., cb xlu; 
Polybe, XXIV, 9; Appien, Syr., xl, xu; Plutarque, 
Vie de Caton, cb. xxu, et Apophthegmes. 

Ibid. — Ab annis septemdecim, etc. A quatorze ans il 
avait servi comme volontaire à la bataille du Tesin. Par- 
tenu à l'âge de dix-sept ans il servit à la bataille de 
Cannes en qualité de tribun légionnaire. 

Cbap. LII.— In Literninum. Literne était en Campa- 
oie, sur une côte sablonneuse, dans une contrée ingrate 
et aujourd'hui presque inhabitée. La maison de campa- 
gne de Scipion était entourée de murs et fortifiée, parce 
que les incursions des pirates étaient assez fréquentes 
dans ces parages. Le bourg était situé près du village 
moderne de Patria. Sur la villa de Scipion , voyez Sénè- 
que, épitre lxxxvi ; Pline, XIV, 4; XVI, 44. 

Ibid. — Morbum causa esse. C'est ce qu'on nommait 
Morbus soutiens. 

Imd. - - Ad quem ante annos septemdecim. Voyez 
XXIX, 20 et suiv. 

Ibid. — Cui inimicitiœ cum P. Scipione intercède- 
bant. Voy. Val. Max., IV, I, 4; et Aulu-Gelle, VIII, 19. 
Ce Tib. Sempronius Graccbua, père des deux célèbres 
tribuns du peuple, quoique plébéien, s'était toujours 
montré partisan de la noblesse. 

Cbap. LUI. — Monimentumque ibi œdificari ne funus 
sibi in ingrata patria fieret. Ces derniers mots sont une 
allusion à l'épitaphe que Scipion avait recommandée son 
épouse d'inscrire sur son tombeau. Cf. XLV, 58 ; Stra- 
bon, V, 4, 4. On croit que ce tombeau était placé à l'en- 
droit qu'on nomme aujourd'hui Torre délia Patria. 

Voici l'épitaphe qu'avait composée Enuius pour son 
illustre patron : 

Heic est ille situs quoi nemo ceivei' neque hostls 
Quibit pro fateis reddere operae pretium. 

Voyez Cic, De Ug., II; Seneq., XIX, épitre ax. 

Ibid. — Vir memorabilis : bellicis tamen, etc. On a 
proposé de lire: Vir memorabilis , bellicis tamen magis 
quam pacis artibus memorabilior, etc. 

Cbap. LV. — Jâulsum prosecutis funus dedusr. Les 
Romains estimaient beaucoup ce mélange de vin et de 
miel. Les généraux en faisaient des distributions à leurs 
soldats le jour du triomphe. Voy. X, 42. 

lato. — Sex mllia pondo auri, quadringenta octo- 



ginla argenti, etc. La livre romaine d'argent monnaye 
valant 69 francs, et celle d'or 946 francs 50 cent, en ar- 
gent, les sommes que Scipion s'était fait donner, auivaut 
l'arrêt, répondaient, pour l'or, à 5,677,800 francs; pour 
l'argent, à 52,720 francs. 

Les quatre-vingts livres d'or imputées à Hostilius va- 
laient 75,704 francs, et les quatre cent trois livres d'ar- 
gent, 27,807 francs. 

Les cent trente livres d'or retenues par Furius équiva- 
laient à 123,019 francs, et les deux cent soixante livres 
d'argent à 15,800 francs. 

Cbbp. LV. — Librariimendum. C'est-à-dire que Valé- 
rius avait écrit quatre cent quatre-vingt-huit livres d'or 
et six mille livres d'argent, et que le copiste avait mis l'un 
pour l'autre. En effet, en corrigeant l'erreur, on obtient 
868,224 francs, qui approchent assez de l'amende à la- 
quelle Scipion fut condamné. 

Ibid. — Potius quadragies quam ducenties quadragies 
litem astimatam. Quatre millions de sesterces valaient 
840,000 francs (le sersteroe étant de 0,21 cent.); vingt- 
quatre millioos faisaient 5,040,000 fr. 

UiD.—Abipso P. Scipione. Cf. Aulu-Gelle, IV, 18. Au 
lieudePublius, Valère-Maxime (111,7,111, 1) dit Lucius. 

Ibid. — Librumque rationis cjus... concerpsisse indi- 
gnantem, etc. Valère Maxime cite les paroles que pro- 
uonça Scipion à cette occasion, et qui se terminent 
ainsi : i De la conquête de l'Afrique je n'ai rapporté 
« qu'un surnom. Les richesses de l'Asie et de Carthage 
• n'ont rendu avare ni mon frère, ni moi. Nous sommes 
■ l'un et l'autre plus riches en ennemis qu'eu argent! • 
Voyez encore Aulu-Gelle, loc. cit. 

Ibid. — Bis milites. Deux cents millions de sesterces 
faisaient 42 millions de francs. 

Ibid. — Poposcisse dates, etc. Corap. Plut., Apo- 
phthegm. et Val. Maxime, loc. cit. 

Cbap. LVI. — Alii M. Nœvium, alii PeUlios. D'au- 
tres auteurs disent encore que Naevius et les Petilins se 
réunirent. Cf., XXXIX, 52, Aulu-Gelle, Val. Max., 
Aurél. Victor, Polybe. Appien et Plutarque, aux endroits 
cités, cb. u. Ce Nsvius était peut-être parent du poète 
Napvius, qui fut jeté en prison, exposé publiquement et 
relégué en Afrique, pour avoir osé s'attaquer à la puis- 
sance des nobles et surtout de Scipion. Le tribun eût 
alors exercé une vengeance de famille. 

Ibid. — Aon de anno quo mortuus sit. D'après Tite- 
Live, on doit croire qu'il mourut dans l'année de son' 
eiil volontaire : quelques antres historiens disent qu'il 
! mourut la même année qn'Annibal (185). 

Ibid. — El Roma extra portam Capenam in Scipio- 
! num monimento, etc. Le tombeau des Scipions, décou- 
' vert en 1780, sur le côté gauche de la voie Appienne, 
avait été destiné à Luc. Corn. Scipion Barbatus, bisaïeul 
des deux illustres frères l'Asiatique et l'Africain. Sur la 
! porte on lit ces mots ; Sepnlchra Scipionum. Ce pré- 
I deux mausolée est à deux étages. Des deux chambres 
l'une est carrée et l'autre ronde, avec des niches. C'est 
j là que furent trouvés le modeste sarcophage de L. Sci- 
pion Barbatus, qu'on voit au musée du Vatican, et le 
buste d'Ennius couronné de lauriers. 

Ibid.— Tertiapoetœ Q. Ennii. On connaît ces lignes 
de Cicéron {pro Archia poet., cb. ix) : ■ Carus fuit Afri- 
• cano Superiori noster Ennins. Itaqna etiam in sepul- 
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> cro ScipioDuro pntatnr is esse constitntns e mar- 
« more. » 
• Les Scipions, qui avaient confisqué le génie d'En- 

• nius an profit de leur gloire , ne le lâchèrent pas après 
« sa mort, et renfermèrent dans leur tombeau. » (Mi- 
cbelet, Hist. rotn.) 

Cbsp. LVI. — iïebulonem modo. Oo lit, en effet, dans le 
discours de P. Scipion , tel que le rapporte Aulu-Gelle 
(IV, 18) : • Ceoseo relinquamus nebulonem hune, eamus 

• ounc protinus Jovi optimo maiimo gratulatum. * 

Ibid. — Quod eum perpetuum consulem et dictatorem 
vellet facere, prohibuisse statuas sibi... in Capitolio,elc. 
Valère Maxime donne, de même, les plus grands éloges 
à cette modération de Scipion (IV, 1; 111,6). Mais, 
plus loin (VIII, 15), il est en contradiction avec lui- 
même et avec Tile-Live : • Imaginent in celle Jovis po- 

• sitara habet, qus, quotiescumqne funus aliquod Cor- 
« nelia? genti celebrandnm est, inde pelitur, unique illi 

• instar atrii Capitolium est. • Appien atteste le même 
fait {Hisp.. eh. uni). 

Chap. LVII. — tllud parum constat xdrumpost mor- 
tem, etc. Cf. Plutarqnc, Me de Tib. Graahus; Po- 
li be, XXXIII; 15. 

Chip. LV11I. — Stirpe divin a satum se esse. Voyez 
XXVJ, 19. 

Cbap. LX. — Se ni referatur pecunia in publicum, etc. 
Selon Aulu-Gelle, qui nous a conservé le décret des tri- 
buns et celui de Graccbus, en disant : • Ejus decreti 

• verba quœ posui ex annalium mooumentis exscripta 
« sunt ( V1U, 29 >, • ce ne fut pas Térentius, mais un 
tribuu nommé Augurinus, qui donna l'ordre de conduire 
l'Asiatique en prison. Valère Maxime dit que l'ordre fut 
donné par le consul ( IV. 2, 8 ). 

LIVRE XXXIX. 

Titc-Live, au ch. l, cite les écrivains grecs et latins, 
et il parait avoir en vue Polybe surtout ( Fragm.. 
XXIV. 9). Le ch. xxiv est puisé dans Polybe (XXIII, 6), 
— Dans les Excerpta de Mai, liv. XXII, p. 415 et suiv. 
Polybe nous apprend que la guerre de Persée avait déjà 
été préparée par Philippe. Le ch. xxxm est extrait de 
Polybe (XXIII, 1 1 et suiv.) Pour les ch. xxxiv et xxxv il 
a suivi le même auteur ( XXIII, 15-14 ). Tile-Live passe 
sous silence l'expédition d'Appius Claudius contre la 
Crète (ch. xv de Polybe), et quelques autres faits. Au ch. 
xxxvi, le discours de Lycortas est tiré de Polybe (cf. 
Scbweighsuser, ad XXItl, 5); il a puisé le détail des faits 
daus Valérius Antias, comme aux ch. xxu, xli, xlih, lvi. 
Au cb. xlii il s'en réfère aux harangues de Caton. Ch. 
xlvi-xlviii , les affaires relatives aux ambassades grec- 
ques, sont mot à mot traduites de Polybe ( XXIV, 14) 
en sorte qu'on en peut conclure que la suite est puisée à 
la même source. II est vraisemblable que Tite-Live a 
emprunté à Polybe les particularités de la mort de Pbi 
lopœmen et d'Annibal (XXIV, 9 et Spicileg. fragm.. 
p 45, et Fragm. Gramm., xxxi et xxxiv et suiv.). D'au- 
tres, pour l'honneur des Romains ( cf. Plutarque. Flam., 
ch. xx et Appien ) , disaient que Flamininus , à l'iusu du 
sénat, avait poussé Annibal a se donner la mort. Ce- 
pendant Polybe avait remarqué, avec plus d'exactitude, 
qu' Annibal n'était pas mort cette annee-là , mais l'année 
suivante. Cf. Corn. Nep. Annib.; cb. xm. Tite-Live, en ce 
point, s'écarte de Polybe, avec les annales d'Atticns. Il a 
suivi Valérius Antias (cf. dernier cb.). Au reste, sur la 



mort d'Annibal on rencontre, dans Pausan., VIII, i I, un 
récit différent qu'a signalé Murr : liber Amûbab Bildniss 
anf Gemmen; Journal zur Kunstgesch., t. XVI, p. 8. D 
parait que le récit ordinaire sur la coupe de poison qu'il 
aurait avalé» n'est nullement certain , mais que divers 
bruits avaient couru à cet égard. Pline. V, ch. der- 
nier, indique le même lieu de sépulture. Cf. Aurel. Vict.. 
Vir. III., ch. xui ; Plutarq., Flaminin., 20. 

Dans son ch. l, Tite-Live a resserré beaucoup le chap. 
xii de Polybe , et il a omis quelques particularités. ( Cf. 
fragm. Polyb. ap. Schweiglueus., t. V, p. 7. ) Au en. lu 
il cite Polybe, Valérius, Rutilius et les livres des ma- 
gistrats. Quant aux éloges de Philopœmeo . d'Annibal, 
de Scipion qu'on lisait dans Polybe (cf. Weiselling., ad 
Diod., p. 575), Tite-Live les a omis. Il établit un paral- 
lèle court et plein de finesse entre les morts de ces trois 
personnages (ch. lu). Le cb. un est tiré de Polybe 
(XXIV, 6 et 7}; mais Tite-Live a passé sous silence ce 
fait, que des citoyens des villes maritimes avaient été 
transférés en Êmatbie (Polybe, XXIV, 8). Le cb. vi, à la 
On, est parfaitement conforme an récit de Pison, cité par 
Pline, XXXIV, 5. 

Chip. II. — Viam a Roma perduxit Arretium. Stra- 
bon n'est point ici d'accord avec le récit de Tite-Live. 
Voy. Strab., V, 1, g 11). Cet anteur, comme le remarque 
Crévier, a cru que cette voie Flaminienne si célèbre, 
qui conduisait de Rome à Ariminum, était l'ouvrage de 
ce consul C. Flamioius; mais c'est à tort. Elle fut con- 
struite par Flaminius le censeur, qui périt près du lac 
Trasimène, et qui était le père du Flaminius dont il est 
ici question. C'est un fait qu'attestent Cassiodore et Fes- 
tus (voy. le» suppléments de Freinsbemius, livre XX, cb. 
lvui). Tite-Live confirme lui-même ce récit, en faisant 
mention (liv. XXII, 11) de la voie Flaminia, bien long- 
temps avant l'époque où nous sommes parvenus. 

Ibid. — Transmontanos adortus [in his et Friniates 
Ligures erant quos non adierai C. Flaminius). KFn 
niâtes et à Frisinates, que donnent quelques manuscrits 
Sigonius a substitué Briniates, correction que Gronote 
et d'autns ont adoptée. En effet, les Frimâtes avaient 
déj.1 été soumis par Flaminius, et d'ailleurs les Brimâtes 
étaient bien transmontani, puisqu'ils étaient établis sur 
la pente septentrionale de l'Apennin (XLI, 19). (Juvier, 
au contraire {Ital. unt., i, 8 et 10, p. 58 et 76), conserve 
ici les Friniates ; mais il les substitue anx Briuiates an cb. 
xx du liv. XLI, et corrige au commencement du présent 
chap. Briniates en plaçant ces derniers sur la pente mé- 
ridionale de l'Apenniu, et leur donnant pour capitale Bri- 
ma ou Brinium, ville sur le Boacte (aujourd'hui Brignolo 
ou Brignalo), taudis qu'il assigne pour demeure aux 
Friniates Val di Prino, au nord de l'Apennin. 

Ibid. — Jam tum multitudine alienigenarum urbem 
onerante. L'inconvénient devint de jour en jour plus 
grave, et une loi présentée par le tribun du peuple C. 
Papius , l'an de Rome 688 , ut peregrini pellerentur, es- 
saya d'apporter on remède à ce mal. Cf. XLI, 8 ; XLII, 10, 
Ernesti, Clac. Cic, p. 51. 

Chap. IV. — Quumjam transcendisset mile*. Ainsi que 
le remarque Crévier, il semblerait résulter de ce passage 
qu'il y eut sous les murs d'Ambracie un dernier combat . 
à la suite duquel la ville fut prise d'assaut; mais il résulte 
du cb. ix du livre XXX VIII que les habitante de cette ville, 
après avoir quelque temps soutenu le ciége, se rendi- 
rent au consul. 11 ne peut donc être question ici que de 
quelque combat partiel, dans lequel les Romains se se 
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root empares d'une partie des murs, sans pour cela pé- 
nétrer dans la ville. 

Cuxr. V. — S ummam oclog'mta ( ou mieux octingenla 
mïllium. Sous-entendu écris ). 11 faut qu'il y ait ici quel- 
que erreur dans les nombres; car la somme telle qu'elle 
est exprimée , lors même qu'on adopterait le change- 
ment que nous indiquons , et lors même qu'on sous-en- 
tendrait sestertium, qu'où ne rencontre encore à cette 
époque dans aucune évaluation, cette somme, dis-je, 
serait évidemment au «dessous de la ma gui licence de ces 
jeux, tels qu'ils sont décrits au en. xxu. Si la somme 
portée ici est exacte, il faut en conclure, comme le re- 
marque Duker, que sans doute le sénat, eu se montrant 
si parcimonieux, comptait sur l'amour-propre de ceux 
qui faisaient célébrer les jeux , pour ajouter, de leurs pro- 
pres deniers, les sommes nécessaires à l'éclat que leur 
ambition désirait donner à cette solennité. De la sorte 
le peuple n'y perdait rieiftet le trésor public y gagnait. 

Chap. VI. — Lege Petillia. La formule contenant les 
prescriptions de cette loi a ét« rapportée au livre précé- 
dent, ch. liv.— C'était un moyen de s'assurer si les géné- 
raux vainqueurs u'avaient rien détourné n leur profit du 
butin fait snr l'ennemi. Mais ce moyen fut souvent im- 
puissant, puisque, comme on le voit ici, il était possible 
de l'éluder en différant le triomphe. 

Ibid. — Lnxuriœ pei'egrince origo ab exercitu Asia- 
iico. Cf. XXXIV, 4 ; Pline, XXX11I, 9. 53; XXXIV, 5, 
8; XXXVII, 1, 6;Florus, III, 12; Augustin, de Cicil. 
Det, II, 21, III, 21 ;Cœlius, Lect. Ant. t Vil, lo, XVIU, 
18. Voyez aussi les savantes recherches de M. Gabriel 
Peignot , sur le luxe des Homains dans leur ameuble- 
ment ( Mem. de l'Acad. de Dijon, au née 1856; et Dijon , 
1837, in-8° de 94 pages. 

Ibid. — Lectos œratos. C'est-à-dire des lits triclinaires 
à pieds d'airain ( trie Uni a œrata, Pline, loc. cit.). Cf. Ju- 
vénal, XI, 96, et Manuce, sur Cicéron, Verr., IV, 36. 
Un manuscrit porte lectos auratos. ce qui n'est peut-être 
pas une leçon a négliger. Juvénal ( VI, 594 ) et d'autres 
parlent de semblables lits. Voy. M. Peignot, ouvr. cité, 
p. 16 etsuiv. du tirage à part. 

Ibid. — Plagulas. Il ne parait pas probable qu'il faille 
entendre parce mot des voiles de litières, comme dans 
Suétone, TU., ch. x ; car si les litières eussent été déjà eu 
usage chez les Romains à cette époque, ce que J.-Lipse 
( Elect., I, 19) paraît conjecturer, on ne voit trop pour- 
quoi Tite-Live les eût passées sous silence. 11 s'agit plutôt 
de ces tapis et de ces tentures précieuses , dont en Asie 
on couvrait les murailles et les lits. Cf. Brisson., de reg. 
Persnrum princ, II, 144. Les plagulœ sont proprement 
de grands coupons de toile, comme dans Vairon, L. L., 
VIII, 47 : • Plaga, grande tegumen linteum, quant lecti- 
• cariam sindoneni dicimus, etc. • IVon., II. 151, 716 et 
IV, 561. 

Ibid. — Monopodiœ. Les tables des pauvres é! aient 
carrées , portées sur trois pieds quelquefois boiteux , et 
faites d'un bois grossier; celles des hommes riches, au 
contraire , étaient rondes , puovoirofoç, portées sur un seul 
pied d'argent ou d'ivoire , eu forme de griffe de léopard 
ou de lion ( Voy. Juvénal , XI, 122-129 ), et faites de bois 
de citronnier, d'érable, ou recouvertes de lames d'argent. 
Voyez Bœttiger, Sabine, p. 526, et Peignot , ourr. cit., 
page 12. 

Ibid. — Abacos. C'étaient des buffets portés sur des 



pieds ciselés en pierre on en métal. Voy. Ernesti, Clav. 
Cic, au mot Abacus, et Pline, XXXIV, 3 ou 8. 

Chap. VI. — Psaltriœ sambucistriirque. Psaltriœ est 
le nom générique de tous les joueurs d'instruments à cor- 
des ; sambucistriœ est celui des femmes qui touchaient la 
6amb)ce, ou sambyx , sorte d'instrument triangulaire, 
garni de cordes de longueur inégale, presque semblable 
à notre harpe, et dont les peintures égyptiennes nous 
orfrent les plus élégants modèles. On donnait aussi ce 
nom a une machine de guerre, à peu près de même forme, 
et qu'on employait dans les sièges des villes maritimes. 
Voyez Scbweighamser sur Polybe, V, 57; VIII, 6; sur 
Suidas, p. 71 et suiv.; sur Appien, Millir., ch. xivj, et 
sur Athénée, IV, 77; XIV, 54 et 40. Cf Spanheim sur 
Callim., tlijmn. in DtL, 255. 

iBin. — Coquus... in pretio esse. Tite-Live avait sans 
doute entendu plus d'un Romain, corrompu par le luxe 
asiatique s'écrier comme le Mondain de Voltaire, vers 
105: 

Qu'un cuininier est un mortel divin ! 

Ciup. VII. — Siipendium duplex in pedites dédit, tri- 
plex in équités. L'énumération n'ett pas complète; car 
il n'est fait ici aucune mention des centurions; et certes 
il n'est pas probable qu'un chef indulgent et faible, nu 
chef ambitieux surtout, les eût oubliés dans ses libéra- 
lités. Ou ne peut pas dire qu'ils se trouvent compris dans 
le mot pedites ; car, presque partout, Tite-Live. en par- 
lant de ces sortes de dons, embrasse sous la dénomina- 
tion générale de soldats, l'infanterie , les centurions et la 
cavalerie (X, 46; XXVIII, 9; XXX, 45; XXXI, 20; 
XL, 54 ), ou nomme séparément les soldats, les centu- 
rions et les cavaliers XXXIII, 25; XXXVI, 40 ; XXXVII, 
59; XXXIX, 5; XL, 45; XLI, 7, «5; XLV, 45) ; ou bien 
enfin , il nomme les fantassins, les centurions et les ca- 
valiers (XXXIII. 57 ; XXXIV, 52; XLV, 40 , Que recu- 
rent donc les centurions s'ils ne sont pas compris sous le 
nom de pedites? D'après Polybe, VI, 59, la solde du 
simple fautassin était de 2 oboles par jour, celle du centu- 
riou de 4 , celle des cavaliers de 6. Il n'y a pas de doute 
que Manlius donna moins aux centurions qu'aux cava- 
liers. Mais leur donna-l-il seulemeul le ooublede ce qu'il 
donnait aux laotassins, c'est-à-dire 8 oboles ; ou le triple 
comme aux c:w .1 ••• -, c'est-à-dire 12 oboles? C'est ce 
qu'il n'est pas aisé de décider. 

Coap. VIIL — Clandestine conjnralionibus. Voilà le 
premier exemple de sociétés secrètes à Rome. D'après tout 
ce qu'en dit ici Tite-Live on peut conclure que les excès 
des gnostiques , hérétiques du second siècle de l'église, 
n'étaient qu'une continuation de ces désordres. Il est 
assez probable qu'une fois transportés à Rome, il ne fut 
plus possible de les extirper entièrement. On rendit bir n 
un sénatus-consulte contre les bacchanales ; mais ce dé- 
cret, loin de prescrire des mesures préventives, se bor- 
nait à supprimer tout ce qui pouvait porter au desordre et 
offrir des inconvénients. C'est ce qne nous verrons plus 
tard au ch. xviii. 

Quand le danger est manifeste il n'y a pas à transiger, 
on ne reconnaît pas la prudence ordinaire et la sagesse 
du sénat dans ces demi-mesures. Aussi ne tardèrent elles 
pas à porter leurs fruits. Les bacchanales recommencè- 
rent; on les célébra avec toute la licence primitive , ainsi 
qu'on peut le voir dans Juvénal et daus d'autres auteurs. 

Chap. IX. — Sub tntela Duroniœ mvtris, etc. On a 
voulu conclure de ce passage que dans l'autiquitc, le» 
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mineurs restaient sons la tutelle de leur mère, même lors- 
qu'elles avaient convolé à de secondes noces; mais Huber, 
i». i, Digress., III, 1 1 , a combattu cette opinion. 

Cbap. IX. — Bacchis eum se initiaturam. De l'initier 
au culte des bacchantes. En effet, dans le principe, des 
femmes seules présidaient à ces mystères. Cf. en. x, xm, 
et XXIIi, 34. 

Ibid. — Pure lautum in sacrariitm deducturam : Plu- 
sieurs cérémonies des anciens devaient être précédées 
d'abstinences et d'ablutions. Tibulle, I, 3, 25 : 
Quidve . pie dura sacra colis, pureque lavari 
Te. meruini. etpuro secubuisse toro? 

Cuir. XII.— In luco Similœ. Qu'était-ce que la déesse 
Simila ? Il y a des auteurs qui pensent que c'était Sémélé, 
dout le vulgaire avait défigure le uom. Le seboliaste de 
Juvénal (II, 5) l'appelle Stimula. Voici ses paroles: 

• Nam sacra bacebanalia ex seoatusconsulto damnata 
« sunt, quum probatum esset senatui, bonestissimas fe- 

• minas, ad Stimulœ deae lucum fœdeadulterari. » Saint 
Augustin ( de Civ. Dei, IV, Il et 16) fait aussi mention 
d'une déesse Stimula : • Quœ ad agendum ultra modum 

• stinuilet. » Et ici cette qualité pouvait convenir à la 
cil-constance, puisque chacun devait s'efforcer de multi- 
plier ses jouissances pendant le temps que durait la fête. 
Cependant on peut dire que le mot Sèmelè conviendrait 
bien ici, car ou pouvait fort bien célébrer les fêtes de Bac- 
cbus dans nu bois sacré dédié à sa mère; et, s'il en était 
ainsi, Tite-Live aura dû plutôt adopter l'orthographe ré- 
gulière , que la forme altérée par un vulgaire ignorant. 
Drakeoborch aimerait mieux lire Semelœ. (Voy. Macrob., 
Sat. I, 12; Ovide, Fast-, VI, 65; l'inscription publiée 
par Gruter, 643, 7; P. Victor et Sextus Rufus, Descrip- 
tion de la région du grand cirque, ) 

Chap. XIII. — Paculam Anniam Campanam, etc. 
Bœttiger {Griech. Vasengem, t. i ; P. I, p. 135) con- 
jecture ingénieusement quelle avait rempli le rôle de Li- 
béra daus les bacchanales. 

Ibid. — Minium. Comme on ne connaît aucun autre 
exemple de ce nom, on a proposé de lire Annium ou 
Mnnium. 

lato. — Cerrinios. Un manuscrit donne Cerinios, et 
sur un anneau antique, publié par Fabretti ( Inscript., 
p. 427), on lit Erennius Cerinius; mais Martin [epist., 
VII, i ) prouve qu'il faut corriger Cerianos. 

Chap. XIV. — Cctnaculum super œdes. Une salle à 
manger dans la partie supérieure de la maison louée ordi- 
nairement aux pauvres , et où l'on parvenait par un es- 
calier extérieur ; de là le troisième étage ( tertium tabu- 
latum) était appelé meritoriutn. Voyex Juvén., III, 199, 
234; VII, 118; X, IO;Suétone. FiteW., VII; les interprètes 
de Plaute, Amphitr.,111, \, 3; Ernesti, sur Suétone, 
4ug„ ch. xlv et Clav. Cir. 

Chsp. XIV. — Extra ordinem. De sa nature même 
cette affaire devait regarder le sénat; parce que cette 
assemblée était chargée de tout ce qui s'appelle chei 
nous les attributions de la police générale, et que les Ro- 
mains appelaient rempublicam summam. Voy. Heyn., 
Opusc. Acad. t t. IV, p. 67 ; cf. IV, 50, 51 ; VI, 19; IX, 
26; X, i ; XXVI, 55; XXVIII, 10; XXIX, 56 ; XXX, 56; 
XXXI, 12; XXXII, 26; XXXVIII, 54; XL, 37, 43; 
XLU,2l;Polybe, VI, 11 et 14. 

Cuir. XV. — Quum aut vexillo in arce posilo, etc. Il 
est ici question des comices par centuries. Tite-Livc se 



sert du mot exercitus, parce que chaque daase j pa- 
raissait sous son drapeau et avec les armes que Servies 
Tu 11 us lui avait assignées. 11 emploie aussi l'expressioo 
eductus , parce que ces comices se tenaient hors de la 
ville , dans le champ de Mars. Quant au drapeau dont 
l'apparition sur le Janicule annonçait l'ouverture de» co- 
mices, cet usage remontait aui premiers temps de la ré 
publique. Rome, environnée d'ennemis, était toujours 
sur le qui rire. Pour se mettre à l'abri d'une surprise, 
une partie des citoyens montait la garde sur le Janicule, 
tandis que l'autre allait aux voix. L'étendard Bottait pen- 
dant toute la dorée de l'assemblée, et disparaissait ac. 
moment de la clôture. Alors ceux d'entre les citoyens qui 
s'étaient tenus sous le drapeau se retiraient. Dès que le 
poste du Janicule était abandonné, il n'était plus permis 
de traiter aucune affaire. 

Cbap. XVI. — Demolientes nos Bacchanalia. Par 
Bacchanalia il faut entendre les lieux et les temples où 
se célébraient les bacchanales. 

Cbap. XVIII. — Senatusconsulto cautum est. Ce sé- 
natusconsulte est parvenu jusqu'à nous. Il est gravé sur 
une table de bronze, retrouvée dans le royaume de Na- 
ples, en 1692, et conservée aujourd'hui dans le musée 
impérial de Vienne. Ce monument important a été pu- 
blié et commenté par Fabretti i Inscr. Syntagm., p. 417), 
par Jac. Gronove (dans son édition de Cicéroo), par 
Bynkersboek ( Exerc. de rel. peregr., ch. u ), par Maffei 
(Hist. art. dipiom., p. 125), par Mattb. JBgypt. ( Na- 
plcs , 1729 ), et par Hearn. Tous ces commentaires ainsi 
que le sénatus-consulte ont été insérés par Drakeoborch, 
à la fln du t. VII de son Tite-Live. Tite-Live a eu ce dé- 
cret sous les yeux, et il en reproduit même souvent les 
expressions. Voy. ch. xvn, xvm et xix. Nous croyons 
devoir en donner ici le texte tel qu'il a été publié par 
Hauboldt ( Antiq. rom. mon. Ugalin, p. 6 et suiv. Nous 
nous contenterons seulement de remplir quelques lacunes, 
entre ebroebets. 



— I. [Q.] MABCJVS. L. P. g. POSTVMIV8. L P. COS. SE1UTV». 
CORSOLVERVRT. R. OCTOB. APVD AEDEM 

2. DVELORAI. SC. IBP. H. CLAVOI. H. P. L. VALEBI. P. P. Q. 
MIRVCJ. C. P. DB. BACARAUBVS. QVEI. POIDBBATEI 

5. ESERT. 1TA. EXDHCESDVM. CERSVEEB. REJOUIS. BOBV* 
8ACARAL. BABVISB. VBLBT. SEl. QVBS 

4. ESENT. OVEI. SIBEI. DEICEBERT. RECEST8. ESE. BACABAL. 
HABEBE. EEIS. VTEI. AD. PB. VBBANVBI 

5. BOB A M. VER1BENT. DEQVE. EEIS. BEBV8. VBEJ. BOBV*. 
V[E]B[B]A. AVOITA. ESENT. VTEI. SENATV8 

6. ROSTEB. DECEBREBET. DVH. RE. KINV8. SBRATOB[i]BVS C 
AOESERT. IQVOM. E]A. BBS. COSOLEBETVB 

7. BACAS. VÏB. REQVIS. ADIB8E, VELBT. CEJVIS. BOMARV8. REVB. 
ROI1RVS. LATIN. REVE. SOClVBl 

8. QVISQVAM. RISD. PB. VBBANVM. ADIESERT ISQVE. DB. SE- 
NAT VOS. SENTENT1AD. DVH. HE 

9. HIRV8. 6ERATOBIBUS. C. ADE8ERT. QTOM. EA. BBS. COB- 
SOLEBETVB. 10VSISERT. CENSVEBE 

10. 8ACEBD08. REQVIS. VIB. ESET. MACISTEB. REQVB. VU. 
NEQVE. HVUEB. QVISQVAM. ESET 

1 1 . REVE. PECVNIAM. QVISQVAM. EOBVM CO MOINES!. [B]ABCIir 
VELBT. NEVE. MAGISTBATVH 

12. BEVE. PBOMAGISTBATVO. RE[qJvE. VIBVM. [NEQVE MV]UB- 
IBM. QVIQVAM. PECISB, VELET 
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15. NEVE POSTBAC. IlITEI. SEP. CONtOTBA[SE. NET]E. COBTO- 
TIBB. NETB. CONSPONOISE 

14. NBTB. CONPBOMES1SE. TELBT. NBTE. QTISQTAB. FI 01 38. 
INTBB. SBD. DEDISE. TELET 

15. SACBA. IN. DQT0LT0D. RE. QTISQTAB. FECISE. TELET. 
NBTE. INPOPLICOD. NEVE. IN 

16. PBEIVATOD. NEVE. BISTH1D. VBBEB. S ACE A. QV1SQVAB. 
FECISE TELET. NISEI 

17. PB. TBBAlfTB. AD1E8BT. ISQTE. DE. 8ENATT08. 8ENTBN- 
T1AD. DVB. NE. B1NVS 

18. SENATOBJBVS. C. ADE8ENT. QVOB. EA. BBS. COSOLEBE- 
TVB. IOVSISENT. CENSVEBE 

19. BOBINES. PLOTS. V. 0IKV0B8EI. VI BEI. ATQVB. BVLIEBES. 
8ACBA. NE. QVISQViB 

20. FECISE. TELBT. NEVE. IN TE H. IB8J. V1BU. PLOTS. DTOBT8. 
■TUBBIBT8. PLOTS. TBIBT8 

21. ABFTISE. VELENT. NISEI. DE. PB. TBBANl. 8ENATT08QTE. 
SBNTBNTIAD. TTEI. SVPBAD 

22. SCBIPTTB. BST. H il CE. TTEI. IN. CORTENTION1D. EXDEI- 
CATI8. NE. MINUS TBINTB 

25. NOVNDlftVB.SENATVOSQVB.SENTENTIAB. TTEI. SUBITES. 
ESETIS. EOBVB 

2l. SE.YTBNTIA. 1TA FV1T. SBI. QVBS. ESENT. QUEJ. ABTOB8TB. 
BAD. FECISE* T. QVAB. 8VPBAD 

23. SCB1PTUB. BST. EE1S. BBB. CAPVTALEB. FAC1ENDAB. 
CENSTEBB. ATQTE. ITE1 

26. BOCE. IN. TABOLAH. ABBNAB. INCEIDEBBT1S. ITA. 6ENA- 
TT8. A1QVOB. CENSTIT 

27. TTÈ1QVE. EAB. FIG1EB. 10TBBATIS. VBEI. FAC1LTBED. 
CNOSCIEB. POT1SIT. ATQTE 

28. TTEI. EA. BACANAUA. SEI. QTA. SEI. QVA STNT. EXSTBAD. 
QVABU SEIQVID. 1BEI. SACBI. BST 

29. ITA. VTEI. SVPBAD. SCBIPTTB. B8T. IN. D1BBVS. X. QVI- 
BTS. VOBEIS. TABELAI. DATAI 

50. EBVNT. FAC1AT1S, VTEI. D1SBOTA. 81 EN T. IN. AQBO. TBV- 
BANO. 



• Q Marcius, fils de Lucius et Sextns Postomius, Ois de 
Lucius, consuls, ont consulté le sénat, le jour des nones 
d'octobre, dans le temple de Bellone. Les secrétaires 
étaient Marcus Claudius, Ûls de Marcus. Lucius Valé- 
riua, fils de Publias , et Quintus Minutius, fils de Caius. 

« Ils ont été d'avis que le décret suivant fût porté au 
sujet des associations qui s'étaient formées sous le nom 
de bacchanales : 

« Qu'aucun membre de ces sociétés ne célèbre plus 
de bacchanales à l'avenir; 

• Que si qtielques-uus disent qu'il leur est nécessaire 
de célébrer des bacchanales, ils aient à Tenir à Rome, >c 
présenter au préteur de la Tille; leur demande entendue, 
que notre sénat en décide, et qu'il n'y ait pas moins de 
cent sénateurs présents lorsque l'affaire sera mise en dé- 
libération ; 

• Qu'aucun homme, citoyen romain, du nom latin ou 
aillé, n'assiste aux bacchanales, à moins de s'être pré- 
senté au préteur de la ville , et que le magistrat n'y ait 
consenti après avoir auparavant consulté le sénat : qu'il 
n'y ait pas moins de cent sénateurs présents lorsque l'af- 
faire sera mise en délibération; 

Que personne homme ou femme ne se charge du 
souverain pontificat; 

• Que personne ne tienne les fonds communs; 



. « Qu'aucun ne s'avise de faire un magistrat, ou un 
suppléant de magistrat, homme ou femme. 

• Que nuls ne se lient par serment, par vœux, par en- 
gagement ou par promesses, ni ne se donnent mutuelle- 
ment leur foi. 

Que personne ne célèbre aucun sacrifice en secret, en 
public , ni en particulier. 

« Que personne ne sacrifie hors de la ville, à moins 
de s'être présenté an préteur de la ville, et que ce ma- 
gistrat n'y ait consenti après avoir auparavant consulté 
le sénat; pourvu toutefois qu'il n'y ait pas moins de cent 
sénateurs présents lorsque l'affaire sera mise en délibé- 
ration ; 

« Que plus de cinq personnes en tout, hommes et 
femmes , ne puissent dorénavant se réunir pour célébrer 
un sacrifice ; que sur ces cinq personnes il n'y ait pas pins 
de deux hommes, ni plus de trois femmes, à moins que le 
préteur de la ville et le sénat n'y aient consenti, comme 
il a été dit plus haut. 

Afin que vous ayex connaissance de ce décret du sénat, 
vous le publierez dans les assemblées, au moins par trois 
jours de marchés : c'est ainsi qu'il a été statué. 

« S'il s'en trouve qui contreviennent à ce qui a été dit 
plus haut , il a été décidé qu'il leur serait intenté une ac- 
tion capitale. 

« Vous graverez ce décret sur une table d'airain , le 
sénat l'a ainsi décidé; et vous le ferez sceller dans le lieu 
où il sera le plus facile d'en prendre connaissance 

• Et s'il existait quelques bacchanales, à moins qu'elles 
ne soient consacrées par la religion, ainsi qu'il a été dit 
plus haut, vous ferez en sorte que , dans les dix jours de 
la réception de ce décret , elles aient disparu du terrioire 
de Teura. » 

CaiP. XIX. — Ut singtilis his centena milita, etc. A 
titre de récompense publique, on accorde d'abord à Ébu- 
tius et à Uispala une somme d'argent ; mais on y joint en- 
core des privilèges et immunités qu'il est important de 
remarquer. 

Ébutius est exempté : 

1° Du service militaire, qn'il sera censé avoir fait, s'il 
ne lui convient pas de le faire; 

2° Le censeur n'aura pas le droit de mettre à sa charge 
la nourriture et l'entretien d'un cheval. (Sur cet usage, 
voyez Casa u bon sur Suétone, Aug., XXXVIII ; Gronov., 
de Pec. Vet.. III, 2; J. Lipse, Mil. Rom., 1, 5; et Grœv. 
Proleg., tom. I. Thés. Ant. Rom. ) 

Les privilèges accordés à Hispala étaient : 

1° Datio. Chez les jurisconsultes , dore, c'est transférer 
la propriété , le domaine d'une chose : dominium trans- 
ferre; à la différence de trader e, qui signifie transférer la 
simple possession , sans la propriété. Ainsi, la dation est 
la libre faculté de disposer des biens dont ou a le do- 
maine, dominium , c'est-à-dire et la propriété et la pos- 
session, sans que personne puisse s') opposer, en vertu 
d'un pouvoir quelconque ou d'un droit, ou d'un patro- 
nage. 

Le mot deminutio, dont le sens est pins restreint , ne 
fient ensuite qu'en forme de développement de l'idée 
renfermée dans le mot datio ; de même que nous disons 
en français, aliéner en tout ou en partie* 

2» Gentis enuptio signifie qu'elle aurait le droit de se 
marier à d'autres qu'aux affranchis de son patron, ou aui 
affranchis de la maison ( gens ) de celui-ci . qui était aussi 
la sienne; en d'autres termes, et pour parler le langage 
de Tite-Live (et c'est le seul sens raisonnable, bien 
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qu'il soit contesté ), qu'elle pourrait s'allier hors de sa 
gens. Ce passage est fort important , en ce qu'il est le seul 
sur lequel on puisse établir cette étroite dépendance des 
affranchis, à l'égard de la gens dont il faisaient partie. 
Pour le bien faire comprendre , il faudrait remonter a 
l'organisation de la gens romaine, et entrer dans une 
discussion de détails que ne comporteraient pas les li- 
mites de ces notes. Voyez au reste Niebuhr. t. II, p. I 
et suiv. de la tr. fr.; Michelet, Hist. Rom., t. II, p. 158 
et suiv. Il nous suffira de dire que ceux qui portaient le 
même nom , qu'il y eût ou non entre eux rapport de pa- 
renté, ce qui était indifférent, comme Niebuhr parait 
l'avoir démontré, appartenaient tons à la même gens, et 
ils étaient geniiles les uns des autres. Et comme l'af- 
franchi prenait le nom de celui qui avait été sou maître, 
il était , lui et ses enfants mâles , gentilis de celui-ci et de 
sa descendance masculine. Quant à cette prohibition 
•J alliance hors de la gens pour les affranchis, était-elle 
établie par la loi, ou p*r la coutume ; était-elle commune 
à tous les membres de la gens, ingénus ou affranchis; 
quelle relation de gentilité existait-il entre ces deux classes 
de la même gens; les affranchis avaient-ils le titre de 
geniiles, en exerçaient-ils les droits , ouïes exerçait-on 
seulement à leur égard ? Ce sont autant de queslious aux- 
quelles il est difficile de répondre exactement , car nous 
ne connaissons guère que l'existence de ces droits et de 
ces rapports de genliliié, et nous en ignorons à peu près 
toutes les circonstances accessoires. La matière était déjà 
controversée au temps de Cicéron ( de Orat., I, 39 ) et les 
jurisconsultes, dont il oous reste quelques écrits, ne s'en 
expliquent nullement . par uue excellente raison , c'est 
que de leur temps, comme Gaius nous l'appreud, totum 
gentilitium jus in desuetudinem abierat. 

Nous ferons observer que le traducteur ne parait pas 
avoir compris le sens de gentis enuptio, en traduisant , 
à passer par alliance dans une famille plus noble que 
la sienne. Il est très-vrai uue gens s'appliquait quelque- 
fois spécialement aux patriciens, par exemple dans le 
rossolos gentes habere qu'on leur reprochait (Tite-Live, 
X, 6). Mais, sans nous engager dans la discussion des 
di\ ers textes qui se rapportent a la gentililê (on peut voir 
au reste l'explication que Niebuhr donne du passage pré- 
cité, au commencement du 2 e vol. de la tr, fr.\ il est facile 
de montrer, par les termes mêmes de la phrase que i.ous 
discutons, que ce sens n'est pas applicable ici. La tra- 
duction d'ailleurs serait mauvaise en tout cas, puisque 
Hispala Fecenia n'étant qu'une simple affranchie , il lut 
suffisait, pour s'élever au-dessus de sa condition, d'en- 
trer dans une famille d'ingénus, quoique plébéienne, 
sans qu'il lui fût nécessaire de s'allier à une famille pa- 
tricienne. Maintenant , si par la gentis enuptio , on lui 
accordait la faculté de s'allier à une famille plus noble, 
le moins qu'on pût lui accorder c'était d'épouser un in- 
génu . puisque c'était là le premier degré qu'elle avait à 
franchir pour arriver aux classes plus élevées. Mais si ce 
droit était compris dans le gmtis enuptio pourquoi en fait- 
on ensuite l'objet d'un privilège spécial, utique ei ingenuo 
nubere liceret, etc. Ceci ne uous parait pas souffrir de ré- 
plique, et il faut évidemment s'arrêter à l'explication que 
uous avons donnée de gentis enuptio. 

5° Tutoris optio. Quelque envie qu'eût le sénat de ré- 
compenser Hispala, il ne pouvait cependant l'élever au- 
dessus de son sexe, ni lui conférer des droits qui n'ap- 
partenaient qu'aux hommes, aux citoyens, et seulement 
a certains d'entre eux. Caton , ( XX XIV, 2) a dit: • Nos 
• pères ont voulu que les femmes n ' pussent rien gérer, 



c pas même leurs affaires particulières, sans un tuteur, 

• et qu'elles restassent dans la dépendance de leurs pères, 

• de leurs frères, de leurs maris. » Gaius nous dit aussi 
/ /ns/.,I, I4i) : Veteres enim voluerunt feminas, etmm 
si perfectœ atalis sxnt , propler animï levitatem in tuteta 
esse. 

Cette tutelle des femmes est un point très-curieux, 
mais très-obscur encore de l'histoire du droit romain. La 
femme romaine, sui juris, qui n'était sous la dépendance 
de personne, restait jusqu'à la puberté sons la tutelle 
qu'où appelait pupillaire, et qui s'appliquait à tous les 
impubères , sui juris, sans distinction de sexe et en leur 
seule qualité de pupilles. Au sortir de la puberté, com- 
mençait pour elle une autre tutelle à laquelle elle était 
soumise en sa qualité de femme, et qui différait de la 
première par son mode d'exercice. Llpien caractérise 
ainsi cette différence : Pupillornm pupillarumque tulores 
et negotia gerunt et aucloritatem interponunt : mutiervm 
autem tutores auctionem duntaxat interponunt { Hegul. t 
XI, 25). 

Il y avait plusieurs sortes de tutelles. Ce 1 Se qu'on ap- 
pelait légitime était imposée par la loi à certaines per- 
sonnes en raison des rapports qui les unissaient à la 
femme que la loi voulait protéger, et dont ils devenaient 
tuteurs de droit et forcément. Ces rapports, c'étaient 
ceux d'agnation , de patronat, s'il s'agissait d'une affran- 
chie, et probablement même de gentilité, quoiqu'on ne 
puisse citer aucun texte à l'appui. Une chose essentielle 
à remarquer, et qui est vraie dans toute tutelle , c'est la 
corrélation qui existait entre ces rapports, sur lesquels 
était fondée la tutelle légitime , et le droit de succession. 
Aiusi la loi des douze tables appelait , à la tutelle de la 
femme, les plus proches agnats, non en cette qualité 
seule, mais aussi en leur qualité d'héritiers, ayant par 
conséquent intérêt à surveiller l'administration et les 
iictes de la femme. Cela est si vrai que, quoique la loi des 
douze tables n'eût pas parlé de la tutelle légitime des pa- 
trons sur les affranchis, cette, tutelle leur fut cependant 
déférée, dans la pratique, per consequentiam , comme 
s'expriment les jurisconsultes; c'est-à-dire en suivant 
l'esprit de la loi qui appelait, en certains cas, le patron 
et ses enfants à l'hérédité de l'affranchi. 

Cette tutelle légitime suivait la femme même dans le 
mariage , lorsque ce mariage ne la faisait pas tomber sons 
la main du mari par ce qu'on appelait conventio ta ma- 
num ma> iti; car alors elle restait indépendante de sa 
personne et de ses biens; elle était seulement in main- 
monio, et prenait le titre de matrona.Vn passage de Ci- 
céron {pro Flarco, ch. xxxiv) moutre clairement cette 
dépendance où était la femme de ses tuteurs légitimes, 
même peudant le mariage Aussi beaucoup, pour y 
échapper, préféraient -elles se mettre sous la main d'un 
mari , in manum conrenire . soit par la forme même du 
mariage ( confarreaHone, coemptione ) soit pendant le 
mariage, par Y usage (usu). Alors la tutelle finissait, 
parce que la femme subissait une diminution de tête, et 
cessait d'être sui juris , pour tomber sous la puissance 
maritale, tu matin riri. Le mari devenait, à son égard, 
palcrfauiilias , s'il n'était lui-même sous la puissance pa 
ternelle. Elle-même prenait le titre de malerfamilias, 
(Cicér., Top., 5; quoique ce mot soit aussi appliqué* 1j 
femme romaine dans un autre sens ); et, ce qui * émulera 
peu s'accorder avec ce titre, elle n'était plus considérée 
que comme fille ( filia) à l'égard du mari qui avait acquis 
sur elle l'autorité paternelle du père de famille. Qua ibet 
ex tuu>a uxorin mamt vin st, plavuit *am jus fitiœ 
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nancisci (Gains, Jnstit. I, H7). Un autre passage de 
Gaiui qui se trouve dans la Collatio legum Mosaic. et 
Roman., Ut. xvi, est plus explicite encore : soboris loro 
fuisse matrem aut novercam , quœ per in manum ron- 
rentionem apud patrem eorum jus nu m ronsecula est. 
Considérée comme fille, la femme devenait la chose du 
mari, aussi bien que ses enfants; et elle était par consé- 
quent comprise dans cette tutela suœ rei , dont la loi des 
douze tables permettait au père de famille de disposer 
par testament, et qu'on appelle tutelle testamentaire- On 
lisait en effet dans la loi décemvirale ( bible v ; : paterfa- 

MUA8, UTl LIGA8SIT SLPEB P ECU fil * , TUTELAVB 8V\& BEI, 

ita jus esto. Cette faculté de disposer par testament de 
la tutela suœ rei, s'appliquait incontestablement aux 
femmes qui étaient sous la puissance paternelle. Mais on 
pouvait douter qu'elle s'appliquât également à celles qui 
étaient soumises à la manu*. Le passage de Tite-Live , 
qui fait l'objet de cette note : quasi vir et testamento d<- 
disset, lève tous les doutes à cet égard, et prouve clai- 
rement que le mari pouvait, en mourant, désigner un 
tuteur à la femme qu'il avait tri manu. Ainsi, d'après 
cette disposition de la loi, un tuteur testamentaire pou- 
vait être donué, par le chef de famille, à ses filles ou pe- 
tites-filles ; à l'épouse qu'il avait in manu, comme a nue 
fille ; à sabrn, placée in manu filii; pourvu toujours 
que la femme dût se trouver sut juris à la mort du père 
de famille. 

Bientôt on alla plus loin , et l'usage s'introduisit de 
laisser par testament , à la femme , le droit de se choisir 
un tuteur , tuloris optionem. Avant la découverte des in- 
stituiez de Gaius, cette tutorisoptio ne nous était connue 
que par le passage de Tite-Live, qui nous occupe en ce 
moment. Aussi a-t-ou essayé de l'expliquer d'une autre 
façon. Mais le manuscrit de Véroune ne permet plus de 
doutes sur ce point. Voici ce qu'où lit dans Gaius : In 
persona tamen uxoris quœ in manu est, recepta est etiam 
tutori* optio ,id est, ut liceat ei permitlere qnem relit 
ipsa tulorem sibi optare hoc modo : titijs uxobi mejî 
tltouis optio.ibb do (Instit., 1, 150). Gaius nous ap- 
prend encore que cette option de tuteur était tantôt 
pleine { plena ), et tantôt étroite ( angusta ), suivant que 
le choix n avait été limité par aucune restriction, ou 
bien qu'il avait été borné à ceriaius cas détermines. 

Remarquons en passaut que la traduction de ce pas- 
sage est inexacte. En disant, à se choisir un tuteur qui 
serait aussi légitime qu'un tuteur testamentaire, le tra- 
ducteur fait rapporter a tutoris la phrase iitcideule qui 
dépend de quasi, et qui doit se rapporter a optionem, 
avec ce sens : < omme si elle avait reçu ce droit par le tes 
tament de son mari ( ou de celui en la puissauce duquel 
elle se trouvait; car tir peut aussi exprimer l'idée de do- 
minus on de paterfamilias ). 

Nous disious tout à l'heure qu'avant la découverte du 
Gaius, la tuloris optio n'était connue que par ce passage 
de Tite-Live; il est certain du moins que c'est le seul où 
le mol et la chose se trouvent énoncés expressément. Tou- 
tefois un passage de Cicéron, qui a donné lieu a diverses 
interprétations, parait bien y faire allusion. Le voici : 
Mam quum permulta prœclare legibus esseut constitula , 
ea jweconsultorum ingeniis pleraque corrupta sunt. Mu- 
litres omnes propter infirmitatem consilii majores in tu- 
torum potestaU esse toluerunt : ht invenerunt geneba to- 
TOBUH , QVM potestatb muliebuh continebentub ( Pro 
Murena, en. m). Cette espèce de tutelle, gênera tuto- 
rum , dont l'autorité est restreinte par le pouvoir de la 
femme, et dans laquelle Cicéron voit une dérogation au 



droit primitif, ne nous parait être antre que celle qui 
résultait du choix de la femme, de la tutoris optio. A 
moins cependant que Cicéron n'ait voulu faire allusion à 
cette contrainte exercée envers les tuteurs dout nous 
parlerons plus loin. 

Lorsque le père de famille n'avait pas disposé de la tu- 
telle dans son testament , la femme retombait sous la tu- 
telle légitime des agnats, si elle était ingénue, du patrou 
ou de ses enfants . si elle était affranchie. Ast si iutbsta- 
tds HOBiTDB, dit la loi des douze tables, coi s ut s bbbes 
kec escit, agnatus pboximus familiam b&beto. Ceci s'ap- 
plique aux agnats; quant aux patrons, nous avons déjà 
dit que la loi des doute tables ne les appelait pas expres- 
sément à la tutelle des affranchis ; mais comme ils étaient 
appelés à l'hérédité, on leur appliquait cette règle qui 
prévalut dans la jurisprudence romaiue : Ubi successio- 
nis emolumentum, ibi et tutelœ onus esse débet. Ces deux 
tutelles étaient les senles qu'on appelât légitimes, dans 
ce sens spécial du mot, qu'elles procédaient directement 
ou indirectement de la loi des douze tables. Elles avaient 
cela de particulier, qu'elles pouvaient être cédées suivant 
certaines formes , qui constituaient ce qu'on nommait in 
jure cessio; et alors le nouveau tuteur s'appelait tutor 
cessilius. 

Il y avait une autre tutelle qu'on peut appeler légitime 
dans le sens général du mot , c'est-à-dire en ce qu'elle 
était établie par la loi et qu'elle avait lieu de plein droit, 
mais qui portait, excepté cependant dans un cas, le nom 
particulier de tutelle fiduciaire. C'était celle que l'usage, 
par similitude des tutelles du patron et de ses enfants, 
avait fait déférer à certaines personnes sur un individu 
placé in manapio et affranchi ensuite. Uu exemple 
fera mieux comprendre le caractère de cette tutelle. Un 
père de famille, pour émanciper sa fille, la vendait ficti- 
venieut, avec les formalités de la maucipalion , à un tiers, 
qui dès lors acquérait sur elle tous les droits composant 
le mancipium. C'était une sorte de puissauce qu'uu indi- 
vidu avait sur un autre individu libre i liberum capul), 
différente de la puissance paternelle et de la manus, et 
ayant quelques rapports avec la puissance dominicale, 
mais des rapports seulement extérieurs. Les individus 
placés in mancipio étaient considérés comme esclaves, 
loro servorum, en ce sens quils avaient besoin d'être 
affranchis pour redevenir libres de leurs personnes et de 
leurs biens, mais ils conservaient leur qualité d'ingénus 
et tous leurs droits dont ils perdaient seulement l'exer- 
cice. Pour revenir à notre émancipation , nous dirons 
que cette vente, dont nous avons parlé, pouvait être faite 
avec ou sans réserve de fiducie ( contracta fiduria, d'où 
est venu probablement le nom de tuteur fiduciaire, 
fiduciartus tutor j ; c'est-à-dire avec ou sans la condition 
que la femme serait revendue, ou, pour nous servir du 
terme légal, rémancipée à une aulre personne, et plus 
ordinairement au père lui-même. Lorsque la mancipa- 
tion était faite sans fiducie, la personne à qui la femme 
était ma nci née l'affranchissait suivant les formes de l'af- 
franchissement des esclaves, et, prenant à son égard la 
qualité de patron, devenait son tuteur, ad exemplumpa- 
tronorum , mais son tuteur fiduciaire. Si la maocipetion 
avait été faite avec fiducie, celui à qui U femme avait été 
mancipée la rémancipait , avec les mêmes formalités, au 
père émancipaieur, qui acquérait alors sur sa fille, non 
ptus les droits de puissance paternelle que la première 
vente avait éteints, mais les droits de mancipium; ce qui 
lui permettait de la mettre hors de cette nouvelle puis- 
sance , e jure suo dimiUere, par un simple alïrancuiate- 
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ment , tandis qu'il n'aurait pu la libérer de la puissance 
paternelle que par l'émancipation. Le père devenait donc 
tuteur fiduciaire de sa fille, en sa qualité de propriétaire 
affranchissant, de patron. Il parait toutefois qu'on fit eu 
sa faveur une exception motivée sans doute par sa double 
qualité de père et de propriétaire affranchissant : il fut 
considéré comme tuteur légitime, vicem legitimi tutoris 
obtinei ( Ulpien, Digest., XXX, iv, 5), et comme tel, il 
put céder la tutelle, ce que ne pouvaient faire les autres 
tuteurs fiduciaires. C'est du moins l'avis auquel se range 
Gains (instit., 1, 172) dans le dissentiment des juriscon- 
sultes. 

Il y avait encore une autre tutelle fiduciaire, et c'est 
même la seule qui conserve ce nom et ce caractère dans 
la législation de Justinien. A la mort du père émancipa- 
teur . les enfants mâles restes sous sa puissance devenaient 
de plein droit tuteurs fiduciaires de l'émancipé , de leur 
sœur dans notre exemple; et cela toujours ad exemplum 
patronorum. Gomme on le voit , l'assimilation était assex 
complète entre la tutelle du patron et celle du pèreéman- 
cipateur, d'un côté, et entre la tutelle des enfants du pa- 
tron et celle des enfants du père é.nancipateur de l'autre. 
Mais il y avait entre ces dernières une différence que 
Gai us va nous rendre sensible : Patboiu loco habe- 

mus, dit-il, etiam patentent qui in sibi remanci- 

patam filiam> neplemte aut proneptem , manumissione 
légitima* tutelam nactusest; hujusquidemliberi fi du en bu 
tutoris loco numerantur ; patroni autem libtri eamdem tu- 
telam adipiscuntur, quam et pater eorum habuit {Jnstit., 
h 175 ). Ain»i, suivaut Gains, le père émancipa leur, con- 
sidéré comme patron, obtient la tutelle légitime; mais 
ses enfants sont rangés parmi les tuteurs fiduciaires, 
tandis que les enfants du patron obtienuent la même tu- 
telle qu'avait leur père, c'est-à-dire la tutelle légitime. 
Pourquoi cette différence? Il faut en chercher la raison 
dans cette correspondance que nous avons déjà signalée 
entre la tutelle et l'hérédité. En effet les enfants du pa- 
tron succèdent au droit de patronage de leur père; ils 
deviennent patrons comme lui, et sont appelés en ceite 
qualité à l'hérédité de l'affranchi , et par suite à la tutelle 
légitime. Quant à l'émancipateur, on le considère, il est 
vrai, comme patron de l'émancipé : aussi obtient-il l'hé- 
rédité et même la tutelle légitime ; mais ce patronage 
fictif s'éteint avec lui , et ne passe point aux enfants 
restés sous sa puissance. Ils ne sont donc point patrons 
de l'émancipé ; ils ne sont pas non plus ses agnats, puisque 
l'émancipation, en le faisant sortir de la famille, a rompu 
entre eux et lui toute agnation , et par conséquent toute 
vocation à l'hérédité Ils ne peuvent donc pas être tuteurs 
légitimes , dans le sens propre du mot. 

Passons maintenant à une autre espèce de tutelle. Nous 
avons vu plus haut, daus Tite-Live (ch. ix), Ilispala 
Fecenia , que la mort de son patron avait laissée libre 
de toute dépendance , demander un tuteur au préteur 
et aux tribuns, pour faire son testament : Post patroni 
mortem , quia in nullius manu erat, tutore a tribimi* 

et prœtore petito , quum testamentum faceret Cette 

nomination de tuteur, par les magistrats, était faite en 
vertu du plébiscite, connu sous le nom de loi Atilia, 
qui avait ordonné qu'à défaut de tutelle testamentaire ou 
légitime un tuteur serait donné, aux pupilles et aux 
femmes, par le préteur et la majorité des tribuns. Ce 
tuteur fut nommé Atilien, Atilianus tutor, du nom de 
l'auteur de la loi. Le passage de Tite-Live, que nous ve- 
nons de citer, nous offre la première application qu'on 
connaisse de cette loi , et sert ainsi à en préciser un peu 



la date assex incertaine. Pigbius, Annal , ad ami., 460, 
croit pouvoir la placer cette année , où l'on trouve M. 
Atilius Régulus préteur ; mais pourquoi ce plébiscite au- 
rait il été porté par un préteur? Heineccius {Antiq. 
Roman.) l'attribue à Atilius Régulus, qui fut tribun du 
peuple, en 445 (Tite-Live, IX, 50); mais rien n'est 
moins certain. Ce qu'il y a d'incontestable , c'est que ce 
plébiscite eit antérieur au sénalus consulte des baccha- 
nales, c'est à-dire à l'année 556. Du reste il est peu im- 
portant de connaître la date prêche de cette loi . parce 
qu'il est plus que probable qu'elle n'innovait eu rien à la 
législation existante , et qu'elle ne faisait que régulariser 
ce qui était depuis long-temps en usage dans la pratique. 
Déjà, à l'époque où nous sommes arrivés, l'usage s'était 
anssi introduit de donner à la femme ou au pupille, qui 
avaient une contestation à régler en justice avec leur tu- 
teur, un autre tuteur provisoire , ad hoc, qui pût leur don- 
ner l'autorisation nécessaire pour agir en justice; parce 
qu'un tuteur ne pouvait pas in re sua auctor esse. Ce tu- 
teur était nommé prétorien, prœtorius, parce qu'il était 
désigné par le préteur urbain. Plus tard ce préteur fut 
aussi donné dans d'autres cas, par exemple lorsque la tu- 
telle testamentaire était suspendue ou interrompue pour 
une cause quelconque. 

Telles étaient les diverses tutelles auxquelles la femme 
pouvait être soumise à l'époque où se passent ces événe- 
ments. Nous ne suivrons pas cette tutelle des femmes 
dans ses modifications successives , qu'il serait d'ailleurs 
assez difficile de constater avec précision. Déjà à cette 
époque elle était bien éloignée de la rigueur primitive, et 
chaque jour elle s'en éloignait davantage. Hors le cas de 
tutelle légitime, elle était le plus souvent purement no- 
minale. L'autorisation du tuteur était presque unique- 
ment bornée à l'aliénation des choses susceptibles de 
mancipation {mancipi res); et elle n'intervenait qoe 
pour la forme, dicis causa, c'est-à-dire qu'il était tou- 
jours nécessaire de consulter fréquemment le tuteur, 
mais que celui-ci n'avait pas le choix de donner ou de re- 
fuser son autorisation, de telle sorte qu'aucune respon- 
sabilité ne pesait sur lui , parce qu'il n'agissait qu'an taot 
que le préteur t'y contraignait. Sœpe etiam inritus auctor 
fieri a prœtore cogitur, nous dit Gaius ( InsL. I, 190). Il 
n'était donc au fond qu'une espèce de témoin. Toutefois, 
il n'en était plus de même dans le cas de tutelle légitime, 
lorsque le tuteur était lui-même l'héritier légitime de 
la femme , car alors il ne pouvait être contraint de don- 
ner son autorisation lorsqu'il s'agissait d'aliéner des 
choses susceptibles de mancipation , de contracter quel- 
que obligation ou de faire un testament; et cela parce 
que, héritier présomptif, il veillait à ses propres intérêts 
en empêchant tout ce qui aurait pu lui enlever l'hérédité 
ou eu diminuer la valeur, ne minus locuples ad eum ht- 
reditas perceniat (Gaius, I, 192). On peut concevoir 
maintenant combien cette tutelle était gênante pour les 
femmes, et quel empressement elles mettaient à s'y sous- 
traire. Nous avons déjà dit que souvent elles préféraient 
se placer sous la main du mari, in manu mariti. £b bien, 
cela même, elles ne pouvaient le faire qu'avec l'auto- 
risation des tuteurs légitimes. Un passage deCicéron, 
que nousavons indiqué plus haut [pro Flacco. ch. xxxu), 
est décisif sur ce point : In manum convenerat, dit-il en 
parlant d'une femme. Nunc audio. Sed quœro, usu an 
coemptione? Usu non potuit, nikil enim potest de Uteta 
légitima sine omnium tutorum auctoritate deminui. 
Coemtione? Omnibus ergo auctoribus? in quitus certe 
Flaccum fuisse, non dires. Ainsi Ciceroo contestait a 
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celte femme la légalité de ta soumission à la manus, parce 
qoe l'autorisation d'un seul de ses agnats, parmi ceux 
qui participaient à la tutelle . lui avait manqué. Cepen- 
dant, à l'aide du préteur, on parvenait assez facilement 
a lever cette difficulté. Mais le moyen ne pouvait être em- 
ployé que dans certa us cas; il fallut donc en trouver un 
autre. Les jurisconsultes imaginèrent alors d'avoir re- 
cours à la tutelle fiduciaire, tuteke evitandœ causa, pour 
éluder la tutelle légitime, dit expressément Gains (1,11 4), 
à qui nous empruntons ces curieux détails. Voici com- 
ment cela se pratiquait. La femme qui voulait se débar- 
rasser de ses tuteurs légitimes, quos habet tutores repo- 
itère . avec leur autorisation volontaire ou forcée • si be- 
soin était, se laissait vendre Activement ( coemptionem 
lacère ) à un tiers qni l'affranchissait lui-même, et deve- 
nait son tuteur fiduciaire, ou la revendait à celui qu'elle 
désirait avoir pour tuteur. Celui-ci l'affranchissait , et 
alors la femme, libérée de la tutelle légitime dont les 
droits s'étaieut évanouis par la vente, ne se trouvait plus 
soumise qu'à l'autorité fiduciaire de l'affranchissant. 

Cette tutelle des femmes, purement nominale d'un 
côté, et si oppressive de l'antre, qu'elle devenait illusoire 
par les moyens qu'on avait d'y échapper, ne devait pas 
tarder a s'affaiblir encore davantage. Auguste, par la 
loi Papia Poppa?a , exempta de la tutelle les ingénues qui 
auraient trois enfants, les affranchies qui en auraient 
quatre (jus trium et quatuor liber or um). Le sénatus- 
consulte Claudien, rendu sous Claude, supprima défini- 
tivement la tutelle des agnats ; et les autres tombèrent peu 
à peu tellement en désuétude, qu'on ne trouve plus de 
traces de la tutelle des femmes dans la législation de Jus- 
tinien. 



Sur tout le passage qui a donné lieu à cette note, on 
peut consulter, mais avec une grande réserve, les di- 
verses dissertations que Drakenborcb a réunies dans son 
VII* volume. Cf. les observations de Mattb. JEgypU sur le 
sénatus-consulte de Bacchanatibus , p. 136; Burmann 
sur Velleius Paterculus, II. 18, 5, et Drakenborcb, t. 
VU, p. 218 de son éd. deTite-Live. 

Cbàp. XXII. — Ludi Taurii. Ces jeux s'appelaient 
ainsi, suivant quelques commentateurs, parce qu'on était 
dans l'usage d'y sacrifier des taureaux. Selon Festus, 
leur nom aurait une autre origine : ils auraient été in- 
stitués en l'honneur des dieu* infernaux , sous le règne 
de Tarquin le Superbe, à l'occasion d'une maladie épi- 
démique qui attaqua les femmes enceintes, et que l'on 
ernt avoir été occasionnée par la viande de taureau qu'on 
avait longtemps débitée dans Rome. Cf. Servius ( ad 
Virg. jEn., II, 140), et Vairon, L. L., IV, 52. 

Casr. XXYl.—Paracheloida. Nom d'nne ville d Éto- 
lie. Voyez Strabon , IX , 434 ; X , 458 , et Etienne de Ry- 
zance. 

Ibid. — Deridiculum. Le préfixe de donne au mot au- 
quel il est joint le sens d'un superlatif. Voyez Vairon de 
H. R., L, 18, et les commentateurs de Térence, Heaut., 
Y, f, 79. On dit de même deparcus , detinere , deamare, 
defessus, etc. 

Ibid. — Velut exdiutinasiti, nimls aride meram hau~ 
rientes libertatem. Voyez XXVII, 51 . On a proposé de 
lire seram : mais la leçon meram (nimiam et intempe- 
ratami est préférée par Gronove , qui compare les pas- 
sages suivants : Plat, de iUp.i VIII; 6tav, otp.ai, fo,y.o- 



xparoupivn ic&tç, tXtu6tpiaç £ujrrfaatea, xaxwv otax '»* 
«poffrarrovTwv tvxip, xai woJpwTs'p» tou èiarnç àxpâroo 
cutrrfe fufootâi. Plut., Quœst. Gr., p. 293, en parlant des 
habitants de Mégare : ÔXiyov xpwov fouçpévDaav xatà tw 
mXirtiav, tira itoXXtjv, xarà UXâruva , xai axparov &tu- 
ôtptav , tûv Jr.fjwtfûrytàv oivcxogùvtuv , $isçdapsvTtç irav- 
râirawi. Eunape, Vie de Maxime, p. 48, éd. Boissonade : 
0(j77tp ci x*Tà tov p.06cv rriç ^i^s^oç JmxôivTt;, x* v ^* 
xai âp.u<m tûv u,adrîu,âTci)v IXxtiv iêcuXiro. ( Voyez la note 
de M. Boissonade sur ce passage , 1. 1, p. 293.) Augustin, 
de civ. Dei, I, 50 : Libido dominandi meracior. Àrnob., 
II, 47 : JHeraro sapientiœ Uncti et saturi potu. 

Cbaf. XXVII.— ThraciœParorcia. Ville delà Tbrace, 
au N. de la Macédoine, et capitale d'une contrée du 
même nom, roisine comme elle des montagnes, dont 
Tite-live parle, XLII, 51. L'historien indique le pays 
auquel elle appartenait, parce qu'il existait encore deux 
villes appelées Ilapûpita, ou Ilapcopcua et Ilacpwpta ; l'une 
en Arcadie et i autre en Èpire. \oy. Strabon, VII, p. 
526; Hérod., IV, 148; VIII, 57; Pausan., V1U, 27,55, 
et Etienne de Byzance. 

Cbàp. XXXI. — Quintius cum suis equitibus. Quels 
étaient, demande Crévier, ces cavaliers propres à Quin- 
tius, puisqu'il a été dit pins haut que Calpurnius avait con- 
duit contre l'ennemi la cavalerie des légions. Il ne peut 
être question ici que de la cavalerie des alliés que Quin- 
tius avait emmeués, son collègue ayant pris avec lui les 
cavaleries légionnaires. Mais il est à regretter que Tite- 
Live ne se soit pas exprimé plus clairement. 

Cbàp. XXXII. — Montent, antiquam sedem majorum 
suorum. Ils habitaient l'antique ville d'Apua, d'où leur 
venait le nom d'Apuani. Clavier, /fa/, ant., 1, 10, p. 76. 

Ibid. — Sedem pro tribunali. Nous avons déjà vu dans 
Tite-Live. X, 15; XXVI, 22, que le consul qui présidait 
les comices centuriates était assis sur sa chaise curule de- 
vant le tribunal, où. comme nous le voyous ici, se tenait 
l'autre consul. Voyez Grucb. de Corn, rom., I, 4. 

Cbàp. XXXV. — Amadoeo. Nom très-commun chez 
les Tbraces. Cf. Maussac. et Valois sur Uarpocration, et 
la lettre de M. Raoul Rochette à M. Grotefend sur 
quelques médailles des rois des Odryses et des Thraces, 
publiée dans les Nouvelles annales de l'Institut archéo- 
logique, 1. 1, p. 102 et suiv. 

Ibid. — Clitore in Arcadia. Aujourd'hui Cleotorio. 
KXÎTcop dans Polybe, KXtiTwp dans Pausanias, VIII, 4, et 
dans Strabon, VII, à la fin. 

Cbàp. XXXVII. Per octingentos prope annos. Exagé- 
ration oratoire. De Lycurgue a Cléomèoe, fils de Leoni- 
das, qui, suivant Tite-Live lui-même (liv. XXXIV, chap. 
xxvi). fut le premier tyran de Lacédémone, il ne s'était 
pas écoulé six cent quatre-vingts ans. 

Ibid. — Per centum annos. Comment Tite-Live, dit 
Gnérin, peut-il compter un siècle de servitude, après avoir 
dit quelques lignes plus haut que les murs n'avaient été 
bâtis que depuis quelques années ? D'ailleurs, il n'y a qn'un 
intervalle de quarante-six ans entre le commencement du 
règne de Cleomène et la mort de Nabis. 

Cbàp. XL. — Eloquentissimtts. Ce qni lui avait fait 
donner le surnom de Démostbènes. Plutarque, Caton, 
chap. iv ; Appien, Hispan., cb. xxxix; Diodore, t. II, 
p. 605. 

Ibid. — Scriptis omnis generis : savoir, son livre 



Digitized by 



Google 



880 



T1TE-L1VE. 



sur les Origines (Voyez XXXIV, 5), de nombreux dis- 
court, des lettres, des apophtegmes, ses questions épis- 
tolaires , son livre sur l'art militaire , sur l'orateur, sur 
l'éducation des enfants, sur les mœurs , sur la médecine 
et sur l'agriculture , le seul qui nous soit parvenu. 

Cbap. XL.— Sed etiam causamdicendo.il avait été ac- 
cusé près de cinquante fois, et avait été toujours absous. 
Voy. Pline, VII, 27 et 28; Plut., Co/., ch. xv; Àurel. 
Vict , De Vir. illusir., cbap. xuu. 

Ibid. — Qui LXXXVl annum gnens... XC anno, etc. 
D'autres disent qu'il mourut à quatre-vingt-cinq ans. 
Cf. Cic. Brut. ch. xx; De Senect.. IV, 5, 10, et comparez 
De Amie, ch. m; Plin., XXIX, i ou 8; Val. Max., 
VIII, 7, 1 ; et les commentateurs d'Aurelius Victor, De 
Vir ill., XLvn. Plut., Cat., ch. xv, dit qu'il mourut à 
quatre-vingt-dix ans; mais il résulte, de deux autres pas- 
sages de cet auteur, ch. h et xxvu, qu'il ne dépassa pas 
quatre-vingt-cinq ans. 

Cbap. XLIV.— In censum referre viatores jtissit.Tout 
ce passage a été commenté et expliqué par Gronove, De 
Pecun. veL. IV, «. 

Ibid. — Decih tanto pluris... œstimarentur. Hotomann 
demande, à ce propos, s'il y avait justice ou injustice à 
agir ainsi, et s'il était permis à un censeur, sans s'ap- 
puyer sur aucune loi, sans articuler aucune accusation, 
d'infliger à tant de citoyens une amende aussi considé- 
rable? Etait-il en droit, non-seulement de comprendre 
dans ce cens des objets qui , auparavant, n'y étaient point 
assujettis , mais encore de les portera une valeur décuple 
de leur prix d'achat? 

A la première question on peut répondre que rien 
n'était plus juste et plus louable que de sévir ainsi contre 
le luie, et de s'efforcer de le réprimer. Dans une répu- 
blique, tout ce qui aide à la corruption des mœurs doit 
être proscrit. Il y va de l'existence même de l'état. 

A la seconde question, on peut répondre que cette ma- 
nière d'agir était légale ; car le censeur, dans l'exercice 
de ses fonctions n'avait besoin ni d'un texte de loi , ni 
d'un fait précis qualifié crime ou délit. Il suffisait que , 
daos sa couduite, on eût renoncé aux anciennes tradi- 
tions, ou que l'on eût violé le moindre devoir, pour que 
le censeur eût le droit de sévir. 

Il n'y avait, par exemple, aucune loi qui fixât la quan- 
tité d'argent travaillé qu'il était permis- d'avoir. Et ce- 
pendant Rufinus, qui avait été dictateur, fut noté pour en 
avoir possédé dix livres pesant. 

Ibid. — In loca publica. Au premier abord, on se- 
rait tenté de croire qu'il s'agit ici d'envahissements 
considérables du domaine de l'état, et non d'une simple 
saillie des édiGces bordant la voie publique. Mais le sens 
de ce passage de Tite-Live est fixé par un texte for- 
mel de Plutarque : cvxTpeTrcûv £t m\ xoitxÊxXXcûv oao, 
irpoô£aiv£v ii; to &rç*.oai&v ctxc^ii|xaT«; ( Vie de Caton, ch. 
xix). Si Tite-Lhe eût voulu parler d'autre cho*e que 
d'une simple saillie sur la voie publique, il u'eût pas écrit 
in loca publica. mais bieu in locis publicis ; c'est, en effet, 
ce qu'on lit dans uue inscription rapportée par Mura- 
tori, p. oLXXxxn, et où il s'agit de constructions faites sur 
le domaine de l'état : Ne quid in logis publicis ifledifi- 

CATUM IHHOLITUH VU BABfiTO. 

Ibid. — Mœnium. Suivant Asconius {ad Cirer., in Cœ~ 
cil., 16). Ce Mamius avait excepté de la vente de sa 
maison une colonne, du haut de laquelle il assistait avec 



sa famille aux combats de gladiateurs, qui alors se 
donnaient dans le forum. C'était près de cette colonne 
que siégeaient les triumvirs chargés de juger les filous 
et les esclaves. 

Cbap. XI. IV.— ISeptuniœ aquœ. Selon MarceUus Dooa- 
tus, ce serait I>ieptunia t ville de la Campanie, sur le bord 
de la mer, appelée Posidonia par Denysd'Halic. (I, p. 59), 
et aujourd'hui Kettuno, séjour de la noble famille des Co- 
lonne. Mais Posidonia n'est autre que Pa?stum, fort 
éloignée de ces Nepluniœ aquœ. Il tant donc adopter 
l'opinion bien pins vraisemblable de Clavier Mal. antiq.. 
III, 7), qui nous apprend, d'après Vitruve (VIII, 3). qu'il 
y avait nne fontaine qui portait le nom de Neptune, près 
de Terracine et du mont Formianus. 

Ibid. — Galticum agrum. C'est le territoire compris 
entre VIEns et le Rubicoo. Lorsque les Gaulois Seoo- 
nais, qui l'habitaient d'abord, en eurent été expulsés, il 
fut distribué au peuple par la loi Flaminia (Cf., XXIX, 
!<*) et retint le nom d'Ager G allie us. 

Cbap. XLV.— Comilia habita eranf, etc. Il est certain 
que, pendant plusieurs siècles, les augures et les autres 
prêtres étaient choisis par leurs collèges respectifs, uns 
l'intervention du peuple (III, 32; XXXIII, 41; XL, 
42; XLIV, 44). Nulle part ailleurs que dans le pas- 
sage que nous examinons, on ne lit que des augu- 
res aient été créés par le peuple. Ce droit ne lui fut 
transfère que quatre-vingts ans plus tard. Plusieurs ten- 
tatives avaient, il est vrai, déjà été faites pour en venir a 
ce résultat. C. Licinius , tribun du peuple, avait essayé, 
en 508, d'enlever ce droit d'élection aux collèges des prê- 
tres; mais sa loi déplut au peuple et fut rejetée, ainsi que 
nous l'apprend Cicéron {In Ixcl., chap. xxin). Le même 
essai avait été renouvelé avec aussi peu de succès, vers 
l'an 630, par Cn. Domitius qui proposa uue loi presque 
eu tout semblable a celle de C. Licinius. C'est ce que nous 
apprennent Cicéron ( de leg. agrar., II, 7 ), Velieius 
(II, 12), Suétone ( A'er., ch. n ), et Dion (XXXVII, 
p. 46). Duker ue voit pas d'autre manière d expliquer 
cette élection anormale que de conjecturer avec Gruc- 
chius ( De Corn, llom., II, 2 ), que par une raison parti- 
culière , comme, par exemple, une querelle ou un débat 
entre deux compétiteurs, ou le désaccord des augures 
eux-mêmes., on fut obligé de remettre la décision an ju- 
gement du peuple ; et qu'ainsi ces c<mices furent tenus 
(xtra ordinem et prater morem. C'est une raison, ajoute- 
t-il, dont il faut bien nous contenter, en attendant qu'il 
se présente , au sujet de ce passage , quelque explication 
plus satisfaisante. 

Chip. XLIX. — Philopœmen prœtor. Il l'était pour la 
huitième fois, et avait remplacé L) cor tas. Voyez, sur ce 
chapitre et sur le suivant, pour tout ce qui concerne les 
derniers exploits et la mort de Philopémeu , Plutarque, 
Fie de Philop., cbap. xxi et suiv. et Pausan., VIII, 51. 

Cdap. L. — Très claros imperatores. Voyez le chapi- 
tre lu et les comparaisons qui out été établies entre ces 
trois grands hommes par Polybe tXXIY, 9), et Diodore 
de Sicile {Eclog. devirt. et vit., t. II, p. 575, sq. éd. 
Wesseiing). Les historiens sont loin d'être d'accord sur 
l'époque de la mort d'Anuibal. Voyez, chap. lvi, et Cor- 
nélius iNepos ( Annib., ch. vin ). 

Cuap. LI. — Venenum quod inulto ante prœparatum* 
Quelques auteurs diseut qu'il portait ce poison renfermé 
dans un auueau. Suivant Plutarque (Fiaminit., cti. xx), 
on n'était pas d'accord sur le genre de sa mort. • Les uns 
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dit-Il, prétendent qu'il mit son manteau autour de son 
cou, et ordonna à un esclave de le serrer avec force, en 
appuyant le genon sur le derrière de sa tète, et de le tor- 
dre jusqu'à ce qu'il eût expiré. D'autres lui fout boire du 
sang de taureau, comme Thémistocle et Midas ; suivant 
Tite-Live, il délaya dans une coupe du poison qu'il por- 
tait sur lui , le but et dit : • Délivrons le peuple romain 
• de ses loogues inquiétudes , puisqu'il trouve trop loug 

■ et trop pénible d'attendre la mort d'un vieillard, objet 

■ de sa baioe , etc. » 

Coap. LI. — Ad Prusiam regem. Cornélius Nepos 
(Annib., cb. xui) est d'accord avec Tite-Live sur les causes 
de l'ambassade de Flamininus. Appien (Â'yrtac.cli n) et 
Platarqne (F/amimn., cb. xx) sont d'une opinion diffé- 
rente. Nous traduisons le récit de Plutarque : « Aunibal 
avait enfin trouvé un asile en Bithynie, à la cour de Pru- 
sias. Les Romains ne l'ignoraient pas ; ils méprisaient sa 
faiblesse et son grand âge. et le croyaient terrassé par la 
fortune. Mais , lorsque Titus Flamininus fut envoyé par 
le sénat auprès de Prusias, au sujet d'autres affaires, il fut 
étonné de le trouver cbez ce prince, et s'indigna qu'il 
vécût encore. En vain Prusias intercéda-t-il pour un sup- 
pliant, pour son hôte, Flamininus fut inflexible... • 

Idid. — Homanorum inexpiable odium. Cette terreur 
des Humains, qui ne craignaient pas d'en) ployer de lâches 
moyens pour se saisir d'un vieillard errant et banni, 
semble grandir encore riinpo»ante figure de leur adver- 
saire. 

Cbàp. LU. — Rutilius. Poblius Rutilius Rufus, phi- 
losophe, orateur, historien et jurisconsulte célèbre, ap- 
partenait à l'uue des plus illustres f.imilles de la républi- 
que. Il naquit vers l'an «04 de Rome, fut élu successive- 
ment aux différentes magistratures, par lesquelles on ar- 
rivait ordinairement au consulat, et fut consul, eu 617, 
avec Eu. Mallius. En 654, il tuivit, en qualité de lieute- 
nant, Q. Mutius Scévola, nommé proconsul d'Asie, et se 
signala par la sévérité avec laquelle il réprima les exac- 
tions que les chevaliers romains, chargés de la levée des 
impôts, commettaient dans cette province. Il revint à 
Rome avec Scévola ; mais bientôt les chevaliers romains 
trouvèrent l'occasion de se venger de sa sévérité. Le 
triomphe du parti de Marius venait de remettre en leurs 
mains tout le pouvoir judiciaire. Rutilius fut accusé de 
spoliation et condamné à réparer les prétendus dommages 
qn'il leur avait causés. Ses biens furent vendus, et la 
somme qui en provint fut insuffisante pour payer ce qu'il 
devait restituer. 11 quitta Rome en 662, et alla se fiier à 
Smyrne, où il termina ses jours. Outre quelques traités 
de jurisprudence, de philosophie, et un grand nombre de 
harangues, Rutilius avait écrit, en latin, le journal de la 
guerre de Piumance et des Mémoires sur sa vie ; et, en 
grec, une Histoire romaine, dont Appien a souvent pro- 
fité. Tous ces ouvrages sont perdus ; il ne reste de lui 
que trois décisions qui nous oot été conservées dans le 
Digeste. 

Iaio. — Nec sepultisunt. Ceci ne peut s'appliquer à 
Philopœmen. On a vu précédemment (ebap. xxx) que son 
corps avait été rendu aux Acbéens, qui lui firent de pom- 
peuses funérailles. 

Cbàp. LUI. — Jllum pellice ortum esse. Les opinions 
étaient partagées sur la naissance de Persée. Les uns le 
faisaieut fils de Philippe et d'une concubine; d'autres as- 
suraient que c'était un enfaot supposé dont on ne con- 
naissait ni le père ni la mère Suivant Plutarque ( Vie de 



Paul-Emile, cb. vm ), l'opinion la plus répandue était que 
la reine, épouse de Philippe, l'avait donné pour son fils , 
mais que sa véritable mère était une couturière d'Argos , 
nommée Gnatbénia : As-yerai £t priai -ynimoc ?ùvat, Xa- 
€«v £'aÙTÔv ii auvoixoGaa tû «iHXiirirw vecyWv, àxwrpiaÇ 
Tivà; Àp-YoXuàiç , rvaôama; Tcuvojia, tixgooyiç, xat Xaôtïv 
UTToé xXcpttv r,v. 

Cbap. LUI.— Dcnthe/etos. Peuples de la Thrace, qui 
habitaient la rive droite du Strymon. Les auteurs an- 
ciens ne sont point d'accord sur leur nom. Pline les appelle 
Den>eletes ( Hist. nat., liv. iv, 18) , Cicéron, Denselelœ (in 
PUon., 1 54 » ; Dion, AevÔéXnvtç (liv. n) : Ptolémée. Atvtoi- 
XtItou (liv. m, n. M ); et enfin Etienne de Byzance, Atv- 
£aXvlTai. Toutes ces variantes prouvent que le 6 se pro- 
nonçait autrefois comme le prononcent encore aujour- 
d'hui les Grecs. Les Romains n'ayant aucun signe pour 
représenter cette sifflante dentale, la remplaçaient par 
unes. 

Idio. — DeuHopo. Cf. Strabon, VII. 7, 8 et 9, p. 
326, 527. 

Chap. LVI. — Jnsulam novameditam e mari... C'est 
un phénomène qui n'était pas sans exemple, et qui s', st 
répète plus d'une fois depuis, et même de nos jours* 

Dès la plus haute antiquité, ou retrouve dt s traditions 
qui attestent qu'on a vu sortir du sein de la mer des iles 
plus ou moins étendues. La mythologie avait cotiser- 
vé cette tradition, relativement à l'Ile de Délos, qui 
était d'abord sortie du sein des flots, et qu'ensuite Apol- 
lon rendit fixe, d'errante quelle était, en considération de 
ce qu'il y avait reçu le jour. 

Un autre fait moins connu, c'est celui qui concerne 
l'Ile de Rhodes. Voici comment Pindare [Olump., VII, 
54-71, éd. Bœckh ) uous raconte les anciennes traditions 
noXouà; priait;, relatives à l'émersion de cette île : 

<l>av7Î £'dcv0pcd7:û»v iraXouai 

Priait;, ou7Tù>, or* x^'v* ^artevro Ztûç w xa. àôotvaTGt, 

«Davipàv b ireXâfti Miv tp.fi.ev nvrntù' 

ÀXfAÙpGi; 8'iv êt'vôwtv vâaov xtxpûç 8<xi. 

À-movTOç (Pgotiç «v^ei^tv Xâxo; ÀtXicu. 

Jupiter alors voulut recommencer à tirer au sort, 
pour qu'Apollon se trouvât pourvu comme les autres ; 
mais le dieu s'y opposa. 

Elni -nv' aÙTÔ; épâv tv^ov ôaXàoaa; aùÇopivay m^dÔtv. 

IloXû&ffXGv faîav àvôpûrcwot, xai sâçpova jniXoiç. 

Alors Apollon ordonne à Lachesis de lever la main et 
de jurer par le Stys. ainsi que le fils de Saturne, que celte 
île, dès qu elle apparaîtrait à la lumière, serait sa récom- 
pense. Tout s'accomplit : 

BXfléc-rc pùv tÇ àXôç ufpâ; 

Nâffo;, ex« Ti* juv £l;iîxv ô "ytve'ÔXio; àxTtvwv îrarnp , 

IIûp ïcvtovTwv ocpxô; wrrcwv x. t. X. 

A ces traditions toujours un peu obscures, ou du moios 
entourées de certain prestige poétique, qui fait qu'on se 
défie toujours un peu de leur fondement historique, se 
joignent des témoiguages authentiques que nous fournit 
l'histoire. 

Strabon (cité par Bougainville, Mém. de VAcad. des 
Inscriptions, tom. xxii, p. 40) nous apprend que, près 
de Methana, un terrain de sept stades de circonférence 
s'éleva du sein de la mer. Une vapeur ignée le souleva ; il 
exhalait une odeur insupportable de soufre ; pendant la 
nuit, il paraissait tout en feu. L'Ile de Mélos, aujourd hui 
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Milo, est toot entière composée d'un terrain cav ernenx et 
spongieux. L'alun de plumes aux filets argentés est sus- 
pendu aux voûtes des ca?ernc$ ; des morceaux de soufre 
pur remplissent les fentes des rochers ; des sources miné- 
rales et chaudes jaillissent de tous côtés ; une odeur sul- 
fureuse sort de tous les marais. Telle Pline nous a dépeint 
cette lie (Voy. Hardouin, dans ses Rotes sur Pline, lib. II, 
ch. xxi? ), telle les voyageurs modernes l'ont retrouvée 
et nous la dépeignent. Hérodote l'a représentée aussi à peu 
près comme Pline ( lib. IV, ch. cxlv ). 

L'Ile de l'Argentière n'est qu'un amas de matières vol- 
caniques, et sans doute a pris naissance, par suite d'un 
phénomène semblable. Tout concourt à faire regarder 
ce petit groupe d'Iles comme le sommet d'un volcan. 

Le groupe d'Iles, dont Santon n, connue autrefois sous 
le nom deThéia, est la principale, jouit encore d'une plus 
grande célébrité dans l'histoire. Le volcan sous-marin , 
qui semble avoir pour cratère tout le port ou le bassin 
qui se trouve entre Santorin et les petites lies, a fré- 
quemment donné des preuves manifestes de sa puissance. 
Soit en bouleversant les parois et les bords de son cra- 
tère, soit en rejetant des matières légères qui se sont ac- 
cumulées autour de son embouchure, il a produit plu- 
sieurs Ilots; il a souvent ébranlé la grande Ile que Pline 
signale elle même, comme le produit d'un soulèvement 
opéré par le volcan sous-marin. 

Sénèque nous a conservé sur ces volcans des détails 
qu'il avait puisés dans les ouvrages du savant géographe 
Posidonius (Quœst. natur., liv. II. ch. xxvi); les voici : 
« La mer écumait, dit-il ; il en sortait de la fumée ; enfin 
les flammes s'ouvrirent une issue... elles ne jaillissaient 
que de temps en temps, à l'instar des éclairs... des pierres 
retombèreut à l'entour. Les unes étaient des roches à 
l'état entier, que le feu souterrain chassait devant lui 
sans les avoir altérées ; les autres étaient consumées et 
rendues légères comme la pierre ponce. A la fin, on vit 
paraître le sommet d'une montagne. Elle reçut bientôt 
de nouveaux surcroîts en hauteur, et, en s'agrandissant, 
forma une lie. La mer, en cet endroit, est profonde de 
deux cents pas. » 

Ce phénomène s'est reproduit, à plusieurs reprises, 
dans les temps modernes. En 1707, près de l'Ile volca- 
nique de Santorin, on vit apparaître plusieurs petites 
Iles, qui, en raison de leur nature meuble, ne purent ré- 
sister aux attaques des vagues, et disparurent. En 1720, 
on aperçut un Ilot volcanique près des Açores. Mais 
l'exemple le plus curieux et le mieux counu de la forma- 
tion d'Iles volcaniques, par suite d'éruptions sous-ma- 
rines, est l'apparition de l'Ile Julia , au S. de la Sicile, 
en 1851. C'est au mois de juillet que l'on eut les pre- 
mières nouvelles de l'apparition de cette Ile. Au mois de 
septembre, elle avait sept cents pieûs de hauteur au-dessus 
de la mer ; son diamètre était de trois cents pieds ; son cra- 
tère avait plus de la moitié du diamètre entier de l'Ile. Tant 
que cette lie se maintint au-dessus des eaux, l'éruption vol- 
canique continua ; le jet de cendres, qui avait peu à peu 
formé le cratère, et l'avait élevé au-dessus de la mer, se 
composait surtout de scories. En octobre le cratère était 
déjà détruit, et des tremblements de terre, survenus en 
décembre, détruisirent entièrement la base du volcan 
que l'ambitieuse Albion disputait déjà à la Sicile. Il est à 
remarquer que l'Ile Julia avait été formée dans un des en 
droits les plus profonds de la Medi'erranée, et que si de 
nombreuses coulées de lave étaient venues solidifier cette 
masse de cendres, l'Ile Julia eût pu résistera l'action de 



la mer, et constituer nn flot volcanique, connue il est 
existe encore plusieurs. Voyez dans les Mémoires de le 
Société géologique de France, un mémoire de M. Constant 
Prévost, chargé, par l'Académie des Sciences d'aller 
étudier ce phénomène volcanique. 

LIVRE XL. 

Tite-Live, dans ce livre, doit encore beauco p à Po- 
lybe, ch. vm. dans le beau discours de Philippe à ses Gis, 
comme on a pu en juger depuis la découverte des frag- 
ments de Polybe par Ang. Mai ( liv. XXIV, 5. p. 4 16; liv. 
XXIV, 8 et 86, éd. Didot ). Il indique plus rarement le 
dissentiment des autres auteurs ( voy. ch. xxix et l >. 
Il parait, d'après un passage de Pline ( XIII, 15 ), que 
Pi son, beaucoup plus ancien, n'a poiut ici été employé 
par Tite-Live; car Pison avait raconté les événements 
rapportés par Tite-Live au ch. xxix. Pour tout ce qull 
dit au sujet de Gracchus ( ch. xlvii et suiv. ), il parait 
avoir puisé dans Polybe. Cependant , il n'a point parlé 
avec l'exagération que Possidonius blâme dans Poybe 
( voy. Polybe, Frag., XXXVI, ch. îv ). Dans cette décade 
il a encore omis plusieurs faits relatifs à la Grèce , et il 
en dit les motifs au ch. xxv : • Sed externorum inter se 
• bella persequi non opéras est, satis superque ooeris 
c sustinenti res populi romani gestes scribere. • 

Chap. II. —Pridie Parilia [ou Palilia). Ces fêtes, insti- 
tuées en l'honneur de Pales, déesse des bergers, se célé- 
braient le xn des calendes d'avril, jour anniversaire de la 
fondation de Rome. Le plusgrand nombre des manuscrits 
portent Palilia,' Quelques-uns cependant ont Parilia, 
Festus nous apprend qu'on se servait également de ces 
denx noms- Le premier dérivait de celui de la déesse elle- 
même; le second se dérivait de pario, je mets au monde, 
parce que les sacrifices qu'on offrait à la déesse pendant 
ces fêtes avaient pour but d'obtenir, pour les troupeaux, 
soit la fécoodiié, soit une heureuse délivrance. (Voyez 
Festus, p. 104. ) Cf. Ovid., Fast., IV. 72; Denys d'Hati- 
carnasse, I, 88. 

Voici par quelles cérémonies les bergers romains célé- 
braient les Faillies. Ils allumaient de grands feux dans la 
campagne, et ils formaient des danses à l'entour. Us 
étaient persuadés que, par ce moyen, ils éloignaient les 
loups de leurs bergeries et préservaient leurs troupeaux 
des maladies contagieuses. Ce feu n'était pas nourri avec 
les aliments ordinaires : ou le faisait avec des branches 
d'olivier, de pin, de laurier; puis du chaume et des fèves. 
On y jetait aussi du soufre, du sang de bœuf et des cen- 
dres de veaux brûlés. On faisait aussi tourner les trou- 
peaux autour de ce foyer. Cette cérémonie était accom- 
pagnée d'offrandes faites à la déesse. Elles consistaient en 
lait, vin, millet et autres fruits. Pour terminer la fête, 
toute la jeunesse rustique allumait des feux de paille et 
s'exerçait * sauter par-dessus , au son des flûtes et des 
tambours. 

Ibid. — Ex œde Luna, qua in Atcniïno est. Ce temple 
avait été fondé par Servi us Tullius, comme nous l'ap- 
prend Tacite {Annal., XV, 41). Selon les Annales que ci- 
tent Varron ( de Ling. loi., V, 74) et Denys d'Halicar- 
nasse (II. H 4). la déesse Luna avait un des douze autels 
que Tatius consacra à autant de divinités. Il n'y a donc 
pas lieu de substituer ici deœ Luœ, comme ou l'a proposé. 
Le culte de Luna sur l'Aveutin est aussi attesté par Ovide 
IFast., III, 885). 

Luna régit roeoses : bnjus quoque tempora menais 
Fini t Aventino luna colenda jugo. 
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Tite-Live (I, 43), parlant d'un temple de Diane, con- 
struit par Servi ns Tullius sur le mont Aventin, quelques 
savants ont cru que c'était ce même temple de la Lune 
dont il est ici question. Mais P. Victor, daus sa descrip- 
tion de Rome (Reg. XIII), fait mention de ces deui 
sanctuaires: Templum Lunœ in Aventino magnum. Tem- 
plum commune Dianœ. Voyez, sur ces deux temples, 
Donat., De Urbe Hom., III, 15, et Nardini, lioma réf., 
VII, 15. 

Chap. II. — Fastigia aliquot templorum. Par fastigia 
il faut entendre, selon Ernesti, les statues des dieux ou 
d'autres semblables ornements placés sur les toits et fai- 
sant saillie. Selon Crévier, de tous les édifices romains les 
temples étaient les seuls qui eussent des combles; tuus 
les autres étaient plais. Voilà pourquoi , parmi les hoo- 
neurs divins rendus à César, le fasligium se trouve énu- 
niéré. Voy. Cicér., Philip., II, HO ; Suétone, César, ch. 
iuii, et les notes de Ca*aubon. 

Ibid. — *£dem Caieta. Caîète était la nourrice d'Énee, 
dont on avait probablement fait une divinité. ( Voir Y Ex- 
cursus I de Heyoe, sur le livre VII de l'Enéide.) Virgile 
parle de Caîète au début du VII e livre de YÊneide. 

Tu quoque littoribus nostris , ^neia nutrix , 

iËteriiain monens fa ma m, Caieta. dedisti. 

Et nunc servat honos sedem tuus ; ossaque noraen 

Heaperia in magna , si qua est ea gloria, signât. 
Ce que Virgile disait il y a dix-huit cents ans est encore 
vrai aujourd'hui. La ville a conservé son nom mytholo- 
gique , c'est Gaela près de Formies dans le Latium , sur 
les confins de la Campanie. Du reste ce passage n'est pas 
sans difficulté : si on prend Caieta pour la nourrice divi- 
nisée d'Énee, pourquoi son temple est-il à Formies, et 
pas a Caieta? Grouove et d'autres pensent qu'il est ici 
question de la ville ; et ( en supprimant la préposition a ) 
traduisent à Formies et à Caîète le temple d'Apollon ( de 
chacune de ces villes ) a été atteint de la foudre. » Il pa- 
rait difficile d'éclaircir ce point, les manuscrits n'étant 
d'accord, ni entre eux ni avec Julius Obsequens, cb. lx. 

Ibid. - Sinopcnsium clade. Il s'agit de la prise de 
Sinope, ville autrefois libre et indépendante, par Phar- 
nace, roi de Pout, fils de Mithridate IV, et aïeul du grand 
Mithridate. La position des Sinopiens ne leur permettant 
guère de venir se plaindre, parce qu'ils auraient pu ag- 
graver leur sort, les Rhodiens se chargèrent de faire par- 
venir leurs plaintes à Rome; car les Rhodiens étaient 
leurs amis et leurs alliés, et on les avait déjà vus porter 
secours aux Sinopiens, lorsque Mithridate, père de Phar- 
nace , leur avait déclaré la guerre. Eumène n'avait, à l'é- 
poque dont nous parlons, secouru ni Pharnace, contre 
qui il avait eu à soutenir une guerre vers ce temps-là , ni 
les Sinopiens , parce que dans son traité avec Pbarnace 
il n'avait point été question d'eux. Aussi les envoyés d'Eu- 
mène paraissent-ils s'être rendus à Rome pour se plain- 
dre de Pharnace, non pas parce qu'il avait réduit Si- 
nope en son pouvoir, mais bien plutôt parce qu'il leur 
avait déclaré la guerre. Voyez sur toutes ces légations, 
plus de détails que Tite-Live n'en donne, dans le long 
ch.xde Polybe, liv. XXIV. 

Chàp. III. — Nom itaferisse cum, etc. Voyez Polybe, 
XXIV, 6, où il est dit eutre autres choses que Philippe 
fit tout ce que l'ambassadeur de Rome lui enjoignit, 
« Papuvo'|tevo; xai artvwv. » Plus loin Tite Live a traduit 
Polybe presque mot à mot, XXIV , 3, § 4 et sniv. L'his- 
torien grec peint de plus ce prince , agité par les furies 
vengeresses de ses crime ( èpivvO; xaù iroivà; xai 7cpo<rrpo- 
II. 



ttaucu; tô>v ^l'txcîvov tqtuxtx'>tû>v \; Image que Tite-Live a 
traduite au commencement du ch. v. 

Chip. III.— JVisi H beros eorum, etc. C'était une sorte de 
maxime politique, en forme de proverbe. Aristote (Uhel.. 
liv. V, chap. xv rapporte cette maxime en ces termes : 
Tcùç uîoù; àvaipttv, «v xaù toù; iraripa;. Il y revient ail- 
leurs ( lib. II, cap. xxi ), et il cite la même maiime mise 
en un vers : 

Nkittio; 8$ ?îaT«pa xreivas 7cal£aç xaTaXairct. 
Ce vers très-ancien qu'on rencontre également dans Po- 
lybe, XXIV, 8, § 10 ( Cf. Hérodote , I, 155, Prorerb. 
Metr., n° 8 ), est emprunté aux poèmes cypnaques : car 
Clément d'Alexandrie nomme son auteur Stasinus 
(Stromal., VI, p. 747 ) 

La même maxime se retrouve dans Euripide (.4ndrom., 
vers 520. ) 

Kaî fàp àvcia p.rfaXr< Xtraîv 
utoù; iffiçtot, sÇôv xretvetv 
xal cpc£cv ctx<i)v àcpE>.ia6ai. 

Chap. IV. — Principi gentis jEneatum Ce dernier 
mot manque dans tous les manuscrits : un seul donne 
.Enianum, corrigé par Turnèbe , dont la correction est 
appuyée par Gronove. L'ethnique Aiveâry,; est indiqué 
par Étieuue de B)zanceau mot Aivtia, p. 25-27, éd. Wes- 
termann. 

Chap. IV. — /Eneam ad statum sacrificitim. La situa- 
tion d'j£nca ( Atvsta ) est déterminée par Tite-Live 
( XLIV, 10) : Quindecim millia passuum abest a Thés- 
salonica, adrersus Ptjdnam posita. Les anciens habitants 
d'AEnea, détruite par le roi Castandre, furent trans- 
portés à Thessalonique , que ce prince fonda : mais il 
parait que les Thessaloniciens ne cessèrent pas de regar- 
der JEnea comme leur métropole, et qu'ils y allaient 
pour célébrer les fêtes solennelles : ad statum sacrificium . 
Voyez particulièrement Denys d'Halicarnnsse, I, 49, la 
dbcusbion de Heyoe à ce sujet (Excursus, I, sur Virgile, 
/En., III, 16 et suiv.) etTafel, Histoire de Thessalonique. 
Suivant la tradition, Enée, après la chute de Troie, 
bâtit, à son arrivée en Thrace, /Enéa , où il enterra son 
père ( voyez Etienne de Byzance, au root Amta, et d'au- 
tres passages cités par Heyne). Il ne faut pas coufondre la 
ville Aiveta avec Atvta, d'où les Émanes tiraient leurnom. 
Voyez la savante note de Drakenborch sur le § 9 do 
ce chapitre. 

I uio. — Trajicere in Eubaam erat propositum. On 
voit plus haut que Poris avait le dessein de les conduire 
à Athènes, chez des amis sûrs; d'où l'on pourrait croire 
que cette Atbèues était celle del'Eubée, ÂÔf.vat Ata&K 
(c'est-à-dire fondée par Dias, fils d'Abas). Mais la célè- 
bre Athènes avait tellement éclipsé les cinq autres villes 
de ce nom , qu'on ne les désignait jamais sans ajouter 
un déterminatif à ce nom. Poris voulait les conduire 
en Eubée, d'où il était facile de passer à Athènes. 

Chap. V. — Ut rulgo ipsum libirisque ejus exseera- 
rentur. On a eu tort de trouver ici une contradition avec 
ce qui suit, favorem Demetrii fratris apudmultiludinem 
crescere : car la faveur dont jouissait Démétrius, auprès 
de la plus grande partie des Macédoniens ; n'empêchait 
pas qu'il n'eût aussi ses ennemis, à cause de son pen- 
chant prononcé pour les Romains; et dans le deuxième 
passage Tite-Live ne parle de Démétrius que pour dira 
quelle était la cause de la haine violente dont Persée était 
animé contre lui. t 
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Cbap. Y. — Spretionem. Ce mot est excellent pour le 
sent, et de très-bonne formation, mais il n'a pour lui l'au- 
torité que d'un très-petit nombre de manuscrits; car 
» presque tous donueot ad spem. Les corrections proposées 
par tes critiques n'offrent rien de bien satisfaisant. 

Ibid. — Bastarnas. Les manuscrits ont presque tous 
Basternœ : mais comme les Grecs écrivent toujours Ba- 
cTapvai, on doit donner la préférence au très-petit nombre 
de manuscrits qui portent Bastarnœ. Ptolémée ( III, 5 ) 
place ce peuple dans la Sarmatie européenne. 

Ibid. — ASgra. Sous-entendu curis. Mger est souvent 
employé pour ager curis. Virg. Ed., I, 13 : 

En ipse capeUas protinos œger ago. 
Val. Flaccus, III, 57 1 : 

Sed neque apud socios structasque lu littore mensas. 

Unanimum videlœger Hylan. 

Chàp. VI. — Forte luslrandi exercitus venit tempus. 
On sait quel était ce temps par un article important du 
Glossaire d'Hesychius : Eavôixà, écp-rn Maxi^ovcov, Eavôi- 
xoû p.r,vô; ri { le huitième jour, chiffre omis dans les notes 
de Lemaire ) àfcuevTr Ccri £t xaôàpatcv rtôv arpaTiup-atcùv. 
Le fragment de Polybe, conservé par Suidas, sous le 
mot !va*yi|a>v, dit seulement : tô> 2<xv6û (sic), sans 
ajouter le jour. Cette revue, pour nous servir de l'ex- 
pression adoptée par le traducteur , était en grande par- 
tie accompagnée de cérémonies religieuses, racontées 
presque dans les mêmes termes par Quinte-Curce, livre 
X, ch. ix, g H et suiv., et rappellent les anciens usages 
des fédérations. Sur le mois Xaotbicus et sur les mois 
macédoniens Voyez Ideler, Manuel de Chronologie, t. I. 
p. 593 et suiv. 

Le nom de ce mois fut conservé dans le calendrier s> ro- 
macédonien. On est assez surpris de le retrouver dans 
une inscription grecque du cinquième siècle de notre ère 
( 417 avant J.-C. ), trouvée à Florence, et que j'ai trans- 
crite dans le cloître de l'église de Sainte-Félicité où elle 
est conservée. Elle est ainsi conçue : 

EN0AKITEMA|PI) 

AeïrATHPIOANNOT 

O 
KNIKEPATONEZH2 

H 
ENAITHTP1AMTPI2 

M 

HlQlirTHETEAE 

H 
TTH2E1SM2AN 

AiKorAKTrnATi 

o 
AONOPlOTATr. T 

— o 

A.T. KA1 K02TANTI 

o 
or. T. B. 

Évôa x(tï)r(ai)Mx)pt)«Ov^aTr)p l[«|âwcu [x|ûxxi Nt« 
parc* ($) àXTjatv (èT)TTi rpi» p.T5|vaç) rp(tî)ç xpt[tpa;] iç'- 
m<mrj iTiXtûtrasv pwvôç Eav(ô)uccû &t' t[tjJ {maria Ôvoptow 
Airç. tc a|t'|xat Kcdravrico ?è p'. 

t Ici repose Marie, fille de Jean, appelé aussi Nicéra- 
• tui. Elle vécut trois ans, trois mois, vingt-six jours, 



« elle est morte dans la foi le 24 du mois xantnicus, sous 

• le consulat d'Honorius Auguste pour la onzième fois , 

• et de Constance pour la deuxième fois. ■ 

Il serait impossible d'entrer ici dans de longs détails 
sur ce monument si intéressant , sous plus d'un rapport. 
J'en ferai incessa mmeut l'objet d'une dissertation spé- 
ciale. 

Chip. VI. — Si mens sana fuisseU II semble avoir eu 
sous les yeux Virgile (Ed., 1, 1 6) : Si mens non taxa fuisset. 

Cbap. VIII. — Satin* salvœ? s.e. res sunt. Tite-Live a 
employé souvent cette locution. Voyez 1,58; III, 26; 
VI,34;X, 18. 

Ibid. — De lucro libi me viteie scito. Le sens de celte 
phrase devient plus intelligible en comparant ce passage 
d'une lettre de Cicéron à Papirius (Fatnt/.. IX, 17) : de 
lucro prope jam quadriennium rivimus, (après la bataille 
de Pharsale, où ils avaient voulu mourir pour la liberté), 
si aut koe lucrum est. 

Ibid. — Aut hœc vita, superstitem reipublirœ rirere. 
Le mot superstitem prouve que dans la phrase de lurro 
vivere il s'agit d'un péril de mort. Les nombreux passa- 
ges que les interprètes ont comparés, *ont loin d'être 
aussi précis que celui ci. 

IsiD. — Sedco, inquit, miserrimus pater. etc. AogeJo 
Mai a retrouvé une partie de l'original de ce discours 
dans Polybe. qu'il sera utile de comparer, livre XXIV . 
ch. Tiit, a et b de la nouvelle édit. de Polybe, publié par 
MM. Didot, p. 690. 

Ibid. — FraUrna unanimitate. Plutarque, dans son 
Traité de r Amour fraternel, cite aussi l'exemple d'Eu- 
mène et d'Attale. Il rappelle que leur mère Apollonide 
avait coutume de dire que son diadème et tes richesses 
ne Ini causaient pas autant de joie et de bonheur que de 
voir son fils aîné entouré de ses trois frères, qui lui ser- 
vaient en quelque sorte de gardes du corps, et de savoir 
qu'il était en sûreté au milieu de leurs épées. 

Cbap. IX. — Quod circumventis in solitudine natura 
ipsa subjicit. Le traducteur s'est trompé eu rendant 
ainsi ce passage : • S'il m'e&t permis de suivre ce senti- 
ment naturel qui porte l'bomme attaqué dans un désert 
à implorer le secours de ceux même qu'il n'a jamais vus.» 
La possibilité d'une telle méprise s'était présentée à l'es- 
prit deDrakenborch, quand il écrivait : « Quomodoinso- 
Utudine. si adsint hommes ? > D'après l'usage de la lan- 
gue latine, esse in solitudine ( et en grec t*v spYïjua) signi- 
fie être sans amis, sans parents, enfin sans aucune des 
personnes qui nous sont attachées par quelque lien, fût-on 
même en plein forum , ou dans l'à-ropà. Voyez les exem- 
ples cités par Drakenborcb. Il serait facile d'en ajouter 
beaucoup d'autres. 

Cbap. X. — Discerne et dispire, etc. D'après les ma- 
nuscrits il faudrait lire ce passage ainsi qu'il suit : discer- 
ne, dispice insidiatorem et peUlum insidiis, en omettant 
le premier et, qui affaiblit la force de ces paroles. Le 
doute de Dœring, qui ne croit pas que dispicere puisse 
se construire avec l'accusatif d'une personne, est tout à 
fait sans fondement. Plus bas, tous les manuscrits doouenl: 
noxium huic ou htnr esse capul, passage parfaitement 
corrigé par Rubënius, qui lit: noxium incesse capul. 
Mais quand YYalcb dit ( Entend. Lirioiia:, p. I Ml) : • Ve- 
stigia lilerarum anne suadent noxium tuincesse caput, • 
il p: ouve qu'il n'a pas eu souvent des manuscrits sous 
les yeux. 
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Cbap. X. — Cui non solemne lustrale, etc. Mnret 
(Variœlect.,XlX, 14) trouve ici une imitation manifeste 
deCicéroo, Catilin.. IV, f; mais en examinant de près 
les deux passages , on ne saurait partager son avis. 

Ibio — Pœnam tibi senatus remisit. Voyez XXXIX, 
en. xlvii, et Polybe, XXIV, ch. m, g 4-6. 

Cbap. XI. — Eum sibi, te abdicato pâtre, etc. Voyez 
Polybe à l'endroit cité, g 7 et soi?. 

Ibid. — Si in medio ponitur {regni eupiditatis cri- 
men). Le sens suivi par le traducteur: • s'il nous est 
adressé en commun • est à peu près celui de Draken- 
borch. Mais Turuèbe explique mieux cette phrase, sous 
le rapport de la latinité : • si ce reproche n'est dirigé ex- 
• pressentent contre personne je ne le reconnais pas 
« pour moi. • La métaphore est tirée d'une chose sans 
mal re , que l'on expose pour être reconnue. 

Cuap. XVI. — P. Manlius in ulteriorem Uispaniam , 
quant et priore preetura provinciam obtinuerat, Tite- 
Live, en plusieurs endroits (XXIII , 42-43, XXXIV, 
17 ; Cf., XXXIII, 56 et XXXIV, 10) dit, de la manière 
la plus positive, que Manlius avait eu pour province l'Es- 
pagne citérieure. Il s'est donc trompé ici , à moins que 
l'on ne veuille rapporter quam seulement au mot Uispa- 
niam : mais, de quelque manière qu'on l'entende, ce 
passage dénote l'inexactitude de l'historien. On a recher- 
ché quelle pouvait être la cause pour laquelle Manlius 
avait obtenu une seconde fois la préture ; mais Duker a 
prouvé , par des exemples ( voy. entre autre XLI, 8 et 
28 ; XL II, 9 ) qu à cette époque cette magistrature pou- 
vait être confiée plusieurs fois au même individu. 

Ibid. — Oppidum hispanum Urbicuam. Wesseling 
prend cette ville pour celle d'Urbica, dans l'Itinéraire 
d'Antonin, p. 447. Sur une médaille d'Auguste on a cru 
recouuaitre la forme Urbuica. Les manuscrits différent 
ici tout-à-fait entre eux. Appien passe sous silence cette 
partie des exploits de Fulvius. 

Ibid. — Argentï pondo noretn milita trecenta vig'utti. 
Environ deux mille neuf cent seize kilogrammes, dont la 
valeur en argent monnayé équivalait a 621,000 fr. 

Ibid. — Auri ocloginta pondo. Environ vingt-cinq 
kilogr., valant eu ar^eut monnayé 75,704 fr. 

Ibid. — Sexaginta septem. Soixante-sept livres d'or 
équivalaient à vingt-deux kilogr., et représentaient une 
somme de 62,402 fr. 10 c. 

Cbap. XVII. — Alterum {consulem) ctim legionibus 
mis Pisis hiemare. La suite fait voir qu'il parle de L. 
JBmilius , et non de Cn. Ba?bius : cependant c'est ce der- 
nier qui passera l'hiver à Pise, ch. xix et xxv. Il parait, 
comme Duker l'observe, que L. A£miiius resta seul avec 
tes légions; mais qu'après les comices on jugea à propos 
de loi envoyer Bœbius pour renforcer son armée. L'opi- 
nion de Crévier, que les armées des deux consuls étaient 
restées en Ligurie, se prête un peu moins aux paroles de 
l'historien, qui, en tout cas, montre peu d'exactitude et 
a omis plusieurs circonstances, soit ici, soit an cb. xiz. 

Cbap. XVIII. — P. Cornélius Cetkegus. Les manuscrits 
donnent tous : P. Cornélius Lentulus, Il faut pourtant 
Cethegus, comme le prouve le marbre des fastes capilo- 
lins. Cf. Pline, Hist. Nal., XIII, 13 ou 27 (d'après Cassius 
Hemioa); Coruélius Képos, Annioal, ch. nu. Ce qu'il 
y a de curieui c'est que Valère Maxime ( II, 5, 1 ) a copié 
ussi Lentulus. On serait porté à croire que cette erreur 



vient d'un lapsus calami. Le nom de Cornélius Lentulus, 
si souvent répété par Cicéron , était très-connu des co- 
pistes; mais il n'en est pas moins remarquable que les 
copistes de deux auteurs différents se soient trompés de 
la même manière. Les autres fautes, Pamphihts pour 
Tamphilus , et T. pour Ti., 6ont souvent commises par 
tous les copistes. 

Cbap. XVIII . — Promontorium Minerrœ. Aujourd'hui 
encore Capo délia Mincrra, on Campanella ( entre Sor- 
rento et Salerai. — Barium, terra di Bari. Voir Cluv. # 
ItaliaanU, IV, 15, p. 1162, et 2, p. 1210. 

Cbap. XIX. — In area Vulcani et Concordiœ. Ce sont 
denx enceintes différentes sur le même emplacement, car 
Cneius Flavius , comme Tite-Live le dit ( IX. 46 ) : œdem 
concordiœ in area Vulcani summa inrtdia nobilium de- 
dicatil. Les prodiges rapportés par Jnlius Obsequens, 
cb. lix, porteraient à croire qu'il s'agit de deux areœ dif- 
férentes; mais ce sont des prodiges de deux différentes 
années, qu'il a mal à propos réunis et dont l'nn est ra- 
conté par Tite-Live, liv. XXXIX, cb. ilm, l'autre, 
même livre , ch. lvi et non pas ux, comme l'indique Le- 
maire , en répétant une faute d'impression qui se ren- 
contre dans Drakenborch. 

Ibid. — Hastas tnotas nuntiavere. Voir le ch. lu du 
livre XXI. 

Ibid. — Concidabula. Voyez la note sur le ch. v du 
livre XXV, 1. 1, p. 915. 

Ibid. — Circa omnia pulvinaria. Voyez la note sur le 
ch. xui du livre V, 1. 1, p. 826. Cf. III, 65. 

Ibid. — Jliensibus in Snrdinia. C'étaient, suivant une 
tradition , desTroyens arrivés dans l'Occident avec Énée, 
et séparés de lui par une tempête qui les jeta en Sardai- 
gne, où ils restèrent. Le Tait est raconté par Pausanias , 
X, 17, g 4 ( 6 Bekker. ), qui fait voir en même temps que 
les toÀouï;, lolœnse* de la Sardaipne étaient di'.férents de 
ces Men*. Ce passage est d'autant pins important que des 
savants illustres , tels que Hardouin , les out confondus ou 
ont voulu les réunir, en dépit des expressions très-précises 
de Pausanias . àXX&t £c, etc. M. le général de la Marmora , 
dans son voyage en Sardaigne, t. I, p. i etsuiv. (2 e éd.) 
et t. II, p. 347, est d'avis, avec Bochart et Monter, qu'il 
n'a jamais existé de colonies grecques en Sicile , et que le 
récit de Pausanias doit être rangé parmi les fa h les. 

Ibid. — Et leges de ambi tu. La plupart des manuscrits, 
et toutes les anciennes éditions portent legem de ambitu. 
On ne peut se prononcer entre ces denx leçons Du reste 
Duker avoue qu'il n'a trouvé nulle part de plus amples 
renseignements sur le contenu et la portée de cette loi , 
ou de ces lois sur la brigue. 

Cbap. XX. — Philocles et Apelles. C'étaient ces mêmes 
amis que Philippe avait déjà envoyés avec Démétrius , qui 
devait, au nom de son père, répondre devant le sénat 
aux incriminations des Grecs et d'Eumène (Polybe, 
XXIV, ch. i,g5). 

Cbap. XXI. — Ponticum simul , et Hadriaiicvm mare 
et fslrum ( car il faut écrire ainsi ) et Alpes conspici posse 
{ex Homo). Tite-Live (cb. xm)et Strabon (VII, 5 
p. 315 ) regardent comme fausse celte opinion admise par 
Polybe. Vossins ( sur Pomponius Mêla, p. 115-124, édit. 
de 1 668 ) a fait à cet égard des recherches approfondies, et 
réfutant d'abord les arguments de Strabon contre Po» 
lybe, démoulre qu'ils sont inadmissibles; puis, sans 
oser se prononcer positivement en faveur de Poljbe 

5i- 
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et par des exemples de la réfraction des eaux, à une grande 
distance, alors que cette réfraction n'est pas empêchée 
par des montagnes, il prouve que l'on ne doit pas regar- 
der comme impossible le fait avancé par Polybe. Nous 
remarquerons encore que par ce chapitre de Tite-Live et 
par le suivant, il estcertaiu que le passage de Polybe, 
conservé par Strabon, devait se trouver dans le livre 
XXIV, et que Schweighaeuser a eu tort de le réunir avec 
les autres passages géographiques de Polybe, pour lei 
insérer dans le livre XXXIV, ch. xji, g I, 2. 

Cadp. XXI. — Ad subsidia spei. Cette phrase s'explique 
par ce passage de Cicéron ( Pro CluenL, ch. xi ) sur une 
femme condamnée par les juges, pour s'être fait avorter. 

• Neque injuria, dit Cicérou, quae spcm parentis, me- 
« iii or ia m nominis, subsidium gencns, baredem fami- 

• lia?, designatum reipublicœ civem, sustulisset. » Le 
mot subsidium se trouve encore employé dans le même 
sens plus haut, livre XXII, ch. xxxn. 

Coap. XXII. — Mœdicœ. Il a déjà été question de cette 
contrée de la Thrace au ch. xxv du livre XXVI. 

Isid. — Hœtno. L'Hémus est la plus longue et la plus 
considérable des cinq chaînes de montagnes qui partent 
des régions de la haute Macédoine. Elle se dirige droit 
vers l'est, sépare la Bulgarie de la Romanie ou Thrace; 
borde la mer Noire de ses rochers escarpés ( Strabon \ 
hb. VII), et envoie une branche de collines vers Con- 
stantiuople et les Dardanelles. Les Turcs rappellent 
Eminé-DagouBalkan. 

D'après les voyageurs modernes l'Hémus présente des 
rocs escarpes, des défilés compliqués, mais pas plus d'é- 
lévation que les Apennins. Comme la neige fond même 
sur les sommets, l'élévation ne saurait surpasser deux 
mille trois cents à deux mille six cents mètres. Horace 
lui donne cependant lépituète de gelidus (lib. III , 
ode 12). 

Jbid.— Deidhelclos. Voir la note sur XXXIX, 55, t. II, 
p. 849. 

Cuap. XXIII. — Pœoniœ jtrœtor. C'était Didas. 

Cbap. XXIV. — Astrœum Pcroniœ. Ptolémée (III, 15) 
la nomme Aforpatov; Etienne de Byzance, Àarpai'a, leçon 
qui mérite plus de confiance à cause de l'ordre alphabé- 
tique de son ouvrage. Il est bien vrai que ce dernier en 
fait une ville de l'Iïlyrie; mais les limites de ces contrées 
sont si peu fixées que cela ne doit pas arrêter. Du reste 
Etienne cite ce vers d'Adrien : 

Oî <Tfyov AdTpatav ti Aoêrjpâ t«. 
Or Dobère était une ville que Ptolémée place aussi à côté 
d'Astréa, avec la légère corruption A>i€opa; et sous le 
nom de Ao€/jpo;, il la désigne comme une ville de la 
Peonie. Ce rapprochement est un nouveau motif pour 
rejeter la leçon Aslerinm, adoptée par Sigonius et par 
Gronove, mais regardée comme peu probable par 
Drakenborch , à cause du grand cloignement de la Thes- 
salie, à laquelle, selon tous les témoignages, appartenait 
Astérium. 

Ibjd. — Perseum Amphipolin. Presque tous les manu- 
scrits ont : Perseum ai Philippopolin. La véritable le- 
çon est rétablie par la citation qne Priscien fait de ce 
passage, VIL, p. 738. 

Ibid. — Stuberœus. La ville de Stnbéra a été nommée 
au ch. xxiix du liv. XXXI; elle s'appelait en grec 2t6- 

£viga. 



Chap. XXVI. — Sarramento rogaret. Voyex II, 24 ; 
XXII, 58; XXIV, 8; XXV, 5, XXXII, 26 et XXXV. 2. 

Cbap.XX VI.— Duumbiri navales. Voy. IX, 30; XII.7; 
le ch. xviii de ce livre et xi i, 1, 5. Il résulte de ces diffé- 
rents passages que les duumviri navafes n'étaient pas seu- 
lement chargés de la réparation et de la construction des 
vaisseaux , mais qu'on leur confiait aussi quelquefois le 
commandement d'une flotte. — Sur les noms de ces 
duumvirs nous renvoyons aux discussions de Draken- 
borch, p. 482. 

Chap. XXVII. ~ Porta extraordinaria. C'est celle qui 
se nomme plus ordinairement porta prœtoria , et qui 
était opposée à la porta quœstoria, appelée aussi : dear 
mana. Les autres étaient principales dextra , et priiia- 
palis sinistra. Voyez J. Lipse, Milït. Rom., V, 5, et la 
note sur le ch. v du livre III, t. I, p. 805. 

ïbid. — Duœ cohortes et triarii duarum legionum. Ces 
deux cohortes étaient de l'aile gaucho ; car nous avons vn 
que l'aile droite était occupée tout entière ailleurs. Si à 
ces deux cohortes on ajoute les quatre cohortes extraor- 
dinaires , qui devaient aussi faire partie de l'aile gauche, 
on aura six cohortes, taudis qu'il en faut dix pour l*»ilr. 
Crévier a senti cette difficulté, et Drakeuborch a proposé 
plusieurs moyens d'en sortir, mais il n'eu est aucuu qu'on 
puisse adopter avec assurance. 

Chap. XXIX. — Duœ lapide œ art a. Plutarque rap- 
porte le même fait dans la Vie de Numa. Saint Augustin 
( de Civ. Dei , VII, 54 ) nous a conservé uu fragment de 
Varron, où il est aussi rapporté; Valère-Maiime le ra- 
conte également, mas avec une circonstance que Tite- 
Live n'indique pas formellement : il dit que les sept vo- 
lumes latins furent soigneusement conservés, et que les 
sept volumes grecs furent seuls livrés aux flammes, 
comme contenant des choses capables d'affaiblir la reli- 
gion dans les cœurs. Cf. Lactance ( Instit., I, 22), Festus 
(sub v. A'uroa), et surtout Pline (XIII. 13 ou 27). Ce der- 
nier avait puisé son récit dans Cassius Hemiua, L. Pison, 
Tuditanus, Varron et Valérius Autias. En comparant ces 
divers auteurs on remarque qu'ils sont peu d'accord sur 
le nombre et le sujet des livres trouvés. Ce qui commence 
à répandre quelque doute sur la vérité de l'anecdote. 

Mais il y d'autres raisons encore qui ont fait douter à 
Nardini qu'elle fût bien authentique, et nous avouons 
que ces raisons paraissent assez graves. 

D'abord il demande comment il a pu se faire qne le 
monument dépositaire des restes d'un roi si illustre et 
si cher aux Romains, fût resté ignoré depuis sa mort, 
au poiut qu'où ue sût même pas où il pouvait être. 

En second lieu , comment un corps humain , reste dans 
ce tombeau si bien clos, pendant un peu plus de cinq 
cents ans senlement, avait pu se consumer au point 
qu'on n'y ait pas trouvé les plus petits restes d'osse- 
ments ; pas même un peu de poussière. 

Ensuite, il demande encore comment des livres en pa- 
pyrus, bien que renfermes avec tant de soins , pouvaient 
ressembler à des livres neufs. 

Enfin, comment supposer que Numa eût écrit ces trai- 
tés sur du papyrus, lorsque Pline (XIII, H) nous apprend 
que l'usage du papyrus ne fut découvert, en Egypte, qu'a- 
près Alexandre le-Grand , plus de trois cents ans après 
le règne de Numa; et en supposant que Pline se fût 
trompé, que le papyrus eût déjà été en usage en Egypte à 
l'époque du législateur de Rome, comment dans un siècle 
encore si grossier, où les relations de peuple à peuple 
étaient si rares et si difficiles, du papier avait pu être 
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apporté d'Egypte dans le Latiom ; et comment , dans ce 
siècle, la langue grecque pouvait être si familière et si 
usuelle dans le Lalium. 

Tout cela, il faut en convenir , ébranle fortement la 
certitude du fait, en lui-même, et, au risque d'accuser 
d'une crédulité excessive tant d'illustres auteurs de l'an- 
tiquité, on ne peut s'empêcher de croire qu'il y a dans 
ce récit une grande apparence de fraude et d'impos- 
ture. 

Mais supposons qu'il soit vrai ; il faut convenir qu'on 
reconnaît bien da us la conduite qu'auraient tenue le pré- 
teur et les tribuns , la politique toujours prudente des 
magistrats romains. Ce que Rome était devenue, elle 
l'était devenue avec son culte et par lui. Tout ce qui pou- 
vait porter atteinte à ce culte lui paraissait funeste. Rien 
en effet n'est plus facile que d'ébranler un édifice; mais 
le rasseoir sur sa base, quand il a été ébranlé, est une 
tentative toujours chanceuse. 

Du reste , ces livres pouvaient être opposés au culte 
dedeui manières; 1° parce qu'ils contenaient des prin- 
cipes plus purs, qui s'étaient altérés avec le temps, ce 
qui ne serait pas fort étonnant, attendu que l'on remar- 
que une plus grande perfection dans les idées religieuses 
de tous les peuples, à mesure qu'on se rapproche de 
leur origine, parce que alors les traditions primitives 
étaient mieux conservées; 2° ou bien encore parce que 
ces ouvrages contenaient la négation des grands prin- 
cipes qui servent de base à toute morale ; en sorte qu'ils 
auraient prêché l'impiété. 

Dans le premier cas la conduite des magistrats aurait 
été purement politique, et nullement religieuse; dans le 
second, elle aurait été l'un et l'autre. 

Je dis que dans le premier cas leur conduite aurait été 
simplement politique et nullement religieuse. Car il s'en- 
suivrait qu'ayant été éclairés, par la découverte dont il 
s'agit, sur des abus et des erreurs, ils auraient mieux 
aimé conserver des erreurs et des abus , sans chances de 
troubles, que d'essayer de remédier aux uns, et de cor- 
riger les autres, au risque de tout ébranler. En voyant 
dans le culte public une institution puremeut politique, 
en pensaut que leur religion pouvait aussi bien que toute 
autre conduire au but qu'il se proposaient, ils devaient 
se conduire comme ils se sont conduits. Dans ce cas, il y 
avait indifférence religieuse, mais politique habile. 

Cbap. XXX. — «4d oppidum AUburam. Près du Tage. 
Ptolémée (II, 6) porte Aiêwpx, que Drakenborch chauge 
en Afêcupa leçon d'Êticune de Byzance. Des géographes 
avaient déjà reconnu, avant lui, que ce Lifcora ue pou- 
fait être qu'AEbura. 

Cbap. XXXI. — Quinque millium armatorum, non 
amplius. L. Acilius avait, outre les six mille hommes 
auxiliorum procincialïum, l'aile gauche des socii , qui 
était au moins égale en nombre à la légiou romaine, 
composée alors de cinq mille bomraes et de trois cents 
cavaliers. Par conséquent il ne fant pas s'étonner de 
cette réserve de cinq mille hommes, comme Pont fait 
ceux qui ne pensaient qu'aux six mille dont Tite-Live 
donne le chiffre. 

Chip. XXXIII. — Contrebia : Ville célèbre des Celti- 
bériens. 11 parait que la prononciation nationale du nom 
a présenté des difficultés à la langue grecque et à la lan- 
gue laliue; car Appieu Jiisp.,, en. xlii, xun) la nomme 
Kcp.nXt'Ya, et daus Ptolémée, qui n'a certainement point 
passé cette ville sous silence, on trouve plusieurs noms 
qui en approchent; mais on n'est pas d'accord sur celui 



qui désigne Contrebia. Probablement on avait fait diffé- 
rents essais pour reproduire la prononciation qu'avait ce 
ce mot dans la langue du pays. 

Cbap. XXXIV. — Vota erat ab consule L. Porcio LU 
gustino bello. En effet, Tite-Live raconte (XXXIX, 58) 
qu'il était allé en Ligurie; mais, chap. xliv, il ajoute: 
Mail ab eo memorabile gestum. Cependant ce passage 
prouve qu'il s'était battu; car nous savons que ces vœux 
se faisaient toujours au moment d'nne bataille. 

Ibio. — Qttœ prima omnium in Italia statua aurata est. 
On aurait dû écrire avec Gronove : statut* aurata est. 
Avec statua Tite-Live aurait dit ; statua aurata ébat, 
raison que Gronove n'a pas donnée, et qui eût fait peut- 
être adopter sa correction. Valère-Maxime, II, 5, t. rap- 
porte le même fait à sa manière. Tite-Live a déjà parlé 
de signa aurata (XXXVIII, 35) élevées à des divinités : 
il paraît donc qu'il faut restreindre ce qu'il dit ici aux 
statues élevées à des hommes. 

iBin. — Mris trecenos : Environ 27 francs de notre 
monnaie, suivant le calcul de Crévier, et 15 francs seu- 
lement suWant M. Saigey. 

Ibid. — Cerœ centum millia pondo : Environ trente- 
deux mille quatre cents kilogrammes. 

Cbap. XXXV. — A. Postumium Albinum Lusctim.Le 
dernier nom i agnomen ) ne parait pas dans les Fastes Ca- 
pitolins; mais, comme il est répété pins basiXLV, 17), 
Drakenborch pense qu'il n'est nullement suspect, et cite 
plusieurs passages où les Fastes Capitolins n'ont pas 
donné tous les noms. 

Cbap. XXXVI. — Sociûm lalini nominis , quantus 
semper numerus, quindecim millia pedilum et octin- 
genti équités. Duker prouve, jusqu'à l'évideuce, que ce 
nombre n'a été fixé en aucun temps : il faut donc re- 
garder comme fautif le mot semper. La correction de 
Juste Lipse sur ce passage a été réfutée par Duker, et 
l'explication de Crévier, par Drakenborch ; mais ni l'un 
ni l'autre n'ont cherché à rétablir ce passage. Il y a peut* 
être un moyen assez simple d'y parvenir. Les mots : et 
sociûm latini nominis, et les mots : quantus semper nu- 
merus, font à peu près deux lignes dans le beau manu- 
scrit uncial de la troisième décade, que conserve la Bi- 
bliothèque royale, et qui parait remonter au vif siècle. 
Admettons que l'ordre de ces deux lignes ait été inter- 
verti par un copiste, et nous aurons le texte suivaut : fit- 
nœ legiones romance cum suo equilatu , quantus semper 
numerus, et sociûm latiiii Kominis quindecim millia, etc. 
Or avant celte phrase on lit : Aorus omnis exercitus con- 
sultons est decretus ; et on décréta de même que les deux 
légions devaient être quanto semper numéro, c'est-à-dire 
qu'elles ne seraient pas inférieures en nombre à celles 
qu'on avait levées jusqu'alors. Cette addition au texte 
du décret n'était pas inutile dans un moment où la peste 
ravageait la ville depuis trois ans. Et is ipse exercitus . 
dit Tite-Live. en parlant de l'armée qui était en Ligurie, 
œgre explebatur propter pestilenliam , quœjam tertium 
annum urbem romanam atque ltaliam vastabat. S'il était 
difficile de compléter les cadres existants, il devait l'être 
bien plus encore de lever deux nouvelles légions. Ce root 
semper doit être considéré comme empruuté au décret. 
Du reste, il ue peut s'entendre que de ce qui était eu usage 
à l'époque sur laquelle roule la narration. 

Chap. XXX VI II. — Taurasinorum. Le nom de oc 
peuple ne se trouve pas autre part. Les conjectures do 
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Cluvier, /(al. ant., IV, 8, p. 1.200, à ce sujet ont été ré- 
futées par Ollariot. Grogr. ant., Il, 9, p. 536. On a cor- 
rigé depuis Taurianorum. Pline (III, 5 ou 9) parle d'une 
ville de la Campanie appelée Taurunia,el une région 
taurienne Taupiawv) x,ûpa est mentionnée par Strabon 
(VI, I, p. 254); mais on ne peut la placer dans le Samnium. 
Du reste, Etienne de Byzance, que l'on cite également, au 
snjet de cette leçon, ne donne pas Taupavtsc, mais Tau- 
paata, iroXiç traXia; , dont l'ethnique est, suivant lui, 
Taupaotavo;, ce qui est précisément le mot de Tite-Live. 
11 ne resterait donc aucun doute a cet égard, si l'ouvrage 
même d'Etienne nous était parvenu. Après le mot Tau- 
rasinorum, les manuscrits offrent une lacune. 

Chip. XXX VI II. — Argenti centumet quinquaginta 
miUia : Quarante-huit mille six cents kilogr., environ 
141,930,000 francs de notre monnaie, en sous-en tendant 
pondo , ce qui, comme on le voit, serait exagéré; et seu- 
lement 123,000 francs, en sous- en tendant denarios et 
mieux bigali ou qiiadrigati, ce qui serait une somme 
beaucoup trop faible. Il faut donc en conclure que le nom- 
bre donné par les manuscrits a été altéré par les copistes. 
Mous ne parlons pas de l'opinion d'après laquelle il fau- 
drait suppléer sestertium ; ce qui donnerait une somme 
infiniment plus faible encore. D'ailleurs, dans ce dernier 
cas, argenti deviendrait inutile. 

Ibid. — In notas ades. La conjecture de Grévier, in 
novassedes, est très-vraisemblable. 

Ibid. — Hottes dMti ante nirrum. D n'y avait pas, à 
proprement parler, d'ennemis. Ce sont probablement , 
dit Crévier, les douze mille Liguriens qui s'étaient ren- 
dus (voyez le commencement du chapitre). Grooove pro- 
pose de substituer obsides à hostes, 

Coàp. XXIV. — Futvius Flaccus proconsul. Il n'était 
réellement que propréteur; mais souvent les propréteurs, 
quand on leur continuait le commandement pour l'année 
suivante, recevaient le titre de proconsuls. ( Voyez Ex- 
plication des inscriptions de Morèe , t. II, p. 67. ) Dra- 
kenborch le démontre par un grand nombre d'exemples» 
d'où il résulte que cela avait presque toujours lieu pour 
les propréteurs envoyés en Espagne, et assez rarement 
pour les autres. On adoucissait peut-être, par ce moyen, 
les fatigues bien plus grandes auxquelles exposait une 
guerre en Espagne. Appien parait s'y être trompé: car il 
nomme {Ilispan., cb. xlii ) Fulvius ôîtxtc;, mot que 
Scbvfeigba?user retranche, dans l'intérêt de son auteur. 

Ibid. — Quodsœpe romanos équités... fecisse memoriœ 
rotitum est. Par exemple , IV, 55; VIII, 80. 

Ibid. — Forlunœ Equestri. Parce que l'armée devait 
son salut à la cavalerie. Sur ce temple , dédié peu après 
(XLII, 5), voyez les interprètes de Tacite, .4nna/., III, 
71 ;Donat., Urb. Rom., III, 22; Nardini, IV, 5. 

Chap. XLI. — Balisiam Suismontiumque. Voy. 
XXXIX, 2. 

Ibid. — Macram flumen. Voy. XXXIX, 52. 

Ibid. — Mensibus suis dimisit legionem. Les six tri- 
buns militaires partageaient le commandement , comme 
on le sait par le témoignage dePolybe (VI, 52) : Kaxà $ûo 
t«p *?«; aw?cù; oWcrvrt; âvà uipo; ttj; tSajuivou tyiv &- 
pwcv âpx«><r.. Voyez Juste Lipse, Milit. Rom., V, cb. x. 

Ibid. — .Cs in ararium ad quœslores dêlaturos. Il 
s'agit probablement, dit Crévier, de la solde déjà payée 



par les questeurs, et qui oe devait pas être distribuée sus 
soldats licenciés. 

Cbap.XLI. — Aulo nunliatum est : Correction de Sigo- 
nius. Tous les manuscrits donnent Fulvio, ce qui est con- 
traire à la suite du récit. Ce chapitre a donné occasion à Si- 
gonius et à Duker de se livrer à d'intéressantes recherches 
sur les membres de la gens Fulcia qui se sont illustrés dans 
le vi e siècle de Rome. On fera bien , pour ne pas les con- 
fondre, de recourir à celte savante discussion, p. 514 et 
51 5 de l'éd. de Drakenborcb. 

Cbàp. XLII. ~ Corcyrœ retineti. C'était peut-être la 
Corcyra Mgra , Ile du golfe Adriatique dont Pline et 
d'autres géographes font mention. 

Ibid. — Qui secundo loco inauguratus erat. H serait 
inutile de reproduire ici les longues discussions des in- 
terprètes sur les difficultés que présente ce passage , car 
elles aboutissent à ce seul résultat : • qu'il faut retran- 
cher ces mots, à moins qu'ils ne se rapportent à un usage 
tout à fait inconnu aujourd'hui. » Ernesti propose de 
lire : qui secundo loco (après Dolabella) créât us trot. Sui. 
vant lui les copistes se seraient trompés, et auraient ré 
pété le verbe précédent. Mais cet emploi de secundo loco 
est douteux. 

Ibid. Cumanis ptUntibus permissum ut publice latine 
loquerentnr. J. Lipse (De recta pronunc. lot. l\nq. % 
cb. m ), et d'autres avec lui, entendent ces mots de la fa- 
culté d'employer l'idiome latin dans leurs actes publics, 
dans leurs décrets, etc. C'est le sens qu'exige évidem- 
ment le mot publice. 

Cumes était une ancienne colonie grecque. La langue 
grecque y avait été en usage d'abord ; pois s'amalga- 
mant avec la langue dn pays voisin , cette langue avait 
cessé d'être un grec pur, et était devenue un patois moi- 
tié grec, moitié toscan. Un passage de Velleius (I, 4) 
jette quelque jour sur ce point. Cumanos, dil-il, mutatit 
Osca ticinia. Alors , quand le pays fut soumis aux Ro- 
mains, soit en vertu d'une loi, soit par l'usage, l'idiome 
particulier, résultant de ce mélange, fut maintenu dans 
les écrits et actes publics. Mais, par suite de la domination 
romaine , le latin Huit par dominer seul ; et comme le 
langage ancien, tombé en désuétude partout ailleurs, 
dans les conversations et les rapports journaliers, se con- 
servait pour les actes publics, pour tous les écrits, et pour 
les décrets, il y avait tout à la fois nécessité de changer 
l'ancien usage et impossibilité de le faire sans l'autorisa- 
tion du souverain. 

Duker dit qu'il ne voit pas quelle raison les Romains 
pouvaient avoir d'empêcher l'nsage du latin à Cumes. 
On conçoit cette critique. Mais s'il avait ajouté : dans Us 
actes pnblus, il aurait reconnu immédiatement que le 
souverain devait intervenir pour légitimer cette innova- 
tion. Aussi ne voit-on pas qu'il y ait eu à Rome de diffi- 
culté sur cette demande; On se contenta, après avoir, 
sans doute, examiné s'il y avait avantage à le faire, d'ac- 
cueillir la pétition des habitants de Cumes. 

Faute d'avoir fait cette réflexion, J. Lipse et les autres 
commentateurs se sont jetés dans une explication qui pa- 
rait fausse et qui n est appuyée sur rien, savoir que les 
Romains faisaient, en quelque sorte, mystère de leur 
langue aux peuples qui les avoisinaient. Ce système» 
d'ailleurs, eût été tout à fait opposé à l'esprit de con- 
quête et de domination, a toute la politique des Romains. 

Cbàp. XLIII. — Qui quum extra urbem triumphi causa 
esstt, consul creatvs est. On voit qu'à cette époque la loi 
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à laquelle César fut tournis depuis, n'était pas encore en 
vigueur : • Pacata provincia (Hispania uiteriore), ad 

• Iriunipbum limul coosulatumque decesiit. Sed quum , 

• edictis jam coniitiis, ratio ejus baberi non posset, nui 
« prtvatus introisset urbera et ambienti, ut legibus solve- 

• retur, raulti contradicereot , coactus est triumphum, 
« ne consulatu eicluderetur , dimiltere. • Suet., Cœs., 
50 c. de chapitre xviii. 

Cbap. XLIII. — Auri pondo triginta unum. dix kilo- 
grammes, quarante-quatre grammes » valant 29,555 fr. 
notre monnaie. 

Ibio. — Nummum centum septuaginta tria milita. 
141,860 fr. 

Ibid. — Quinquagenos dcnarios. 41 fr. 

Cbap. XLIV. — Eo anno primum rogalio lata est ab 
L. VilllOi tribuno plebis quot annos nati quemque magi- 
strat um peterent caperentque. Deux lignes de plus de la 
main de Tite-Live auraient épargné anz savants beau- 
coup de recherches sur cette question : Quel âge fut flié 
pour chaque magistrature? Nous n'avons aujourd'hui, 
pour nous éclairer sur ce point, que la vie de Cîcéron ; 
mais , dans l'espace de cent vingt ans, on peut avoir ap- 
parié des changements à la loi de Villius, de sorte que, 
avec les seules dounées que nous avons aujourd'hui, il est 
impossible de retrouver avec certitude les dispositions de 
cette loi. Plusieurs interprètes ont douté de l'exactitude 
des termes dans lesquels Tite-Live indique l'objet de la 
loi Villia, parce que, plus haut (XXV, 2), les tribuns ob- 
jectaient à Scipion sollicitant l'édilité, qu'il n'avait pas 
encore légitimant œialem adpetendum. MaisDuker etCré- 
vier font observer que, suivant le témoignage de Polybe 
(VI, 17), aucune magistrature ne pouvait être demandée 
que par un citoyen qui avait fait dix campagnes. Or, 
Scipion était beaucoup trop jeune pour avoir satisfait à 
cette disposition, et on était en droit de lui objecter qu'il 
n'avait pas l'âge voulu par la loi, sans que la loi fixât cet 
ége en chiffres. 

Ibiu. — Prœiores quatuor post multos annos lege Bœ- 
bia creali, quœ allernis quaternus jubebat creari. Cette 
loi fut sans doute portée par le préteur M. Baebius, de 
l'an 560, et probablement, comme l'observe Duker, 
parce que, dans ce temps, on prolongeait très-souvent le 
commandement confié aux préteurs envoyés en Espagne, 
de sorte que six préteurs avaient paru inutiles à M. Bœ- 
bius. Mais, comme le dit Tite-Live, on ne commença que 
cette année 573 à exécuter la loi. Ce fut peut-être la con- 
séquence d'un discours de Caton, dont Festus nous a 
conservé le titre : Dissuasio ; ne lex Bœbia derogaretur. 
{Fragmenta orator., p. 166; édit. de Dubuer.) Ou »'e- 
carta encore delà loi l'année suivante. Voyez ch.Lix. 

Ibio. — Quanta Fulvio Nobiliori. Voyex XXXIX, 22. 

Ibid. — Adversus id senatusconsultum , etc. Tite- 
Live n'en a pas parlé à sa date. Les paroles de la loi pa- 
raissent fidèlement reproduites. 

Ibid. — Propter effusos snmptus. Les magistrats ro- 
mains dans les proviuces commettaient les exactions les 
plus odieuses pour célébrer les jeux a Rome avec plus 
de magnificence, et ces exactions étaient rangées parmi 
les ricttga/ia. Voyez Burmann, De VecHgalibus, ch. xn, 
p. 213. Ce Tiberius Semprooius est l'ainé des deux 
Gracques. 

Cbap. XLV. — Adem Albam Capuœ. Voy XXXII, 9. 



Cbap. XLV. — In campo ad aram Martis. Voyei 
XXXV, to. 

Cbap. XL VI..— Amicitias immortales, morlales ini- 
micitias debert esse. Pensée plus noble encore que le 
précepte attribué a Menandre, 

AÔ«varov ôppjv |xti fûXarrt ôvirrrô; «v, 
Vers qn'un de nos poètes a ainsi traduit : 
Mortel . ne garde pas une haine immortelle. 
Cf. Aristot. Rhet. II, 21, et Erasm. Adog. t au mot Amx- 
citia 

Ibid — Sponsionem factam. Tite-Live n'en a point 
parlé dans les livres précédents. 

Ibid.— Dexteras fidemque dedere. Anlu-Gelle, qui 
nous a conservé tant de fragments des Annales romaines, 
raconte cette réconciliation, sans faire mention du dis- 
cours de Cœcilius Metellus i/V. AU., XII, vin) : Ubi tare 
prœconis renuntiati sunt, ibidem in campo statim... ul- 
r Router que et pari voluntate conjuncti complexique. D'où 
il parait résulter que quelques auteurs attribuaient uni- 
quement cette réconciliation d'A£milius Lepidus et de 
Fulvius Nobilior nu sentiment du devoir qne la charge de 
censeur leur imposait, et non pas aui instances du peuple. 

Ibid. — Deducli sunt in Capitolium : Pour y faire des 
prières et des vœux. Peut-être aussi vonlait-on remercier 
les dieux d'une réconciliation qne le peuple regardait 
comme une victoire. D'autres pensent qu'on les conduisit 
au Capitole pour y prendre les insignes des censeur*», et 
pour y prêter serment sur les lois. Mais, à cet égard, les 
documents nous manquent. Un savant t>'e*t rappelé que 
Plutarque (Quœstion. liom. t ch. icvu) met parmi les pre- 
miers soins des censeurs celui de confier à des entrepre- 
neurs la nourriture des oies sacrées pendant cinq ans, 
et la peinture en ronge de l'ancienne statue de Jupiter. 
Voilà, dit-il, pourquoi on les conduit immédiatement au 
Capitole. A cela il n'y a qu'une difficulté , c'est qne la 
nourriture des oies et la peinture de la statue étaient 
données en adjudication (locatio), et toutes les locationes 
censoriœ se faisaient dans le forum, et non pas au Capitole. 

Cbap. XLVII. - Mundam urbem. Voyez XXIV, 42. 

Ibid. — Pravalidam aliam urbem Certimam appel tant 
Celtiberi. On a cru que cette fille était la même que 
Cartama ou Cartima. Mais Lud. Nonius, Hispan., ch. 
xiv, prouve qu'on ne doit pas confondre Certima avec 
Cartima, qui devint plus tard on municipe ; et l'on ne 
peut décider avec certitude si les monuments trouvés eu 
1752 dans cette contrée, et que Carter a décrits dans son 
Voyage de Gibraltar à Malaga, p. 204 et suiv., appar- 
tiennent vraiment à Certima. 

Ibid. — Sestertium quateret vicies. Les anciennes édi- 
tions portent nummum et sestertium nummum, qni est 
une mauvaise leçon. Cf. Gronove, De Pu. te t., II, IV, 
p. 75. 5,040.000 fr. 

Cbap. XLVIU. — Ad Alcen urbem. Voyex Wesseling 
sur V Itinéraire d'Antonin, p. 445. 

Cbap. L. — Ergavica. Les manuscrits donnent Erga- 
via, que l'on connaît comme ayant été une petite ville 
des Vascons. Mais ici Tite-Live qualifie Ergavica detto- 
bilis et potens ci ri tas. et il s'agit d'une ville des Celti- 
bèreset non pas des Vascons. Ce doit donc être la ville 
d' Ergavica que Ptolémée (II, 6) place parmi les cités de 
la Celtibérie. Voyez Cellarius, Gcogr. ont., Il, i, p. 85, et 
Hardouin, snr Pline, III, 5 ou 4. 
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Cbàp. L. —Ad monlem Chaunum. Aujourd'hui Moncayo 
ainsi appelé de son antre nom Mons Cajus, au sujet duquel 
on peut consulter lsaac Vossius, sur Mêla, III, i, p. 228. 
Le Douéro y prend sa source. 

Cbap. LL— Très ejecti de sénat a. Retinuit, etc. Le ju- 
gement d'un seul censeur ne suffisait ni pour écarter un 
sénateur du sénat, ni pour flétrir les citoyens des autres 
ordres. Un passage de Cicéron ( Pro Cluent., xliii ) 
prouve cette prudenle restriction de l'autorité cemoriale. 
Piœteritos n'indique pas ici que Fulvius les avait omis à 
desseiu; car alors il y aurait eudissentimeut, à l'égard de 
cette mesure, entre Fulvius et son collègue ; et Tite-Live 
nous dit qu'ils étaient, entre eui , parfaitement d'accord 
( concordiez fideli , cbap. m ). 

Jbid. — Motem ad Tarracinam. Voyei IV, 59. 

Idid. — Portum et pilas pontis in Tiberim. Ce pont, 
dans d'autres passages, est toujours appelé emporium ad 
Tiberim. Voyez XXXV. 10; XLI. 27. C'était probable- 
ment celui que P. Victor appelle Palatinus. 

Ibid. — Argenlarias notas et forum pUcatorium. Voy. 
XXVI, 27. 

Ibid. — Et porticum extra portam trigeminam. I) en 
existait déjà deux. Voyez, pour le premier, XXXV, 10; 
XLI; 57, et pour le second, XXXV, 41. 

Ibid. — Apollinis Medici. Voyez la dissertation de 
Mitscherlicb. De Apolline medico , publiée à Gœttingue. 
D'après uue inscription que Pigbius a vue près du Tibre, 
derrière la rue des Tanneurs, et qui a été insérée dans le 
Corpus de Gruler, page 58, n. 6. ce temple fut réparé 
sous l'empereur Julien. Voyez sur Apollon, considéré 
comme Dieu de la Santé , mes Monuments d'antiquité 
figurée, p. 58 et suiv. 

Ibid. — Regionatimque. D'après les quatorze régions 
de la ville. Voyez Gruchius, De Corn, flom., II, cb. iv. 

Cbap. LU. — Viginti millia œris.Environ 1600 francs 
vivant Crévier; 1000 fr, en comptaut l'as à 0,05 cent. 

Ibid. — .€dem Larium permarinûm. L'expression 
Lares permarini e>t traduite par ©sol ^tairoVrict dans les 
glossaires latins grecs. C'étaient probablement des divi- 
nités de la mer qui sauvaient les navigateurs. Cela de- 
viendrait évident par ce passage d'une satire de Varron 
que .cite ISonius Marcellus, p. 558, 15 : Suspendit Laribus 
marinis molles pilas, reticula et strophia { comme un ex 
toto), si les meilleurs manuscrits de ce grammairien ne 
donnaient pas marinas, ici et page 542, 1 1, où ce passage 
est répété. La leçon marinis amènerait encore uue autre 
difficulté, dont l'explication conduirait trop loin ici. On 
ne peut donc, comme l'ont fait plusieurs savants, ad- 
mettre le passage de Varron comme une autorité à l'ap- 
pui des Lares marini ou permarini. 

Ibid. — Duello magno dirimendo. On sait, par le 
grammairien Atilius Fortunatianus que ce monument 
était écrit en vers saturnins. Plusieurs érudits en ont 
donc tenté la restitution métrique. Voici celle que pro- 
pose M. Hermaon, Elem. doctr. metr., p. 616 : 
Duello magno dirimundo , regibus subigundis, 
Caput, patrandso paci , pugna hsec exeuoti 
Lucio jEmilio, Marci filio Hegillo 

aiispicio, imperio, 

Felicitate ductuque ejus inter Ephesum, 
Sjmum Cbiumque. inspectante ipso eos Antiocho, 
Cum eierdtu omni, equitatu , elepbautis . classis régis 
Autiocbi Incensa , victa , fusa, tusa, ragaU e«l 



Ibique eo die de rege naves long» 
Sunt omnibus cum sortis captae très decemque. 
Ea pugna pugna ta rex Antiochns regnumque 
Ejus in potestatem populi Romani redaclum. 
Ejus rei ergo aedeni Laribus permarini» vovit. 
Tout récemment, MM. Lerscb et Dûntzer, dans le livre 
De versu qui fertur saturnio, ont essayé une autre resti- 
tution ; mais leurs principes sur les vers et sur la proso- 
die de ce temps paraissent si légèrement posés, que nous 
atons dû préférer le travail de M. Hermaon. 

Cbap. LIV. — Tutorem cum Grœci appellarunJ. 

ÉTtÎTpcTCcv. Mais il est plus connu sous le nom de Antigonus 
Doson. Pour la victoire remportée sur Cléomènes , voyez 
Polybe, II, 67 et suiv. 

Ibid. — Apelles maxime et Philocles, etc. Voyez, plot 
haut, cb. zx. 

Cbap. LV. — Xychus. Glaréanus, Crévier, et d'autres 
avec eux, s'étonnent de ce que Tite-Live n'a jusqu'ici fait 
aucune mention de ce personnage. Voici, à ce sujet, une 
remarque de Drakeoborch : • Peut-être, dit-il, Tite-Live 
n'a-t-il fait jusqu'ici aucune mentiou de Xychus, parce 
qu'il n'a nommé que ceux qui, occupant les premières di- 
gnités à la cour de Philippe, ont été les principaux insti- 
gateurs de la mort de Démetrius ; et parmi eux il faut 
ranger Apelles et Philocles, qui, d'après le témoignage 
de Polybe (XXIV, i, 5), passaient pour les premiers 
amis du roi. Envoyés en ambassade à Rome, ils en rap- 
portèrent les lettres qui furent si funestes à Démetrius , 
comme l'atteste Tite-Live au chapitre précédent et aux 
chap. xx et xxm. Quant à Xychus, il n'occupait pas un 
rang aussi distingué ; il n'était probablement que le scribe 
des ambassadeurs. Ce qu'il y a de certain, c'est que le 
bruit s'était répandu à la cour que les lettres apportées 
par Apelles et Philocles étaient fausses, et avaient été 
altérées par leur secrétaire; et l'on voit, par ce qui suit, 
que Xychus avait révèle le crime des ambassadeurs et la 
part qu'il y avait prise. » 

Cbap. LVIL — Dardanorum gentem delere... ineorumr 
que agro sedes fundare Bastarnis. Une preuve de l'ini- 
mitié de ces deux peuples voisins nous est fournie par 
Polybe, XXVI, ch. u. 

Ibid. — [Sec aut moribus aut lingua œquales abhor- 
rere. Les deux peuples étaient d'origine gauloise, comme 
le prouve Duker, d'après Justin., XXXII, 5, Voyez aussi 
la note de H. Valois sur les Excerpta de Peiresc, p. 79. 

Cbap. LVIII. — Donucam votant. Je ne vois cette 
montagne mentionnée nulle part ailleurs. 

Ibid. — Clondico. Appien ( Macedon., eclog. xvi, 
§ 2) le nomme KXoiXto;. LOlonicus de YÊpitome du livre 
XLIII peut être un autre personnage ; ce qui est certain 
pour le Clondicus mentionué liv. XL1V, 26 et 27. 

Cbap. LIX. — Tricenos œris. i fr. 50. Cette somme 
est *i faible qu'on serait porté à admettre la leçon an- 
cienne trecenos, qui donnerait 15 fr. 

Ibid. — Prœtorum deinde , tribus creatis. Les noms 
ont été passés par les copistes et non par Tite-Live ; car 
il nomme les trois autres. 

Ibid. — - Ante diem quartum Id. Mart. Dodwcl (de C.u- 
dis, X, 55) conjecture qu'il faudrait quintum à la place 
de quartum. • Les comices des préteurs, dit Duker, 
avaient lieu le lendemain des comices consulaires ou 
deux jours après. Si cet usage fut observé dans l'année oè 
nous sommes parvenus , les comices consulaires eurent 
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lieu plus tard que d'ordinaire ; car Tite-Live nous ap- 
prend ( XXXVIII, 42 ) que le consul qui les présida avant 
le su des calendes de mars de l'an de Rome 565, était 
venu les tenir postérieurement h l'époque accoutumée. Je 
ne sache pas qu'il y ait eu un jour fixe pour créer les con- 
suls et les préteurs. Grucbius [Comil. Rom., I eitr. et II, 
6) dit que, lorsque les consuls et les préteurs étaient en- 
core dans l'usage d'entrer en /onctions aux id< s de mars, 
usage qui se conserva jusqu'à l'an de Rome 600, on tenait 
ces assemblées en janvier et en février. Si cela est vrai 
pour février, ce dut être dans les premiers )ours du mois, 
comme on peut le conclure de XXXVII, 42 ; XLIU, 28, et 
XLIII, 11. 

Chap. LIX — Lanxque. Excellente correction de Cuper. 
Les manuscrits portent lanaque. leçon que le tradu leur a 
eu doublement tort d'adopter et de rendre par ces mots : 
« les étoffes de laine qui voilaient la statue de Jupiter ; • 
car il est impossible de tirer ce sens du texte de Tite- 
Live; et, d'un autre coté, il est contraire à toutes les no- 
tions transmises par l'antiquité que, dans les lectisternia, 
les statues des dieux aient été voilées. 

Ibio. — Actum est. Pighius ( Annal, ad a. Urb., 
IDLXXV, pense qu'il manque à la fin de ce livre quel- 
ques chapitres, qui auront péri par l'injure des temps. 
Ce morceau, selon lui, aurait dû comprendre tout ce qui 
fut décrété dans le sénat au commencement de l'année, 
soit sur les affaires de l'état, soit sur les provinces, soit 
sur les armées. On y aurait sans doute trouvé le tirage 
au sort des gouvernements et beaucoup d'autres détails 
relatifs à cette année. 

Drakeuborch convient qu'il manqoe effectivement plu- 
sieurs détails de ce genre ; mais il pense que le livre XL 
est complet tel que nous l'avons , et que c'est au com- 
mencement du livre suivant que se trouvait le fragment 
perdu. Il appuie son opinion sur ce que rarement Tite- 
Live met à la fin d'un livre le tirage au sort des pro- 
vinces, le partage des armées entre les nouveaux magis- 
trats; et qu'au contraire, il a l'habitude de placer tous 
ces documents au commencement d'un livre, quand 
même il aurait terminé le livre précédent par le récit de 
la tenue des comices. On peut en voir des exemples, liv. 
XXXI, à la fin ; XXXII, au commencement; liv. XXXVI, 
è la fin, et XXX VU, au commencement; liv. XXXIX, 
à la fin , et XL, au commencement. On ne trouve qu'un 
seul exemple de l'ordre contraire à celui que nous signa- 
lons, c'est à la fin du livre XXV, où Tite-Live a parlé du 
tirage au sort des provinces , ne faisant connaître qu'en 
tête du livre suivant quelle armée avait été assignée à 
chacun des généraux. Mais daus ce dernier passage il 
s'exprime avec une grande brièveté sur la création des 
magistrats et sur les provinces qu'ils eurent en partage. 

LIVRE XLL 

Du ch. i au ch. v les événements d' latrie sont racontés 
d'après les auteurs latins. De même aussi, au ch. vi et x, 
ce n'est pas Polybe que Tite-Live a suivi de préférence, 
car l'auteur grec dit qu'après le départ des consuls, ce 
fut le sénat qui répondit aux envoyés des Lyciens, et 
que cette réponse ne fut pas faite par lettres, mais par 
ambassade. Le ch. xx est tiré de Polybe , que Diodore a 
aussi transcrit ( Cf. Wesseling, ad lib. XXVI, p. 577 ). 
Tite-Live a traduit encore ce qu'on lit dans Polybe, livre 
XXVI, ch. x, au sujet d'Antiocbus Épipbane, et sans 
aucun doute ce qui s'était passé dans l'assemblée des 
Acbéens (Polybe, ibïi t ch. xxui et xxvi); mais il a 



abrégé la'fln. Pour le ch. xxvn il s'est servi de Valérius 
Antias. 

Chap. I. — Jam per omnes orbis partes. Ce premier 
chapitre et les trois suivants, ne sont pas de Tite-Live, 
ainsi qu'on s'en aperçoit tout d'abord à la tournure des 
pensées et du style. Ce morceau a été suppléé par Doujat. 

Chap. IV. — A pâtre. C'est par ces mots que recom- 
mence le texte de Tite-Li»e. Nous devons les fragments 
des livres XLl-XLV à Simon Grynaeus, qui les publia 
en Suisse en 1531 , d'après un manuscrit découvert dans 
le nionastire de Lorsch ou Laurisbeim. Depuis lors, nul 
autre manuscrit des mêmes livres n'a pu être retrouvé; 
en sorte que c'est uniquement d'après cet exemplaire 
qu'ils ont été donnés jusqu'à ce jour. 

Chip. 1 ou V. — Alii consvlendum senatum censebant. 
Il est certain que les guerres à faire étaient d'abord dé- 
crétées par le sénat, qui autorisait ensuite la présentation 
d'une loi pour obtenir le consentement du peuple. Voyex 
IV, 50,58; XXXVI, I ; XXXVIII. 45, 46;XLI, 7. Il pa- 
rait cependant que le sénat pouvait, sans l'ordre et le 
coucours du peuple, permettre à ceux qui commandaient 
dans les proviuces de faire des incursious sur les terres 
des nations ennemis , dont leur province avait quelque 
dauger à redouter. Cf. XXXIX , 55 et XLV, 21 . 

Ibio. — Ad lacum Timaci (immine l mari is lacus). 
Les anciens auteurs ne parlent clairement que du fleuve 
Timavus et de ses neuf sources. On croyait que ces 
sources prenaient origiue dans un lac appelé lacus Ti~ 
mari, comme l'explique Heyne dans son kxcursus sur la 
célèbre description que Virgile fait du Timavus, ACneid., 
I, 214 et soi v. A cette occasion je crois devoir mention- 
ner ici un fait assez curieux, en ce qu'il concerne Tite- 
Live. Stace (Silv , IV, 7, 55) appelle notre historicu 
alumnus Timavi ; et pourtant le Timavus coule fort loin 
de Patavium, patrie de notre auteur. L'erreur de Stace 
vient de la description de Virgile, dans laquelle Vénus, 
après avoir parlé du Timavus, montre a Jupiter l'empla- 
cement de Patavium sur le Medoacus (aujourd'hui la 
Brenta), et continue en ces termes : 

Hic lameo ille urbem Patavi sedesque locavlt 
Teucrorum. 
Ces mots hic tamen, qne Vénus prononce en montrant 
un autre lieu , ont été rapportés par Lucaiu et par Stace 
au Timavus, dont Virgile a parlé dans le vers précédent, 
et c'est ainsi que Tite-Live est devenu Jimari alumnus. 
Il en résulte que, si les documents d'après lesquels nous 
savons que Tite Live était de Padoue, étaient perdus , 
l'erreur singulière de Stace le ferait regarder comme natif 
d'Aquilée ou de Tergeste. 

Ibio. — Quinque ferme mi//ia.Vo)ex, sur ce passage, 
Cluvier, liai. ant„ I, 20, p. 195. 

Ibid. — Repentina cohors. C'est ce qu'il nomme ail- 
leurs suMtorii milites, XXXI, 2; XL, 26 et 28, etc. Cf. 
Juste Lipse, De Milit. Rom., liv. III, ch. îv. 

Ibid. — Catmelus. Telle est la leçon du manuscrit. On 
en a fait depuis Carmelus. Perizonius indique un passage 
de Velleius Paterculus (II, €4), où le même personnage 
est appelé Camelus, et remarque avec raison qu'il faut 
adopter la même leçon dans les deux passages ; mais la- 
quelle des deux faut il choisir? 

Chap. Il ou VI.— Af . Licinius Strabo. Pighius remarque 
que les Strabons n'appartenaient pas a la gens Ltcinia, 
et propose de lire Licinius Stolo 
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Gflip. II ou VI. — Qumtanamque. Polybe (VI, 50, 6) 
nous explique l'origine de ce nom : (&o£oç, inquit, h 
xaXoûot'irc^Trrriv, BiOLtb i?xpà irtfATtrà Toé^ara irapiixeiv). 
Ainsi, selon cet auteur, avec quiniana il faudrait sous en- 
tendre via. C'était uu chemin, une rue daos le camp. Se- 
lon Festus , c'était une porte. « Quiniana appellabatur 
« porta io castris post pretoriom, ubi rerum utensilium 
• forum fuit. • Hygin parle aussi de cette porte Quiotane. 
(de Castramet., p. 7, al. 1,085). Cf J. Lipse, Mil. Rom., 
V, 5; Schel, sur Polybe, ( dans Graev., Trésor des AnU 
rom., t. X, p. f ,165 ), et sur Hygin., 1. c; et Ernesti, snr 
Suétone, Aer., 26. Ne pouvait-il pas se faire que la porte 
et la rue qui y conduisait portassent le même nom? De 
la sorte, Polybe et Hygin ne seraient point en opposition. 
Le mot précédent, forum, est, avec raison, regardé 
comme une glose par Duker et par Dacier, dans leurs ob- 
servations sur le passage cité de Festus. 

Chip. III ou VII. — L. Acius. Le manuscrit donne 
Atius. 

Chap. IV ou VIII.— Signiferum saurn. La traduction: 
son porte-enseigne ne parait pas très-exacte. Les tribuns 
commandaient toute la légion, qui avait autant d'ensei- 
gnes et de porte-enseignes qu'il y avait de manipules. 
Comment alors le tribun Acius pouvait-il avoir son 
porte-enseigne à lui ? Suus signifie ici, comme souvent , 
« favorisé plus que les autres, préféré à d'autres, qui a 
la confiance entière de quelqu'un. » Voilà ce qu'ii fallait 
faire entendre dans la traduction. 

Chap. V ou IX. — Nuvelli Aquileienses. D n'y avait 
que cinq ans que l'on avait envoyé une colonie latine a 
Aqnilée. Voir XXXIX, 55. 

Iiid. — T. Claudius prœtor. Crévier et, avant lui, 
Duker, ont remarqué que c'était avec raison que Pighius 
avait conclu de ce passage que Claudius et M. Titinins , 
nommé plus bas, étaient chargés de rendre la justice daus 
la ville. En effet les autres préteurs étaient alors partis 
pour leurs provinces. Mais comme au chapitre suivant 
nous lisons que M. Titinius, permit l'entrée du sénat a 
Sera prou i us et à Postumius, ce qui rentrait dans les 
fonctions du préteur urbain , en l'absence des consuls, le 
même l'ighius en conclut que Titinius était investi de la 
juridiction urbaine, et Claudius Néron, de la juridiction 
entre les citoyens et les étrangers. Du reste , il faut lire 
Ti. Claudius, et non pas T. Claudius. comme le porte le 
manuscrit, qui offre ici une confusion très-fréquente. On 
a eu soin de corriger celle faute plus bas , au ebap. m. 

Chap, VI ou X. — Prorogaia jam in annum provin- 
eia. La suite montre qu'il ne faut pas entendre in annum 
de toute l'année suivante , mais de cette partie de l'an- 
née qui pouvait s'écouler avant que les nouveaux magi- 
strats fussent instillés. Comparez le chap, x. 

Ibid. — Senatus datus in œde Bellonœ. Voyez VIII, 5 ; 
XXVI, 21 . Polybe, parlant des exploits de Sempronlus 
Gracchus en Espagne, racontait entre autres choses qu'il 
avait détruit trois cents vides (iroXtt;) aux Cellibériens , 
XX \ I» cb. iv. Mais Posidonius, ne tenant pas compte de 
l'étendue de la signification du mot t?oXtç , qui peut «/en- 
tendre aussi des castella , s'égayait sur Polybe , et disait 
que pour flatter Gracchus, il avait donné le nom de ville 
à des tourelles (iruprou;) telles qu'on les portait dans les 
marches triompales; faisant ainsi allusion aux peintures 
qu'on exécutait à la Dite en pareille circonstance, et où 
souvent les villes étaient plutôt indiquées par quelques 
fortifications que reproduites dans tous leurs détails. Je ne 



sache pas que l'on se soit servi de ce passage intéressant 
au sujet des peintures qui figuraient dans les triomphes. 

Cbap. VI ou X. — 1 lieuses. Voyez la note sur le livre 
XL, en. xix. 

Ibid. — Balarorum. C'était aussi un peuple de la Sar- 
daigne , mentionné par Pausanias, dans le passage où il 
parledes Uiens; par Strabon, V, p. 225, et par Pline, JlisL 
nat„ 111, 7. 

Isid. — AEque miserabilis legatio hgeiorum, etc. Po- 
lybe nous offre également le récit de cette légation, 
XXVI, 7; mais il la place a l'année suivante; car ici les 
expressions de l'épitomé (§ I er ) n'admettent aucune es- 
pèce de doute. 

Ibio. — Lileras Lyciis ad Rkodios dédit. Polybe dit, 
XXVI, 8, que les Romains envoyèrent des ambassadeurs 
à Rhodes, et ne parle pas de lettres. Les deux faits peu- 
vent être vrais : le sénat aurait donné d'abord des lettres 
aux Lyciens qui s'en retournèrent, et aurait envoyé en- 
suite des députés, pour être plus sûr de l'exécution du 
sénatus-consulte. 

Cbap. VIII ou XII.— Cn. Cornélius Scipio. Il ne s'agit 
probablement pas de celui qui avait déjà été préteur deux 
ans auparavant (XL, 44), et qne l'on suppose n'être 
autre que le consul de l'année suivante (plus bjs.ch. xiv). 
Pighius le nomme C. Cornélius et non pas Cn. Corne- 
lins; mais c'est un changement arbitraire; car, dans 
cette grande famille, il pouvait bien exister deux Cnœi. 

Ibid. — Cives suos Romœ censos. Nous avons déjà vu, 
au cb. m du livre XXX IX , les plaintes arriver de tous 
les points de I Italie à Rome sur la désertion des villes , 
et cette migration toujours croissante qui, au témoiguage 
de Tiie Live, commençait à encombrer la ville d'une 
population d'étrangers, multitudine alienigenarum. Il 
parait qne l'enquête provoquée par ces plaintes, et à la 
suite de laquelle douze mille Latins avaient été renvoyés 
dans leurs foyers, n'avait pas opposé une digue bien 
puissante à cette espèce d invasion de la cité ; car bien- 
tôt les mêmes plaintes se reproduisent plus nombreuses 
et plus fortes, et viennent nous révéler un état de choses 
vraiment extraordinaire. Rome qui pendant si longtemps 
avait déversé sur l'Italie l'excédant de sa population , se 
trouve envahie à son tour par une sorte de reflux de la 
population italienne. Le flot qu'elle avait poussé sur 
l'Italie tend chaque jour, comme par une loi de la na- 
ture, à rentrer daus son premier lit. Ce renouvellement 
de la population romaine par infusion, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi , a été parfaitement mis en lumière dans un 
chapitre de l'histoire romaine de M. Hichelet, que nous 
regrettons de ne pouvoir citer qu'en l'abrégeant. 

« L'ancien système de Rome, qui avait fait sa force et sa 
grandeur, c'était d'accorder des privilèges plus ou moins 
étendus aux villes , en proportion de leur éloignement. 
Ainsi autour de Rome , se trouvait une ceinture de villes 
municipales, investies du droit de suftrage, et égales 
en droits à Rome elle-même... Puis vienuent les muni- 
cipes sans droit de suffrages et les cinquante colonies 
fondées avant la secoude guerre punique. Ces colonies 
avaient toutes la cité, mais sans le privilège qui lui don- 
nait de la valeur, le droit de suffrage. Au-dessous des 
municipes et des colonies se trouvaient les Latins et les 
Italiens. Les Italiens conservaient leurs droits et étaient 
exempts de tributs. Les Latins avaient de plus l'avan- 
tage de devenir citoyens romains, en laissant des enfants 
pour les représenter daos leur fille natale , en y remplis- 
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saot quelque magistrature, enfin en convainquant de 
prévarication un magistrat romain. Est il nécessaire de 
dire que personne n'était asseï hardi pour tenter de de- 
venir citoyen par cette dernière voie? 

■ L'Italien, le Latin, le colon, le municipe sans suf- 
frage, dont les droits plus ou moins brillants se rédui- 
saient daus la réalité à recruter, jusqu'à exstinction de 
leur population , les années romaines , tous voulaient de- 
venir Romains. Chaque jour ce litre était plus houora- 
ble, chaque jour aussi tous les autres changeaient en 
sens inverse et devenaient plus humiliants. 

« Pour échapper à la tyrannie que les magistrats ro- 
mains faisaient peser sur h s villes de l'Italie , chacun tâ- 
chait de se rapprocher de Rome et de s'y établir, s'il 
était possible. Rome exerçait ainsi sur l'Italie une sorte 
d'absorption, qui devait en peu de temps faire du pays 
an désert, et la charger elle-même d'une éuorme popu- 
lation. L'Italie, n'ayant pu détruire Rome , ne songeait 
plus qu'à s'unir à elle, et l'étouffait en l'embrassant. Les 
Latins pouvaient seuls devenir citoyens romains, l'Italie 
affluait dans le Latium, le Latium daus Rome.... 

• Telle était la situation de l'Italie. Les extrémités du 
corps devenaient froides et vides. Tout se portait au cœur 
qui se trouvait oppressé. Le sénateur repoussait du sénat 
et des charges Y homme nouveau, le chevalier, le riche, 
et lui abandonnait en récompense l'envahissement des 
terres du pauvre. Le Romain repoussait le colon du suf- 
frage; le Latin, de la cité; celui-ci à son tour repoussait 
l'Italien du Latinra et des droits des Latins. Rome avait 
ruiné l'Italie indépendante par ses colonies , où elle re- 
jetait ses pauvres; désormais elle ruinait l'Italie colo- 
nisée, par l'envahissement des riches, qui partout ache- 
taient, usurpaient les terres et les faisaient cultiver par 
des esclaves. * 

Cbap. IX ou XIII. — Decretœ. Il faut suppléer consu- 
ltons , si ce mot n'a pas été omis par les copistes, comme 
le pensent Périzooius et Drakenborch. 

Ibid. — J^gionem unam cum eqnitibus trecentis. C'é- 
tait le nombre ordinaire des cavaliers dans nne légion 
(XL, 56 : Binœ legiones Romœ cum »tio equilatu ) : 
Tite-Live n'aurait pas eu besoin d'ajouter mm trecmtis 
equitibus; mais, de ce qu'il l'a fait, il ne faut pas en 
conclure que pour cette fois la cavalerie de la légion au- 
rait été portée à trois cents. 

Ibid.— Lucum Martis. Le manuscrit donne lacum, 
ce qui est évidemment une fausse leçon. Ce bois sacré de 
Mars était situé , à ce qu'il parait , entre le Tibre et la 
Via Salaria. Voyez Cluvier, liai, ant., II, 9, p. 657 et 
suiv. ( passage où il cherche aussi à fixer l'ancienne po- 
sition de Crustumerium ), et les notes de Holstenius sur 
cet ouvrage, p. ICI. 

Ibid. — Dictator, interrex, censor. Les jurisconsultes 
romains ne font pas mention de ces trois magistrats 
parmi ceux <iui recevaient les manumissions; parce que 
de leur temps , ces magistratures n'existaient plus. 

Cbap. X ou XIV. — Pion paludatus . sine lictoribus. 
Correction nécessaire de Gronove. Le manuscrit donne 
ici non paludalis lictoribus , et répète encore deux fois 
dans ce chapitre paludati lictores. Malgré l'évidence et 
la nécessité absolue des corrections faites ici par Gro- 
nove, il s'est trouvé des savants qui en ont contesté l'op- 
portunité. Voyez Drakeoborcb , p. 572-574 : il a rassem- 
ble à ce propos un grand nombre de passages remar- 
quables sur le paitidamentum , et sur la dilférence qui 



existe entre le sagam, qne portaient les lic'eurs et le pa- 
iudamentum qu'ils n'ont jamais porté. 

Cbap. XI ou XV. — Kesactium. Le manuscrit porte 
Nesatlium. leçon qui a été corrigée par Cluvier, Hal. 
ant., 1,21, p. 215, d'après Pline, llist. iYa/., III, 19 ou 
25. Ptolémée, III, I, l'appelle Néaxxr&v. C'est aujourd'hui 
Caslel Nuovo, sur le Ueuve Arsa . qu'il faut reconnaître 
dans les mots : amnemque prœUrfluentem mania. 

Cbap. XII, ou XVI. — Prœlor priore anno. Voy. ch. v. 

Ibid. — Ad Scultennam flumen. Aujourd'hui le Panaro, 
qui se jette dans le Pô. près de Ferrare. Voy. Cluvier, 
Hal. ant.. 1,56, p. 417. 

Cbap. XIII ou XVII. — Avem sangualem. Il est assez 
difficile de savoir quel était cet ois» au. Julius Obsequens 
l'appelle sanqualis. Il parait que déjà du temps de Pline 
on ne savait pas au juste quelle espèce d'oiseau on dési- 
gnait par ce nom ; car cet auteur rapporte l'opinion d'un 
certain Masurius , suivant lequel cet oiseau est le même 
que Yossifraga < qui brise les os ), que nous appelons en 
français orfraie ( Pline , X, 7 et 8 ). Cet oiseau était cou- 
sacre à Sangus ou Sancus. 

Quelle était cette pierre sacrée que l'oiseau avait brisée 
avec son bec? Les uns pensent, avec Drakenborch , qu'il 
s'agit peut-être de la pierre tombée du ciel, dont il est 
parlé dans le chapitre u; le plus grand nombre ( voyez 
les commentateurs de Juvén., XVI, 58; Heyne, sur Ti- 
bulle, I. I, 11 et 12; Casaubm, sur Théophr. Caract., 
xvi; Cuper, ad Auctor. de Mort, persecut., chap. u, etc. ) 
pensent qu'il s'agit d'une pierre servant de borne. Ces 
sortes de pierres étaient sacrées ; on leur rendait les hon- 
neurs divins. On les oignait d'huile, on les ornait de 
couronnes de fleurs; et surtout on ne se hasardait jamais 
à les remuer ni à les changer de place; on se Tût par là 
rendu coupable d'un grand crime. C'était assurément une 
politique habile que de mettre ainsi les limites des pro- 
priétés sous la protection des dieux. 

S'il s'agit d'une pierre formant borne, elle devait 
avoir une cerlaiue grosseur et une certaine dureté. Com- 
ment un oiseau comme Yorfraie, avait-il pu entamer 
( c'est déjà restreindre de beaucoup le sens de rendisse ) 
une pierre semblable? C'est ce qu'il n'est pas facile d'ex- 
pliquer; et à vrai dire, si le Tait n'avait eu rien de mer- 
veilleux on ne l'aurait pas remarqué. 

S'il s'agit de la pierre tombée du ciel, comme rien 
n'en indique le volume ni la dureté, la chose ne parai- 
trait pas aussi invraisemblable. 

Ibid. — Vaccamœneam Syracusîs ab agraiï tauro.... 
imtarn. Cela rappelle les nombreuses épigrauimes de 
l'Anthologie grecque sur la célèbre vache de Mjron. 
i4nth.po/at.,lX,7i5à742. 

Ibid. — Victorialûm. Sous-entendn nummorum. C'é- 
taient des pièces de monnaie à l'effigie de la Victoire, 
dont parle Pline (lib. XXXI 11, 5 ou 15». \oy. Hard. sur 
ce passage. Nous savons par Volusius Mscianus que le 
victoriat avait la même valeur que le quinaire , 41 ceut. 

Ibid. — Lucam. AujourJ'hui Lucca. Voir sur cette co- 
lonie Pline , H. IV.. 111, 5 ou 8 ; Velléius Paterc. ,1,15. 

Ibid. — L. Egilius. Nom inconnu parmi ceux qui ont 
eu des dignités à Rome. Drakenborch lit : L. /Lmilius* 

Cbap. XIV ou XYI1I. — M. Cornélius Scipio. C'est 
probablement celui qui portait le surnom de Maluginen- 
sis. \ oyez la discussion de Duker à ce sujet. 
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Cbap. XIV ou XV III. — in jecinore caput non inven- 
tutn. Voyez la note du ch. ix du livre VIII, 1. 1, p. 854. 

Ibid. — Bove perlitarejussus. La traduction « ordonna 
de compléter le sacrifice • , omet bove . Il ne faut pas en- 
tendre ce mot à la lettre. Le sénat ne pouvait pas savoir 
par avance si le bœuf qu'il immolerait présenterait d'heu- 
reux auspices; car, plus bas, il en tue trois, sans arri- 
ver à la perlitation. Bove indique seulement le genre de 
sacrifice : ce mot est ici synonyme de majoribus hostiis. 

Cdàp. XV ou XIX. — Bocissexcenarli. Le manuscrit 
donne sescenaris, mot que Ton a tâché en vain d'expli- 
quer par une glose de Festns au mot Scena. Gra?vius a 
corrigé sexcennrii, que le traducteur a rendu ; mais à 
côté il traduit la leçon jecur defluxisse, d'après l'explica- 
tion d'Ernesti. La vraie leçon est celle de notre texte, 
jecur diffluxisse, que l'on peut appuyer d'un passage de 
Festus ( p. 41 , Egger ), où on lit, comme exemple de pro- 
dige, ces mots, jecur cum distabut. 

Ibid. — M. Tilinius et T. Fonteius. Fonteius com- 
mandait depuis deux ans dans l'Espagne ultérieure, Titi- 
nius dans la citérieure, comme on peut le conclure avec 
Crévicr , de plusieurs indications données en divers en- 
droits par Tite-Live. 

Cbap. XVI ou XX. In una hostia. C'était le taureau 
immolé à Jupiter Latiaris, dans un commun sacrifice par 
les quarante-sept peuples du Latium, qui immolaient, 
chacun en particulier, des minores victimœ. 

Ibid. — Ante triduum quam. Il faut absolument intba 
triduum selon la remarque de Périzonius. Ante ne peut 
se soutenir. 

Cbap. XVII ou XXI. — Paludatus. Les consuls ne 
prenaient le paludameulum qu'au moment de sortir de 
Rome. Le mut parait mis à dessein pour faire mieux res- 
sortir l'ambition dont l'auteur vient de parler : cupidus 
provinciœ. Toute cette affectation d'aller et de venir 
dans Rome, avec cet équipage, avait pour but de grossir 
le danger et d'accélérer son départ , qui ne pouvait avoir 
lieu aux noues d'août ; car les fériés latines étaient annon- 
cées, comme il est dit au ch. xvi, pour le troisième jour 
avant les ides; et le consul devait y assister. 

Cbap XVIII ou XXII. — Balistam. Cette montagne a 
déjà été mentionnée, liv. XXXIX, 2. 

Ibid. — Pariettbus affigunt. comme ailleurs impingere. 
La leçon du manuscrit ajfigunt ne pouvait pas être con- 
servée. Plus bas, les mots in speciem, paraissent être une 
glose ô'ornamento. 

Ibid. — Camps Macris. C'étaient des champs entre 
Parme et Modène. Voyez Columelle, VII, 2, et Vairon, 
fl. Rust. t II, dans la préface. Strabon, V, I, p. 216, 
cite le même nom comme celui d'une ville, Kâa-rcct 
Moutpct. Nous retrouvons le nom plus bas, et XLV, 12. 
Nous ne déciderons pas si le traducteur a bien fait de 
traduire les plaines maigres, mais l'opinion de Strabon 
nous parait préférable. 

Ibid. — Sortem in sitellam, etc. Ce passage est fort 
obscur et prouve que le manuscrit unique de cette partie 
de Tite-Live a reçu bien des gloses dans le texte. Ce qui 
précède in Petillio id vitio factum n'est pas intact non 
plus. H est étonnant que les critiques n'aient pas cherché 
avec plus de soin à remédier à ce qu'il y a de défec- 
tueux dans cette phrase. Ruperti propose de retran- 
cher, comme des gloses introduites dans le texte , extra 



templum ou foris ; ce qui ne nous avance guère. Voici 
au reste l'explication de Drakenborch. Le tirage au sort 
avait dû se faire dans le temple, c'est-à-dire dans le lieu 
consacré par les augures ; et pour qu'il fût fait sous de 
bons auspices on avait dû observer soigneuement que 
personne ne jetât de sort dans l'urne avant qu'elle fût 
entrée dans le templum. Celte explication , comme on le 
voit , contrarie la traduction. 

Cbap. XVIII ou XXII.— 5e eo die Letum capturum esse. 
Ce qui faisait l'ambiguité, c'est le mot letum . qui était le 
nom de cette montagne, et qui pouvait aussi lignifier la 
mort ( lethum ). En sorte que la phrase pouvait recevoir 
ces deux sens : aujourd'hui je m'emparerai du Létns; ou 
bien, aujourd'hui la mort s'emparera de moi. Valère- 
Maxime (I, S) s'exprime en ces termes : « C'est encore 
un présage assez digne de remarque, que celui d'après 
lequel périt le consul Pétillius. Dans une guerre contre 
les Liguriens, ayant résolu de forcer une hauteur nom- 
mée Letum, mot latin qui signifie mort ; il dit à ses sol- 
dats en les haranguant : je prétends l'avoir aujourd'hui 
( le mont Létus, ou la mort ). Il l'eut en efîet ( la mort |. 
S'élant exposé témérairement dans le combat, il vérifia 
par sa mort le mot qu'il avait dit au hasard. » 

Ibid. — Morte Q. Pciillii. Pour ce supplément voyez 
Pighius , i4nu. Roman.; Valère- Maxime, IL 7 ; h>« XL , 
58; Polybe, Légal., 62. 

Aux mots periti religonum recommence un lambeau 
de Tite-Live, conservé par Priscien, Gramm., XVII, 
p. 1050 et 1097, éd. Putsch.; pnis à ces mots, res ad in- 
terregnum rediit, reprend un nouveau supplément, jus- 
qu'au mot deduxit inclusivement, qui se lit dans le manu- 
scrit de Vienne. 

Ibid. — Auàenam amnem. Aujourd'hui la Via , ou 
VAula. Voyez Cluvier., Hal. ant., I. 10, p, 78. Intra est 
une conjecture de Crévier. Le manuscrit donne inter. 
Au lieu de P. Mucius , Sigouius a corrigé Q. Mucius, 
d'après les fastes. 

Ibid. — Miscente Perseo. etc. Voyez XL, 57, 58, et 
Polybe, XXVI, 9. 

Ibid. — Romano more, etc. Depuis ces mots jusqu'à la 
fin du chapitre, Drakenborch pense qu'il est question 
d'Antiocbus Épiphane, et non pas de Persée. Ce qui a 
pu faire penser le coutraire , ce sont les derniers mots dn 
sommaire de ce chapitre, qui ont été déplacés à tort. 

Antiocbus Épiphane, fils d'Antiochus le grand, était 
roi de Syrie. Il avait été envoyé comme otage à Rome 
par son père; et cette année-là même il succéda à son 
frère Seleucus Philopator. Voyez YEpilome, liv. XLI; 
Appien, Syr., ch. xxxix-xlv ; lauteurdu livre desMacba- 
bées, I, i , n° 10; Polybe, XXVI. 10 et XXXI, 5-4, qui 
parait avoir été consulté par Tite-Live, ainsi que de Dio- 
dore, Excerpta Valesii,p. 577 et 585 du vol. II, deWes- 
seling. 

Ibid. — Quidam ludere quidam insanire 

Ot (xÈv àçs'Xeiav, oi S* àXofïav, nvè; £è p.avttx> oùtoG 
xaT8-pcû<TXûv, Diodor. et ot (xtv àçiXvi -rv»a, aùtov tlvai 
umXâaêavcv, et Si fAatvopwvov, Polyb., aux endroit* cités. 

Le mot sirop/iciier est employé ici dans le sens de 
naïvement, et veut dire qu'il ne tenait aucun compte du 
jugement des hommes , qu'il se livrait sans contrainte à 
son caractère , et se moquant , comme on le dit, du qu'en 
dira-t-on. Le sens de ce mot ressort assez bien do pas* 
sage de Polybe. 
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C»ap. XVII ou XX II. — Prytaneitm, ubi publiée. ..ves- 
cuntur. Sur la airr,atç tv 7cpUTavEÏw, voyez Casaubon, sur 
Athénée XV, 49 et les autres commentateurs de cet écri- 
vain; et sur la situation des irpuravtîa dans les villes , 
Spanheim sur Callimaque, Hymn. in Cercrem, V, 429. 

Ibid. — Jovis Olympii templum Athenis, unum in 
terris inchoatum pro magnitudine de». Voyez Pausanias, 
1, 18, 6, 7; 40, 5; V, 12, 2 et 5, Meursius, Athenœ Atticœ, 
liv. I, en. îx. 

Ibid. — Delon aris insignibus statuarumque copia 
exornavit. Il est à craindre que Tite-Live ne se soit 
trompé ici. Polybe dit (XXVI, 40-42) : twv wtpl tov »v 
MX* pwp.ôv àv^ptoîvTfùv. C'était sans doute le célèbre au- 
tel construit de cornes ( xepà™o; pw(xo; ), qu'il euloura 
de magniflques statues. Tite-Live parle de arœ insignes. 
Cependant il est difficile de rien décider avec certitude, 
le récit de Polybe étant précisément interrompu aux 
mots cités. 

Ibid. — Sine missione. Quand le peuple avait été vi- 
vement intéressé par un gladiateur et qu'il le voyait sur 
le point de succomber sous les coups de son adversaire 
victorieux, il lui permettait quelquefois de vivre; c'est ce 
qui s'appelait missio. Au contraire quand le peuple ju- 
geait à propos que le combat eût lieu à outrance, jusqu'à 
la mort de l'un des deux cbampions, le combat s'appelait 
sine missione. 

Cbap. XXI ou XXVI. — In Corsicam jussus est trans- 
ire. C'était une mesure extraordinaire; car la Sardaigne 
et la Corse étaient reunies sous l'administration d'un seul 
propréteur, comme on le voit XL, 1 8, 19, 34; XLU, 4 et 7. 

Ibid. — Cornelio. Pighius pense que c'est Sergius Cor- 
nélius Sulla, nommé plus bas (XLV, 47 ) parmi les prœ- 
torii. 

Ibid. — L. Claudio. Il avait le surnom ô'Asellus. 

Ibid. — Duos legiones consules scribere jussi, justo 
numéro peditum equitumque. Cette addition, justo nu- 
méro, vient à l'aide de la conjecture que j'ai émise XLI, 
ch. ix ; car Tite-Live ajoute : ddectus consulibus eo 
difficilior erat quod peslilentia (pecorum) verterat in ho • 
minum morbos. C'est sans doute pour cela que le sénat us- 
consulte ajoutait : justo numéro. 

Ibid. — T. Veturius Gracchus Sempronianus. Draken- 
borch pense qu'il faut Ti. au lieu de T., Tiberius au 
lieu de Titus. 

Ibid. — Auximi. Auximum ou Auxumum ( AOS-oujaw , 
Strabon, V, 4, p. 244 ), ville du Picenum, aujourd'hui 
Osimo ou Osmo. Le mauuscrit donnait Oximi. 

Ibid. — Cœritesque. Priscien ( VI, p. 635, éd. Putsch), 
parait avoir trouvé dans un ma d user il : ..• lapsœ sunt 
( à Rome ) Lanuvini Cœritesque anguem, etc. Sur lan- 
guis jubatus, voyez les commentateurs de Virgile, Enéide, 
11,206. 

Chip. XXII ou XXVII. — Nonis juniis. Le manu- 
scrit donne ju/., que Sigonius a corrigé; car Tite-Live 
dit quintiles, et non julias. ' 

Ibid. — Aùscutapii. Il y avait aussi nn temple d'Escu- 
lape à Carthagène en Espague. Voy. Polybe, X, x, 8. 

Cbap. XXIII ou XXVIII. — Liiterœ... Sigonius rem- 
plit ainsi la lacune ; Utteras ad Achœos misit, quibus se 
servos eorum, qui ad se transfugerant, bénigne remUtere 
mis scripsit. 



Cbap. XXIIÏ ou XXVIII. — Callicratides. Sur cet 
homme qui trahit odieusement sa patrie, voyez, outre les 
passages de Polybe recueillis dans la table de Schweig- 
haeuser, Pausanias, VII, ch. x-xu. 

Cbap. XXIV ou XXIX. — Archo. Polybe, XXIII, 40, 
et dans la suile de ce chapitre donnée par le palimpseste 
du Vatican , le nomme Àpx«v. Il est nommé Arco dans 
les anciennes éditions. 

Ibid. — Thessali jEtolique. Il est impossible qu'Ar- 
chon ait nommé ici les Étoliens. Les interprètes propo- 
sent : Dolopesque, Epirotœque, Almopique, Perrhœbi- 
que , Bœotique. — Fiat ddectus. 

Ibid.— Qirum classis romana Cenchreis slaret, consul 
cum exercitu Elatiœ essit. Voyez XXXII, ch. xix, et les 
ch. suivants. 

Cb4p. XXV ou XXX. — AStolorum in semetipsos fu- 
ror. On en voit la preuve dans Polybe, XXX, 14 ; mais il 
est bon de remarquer que Polybe ne parle que d'une 
époque postérieure , et où cet état de choses s'était ag- 
gravé. 

Ibid. — Hypatœis. Voyez XXXVI, 14. 

Ibid. — Lycii quaque. Voyez plut haut, ch. vi,et Po- 
lybe cité dans la note. 

Cbap. XXVII ou XXX IL M. Cornelii Maluginensis, 
qui bienno ante prœtcrin Hispania fuerat. Il avait bien 
été nommé préteur et désigné pour aller en Espagne ; 
mais on voit, cbap. xv, ce qui l'empêcha de se rendre à 
sa destination. Pfrizonius (Animadv. historié., cbap. 
vin , p. 342) et Crévier ont donc supprimé avec raison 
les mots in Hispania. Dans cette partie de Tite-Live 
nous avons trop de preuves d'interpolations pour, en 
cas d'erreur, ne pas soupçonner le copiste plutôt que 
l'historien. 

Ibid. — L. Cornelii Scipionis. Valère Maxime (liv. III, 
ch. v) parle, en termes assez durs, de cet indigne fils d'un 
grand homme. 

« Comment, dit-il, ne pas regarder comme un avor- 
ton monstrueux le fils du premier Scipion, lui qui , né 
pour ainsi dire au sein de la gloire, n'eut pas honte de 
se laisser prendre par une très-faible partie de l'armée 
d'Antiochus. comme s'il n'eût pas dû mourir mille fois, 
plutôt que de déshonorer les deux surnoms illustres entre 
lesquels il se (routait : celui qu'avait déjà mérité son père 
par la conquête de l'Afrique, et celui que préparait à son 
oncle la conquête de l'Asie, déjà très avancée; en présen- 
tant ses mains auz chaînes de l'ennemi et en recevant la 
vie comme une grâce de celui dont L. Scipion devait 
triompher bientôt de la manière la plus brillante, à la 
face des dieux et des hommes ? Ce même Scipion, aspi- 
rant à la préture, parut au Cbamp-de-Mars avec une) 
robe blanche si sale, si couverte de taches, qui décelaient 
la turpitude de sa conduite, que, sans le crédit de Ciee- 
réius, autrefois greffier de son père, il n'y avait pas d'ap- 
parence qu'il eût réuni les suffrages du peuple. Au sur- 
plus, que lui importait d'essuyer un refus ou d'obtenir 
ainsi la préture? Encore ses proches, voyant qu'il désho- 
norait sa charge, prirent-ils des mesures p ur empêcher 
qu'il ne siégeât et qu'il ne rendit la justice; ils lui ôtèrent 
même du doi^t son anneau, sur lequel était gravée la tête 
de Scipion . son père. Grands dieux ! comment souffi Ites- 
vous que de ce foudre brillant il sortit de si épabses té- 
nèbres! • 

Ibid. — Ex iis M. ACmVio, etc. Il faut lire Exm 
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M. y£m., avec Drakenborch. M. iEmilius Lépidus était 
consul de l'année précédente et non de celle-ci. Plus bas, 
aux mots advenlus consulte, Drakenborch propose adven- 
lus proconsulis ; mais la correction n'est pas nécessaire. 

Chu». XXVII ou XXXII. — Censores vias sternendas 
silice in urbe, glarca, etc. Ce passage important sur le 
pavage de la ville et des routes qui y aboutissaient, a été 
discuté ex professo par Berg*er, depublicis etmilitaribus 
Jmp. Rom, viis, liv. III, sect. v. 

loin — Ova. Ces œufs, qui étaient de bois, étaient con- 
sacrés à Castor et Pollux. La première course finie on 
en ôtait un ; à la seconde un autre, et a nsi du reste. Au 
lieu de ad notas, Crevier propose ad metas; car ces œufs 
de bois étaient mobiles et se pinçaient sur deux ou quatre 
colonnes, auprès des bornes du Cirque. 

Chap. XXVIII ou XXXIII. — Decem miUia pondo 
argenti, quinque mdlia auri. Trois mille deux cent qua- 
rante kilogr. d'argent, valant 690,000 fr., et mille six 
cent vingt kilogr. d or valant 4,750,000 fr. 

Ibio. — Hostixim cœsa aut capta sti}<ra octoginta 
milita. Plus haut, chap. xn et xvu, nous avons vu vingt- 
sept mille hommes tués en Sardaigne. nombre cependant 
bien in rérieur à quatre-vingt mille. Mais peut-être les la- 
cunes contenaient-elles d'autres indications. Ceci toute- 
fois peut donner une idée de l'immense multitude de 
prisonniers que Gracchus avait amenés, et confirme en 
outre l'explication du vers proverbial, 

Sardi vénales , alius alio nequior, 
qui ferait allusion à la masse et au vil prix de ces prison- 
niers sardes, d'après Siunius Capito, cités par Festus, 
page 207 , éd. Egger. 

LIVRE XLn. 

Tite Live a beaucoup emprunté à Polybe dans ce livre. 
Ch. v, xiu, xiv, xix et xlviii, on voit par Diodore (p. 623 
et 625 , Wessel. ) qu'il s'est servi de Polybe. Ch. xi, xn, 
xiv, on peut en dire autant, à en juger d'après Appien. 
( Cf. Duker, ad cap. m. 4 ; xui, 6 ; xiv, 3. Appieu Maced.. 
p. 519, et suiv. Schweigh. Ch. xxx, il traduit Polybe plus 
librement; ch. xxxix , et suiv., il parait avoir emprunté 
à Polybe le colloque de Marcius et de Persée ( Voyez liv. 
XXVII, 4, et Appien, qui offre les mêmes détails ). Cb. 
xliv et XLV{Polybr, XXVII, 1,5); ch. lxvi (i&., 4 et 5> ; 
cb. xluii, (i6„ 6 et 7). Tite-Livc toutefois ne parle pas 
du préteur Arcbon, il passe sous silence le nom de quel- 
ques Béotiens, et ne dit rien de la lettre écrite aux Rbo- 
diens , et dont ceux-ci se moquèrent. Cb. lv, ces mots : ne 
romani quidem abnuunt, font allusion aux auteurs ro- 
mains. On peut conclure d'un passage de Diodore que 
Polybe avait donné beaucoup plus de détails sur cette ex- 
pédition. Ch.LV m (Polybe, XXVII, 8).Ch. lx, accusation 
des Éloliens : Polybe est la source où ce fait a été puisé 
(cf. Appien, p. 528, et Schweigh). Voyez aussi Polyb., 
XXVII, 15; qui raconte que cinq des chefs furent envoyés 
à Rome. Ch. lui, il traduit tout de Polybe, et omet seu- 
lement les noms des envoyés. Chap. liv, sur la restros- 
phendoné, voy. Polybe, XXVII, 9. Cb. lxvi, sunl gui, etc., 
H rapporte ici l'opinion de ceux qui soutenaient qu'une 
grande bataille avait été livrée (et il les suit encore, 
XLIII, », au commencement. ) Peut-être faut-il se re- 
porter pour tout cela à Valérius Autias, qui, d'après le 
témoignage de Tite- Live (cb. n ), différait ici de Polybe. 
( Valérius avait confondu la seconde ambassade avec la 
première, dont Polybe parle, XXV, «6. ) C'est encore 



au même auteur qu'il faut renvoyer le récit des dix mille 
morts restés sur le champ de bataille, ch. vu. Cf., les 
cb. vin et xxi, qui ne s'accordent pas. 

Cuap. I. — In templo Fortunœ. Ce temple, dont Stra- 
bon fait mention, était célèbre dans l'antiquité, par les 
prédictions qui s'y faisaient. Cicéron (de Dit?.. II, 41) 
nous apprend qu'on y gardait des tablettes, sur lesquelles 
étaieut inscrites des réponses en caractères anciens. Elles 
étaient renfermées dans un coffret fait du bois d'un oli- 
vier qui, dit-on, avait autrefois donné du miel. Un jeune 
enfant en tirait une de ces tablettes ( singulière confor- 
mité avec leculte que les modernes ont rendu à la même 
déesse ! ) ; puis un prêtre, appelé Sortilegus, lisait et in- 
terprétait la réponse. La crédulité avait fait affluer dans 
ce temple les plus riches offrandes. Aussi Carnéades, le 
philosophe grec, disait-il en riant que jamais il n'avait vu 
la Fortune aussi fortunée. 

On retrouve encore des débris de cet édifice près de 
Palestrine, qui a succédé à l'ancienne Préneste. Cette 
ville était dans le Latium , à peu près à l'est de Rome, 
d'où l'on s'y rendait par la Via Prœnestina. On voit dans 
Plaute que les Romains se moquaient beaucoup de la 
rusticité de ses habitants. 

Ibid. — Ut sibi magistratus, etc. Préneste était une 
ville municipale (Festus, au mot municipium ; Florus, 
III, xxi, 27), et avait à la tèto de son gouvernement un 
seul magistrat, appelé dictateur. L. Mamilius remplissait 
à Tusculum (IJI, 18) et Milon à Lannvium ( Cic, pr. 
Mil.. X). D'autres villes municipales avaient deux , qua- 
tre et même six magistrats suprêmes. Presque toutes, 
comme la république romaine, avaient un sénat, des che- 
valiers , des plébéiens. 

Ibid. — Ante hune consulem nemo, etc. Quelques 
commentateurs ont cru que 1 historien avait ici commis 
une inexactitude, puisqu'il avait dit, en parlant de Ca- 
ton, prêteur en Sardaigne : • Fugati ex insula fœnera- 
• tores et sumptus quos in cultum pra?torum socii faccre 
« soliti erant, circumeisi. » (XXXII, 27.) Mais ils n'ont 
pas remarqué qu'il y a une distinction à établir entre les 
alliés des provinces et les alliés d'Italie. Ces derniers seu- 
lement avaient été exemptés jusqu'alors des énormes dé- 
penses que coûtait l'entretien des préteurs. Voy. Bur- 
ma nn, De Vvciig., ch. 6; Ernesti, clef de Cic., aux mots 
Parochus et Prœbitor. 

Ibid. — Singula jumenta. Spanheim (De usuetprœst. 
num. Dissert., xm) a cru retrouver dans cet u>age l'ori- 
gine des voitures de poste dans le monde romain. Sué- 
tone nous apprend qu'Auguste régularisa ce service pour 
avoir promptemeut des nouvelles des proviuces. 

Ibid. — Altam impensam, etc. On lit dans Slrabon 
que, pour punir quelques peuples de l'Italie, comme les 
Lucauieus, les Brultieus, de leur défection pendant les 
campagues d'Annibal, les Romains exigeaient qu'ils en- 
tretinssent sur les routes des messagers et des courriers. 

Ibid. — Grariornm in dits tulis generis imperioruwu 
Aulu-Gelle (X, 5) oite des exemples révoltants de l'arro- 
gance et du despotisme avec lesquels les magistrats et 
même les simples citoyens romains traitaient les Italiens 
pour satisfaire leurs ressentiments, leurs caprices ou 
ceux de leurs femmes. 

Chip. H. — /n Veienti apnd Rementem. Les géogra- 
phes ne connaissent pas cette localité. Cluvier ( /ta/. 
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ont., II. 5, p. 557) a supposé que l'auteur avait écrit Cre- 

tïlfTTflf». 

Cbap. IL — Quœ priore anno valetudxnis populi causa 
vota esset. Voyez XLI, 21 . 

Cbap. III. — Aïdis Junonis Laciniœ. Ce temple cé- 
lèbre, où avaient afflué de toutes parts les dons les plus 
précieut, était, comme on Ta vu plus haut, entre Crotone 
et le promontoire Lacioium (Capo délie Colonne. 

Cbap. IV. — Utis ager viritim dividerttur. Cette dis- 
tribution fut faite probablement entre les vétérans des 
légions et des alliés, comme celle dont parle l'auteur au 
cb.i du livre XXXI. 

Cbip. V. — Pollicendo phira quam prœstando. Une 
foule d'exemples, offerts par l'histoire de la guerre de 
Persée, prouvent l'extrême avarice de ce prince. « Par- 
dessus tous ses autres vices, dit Plutarque, il flt éclater 
une horrible avarice et un »mour insatiablede l'argent ». 
( Vie de Paul Emile, cb. ix.) 

Ibid. — Tarn pio erg a propinqiios. Les trois frères 
d'Eumène payaient son affection d'un dévouement tel 
qu'ils avaient voulu faire partie de sa garde. Voyez Plu- 
tarque, sur l'amour fraternel; Strabon, XIII, p. 624; 
XIV, p. 641, 667, etTite-Live, XLII, 16, ctXLV, 15. 

Cbap. VI. — In Peloponnesum trajecit, quo Achœis 
edixerat contentum. Il est probable qu'ici le nom de la 
ville du Péloponnèse, que Marcellus avait Qiée pour lieu 
de réunion, a été omis, comme, dans le chapitre précé- 
dent, le nombre des années sur lesquelles Ap. Claudius 
répartit le paiement des dettes. 

Ibid. — Quingentum pondo. La livre romaine valant 
trois cent vingt-quatre grammes, ces vases pesaient cent 
soixante deux kilogrammes. 

Ibid. — Ccntum millium (cris. Ordinairement les am- 
bassadeurs ne recevaient a cette époque qu'un présent 
de deux mille livres d'airain ( Voy. XLII, 19; XLIII, 5, 
6, 8;XLIV, M, 15; XLV, 42). On fut plus généreux en- 
vers Apollonius, à cause de la magnificence du présent 
qu'il apportait, et de la considération qu'il méritait per- 
sonnellement. 

Cbap. VII. — Junoni Monetœ. Junon était surnommée 
ainsi, ou parce qu'elle présidait à la monnaie, ou parce 
que, lors d'un tremblement de terre on entendit sortir 
de son temple une voix qui avertit les Romains des expia- 
tions qu'ils devaient offrir aux dienx. Dans ce cas ce sur- 
nom signifierait avertissante {a moncndo). Voyez Cic. 
Dit?., I, 45; Suidas. 

Ibid. — Cerœ ducena milita pondo. Soixante-quatre 
mille buit cents kilog. Strabon rapporte que le miel fai- 
sait la principale nourriture des Corses; mais que le 
grand nombre d'ifs et de ciguës dont l'Ile était comerte 
lui donnaient un goût amer. 

Ibid. — In agro Statiellati. Les Statielles étaient au 
delà de l'Apennin, entre cette chaine de montagnes et la 
Transpadane. Ils avaient pour ville principale Aquœ Sla~ 
tiellœ ou Statiellorum, aujourd'hui Acqui, sur la route 
de Gènes à Tortone. Leurs autres villes importantes 
étaient Asta, Dertona et Alba Pompéia. 

Ibid. — Ad oppidum Carystum. Caryste (auj. Carso) 
était un peu au sud de Dertona (Tortone). 

Cbap. VIII. — Nec enim plus decem millia hominum 
iront. Crévier observe que ce nombre est trop fort ou 



que celui des Liguriens tués dans le combat est trop 
faible, puisque l'auteur vient de dire que le nombre des 
morts surpassait de beaucoup celui des survivants. 

Cbap. X. - Capita CCLX1X millia et XV. VEpitome 
de ce livre donne le nombre 257, 251. Ou croit généra- 
lement que ce dernier est le véritable et que le texte de 
l'auteur a été altéré. 

Ibid. — Ex edicto Claudii consulis. Voyez XXXIX, 5 , 
et XLI, 9. 

Ibid. — Annos sex. Le nombre est exact, si l'on ne 
compte pas les extrêmes. Autrement , il y avait huit ans. 

Ibid. — Scenicos ludos. Ces jeux étaient célébrés à 
l'occasion de la dédicace du temple , comme c était la 
coutume. Ceui que Fulvius avait voués à Jupiter, furent 
célébrés'par lui pendant son consulat. Voy. XL, 40 et 45. 

Cbap. XI. — Attalum... venisse liomom. Valérius An 
tias avait sans donte confondu avec cette ambassade d'Eu- 
mène celle d'Attale et de ses jeunes frères, dont parlent 
Polybe (XXV, 6), Diodore de Sicile, Légat., XIV, t. II, 
p. 622, éd. Wesseling. et sur laquelle il est surpreuant 
que Tite-Live ait garde te silt nce, à moins qu'il ne l'eût 
mentionnée au commencement du livre XLI que le temps 
u'a pas respecté. 

Ibid. — Beneficiis éliam suis. Cf. XXXVIII, 59, et, 
pour ce qui *uit, Appicn; Maced., cb. ix, I Le passage 
de Polybe que tous deux ont reproduit est perdu. 

Cbap. XII. — Seleuci filiam. Séleucus Philopator, flls 
d'Antiochus-le-Grnud, et père de Demetrius Soter. Sa 
fille se nommait Landice. Voyez Polybe, XXVI, 7 ; Plut., 
Vie de P. Emile, tt les Marbres d'Arundel, p. 277. 

«bid. — Sororem dédisse Prusiœ. Cette sœur de Persée 
fut mère de Nicomède. Prmias épousa ensuite, en se- 
condes noces, la fille du Thrace Diégylle. Il en eut des 
enfants dans l'intérêt desquels il voulut faire périr 
Nicomède. Mais celui-ci prévint, par un parricide, les 
desseins de son père. Voy. Justin, XXX IV, 4, VEpitome 
du livre L; Appien, Mithrid., IV-V1I. 

Ibid. — Velut auspicibus nobilissimis populis deductas 
esse. On a remarqué que Tite-Live, empruntant ce dis- 
cours à un passage de Polybe qu'Appit-n semble aussi 
avoir suivi [Maced., IX, 1), ajoute ici le mot d'auspices, 
dont l'idée est plutôt romaine que grecque. 

Ibid. — Per paucos. Callicrate et les traîtres que Rome 
avait achetés. 

Ibid. — à nos honores... partim desertos. Ces honneurs 
lui furent rendus dans la suite, à la demande d'Attale, 
son frère. 

Cbap. XIII. — Abrupolim .Roi des Sapéens, peuplade 
de la Thrace. Pour tous ces méfaits de Percée, voy. ch. 
xl et xli; Appied, Maced., IX, I et 5; Pausan, VIII, 10 

Cbap. XIV.— Persei deinde régis legatis, etc. On lit dans 
Appien ( Maced., cb ix, 2 ) qu'Harpalus et les députés 
rhodiens demandèrent a être admis dans le sénat, en pré 
seuce d'Eumène, afin d'y présenter leur justification; 
mais que leur demande fut rejetée, et qu'ils furent intro- 
duits seulement après le départ du roi. 

Ibid. — Quod eum contigisset. Peut-être faut-il lire : 
quod eum non contigisset, d'après ce qui est dit dans la 
note précédente. 

Cbap. XV — Delphos ascensurum. Delphes, aujour- 
d'hui Castri , était bâtie dans la région moyenne du Par- 
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nasse. Cf. Pausan, X, 6; Strabon, IX, p. 288 oa 418; 
Justin, XXIV, 6; Diodore, XVI, 26. 

Cdap. XV.— Asc endentibus ad Templum a Cirrha. De 
Cirrha, ville de Phocide, située aux pieds du Parnasse, 
près de la baie de Solone, on montait à Delphes par un 
chemin de soixante stades, selon Pausanias, et de quatre- 
vingts, selon Slrabon. Cette variante peut provenir de ce 
qu'il existait autrefois un raccourci par une voie escarpée, 
dont la distance était d'un quart plus courte que celle du 
chemin tracé en spirale à l'orient de Crissa. Voy. Strab., 
IX; Paus., X, 37 ; Àppien, Maced., ch. u, 2. 

Ibid. — Panlateon jEtoliœ princeps. C'est peut-être 
celui dont parle Polybe ( XX, 9, et XXVIII, 4 ), et dont 
le père ou l'aïeul mentiouné par lui au cb. lvii du livre 
IV, portait le même nom. 

Chip. XVI. — Celerius quam dignum concordia (ra- 
terna erat..., etc. 11 épousa même Stratonice, femme 
d'Eumène, et monta sur le trône, qu'il croyait vacant. 
Voy. Plutarque Apophthegmes et Traité de l'Amour fra- 
ternel. 

Ibid. — Vxoris petmdœ prœmaturam festinationem 
fratri objiceret. Selon Plutarque il se cou tenta de dire à 
l'oreille d'Attale : • N'épouse point ma femme avant de 
me voir mort. • Et, pendant tout le reste de sa vie, il ne 
fit ni ne dit rien qui pût donner le moindre déplaisir à 
son frère. 

Chap. XVII. — L. Rammium Brundùsinum. Appien 
(Maced., ch. ix, 4) le nomme Herrénius. 

Cbap. XIX. — Puerum filium régis. Ce n'était pas le 
fils d'Ariarathe. Sa femme Antiocbis, se voyant longtemps 
stérile, avait eu recours à une supposition d'enfant, qu'elle 
avait été ensuite obligée d'avouer à son mari quand elle 
eut un fils. Ariaratbe crut alors devoir éloigner de sa 
cour cet étranger qui eût pu nuire à l'héritier légitime. 
Voy. Diodore, livre XXXI. 

Ibid. — Binum millium œris. Deux mille as valaient 
100 fr. de notre monnaie. 

Chap. XX. — In Capitolio... bellopunico consulis. La 
lacune qni existe dans cette phrase a été remplie ainsi par 
Sigonius : In Capitolio bello punico priore posila a 
M. /Emilio consule. rai, etc. Pighius l'a comblée de la 
manière suivante: In Capitolio M. /Emilii . priore bello 
punico consulis, etc. Les Fastes Capitolins nous appren- 
nent que ces deux consuls triomphèrent des Carthagi- 
nois et des Cossuréens. Voy. X VIII, 4 1 . 

Ibid. — Luslrandum. On appelait lustratio les sacri- 
fices où l'on promenait la victime avant de l'immoler. La 
purification dont il est ici question était spécialement ap- 
pelée Amtntrbnim. 

Ibid. — Oppidum. L'emploi de ce mot ne semble pas 
très-juste pour désigner Rome, qu'on appelait Vrbs, la 
ville par excelleuce. Du reste il est évident qu'oppidum 
siguifie ici et au ch. xxxvi de ce livre la ville eulière, et 
non pas seulement la ville ancienne, Y Vrbs quadrata de 
Romulus, comme l'ont cru quelques commentateurs. 
Leur observation s'appliquera plutôt au mot oppidum 
employé dans le cb. xvi du livre XLV. 

Ibid. — Obsecrationemque. Prière solennelle que le 
grand pontife prononçait dans le forum, du haut de la 
tribune aux harangues. 

Chap. XXII. — Minertœ Promontoriwm. (Capo délia 



Mtnerva), promontoire de la Campanie méridionale, an 
S.-E. de Sorrentum, vis-à-vis des lies Caprées. 

Chap. XXIII. — Dequo antelegati. Voyez XL, 17. 

Ibid.— Konsibi magis misericordiam quam régi.,. 
Sigonius conjecture qu'il faut ici ajouter les mots : inri- 
diam concitarunt. 

Cuap. XXIV. — Vnde prœterea legatos ocmltis cnm 
mandait s liomam mitti. Ce passage est altéré. On a pro- 
posé d'ajouter placuit, ou de lire : inde se nihil audisse. 
ou bien, inde nihil émanasse prœterquam legatos, etc. 

Cdap. XXV. — rentrent speculari. Peut-être Specu- 
laturi. Ou ne trouve guère que chez les poètes après un 
infinitif présent uu verbe de mouvement. 

CnAp. XXVI. — Qui socii quererentur. Il semblerait 
plus naturel de lire : quod ou quia socii, etc. 

Cbap. XXVIII. — Cui... m agi stratus creare... jus- 
sum erat. Il y a vraisemblablement ici une altération 
qu'on a proposé de corriger ainsi : oui (consul) creare 
jussus erat, ou bien rai (senatui) creari visum erat. oa 
bien encore : qui (senatus) creari jusserat. 

Ibid. — Sacerdos. Ce mot semble superflu. 

Chap. XXIX. — Pueritiaro régis. Antiochus IV Épi- 
phane disputait la Cœlésyrie à Ptolémée VI Philométor. 
fils de Ptolémée V Épiphane. Le roi d'Egypte n'avait, 
comme son prédécesseur, que cinq ans lorsqu'il parvint 
au trône. 

Ibid. — Misagenenque filium. Outre Micipsa, Gulussa 
et Miistanabal, que Tite-Live citait dans le livre, à en ju- 
ger d'après le sommaire de ce livre, Massinis.sa eut encore 
plusieurs fils illégitimes ou décédés avant leur père. 
Eutrope prétend qu'il en laissa quarante-quatre ; Dio- 
dore réduit ce nombre à dix. 

Ibid. — Odrysarum : Ancienne et puissante nation, 
vers le centre delà Thrace. 

Cuap. XXX. — Deterioribus erat ob regem, etc. D'an- 
tres proposent de lire : Deterioribus f 'avens erai ad re- 
gem, etc. De même qu'il est dit au ch. liiii de ce livre : 
Deteriori. . favendo. 

Cbap. XXXI. — Suffragiis crearentnr. Voy. VII, 5; 
XLIII, 12, etXLIV, 21. Comme le peuple choisissait 
quelquefois des candidats incapables, l'usage avait pré- 
valu que, dans les circonstances graves, ils fussent tons 
nommés par les consuls et les préteurs. On appelait Ce- 
mitiati les ti ibuns élus dans les comices, et les antres 
Rutdi ou Rufuli. 

Chap. XXXII. — Oppugnaturum. Peut-être vaudrait-il 
mieux lire occupaturnm ou optalurum. 

Ibid. — Prœtoiem eum ne in protinciam iret, etc. 
Voy. XLI, 15. 

Ibid. — Ai senatus non quid f etc. Grooove conseille 
de remplacer non par nunc, ou de le supprimer. 

Ibid. — Secunda et quarta. La seconde et la quatrième 
des légions Kvées cette année. Car l'auteur a dit au 
ch. xiv u que la seconde était partie pour la Macédoine 
avec Cn. Siciuius. 

Ibid. — Centnr'tones, scdprimumquemqne. On a pro- 
posé de lire : centuriones, veterrimum qtumque, correc- 
tion qui mettrait la phrase en rapport avec les mots dn 
chapitre suivant : quod veteres centuriones qnam pluri- 
tmim ad id bellum scribi censuisset. 
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Cbap. XXXIV. — Jugerum agri... et parvum taou- 
Hum. On peut juger parla quelle était la condition pré- 
caire et misérable de la masse des légionnaires, puisqu'un 
centurion, après vingt-deux ans de bons et loyaux ser- 
vices, à 1 âge de cinquante ans était réduit à de si faibles 
ressources. 

Ibid. — Duo prœtextati sunt. On voit que les enfants 
portaient la robe prétexte jusqu'à l'âge de dix-sept ans , 
où ils prenaient la robe virile. 

Isid. — P. Sulpicio, C. Aurelio Consulibus. L'ao de 
Rome 552. Voy. XXXI, 4. 

Ibid. — Derumum ordinem hastatum. Il y avait dans 
la légion soixante centurions. On en distinguait de plu- 
sieurs grades. Celui dont parle ici Ligustinos était le 
moindre de tous. Voy. J. Lipse, De Mil. Rom., II, 8. 

Ibid. — Cum M. Porcio consule in Hispaniam sum 
profectus. Caton partit pour l'Espagne avant le retour 
et le triomphe de Q. Flamininus. Voy. XXXIV, 8. 

Ibid. — Primum hastatum prions centuriœ. Les bas- 
tats, comme les princes et les triai res, étaient divisés en 
dix manipules, chacun de deux centuries, et Ligustinus 
fut fait centurion du premier manipule des bastats. 

Ibid. — Primus princeps. Les princes étaient au se- 
cond rang, et venaient après les bastats. Ils étaient choi- 
sis parmi les hommes dans la vigueur de l'âge et d'une 
valeur éprouvée. 

Ibid. — Bis, quœ annuamerebant legiones, stipendia 
feci. Ainsi, chez les Romains, le soldat ne conservait pas 
le rang qu'il avait gagné dans une campagne précé- 
dente; et, lorsqu'il s'enrôlait de nouveau, il pouvait de 
centurion redevenir simple soldat. 

Cbap. XXXV. — Primum pilum.. On nommait pri- 
mi pili les deux centurions qui commandaient les cen- 
turies du premier manipule des triaires. Le premier 
primipile était le plus considérable des centurions des 
triaires. Il avait place dans le conseil de guerre, devenait 
de droit chevalier, et portait l'aigle de la légion. 

Chap. XXXVI. — Quinque millibus peditum, trecentis 
equitibus. Cependant l'armée qui lui fut donnée était 
bien plus nombreuse. Voy. cb. xxvu. 

Ibid. — JSymphœum. A six lieues S.-E. d'ApoUonie 
était situé le Nympbamm, terre consacrée aux nymphes, 
où, selon Plutarque, des sources de feu perpétuelles cou- 
laient au milieu d'une vallée verdoyante et des prairit s , 
tans les endommager (Vie deSylla). Aristote, Elien [Hist. 
div., XIII, 16) et Dion Cassius tliv.XL) ont aussi parlé de 
ce phénomène, qui s'explique fort naturellement. 

Il y a en effet dans ce lieu des mines de poix com- 
pacte très-considérables , appelées aujourd'hui mines de 
Sélénitza, près desquelles sort de terre un gaz inflam- 
mable (hydrogène carboné). Mis en état de combustion, 
il couvre un grand espace de terrain. Partout aux envi- 
rons on trouve des minerais de soufre et d'alun (purites 
et schistes aluminifères) , et les paysans assurent que 
presque toutes les nuits on voit des flammes bleuâtres 
voltiger à la surface de la terre. Ce phénomène est dû à 
la décomposition des pyrites, par l'action simultanée de 
l'air et de l'humidité. 

Cbap. XXX VIF. — iVnper m Achaicum contribua con- 
sUium. Voyez XXX1X.48 et sniv.j XXXII, 19. 

Cbap. XXXVIII. — Gitanas: Aujourd'hui Palœa-Vene- 
II. 



tia , sur le chemin qui conduit par Janina dans la Macé- 
doine. On y trouve une enceinte à base cyclopéenneavec 
des restaurations helléniques romaines et modernes su- 
perposées. 

Cbap. XXXVIII.— Liberatis ab se (Romanis) Maredo- 
nibus Orestis). Drakenborcb a proposé de retrancher le 
pronom et de lire liberatis ab Macedonibus. Dœring a 
encore supposé qu'il fallait peut-être lire : liberandis ab 
se a Macedonibus. 

Ibid. — Ab Uomolio: Ville des Perrhèbes, dans la Pé- 
lasgiolide thessalienne. 

Ibid. — Dium. Ville considérable de Macédoine, au 
pied du mont Olympe, à sept stades de la mer. 

Chap. XXXIX. — Quod Philippo ipsi cognomen erat. 
Il se nommait Q. Marcius Philippus. On a prétendu que 
ce surnom , fréquent dans la gens Marcia , était venu de 
l'amitié et des liens d'hospitalité qui avaient uni le père 
de Quiutus avec Philippe , père de Persée ; mais Pigbius, 
dans ses Annales de Tan 524, p. 108, prouve que ce sur- 
nom était déjà porté par le bisaïeul du consul. D'autres 
le tirent du goût qu'avait eu cette gens pour les chevaux, 
et citent à l'appui de leur opinion plusieurs médailles des 
Mardi, représentant une statue équestre ou l'image de 
Castor à cheval , fait assez remarquable; car il est rare 
devoir, avant la première guerre punique, des Romains 
porter des surnoms grecs. 

Coap. XL. — Adrenovandum... Judicatpotius. Sigo- 
nius propose de combler ainsi cette lacuue : fœdus mise- 
ris : quod ipsum tamen tibi non fuisse renovandum. C'est 
la répétition de ce dernier mot qui aura trompé le co- 
piste. 

Cbap. XLI. — Ad ea rex. Comp. Appien, Maeed., 
Exe. leg.. X*V, 5 et 4, p. 169, éd. Didot. 

Cbap. XL1I. — Larissam et Antrona , etc. Quelques 
éditions portent à tort Pylleon pour Pteleon. Ces trois 
villes sont souvent mentionnées ensemble, par exemple 
dans le chap. lxiii de ce livre. Larisse, surnommée Cré- 
maste, dont il a été fait mention dans la guerre des Ro- 
mains contre Philippe, était en Tbessalie. entre Echinus 
et Antrone. An trône, dans la Thessalie, au S.-E., était a 
l'extrémité de la côte occidentale du golfe Pagasétique , 
vis-à-vis du détroit de l'Enbée. 

Ptéléon se trouvait au N.-E. d'Antrone, sur le pro- 
montoire formé par le golfe Pagasétique et le golfe Ma 
liaque. 

Cbap. XL III. — Mittendi Romam legati. Drakenborcb 
observe que, d'après ce qui suit et d'après les cb. xlvi 
et lxviii, il faut probablement lire legatos. 

Cbap. XLIV. — Chalcidem ut ventum est, Cf. Polybe, 
XXVII, I. 

Ibid. — Coroneorum Haliartiornmque : Coronée ( au- 
jourd'hui Corouniès ) en Béotie. Haliarte, près de Co- 
ronée, sur la cote méridionale du lac Copals, à l'embou- 
chure du Permesse. Ses ruines sont situées entre les 
bourgades modernes de Mazi et de Mégalo-Mouki. 

Ibid. — Constantia principum. Polybe cite spéciale- 
ment Olympichus. 

Cuap. XLV. — In Asiam circtminsulas. Drakenborcb 
conjecture, d après Polybe (XXVIII, 5 ), qu'il faut lire . 
in Asiam et circum insulas. L'historien grec ne i 
point M. Junius parmi les députés. 
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Chap. XLX. —HegesUocho.Dans Polybe (XXVIII, 2, 
14; XXIX, 4 ) ce nom est reproduit eu dialecte dorien, et 
détient Agesilochus; de même que chez les Spartiates 
Agesilaus était mis pour Hegesilaus. 

Chip. XLVI. — Byzantium et Rhodium. Le passage 
correspondant de Polybe ( XXVII, 4 ) et les mots ad 
omnes, qui viennent ensuite, ont fait supposer à Crévier 
qu'il y a ici une lacune ou une altération , et que des 
lettres avaient été envoyées non-seulement à Byzance et 
a Rhodes, mais encore chez plusieurs autres peuples. 

Ibjd. — Qui plus... excellant. Polybe dit ; £<w irXtïov. 
II serait donc possible qu'il fallût lire : 9110 plus.' 

Cbap. XLVII. — Indicere • .. solitos bella, denuntiare 
etiam. Cette phrase a exercé les commentateurs. Peu 
satisfaits de ces deux verbes , doot le second n'enchérit 
pas sur le premier, ils ont proposé de lire : « denuntiare 

• aciera, interdiu locum finire; denuntiare certamina, 

• interdum , etc. • ou bien : • denuntiare aciem ; iter , 

• diem, locum flnire. • 

Ibid. — Faliscis vinctum traditum proditorem libero- 
rum régis. Tite-Live , en racontant ce fait, a dit : prin- 
tipum liberos (V, 27), et n'a point parlé d'un roi des 
Falisques , d'accord en cela avec tous les historiens qui 
ont rapporté le même trait ( Plutarque, Vie de Camille; 
Polyen, Strat., VIII. 4; Frontin, IV, 4; Florus, I, 
12. etc.). Sigonius pense que Tite-Live a suivi ici d'autres 
mémoires qu'au livre V. 

Ibid. — Quibus nova hœc minus plactbat sapientia. 
Marcius et Atilius semblent avoir, dans leurs habiles man- 
œuvres , pris pour modèle l'astucieux Flamininus. 

Ibid. — Et eodem rurtits in Graciam, etc. Eodem se- 
rait assez convenablement remplacé par idem. 

Cbap. XLVIU. — Senatum praberi legatis. Cf. Po- 
lybe, XXVII, 7; Appien, Maced , IX, 5. Poljbe nomme 
ces députés Solon et Hippias. 

Ibid. — Denuntiatum extemplo mcenibus, etc. Appien 
apporte que la même injonction fut faite à tous les Ma- 
cédoniens qui se trouvaient à Rome , et dépeint la con 
ftternation qui fut la suite d'un ordre de départ si subit. 

• Les uns, dit- il, ne pouvant atteindre les hôtelleries ou 
y loger, passèrent la nuit au milieu des chemins. D'au- 
tres ne purent irouver de bétes de somme ni emporter 
tous leurs bieus. Un grand nombre couchèrent à terre 
devant les portes, avec leurs femme» et leurs eulauls. » 

Ibid. — Ab urbe profectus. Mais au ch. xxxv nous 
avions déjà vu C. Lncretius partir pour Rriudes. Il faut 
donc supposer qu'il était reveuu depuis , pour chercher 
les vaisseaux qui auparavant n'étaient pas prêts. 

Ibid. — Ex refectis navibus alias. Il y eu avait eu cin- 
quante d'équipes. Voy. ch. xxvn. 

Ibid. — Ab Uritibus. Peut-être fant-il lire Unatibus. 
Uria était uue ville de l'Apulie daunienoe. 

Ciup. XLIX. — Inier multa prospère gesta, etc. Voy. 
XXXVI, 58. 

Ibid. — Très illustres jurenes. C'était ce qu'on nom- 
mait contubemales. sectatores, comités. Voyez Tacite, 
Ann., 1, 29. 

Ibid. — Aller M. ManlU. On a remarqué, au sujet de 
re prénom Marcus, qu'il y a sans doute ici une altéra- 
tion, puisque depuis le supplice de M. M.mlius, le sau- 
veur du Capilole , il était défendu aux Manlius . par un 



décret , de prendre ce prénom. Voy. VI , 20. D'un au* 
tre coté on ne peut supposer qu'il faille lire M* ( Maoii ): 
car on ne trouve ce prénom porté par aucun membre de 
la famille Maulia. Peut -être faut-il Cn. Manliu 

Cu ap. L.—Dum inleqrœ res.,. apud animum sua**, etc. 
Sigonius remplit ainsi cette lacune : Dum intégra res 
sint, cogitare apud animum: et Drakenborch : Ostsm 
intégra res sunt , statue» e apud animum. 

Ibid. — Samothraciam ( aujourd'hui Samaodraki ). 
lie de la mer Egée , près des côtes de la Thrace , en Ciee 
de l'embouchure de l'ilèbre. Elle était fameuse par le 
culte mystérieux des Cabircs, et comme elle était répu- 
tée sacrée elle servait d'asile aux fugitiiset aux coupables. 

Cbap. LI. Citium. Ville inconnue dans la Macédoine, 
dont Tite-Live seul fait mention. 

Ibid. — Berœus. De Bérée , ville d'Emathie. 

Ibid. — Agemala. Corps d'élite, qui marchait ordinai- 
rement devant les rois de Macédoine. Nous en avons déjà 
parlé, XXXVII, 40; t. II, p. 828. 

Ibid. — Eulyertas. Ce mot est sans doute altéré. On 
pourrait le remplacer par un antre tel que Lyncerias 00 

Elymiotas. 

Ibid. — Pœones. La Péonie comprend une petite por- 
tion de la Macédoine et de la Thrace. 

Ibid. — Parorea. Voyez la note sur XXXIX, 27; t IL 
p. 849. 

Ibid. - Agrianes. Peuplade de la Thrace, dont le 
nom servait aussi à désigner un corps de fantassins ar- 
més à la légère. 

Ibid. — Heraclea eœ Sintiis. Héraclée était dans la 
Sintique, à l'est, près de Scotusse. 

Ibid. — Phalasarneum. Phalasarne, ville de Crète, 
aujourd'hui Contarini. 

Ibid. — Gnossium. Gnosse. ville de Crète, aujour- 
d'hui Enadich, sur la côte septeutrionale. 

Ibid. — Secundum eum exercitum quem mogni 
Alexander in Asiam trajecit. L'armée du conquérant 
macédonien était de trente a trente-quatre mille hommes 
d'infanterie, et de quatre à cinq mille de cavalerie. Voy. 
Plut., Vie d'Alex. ; Justin , XI, 6; Diodore, XVII, 17; 
Arrien, I; Tile-Live, IX, 19. 

Cbap. LU. — Sextus et ticesimus annus ex qno pe- 
tenti Phihppo , etc. La paix fut en effet accordée à Phi- 
lippe, sous le conMilat de Cn. Cornélius et Q. Minucius. 
Voy. XXXIII, 12, 15, 2i, 50. 

Ibid. — Filios duos. Outre Philippe et Alexandre, 
Persée avait une fille et d'autres enfants encore jeunes. 
Voyez X LV, 6 et 28. Dans Yepitome du livre XLV 00 lit 
que Paul Emile fit marcher devant son char Persée avec 
trois de ses fils. 

Ibid. — Quœ.... trecenos équités habeant. On peut, 
d'après le ch. xxxi, remplir ainsi cette lacune : cnm duo- 
bus Ugionibus romanis, quœ singulœ sena milita peditum 
et trecenos équités habeant. 

Ibid. — Arma iUos habere ea qua sibi quinque para- 
verit pauper miles. Il parait que le soldat romain était 
tenu de se procurer des armes à ses frais. Ainsi Aulu Gelle 
(XVI, 20) rapporte que, par une mesure extraordi- 
naire , les prolétaires recevaient des armes de l'état, dans 
des circonstances pressantes. Polybe ( VI, 59 ) dit que la 
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questeur déduisait one certaine somme de la solde des 
troupes pour le blé, l'habillement et les armes, et dans 
Tacite, Ann., 1, 16, le soldat Percennius se plaint qu'on 
l'estime , corps et âme , à 20 as par jour, et que là-dessus 
il doit payer armes , tentes et ? éléments. — Eu temps de 
guerre et dans les provinces, c'était sans doute l'état qui 
fournissait ou plutôt vendait les armes aui soldats. Mais 
à Rome, ordinairement chtcun y pourvoyait en parti- 
culier. Voy. Tite-Live, 1, 45 ; Polybe, VI, 21 et suiv. 

Cm?. LUI. — Eordœam. L'Eordée de Tite-f ive em- 
brassait nue grande partie des cantons modernes de 
Ci oupistas et de Bicblistas. 

Iaio. — Begorritcm, quem rocant, lacum. Entre le 
L>ncestis et l'Hnlsacmon, ( aujourd'hui lac d'Ostrovo ). 

Jbid. Elimeam. ( Canton d'Anasélitzas ou Lepsini ). 

Ibid. — Haliacmona- Fluvium. Aujourd'hui Indgé- 
Karasou. 

Ibid. — Montibus quos Cambuniosvocant.Cette chaîne 
de montagnes séparait la Macédoine de la Thessalie. Elle 
était Jx>rnée à l'est par le mont Olympe. 

Ibid. — Azorum. Dans la Perrhébie, sur le Guralius. 
Ibid. — Pythium. An N. d'Axorus, au N.-O. de La- 
risse. 

Ibid.— Dolichen: dans la Perrhébie. Voy. XLIV, 2. 
Selon Strabonces trois villes étaient dans la Pélasgiotide. 

Ibid. — Vrbem nihxl cunctatis , etc. On voit claire- 
ment que le nom de la ville est omis. Doujat pense que 
c'était MaUea Pelasçiotarwn. 

Ibid. — Cyretias. Au N.-O. de La risse, vers la source 
du Titarèse. 

Chap. I.IV. — Mylœ. Dans la Perrhébie, à l'ouest de 
Phalauna , au Pied du Titarus. Le souvenir de cette ville 
ancienne est rappelé par la cbatne du mont Mylonas. 

Ibid. — Phalannam... Gyrtonem. Ces villes, ainsi que 
la précédente et les deux suivantes, se trouvaient dans la 
gorge de l'Olympe, qu'arrose le Titarèse ( Sarao a- 
Poros ), affluent du Pénée. Pbalanne était près du bourg 
moderne de Touruovo et Gyrton , sur remplacement de 
Tchéritchani. 

Ibid. — Elatiam. Près du bourg moderne de Dendra, 
non loin de la vallée de Tempe. 

Ibid. — Gomum. Voy. XXXVI, 20 et 67. 

Ibid. — Sycurium. Dans la Magnésie, aujourd'hui 
canton de Z agora. 

Ibid. — Magnesiam. Cette contrée orientale de la Thes- 
salie s'étendait du N. au S. le long de la mer Egée. Dé- 
métriade en était la ville principale. 

Ibid. — Opperiri ibi hostium adventum statuit On a 
reproché , avec raison , à Persée , comme nne faute capi- 
tale* d'avoir ainsi attendu les Romains à Sycnrium, au 
lieu de s'être avancé contre eux en Athamanie. De l'aveu 
même des Romains il les eût facilement défaits dans cette 
âpre contrée où ils étaient arrivés accablés de fatigue. 
C eût été le seul moyen de réparer la faute non moins 
grande qu'il avait déjà commise en négligeant l'alliance 
des Tnraces et des Grecs. 

Cbap. LV. — A Tnpoli (Sream rocant). Voy.cb. un. 
Le surnom de Scea (scœa, <ncatâ) venait de la position de 
cette Tripolis sur la rive gauche du Pénée. 



Cdaf. LV.— Quorum pleraque {adeo porta erant) in 
oblivionem adducta. On voit par cette circonstance com- 
bien les Grecs avaient enfin pénétré les vues ambitieuses 
des Romains, et combien ils eussent été disposés à s'allier 
à Persée si ce prince eût agi avec moins de timidité et de 
mollesse. 

Cbap. LVL — Alope. Dans la Locride oonntienue 
(canton deTulante). 

Ibid. — Agrum Pherœorum. Phères, près du lac Be- 
béis, en Thessalie. Voy. XXXVI, 14. 

Cbap. LVII. — Centum équités et parent numerumja- 
ndalorum peditum. Ce nombre est sans doute erroné. On 
s'en convaincra en lisant la suite. L'auteur dit en effet 
que les Romains étaient égaux en nombre anx ennemis, 
dont les forces étaient bien au-dessus de deui cents 
hommes. 

Cdap. LVIII. — Patroctes Antigonensis hic. On a cm 
mal à propos qu'il fallait lire : his. — Le mot hic est ici 
adverbe, et tient lieu de in hoc part*. L'auteur a dit de 
même : prœesse in Brntliis ( XXV, 16 ). 

Cuap. L1X.— /n mediam inrertus aciem, Grœcos . etc. 
Comme les Grecs étaient places non au centre, mais à 
l'aile gauche, et que deux lignes plus bas on lit : • Thés- 

• salornm equitatus, qui a laevo cornu brevi spatio dis- 

• j une tus... obvios exceperunt, • il faut sans doute rem- 
placer mediam par lœvam, sinon Grœcos par Gallos. Car 
on a vn au ch. précédent que les Gaulois étaient places 
aux premiers rangs du centre. 

ÏBin. — Qttum, rictor equestri pralio *ex, e'c. Les 
commentateurs ont cherché, par diverses corrections, 
à faire disparaître la contradiction qui semble exister 
entre les mots parvo m ornent o si adjurisset et adhor- 
tantt. — On a proposé de remplacer adhortanti par 
adhuc stanti ; ou bien de changer ainsi la phrase : Quvm 
Victor equestri pralin rcx, porto momento, fi ad)u- 
vusent. debellatum esse opportune adkortanti super- 
renit phalanx. Les conseils donnés ensuite au roi par 
Évandre prêtent assex de vraisemblance à cette dernière 
leçon, surtout ces mots : • Ne elatus félicita te summam 

• rerum temere in non necessariam aleam daret. • 

Cbap. LX. — Cecidere eo die ab Bornants, etc. Selon 
Plutarque ( Vie de Paul Emile ), il y eut deux mille cinq 
cents hommes de tués et six cents de pris ; et dans ses 
Apophthegmes il évalue la perte générale des Romains , 
tant en tués qu'en prisonniers , à deux mille huit cents 
hommes. 

Ibid. — In Aùtolos conferebat causam. Comp. Appû'ii, 
Maced. t ch. x. 

Cuap. LXI. — Meliorem partem hostium, eqnitatum 
romanum . etc. Equités enim illxs principes juventutis , 
etc. Le corps des chevaliers était composé d'environ sept 
mille membres; et se formait des Romains les plus riches 
qui, nobles ou plébéiens, y outraient dès qu'ils possé- 
daient un certain capital fixé par la loi. Us servaient dans 
la cavalerie des légions et jouissaient de privilèges assez 
étendus. Les censeurs choisis aient parmi eux les citoyens 
qui, par suite du décès d'un sénateur, étaient appelés à 
entrer dans le premier corps de l'état. C'est surtout daos 
la période qui s'écoula entre la seconde guerre punique 
et le tribunat de Tibérius Gracchus que cette classe in- 
termédiaire accrut ses prétentions , jusqu'à ce qu'après 
la mort de Cai'us Gracchus elle fût investie , en dépit du 
sénat, delà puissance judiciaire, et des droits politiques 
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les plus importants. Voyez Cicéron, Républ., II, 22; 
Spanb., far le premier discours de Julien , p. Il 2 ; Juste- 
Lipse, de Magnit. Rom., IV, 2. Cf. Micbelet, Hist. 
rom.. t. II, p. 142 et suiv.. deuxième édit. et mon Précis 
<T Histoire romaine, ch. xviu, {4 p. 216, deuxième édit. 

Cbap. LXI. — Ante ora sua audirere. Gronove lit fari- 
nera, ou décora sua audivere. 

Ibid. — Ad Mopsium. Dans la même gorge de l'O- 
hm pe où se trouvent Myla , Gyrton, Pbaluniie, Elatée; 
près du village moderne de Cabila, à Test de Phalanne. 

Cbap. LXII. — Per eos dies, etc. Comp. Polybe, 
XXVII, 8; Plutarque, Apopht., et Appien, Maced., cu.x. 

Jbid. — In conditione. Peut-être faut-il lire avec Gro- 
nove in conditione m. 

Ibid. — iïeqiic finiri bellum. Crévier pense que le mot 
posse a disparu de cette phrase et qu'il faut l'y rétablir. 
Ibid. — Pacem petere. Peut-être petiere. 

Ibid. — Cessurum primum. On a proposé de lire ces- 
turum quam primum, ou et ipsum. 

Ibid. — Quippe ex fiducia virium esse. Peut-être 
quippe quœ ex fiducia virium essH. 

Cbap. LXIII. Vim superbiamque. Parmi les commen- 
tateurs, les uns sous-entendent Romanorum, les autres, 
songeant qu'il n'est pas dans les habitudes de Tite-Live 
de parler en termes si défavorables de ses concitoyens , 
croient que le mot Macedonum a disparu de la phra&e. 

Ibid. — In certaminibus ludvris. Tiie-Live suit ici de 
très-près Polybe, comme pour tous les événements de la 
Grèce à cette époque. Ces mots, certaminibus ludicris, 
font allusion aux circonstances du combat de deux athlè- 
tes, Clitomaque et Âristonique , que Polybe a raconté en 
détail à cette occasion. Voyez les Fragmenta Vaticana, 
d'Angelo Mai, et Polybe, XXVII, 7 et sui?. de l'éd. Didot. 

Ibid. — Thebas ductus exercitus, etc. Cependant aux 
ch. xliv et xlvi Tite-Live montre Thèbes s'alliant avec les 
Romains , et ne marque nulle part le moment de sa dé- 
fection. Elle eut sans doute lieu à la nouvelle de la vic- 
toire de Persée. 

Chap. LXIV. — Cranonium... açrum. Cranon ( au- 
jourd'hui Crama), dans une gorge de l'Olympe, près 
du Pénée. 

Cbap. LXV.— Quantum acceîerarepoterat. H faut sans 
doute accelerari, ou bien, poterant. 

Ibid. — Cestrosphendonis. Tite-Live a traduit la de- 
scription de cette arme d'un passage de Polybe ( XXVII,* 
9 ), que Suidas nous a conservé; mais il en a supprimé 
quelques détails. Voy. Suidas au mot Kiorpoc; J. Lipse, 
Po/iorc, IV, 5. 

Cbap. LXVI. — Ex ala quam sacram vocant. Voyez 
cb. lvi, et XUV, 42. Ce corps était sans doute spéciale- 
ment destiné à combattre autour du roi , et à le défendre. 

Ibid. — lis cœsis. On a soupçonné qu'il fallait lire : 
frumento onusHs, iisque densis, ingens ibi, etc. 

Cbap. LXVII. — Philan. PJiila ou Phla ( Fello) était 
une ville de Thessalie, à l'extrémité N.-O. sur les con- 
fins de la Macédoine, près de la vallée de Tempe. 

Ibid. — Ducenta talenta- 862,400 fr. 

Ibid. — Q. Mucium legatum. Au ch. xlix il est dési- 
fné comme tribun militaire. 



Cbap. LXVII. — Demetrias. Cette ville, fondée par 
Démétrius Poliorcète , était vers l'ouest de la TbesnHe 
(près de Volo), sur le golfe Pélasgique. 

LIVRE XLIII. 

Tite-Live, dans ce livre, n'a cité ici ni les autres au- 
teurs, ni Polybe, à qui il fait de nombreux emprunta. 
Ch. xvn, comparez les cb. m etsuiv. du livre XXVIII. 
de Polybe qui parle de nouveau du sénatns-consulte au 
ch. xiv. Néanmoins beaucoup de détails exposés longue- 
ment et à plaisir par Polybe, et relatifs aux affaires des 
Grecs ou a Polybe lui-même, ont été omis par Tite-Live ; 
par exemple , l'assemblée tenue par les envoyés des villes 
d'&gium, de Thermes et de Thurium. Les ch. xix et 
sui?. sont empruntés à Polybe, cb. m. Mais Polybe a mieux 
fait ressortir les avantages que Persée aurait pu obtenir 
par quelques sacrifices d'argent. 

Cbap. I. — Legatus. Q. Mucius. Voy. XLII, 67. 

Ibid. — Carnuntem. Ville de la haute Pannonie , Mu- 
le bord du Danube. On en trouve encore des ruines 
considérables entre Pétronelle et Altembourg (Autriche), 
snr les confins de la Hongrie. 

Ibid. — Coloniam suam novam et infirmam. La co- 
lonie d' Aquilée avait été fondée l'an 1 83. Voy . XXXIX, 55. 

Ibid. — Carnis. On a cru que le nom de ce pays ve- 
nait de l'abondance des céréales qui , dans la langue 
germanique , sont désignées par le mot Korn. Ce qui 
donne quelque vraisemblance à cette conjecture , c'est 
qu'une médaille, frappée en l'honneur des victoires rem- 
portées par Scaurus sur les Carnes et les Liguriens, pré- 
sente au revers un Mercure avec une corne d'abondance 
pleine d'épis. 

Ibid. — Frumentum militi datum. Les soldats ro- 
mains broyaient et convertissaient eux-mêmes en pain le 
blé qui leur était distribué. Ces mœurs militaires sont 
bien éloignées des nôtres; et pourtant l'on verra, par la 
citation suivante, que le plus grand capitaine des temps 
modernes ne croyait pas qu'il fût impossible de les rame- 
ner parmi nous. « Il ne pouvait y avoir de véritable ar- 
mée, disait l'empereur, avec nos fours, nos magasins, nos 
voitures. Il n'y en aurait que quand, à l'imitation des Ro- 
mains, le soldat recevrait son blé, aurait des moulins à 
bras, cuirait son pain sur sa petite platine. Avec la mé- 
thode romaine, ajoutait-il, on allait au bout du monde; 
mais encore fallait-il du temps pour amener à la transi- 
tion d'un tel régime ; il ne pouvait s'opérer par un sim- 
ple ordre du jour. J'en avais eu la pensée depuis long- 
temps ; mais quelle qu'eût été ma puissance, je me fusse 
bien donné de garde de le commander. Il n'est point de 
subordination ni de crainte pour les estomacs vides. Ce 
n'était qu'en temps de paix et à loisir qu'on eût pu y ar- 
river insensiblement. Je l'aurais obtenu en créant des 
mœurs militaires nouvelles. • Mémorial de Sainte-Hé- 
lène. • 

Ibid. — Censuerat. Il vaudrait probablement mieux 
lire censuerit. 

Cbap. II. — Quinos recuperatores ex ordine senaiorio. 
Ces juges étaient ainsi appelés parce que , selon Théo- 
phile ( sur Ut Jnstit. ), chacun, par leur secours, rentrait 
dans sa propriété. On croit qu'ils pouvaient être choisis 
da.is la totalité des citoyens romains, mais plus spéciale- 
ment parmi les juges choisis ( selecti judices )• Cicéron, 
dans un passage d'une oraison retrouvée par Angelo Mai 
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fpro TuUio, 8 ) parle des recuperatores comme de juge* 
auxquels on avait recours pour accélérer les affaires. Re- 
cuperatorts dore, ut quam primum res judicaretur. Un 
passage de Pline le jeune fait entendre qu'ils n'étaient pas 
nommes d'avance, mais an contraire pris à I'improviste, 
pour décider sur une affaire. Vt in recuperatoriis judi- 

eiis... repente apprehensi sinceri judices fuimus 

(Epist.;iu, 20). M. Hugo, dans son Histoire du Droit 
romain ( I, p. 498), réfute Ernesti, qui prétend ( Clav. 
Cicer., t. Recuperatores ) que les recuperatores faisaient 
partie des centuruvirs. Ces derniers juges n'étaient que 
pour Rome; or on trouve on grand nombre de recupera- 
tores dans chaque province. Ainsi Ulpien dit ( Regul., 
I, 15) zinprovincia XX recuperatores, cives romani. 
Toutefois ils n'étaient pas précisément dans tes provinces 
ce que les centnmvirs étaient à Rome. Dans la capitale 
comme dans les provinces ils prononçaient en matière de 
sponsiones ou de contestation sur les gages et cautions, 
attributions qui paraissent n'avoir pas été dans la com- 
pétence des centumvirs. 

Cbap. U.—Ampliaius. Quand la cause n'était pas assez 
éclairde, qu'il y avait de nouveanz témoins à entendre, 
que les juges enfln étaient encore indécis, s'ils devaient 
absoudre ou condamner, ils donnaient leurs tablettes 
marquées des lettres N. L. {non liquet ); le préteur pro- 
nonçait le mot amplius. et la cause était remise à un an- 
tre jour, que ce magistrat déterminait. Ce délai se nom- 
mait ampliatio. Voy. Cic, pro Cœl., z, pro Cluent., 
xxzviii ; in Verr., I, 9; Aulu-Gelle, XVI, 1 1 . 

Ibid. — Quum dicendade integro causa esset. Voy. Cic, 
Brut., XXII; Val.-Maz., VIII, I , H. 

Ibid. — Omissa ea re. D'antres fois encore le préteur, 
pour favoriser l'accusé ou ses amis, ajournait la cause 
jusqu'au moment où il déposait ses fonctions , et s'ôtait 
ainsi le pouvoir de prononcer sur son sort. Voy. XLI, 22. 

Ibid. — I» frumenti cestïmationem magistratus ro- 
manus kaberet. Les provinces devaient fournir auz ma- 
gistrats romains nne certaine quantité de blé pour leur 
usage particulier. Mais, au lien de la recevoir en nature, 
ces autres Verres en ezigeaient la valeur en argent , après 
avoir taxé le blé à un prix excessif. ( Voy. Cic, Verr.. III, 
81 ; Rnrm., de Vectig., ch. u.) C'était ce qu'on appelait 
frumentum œstimatum. Les Espagnols obtinrent que dé- 
sormais les préteurs prendraient le blé en nature, ou que 
l'estimation en serait publique et faite d'après le prix 
courant. 

Ibid. — Neve cogeret vicesimas vendere. Les provinces, 
outre la fourniture dont nous venons de parler, devaient 
encore vendre du blé auz Romains {frumentum emptum), 
et le trésor comptait auz gouverneurs l'argent néces- 
saire pour l'acheter. Mais, pour satisfaire une cupidité 
effrénée, que nous verrons toujours s'accroître dans les 
dépositaires de l'autorité , et contre laquelle toutes les 
lois restèrent impuissantes . ils estimaient le blé à nn prix 
très-bas, et gardaient ainsi nne grande partie des sommes 
destinées à le payer. — Voy. Cic, ibidem, 70 ; Bumiann , 
ibidem. 

Cbap. III. — Cum quitus connubium non esset, etc Le 
mot connubium ne signifie pas mariage, comme on le croit 
et comme on le dit trop souvent. C'était un droit qui ren- 
dait celui qui en jouissait habile à contracter un mariage 
produisant les effets civils. Et cette définition même est 
encore trop large, en ce qu'elle indique une capacité gé- 
nérale de former un mariage légitime, dans le sens ri- 



goureux du mot, tandis que proprement le connubium 
n'était qu'une capacité relative de s'allier légitimement à 
tel ou tel individu, qui lui-même devait être dans une cou- 
ditionde réciprodté.C'est donc à tort qne les interprètes 
emploient l'expression jus connuoit, qui ne se trouve pas 
dans les auteurs. Le connubium étant un droit, il est ab- 
surde de dire le droit du droit. Connubium est toujours 
employé senl ; ainsi la première condition qu'Ulpien exige 
pour un mariage civil, c'est le connubium : Justum ma* 
trimonium e»t, si inter eos qui nuptias contrahitnl, con- 
nubium sit {Regul., V ). Un des effets du connubium. 
par rapport aux enfants issus du mariage, est de leur 
donner l'état civil du père; tandis qu'en l'absence du con- 
nubium, ils suivent généralement la condition de la mère : 
Quum connubianon sint, partus sequitur matrem. Ainsi, 
pour revenir à notre passage, ces quatre raille hommes, 
nés de soldats romains et de femmes espagnoles, entre 
lesquels il n'existait pas de connubium , devaient être 
de la même condition que leurs mères. Quelle était donc 
cette condition? Suivant tonte apparence, ces femmes 
étaient de la classe des peregrini, qui comprenait tout ce 
qui n'était pas citoyen. Mais il y a uoe difficulté. U est 
dit que ces hommes pourront être affranchis par le pré- 
teur, si quos manumisisset ; pourquoi donc les affran- 
chir s'ils sont de simples peregrini, mais libres cepen- 
dant ? Sigonius en conclut, sans hésiter, que les enfants 
issus de l'union de citoyens romains et de femmes ne 
jouissant pas du connubium, naissaientesclaves.il est in- 
utile de réfuter une erreur aussi évidente. Duker, re- 
poussant avec raison l'opinion de Sigonius, ne voit d'autre 
moyen d'expliquer cet affranchissement, qne de faire de 
ces femmes espagnoles des captives et des esclaves , qui 
auraient ainsi transmis cette condition à leurs enfants. 
La conjecture de Duker expliquerait sans doute le fait de 
l'affranchissement, mais elle nous parait tout à fait gra- 
tuite. Rien n'autorise à croire que ces femmes aient été 
dans une condition servile, qne Tite-Live n'eût pas 
manqué d'exprimer ( et il le pouvait faire d'un mot , 
captivis ou plutôt ancillis ), au lieu d'indiquer, comme il 
le fait, le défaut de connubium, qui ne permettait pas 
auz enfants de suivre la condition de leur père, et d'être 
citoyens comme eux. Ce défaut même de connubium sup- 
pose une possibilité de mariage qui n'existait pas entre 
esclaves et citoyens romains. D'ailleurs si ces femmes 
avaieut été des esclaves ; elles auraient appartenu à des 
maîtres auxquels les enfants auraient été acquis en toute 
propriété, par le seul fait de leur naissance. Et, dans cet 
état, ils n'auraient pu disposer de leurs per&onnes et 
adresser au sénat une semblable réclamation. Reste donc 
toujours à expliquer cet affranchissement. Nous avons 
dit qne dans les peregrini étaient compris tous ceux qui 
o'étaient pas citoyens. Mais des droits très-divers établis- 
saient entre tous ces individus des distinctions parfaite- 
ment tranchées. Il y avait des peuples jouissant du droit 
latin, du droit italique, des peuples diU libres, alliés, 
fédérés ( Hberi, sorii. fœderati) ; il y avait enfin des de- 
diti ou dedititii. Ces derniers, parmi lesquels il faut pro- 
bablement ranger nos femmes espagnoles, étaient les 
peuples révoltés qui , vaincus par les armes romaines et 
forcés de se rendre à discrétion, ne se rachetaient de 
la mort ou de l'esclavage que par un abandon absolu de 
leurs personnes et de leurs biens. Dans la formule de 
dédition que nous a conservée Tite-Live (I, 58), des 
députés se livrent, eux et leur peuple, urbem. agros, 
aquam, terminos, delubra, ntensilia, divina humanaque 
omnia. Primitivement on les faisait passer sous le joug, 
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et ils étaient ensuite renvoyés libres , awoXûttv tXtuMpcuç 
( Denys d'Halic, Antiq. Rom.. III , p. «59 ). Souvent la 
république laissait tout ou partie des terres conquises 
aux anciens habitants , en exigeant une redevance du 
dixième, ou quelque impôt semblable, tant que durait la 
possession ; mais la république conservait toujours le do 
maiue direct , la propriété . et avait le droit de reven- 
diquer la terre et d'expulser le possesseur. Ces dediti 
restaient à j.-imais dans cette condition, eux et leurs des- 
cendants, qui prenaient le nom de dedititii. Il serait cu- 
rieux, mais non sans difficulté surtout à cette époque, 
de développer les conséquences légales de cet état. Ce 
qui est remarquable, c'est qu'après avoir perdu leur pro- 
priété par la conquête, ils n'en pouvaient acquérir d'autre 
ni sur le territoire ni sur les terres de Rome , parce qu'ils 
ne jouissaient pas du commercium. Il leur fallait donc 
languir dans la misère. Tout ce qu'ils pouvaient obtenir 
c'était une possession des plus précaires , qui faisait d'eux 
une sorte de gens de mainmorte, des Lastbauern, sui- 
vant l'eipression de Niebuhr. Et l'avarice des gouver- 
neurs aggravait encore leur position et les transformait 
en de véritables serfs taillables et corvéables à merci. 

Niebuhr a parfaitement exposé ce qu'on peut appeler 
la théorie des rapports de l'état dominant avec l'état 
vaincu. ■ Quand une communauté de citoyens était con- 
trainte de se rendre au vainqueur, elle se soumettait à lui 
comme à son maitre, de telle sorte que la république lui 
remettait sa souveraineté, et les particuliers la libre pos- 
session de leurs biens, de leur liberté, de leur vie, sans 
aucune restriction. L'état vaincu se trouvait alors avec 
I < J tat dominant dans les mêmes rapports que l'individu qui 
avait perdu son indépendance par suite de l'arrogation ou 
du ncxnm (engagement de la personne par dettes). Celui 
qui cessait d'être son maitre ne conservait qu'à titre de 
pécule ce qui jusque-là avait été sa propriété. Il en était 
de même de l'état qui avait livré sa res public a à un maî- 
tre; de telle sorte que, suivant son gré, celui-ci pouvait 
prendre ce qu'il voulait, et non-seulement le territoire 
communal, mais la fortune de chacun. Cette privation 
des droits ne cessait que lorsqu'un acte semblable à l'é- 
iLancipation avait rétabli la capacité personnelle, » {Hist. 
Rom., t. II, p. 536 de la tr. fr. Il faut lire aussi son beau 
chapitre sur le domaine public, t. III, p. 175. ) 

On doit probablement voir, dans l'affranchissement de 
ces hommes par le préteur, l'acte d'émancipation néces- 
saire, suivant Niebuhr, pour les rétablir dans leur capa- 
cité personnelle, et leur permettre de s'élever à une con- 
dition meilleure. Toutefois il serait peut-être difficile de 
trouver un autre exemple d'affranchissement solennel 
appliqué à des déditices. On ne peut non pins donner ici 
à munumittere un sens général; ce mot étant toujours 
pris, surtout quand il s'agit d'un magistrat, d'un pré- 
teur, dans une acception spéciale, que confirme d'ailleurs 
pour cet exemple l'appellation de libertorum donnée plus 
loin à la colonie. Il y a cependant au Digeste un frag- 
ment du jurisconsulte Paul , qui pourrait autoriser la con- 
jecture d'une simple déclaration d'affranchissement, sans 
aucune des formalités ordinaire de la vindicte. Imperator 
quwn gervum manumittit , non vindictam imponit, sed 
quum roluit, fit liber U, qui manumittitur. { Digest., XL, 
i. 14. ) Comme on le voit, la simple volonté de l'empereur 
suffisait pour conférer la liberté à l'esclave qu'il affran- 
chissait. L'empereur n'avait ce privilège qu'en vertu de 
ia souveraineté, et comme réunissant en sa personne tous 
les droits qui appartenaient auparavant au peuple ro- 
main. Ce privilège de la souveraineté, le peuple l'exerçait 



sons la république; il déléguait au préteur le pouvoir de 
déclarer libres, par une sorte d'affranchissement, des 
hommes qui n'étaient pas esclaves. Car les déditices ne 
perdaient que la liberté civile; ils conservaient leur ingé- 
nuité et leur liberté naturelle; et, quelque restreinte que 
fût cette liberté, c'était encore la liberté, et ce n'était pas 
l'esclavage ; Pessima deditiornm libertas , dit Gains. On 
pourrait demander quel avantage ils trouvaient dans celle 
fiction qui les faisait considérer comme affranchis. C'est 
que pour les déditices il n'y avait aucun espoir d'arriver 
à une position plus favorable; tandis que placés dans la 
condition d'affranchis , n'eussent-ils même* que le droii 
latin , ils pouvaient s'élever plus haut et entrer dans la 
cité, en remplissant par exemple quelque magistrature 
dans la colonie. Et ce privilège ili n'avaient pu l'obtenir 
que par la faveur que méritait leur naissance. 

Cbap. ni. — Carteiam ad Oceanum. Cartéia ( Roca- 
dillo), ville de la Bétique, au fond du golfe de Gibraltar. 
Les médailles qu'on a trouvées près de Rocadillo ne per- 
mettent pas de douter de son emplacement. 

Chip. III et IV. — ( Supplément. » Pour remplir la la- 
cune qui existe ici l'on a suivi Appien (Gurrres puniques); 
Pliue ( IV, VII); les fastes capitolins Zonaras, Pohbe 
et Diodorc; les sommaires des livres XLIl et XL VII; 
Plutarque ( Vie de Paul Emile) et Florus ( II, 17 ). 

Ibid. — .4ntium. Aujourd'hui Netluno, sur un rocher 
au boni de la mer. Selon Strabon , les riches habitants 
de Rome venaient s'y délasser de la fatigue des affaires. 
Parmi les beaux édifices dont cette ville était ornée , on 
remarquait un temple d'Esculape, où séjourna le serpent 
divin apporté d'Èpidanre en Grèce, par les ambassa- 
deurs romains, l'an 462. On voit encore, sur l'emplace- 
ment d'Antium , des ruines remarquables. 

Ibid. — Centum triginta millibus ajris : 6,500 fr. de 
notre monnaie. 

Ibid. — Centum milita denarium : 82,000 fr. 

loin. — Tritici quinquaginta milita modium : quatre 
mille trois cent vingt hectolitres. 

Chat. V. — Japydum. Les Japydes ou J apodes étaient 
un peuple celtique, de l'Illyrie, eutre la Save et la mer 
Adriatique (Croatie ). 

Ibid. — Ex binis millibus œris : 100 fr. de ootre mon- 
naie. 

Ibid. — Qutnque pondo auri. La livre romaiue étant 
de trois cent vingt-quatre grammes, cinq livres d'or va- 
laient seize cent vingt grammes. 

Ibid. — Viginti pondo : six kilogrammes quatre cent 
quatre-vingts grammes. 

Ciup. VI. — Frumenli centum millia : huit mille six 
cent quarante hectolitres. 

Ibid. — Alabandenses Umplum urbis Romœ. Tacite 
( Ami., IV, 56) nous représente les Smyrnéens comme 
se vantant d'avoir les premiers imaginé cet acte d'adu- 
lation, sous le consulat de M. Porcius Caton, c'est-à-dire 
vingt-cinq ans avant les Alabandiens. Alabanda était une 
ville d'Asie Mineure, dans la Carie, à quelque distance 
au sud du Méandre. 

loin. — Quinquaginta pondo ; seize k logrammes , plus 
deux hectogrammes, 

Ibid. — Lampsaceni. Lampsaque ( Fcberdak ), sur le* 
bords de l'Hellespont; ce n'est plus qu'un village. 
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Cbap. VI. — Oetogtnta pondo coronam • vingt-cinq 
kilogrammes neuf cent vingt grammes. 

Ibjd. —Tritici decies centum milita : quatre-vingt-six 
mille quatre cents hectolitres. 

Ibid. — Hordei quingenta ( sons-entendu millia ) - 
quarante-trois mille deux cents hectolitres. 

Cbap. VII. — Spoliataque sacrilegiis. Gronove pro- 
pose de lire : spoliaque sacrilegii. 

Cbap. VIII. — Bellum Ptrsi et ante Philippopatri ejus 
intulisse populum romanum pro libertale Gracia , etc. 
On voit qne le sénat cherchait, pour le moment, è se 
ménager l'alliance des Grecs , avec autant de zèle qne 
Persée mettait d'indifférence à profiter du penchant 
qui les portait vers loi. En effet, tandis que beaucoup 
d'autres magistrats avaient été impunément cruels et spo- 
liateurs et soustraits à la justice, Lucrétius fut aban- 
donné par l'aristocratie à la vindicte des lois. — Comp. 
aussi ch. xvu. 

Ibid. — Mulclamque decies centum miUium œris : 
50,000 fr. 

Cbap. IX. — Lunam ( Lunegiano): dans la Ligurie, 
sur la Macra ( Migra ), avec un port en forme de crois- 
sant. 

Iiro. — Issam. Ile de l'IIlyrie, dans le golfe Adriati- 
que ( Voy. XXXI, 45 ), anjourdbni Lissa. 

Ibid. — Lychnidum. Aujourd'hui Ocbrida , près d'un 
lac d'où sort le Drilo ( Drin }, sur le chemin de Dyrra- 
chium à Thessaloniqne. 

Cbap. X. — Uscana. Capitale des Pénestes ( riverains 
dn lacTrébouchi), sur les limites de l'IIlyrie et de la 
Macédoine , dans le Dibra supérieur. 

Cbap. XI. — Ante diem quintum calendas. Ces mots 
sont suivis, dans beaucoup d'éditions, de celui de se- 
ptembres. C'est évidemment une erreur. Il faut lire : ca- 
lendas februarias. 

Ibid. — Hoc anno intercalatum est. L'année de Numa 
était lunaire et n'avait que trois cent cinquante-cinq 
jours. Comme il manquait dix jours cinq heures qua- 
rante-huit minutes cinquante-sept secondes pour faire 
correspondre le cours de l'année avec celui du soleil , on 
intercalait tons les deux ans un mois extraordinaire entre 
le vingt-troisième et le vingt-quatrième jour de février. 
Les pontifes avaient la faculté de lui donner le nombre 
de jours qu'ils jugeraient uécessaires, et abusaient de 
ce pouvoir selon leurs intérêts ou ceux de leurs amis. 
Ainsi les mois se trouvèrent transportés hors de leurs 
saisons respectives. Les mois d'hiver furent placés eu 
automne et ceux d'automne en été. Enfin César, pour 
détruire ce désordre, en supprima la source, l'u>age 
des intercalations , et régla l'année selon le cours du soleil. 

Ibid. — Terminalia. Cette fête tombait sur le 21 fé- 
vrier. Elle avait été instituée par Numa en l'honneur du 
dieu Terme. 

Ibid. — Calenda intercalares. On appelait ainsi le 
premier jour dn mois intercalaire. 

Ibid. — Flaminius... pontifices duo, etc. Il parait 
qu'il existe ici une lacune que devaient combler plusieurs 
autres noms propres. 

Cbap. XII. — Tribunos his non permissum ut consules 
facerent; populos creaeit. Comp. XLII. 51 rt 55. 



Cbap. XII.— Ex Italia. . scribijussit. Ici semble man 
quer le chiffre des allies levés pour la marine, en Italie. 

Cbap. XIII. — In ade primigenim Fortunœ, qxia in 
colle est. Ces derniers mots servent à distinguer le temple 
que la Fortune avait, sons ce surnom , sur le mont Qui • 
rinal, de celui que Servi us Tullius lui avait érigé sur le 
Capitole. Comp. XXXIV, 53; Plutarque, de Fort. Rom. 

Cbap. XIV. — Quod et juninres non responderent. On 
se rappelle que deux ans auparavant les citoyens s'é- 
taient enrôlés avec le plus grand erapressemeut, séduits 
par les richesses qne les légionnaires avaient rapportées 
de la Macédoine et de l'Asie. Voy. XLII, 52. 

Ibid. — Magna patrum.... Le mot consensione semble 
avoir été omis. 

Ibid. — Gratiosa missio. On appelait ainsi un congé 
obtenu, par la faveur du général , avant le temps légal 
( vingt ans pour les fantassins, dix pour les cavaliers). 
Le congé légitimement obtenu se nommait honesta 
missio. 

Cbap. XV. — Indigne patiente pratorum arbttrio. 
Gronove a corrigé l'irrégularité de cette phrase en li- 
sant patiens au lieu de patiente. 

Ibid.— Causam stipendiis (nondum emeriits) misso- 
rum. L'intercalation de ces deux mots,eutre stipendiés 
et missorum, est due à Crévier. Gronove croyait qu'il 
fallait suppléer seulement emeriiis. 

Cbap. XVI. — Flammam intidia adjeeere edirto. Les 
fermiers , publicani, étaient presque tous de l'ordre des 
chevaliers , et l'on avait pour eux , è Rome , nue grande 
considération. Cicéron leur donne le titre ô'amplissimi 
viri, d'honestissimi, d'ornatissimi. Il dit d'eux : «Flo- 
t rem equitum romanorum, oroamentum civitatis , flr- 
« mamentum reipublica?, publicanorum ordine conli- 
« neri. • Voy. Cic. pro leg. Man.,7; pro Plane, 9. Dans 
les provinces . au contraire , ils étaient détestés. Les che- 
valiers qui affermaient les revenus de l'état étaient par- 
tagés en diverses compagnies, qui avaient chacune un 
président , ma gis ter societatis. { Cic, Fam., XIII, 9. ) 

Ibid. — Publica vertigalia aut ultro tributa conduxis- 
sent.Voy. XXXIX, 4i. 

Ibid. — Ad hastam suant. Hast a cen^oria ou locationis 
était une pique plantée, par les censeurs, dans la place 
publique, quand ils dounaient à terme les revenus de la 
république. Voy. IV, 55 et la note sur le cb. xviii du li- 
vre xxiv, 1. 1, p. 911. 

Ibid. — Avocatam a se concionem. Voy. 1, 6. Il psralt 
que personne n'avait le droit d'usurper la présidence 
d'une assemblée convoquée par un tribun; ce qui était 
permis à quelques magistrats, au rapport d'Aulu-Gelle, 
pour d'autres assemblées.— Voy. Aulu-Gelle, livre» XII 
et XIV. 

Ibid. — Bona consecravit. Les tribuns usaient parfois 
d'une espèce de confiscation qui consistait à consacrer 
les biens d'un citoyen à une divinité quelconque. Dès 
lors le propriétaire n'avait plus aucun droit à exercer 
sur eux. Cependant l'abns de cette mesure était devenu 
tel , que le plus souvent on n'y avait plus égard. 

Ibid. — Atrium libertatis. Cet édifice était sur le mont 
Aventin. Les censeurs s'y réunissaient ordinairement, et 
y déposaient, comme on le voit ici , leurs archive*. 

Ibid. — Servis publias. Les esclaves appartenant a la 
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république serraient dans leurs fonction!, non-seulement 
les censeurs, mais encore les préteurs, les édiles, les 
questeurs et les autres magistrats. 

Cbap. XVI. — JEx duodecim centuriis. U faut lire : ex 
octodecim. Voy. I, 45. 

Cbap. XVII. — Legati qui m Grœciam missi erant. se- 
natusionsuitum, etc. Comp. Polybe, XX VIII, 5 à 7, 
11,14. 

Cbap. XVII. — Cephalus , prince des Molosses, poussé 
par Gbarops à embrasser le parti de Persée. Voy. Polybe, 
XXVII, 15; XXX, 6 à 8. 

Jbio. — Dardanos recens domuisset bello. Le récit de 
cette expédition se trouvait sans doute dans la portion 
de ce livre qui est perdue. La Dardante est aujourd'hui 
appelée le pays des Dibrans. 

Ibio. — Stuberam. Voyex XXXI. 59. 

Ibid. — Uscanam. Persée attaque ici une ville que nous 
avons vue, au cb. x, lui rester soumise. Peut-être avons 
nous perdu le passage où il était dit que depuis elle était 
tombée au pouvoir des Romains. 

Ibid. — Primum arma ademit. Ici manque évidem- 
ment nn second membre de phrase , qui suivait celui-ci, 
et dont le sens devait être qu'il les fit prisonniers. 

Cbap. XIX. — Quatuor millia auXem hominum erant. 
Quelques commentateurs ont pensé qu'un si grand nom- 
bre de soldats romaius ne se serait pas rendu aussi faci- 
lement. Ils ont supposé que peut-être un copiste avait 
fait du premier M, désignant le nombre mille, le chiffre 
1III, et qu'il fallait lire duo millia. 

Ibid. — Oœneum. Dans les déûlés que traverse le che- 
min de Scadra. C'est aujourd'hi Gidérisso. 

Ibid. — In Labeates. Peuple dlllyrie , qui habitait aux 
environs du lac Labeatis (Zeata), près de la ville de 
Scodra (Scutari). 

Ibid. — Dracidacum. Dans les mêmes déniés qu'Oa?- 



Imd. — Amnis Artatus. C'était probablement un af- 
fluent du Drin. 

Ibid. — Aputewn. Ce nom est sans doute altéré. Po- 
lybe appelle ce Macédonien , Adaeus, et Reiske pense que 
le manuscrit dont Tite-Live a fait usage portait ÀPPI- 
AAION. 

Cbap. XX. — Scordi montis. Le mont Scordus ou 
Scodrus sépare la Dardanie de la Mœsie. Il est appelé ac- 
tuellement l'Argentaro. 

Ibid. — Scodram. Cette capitale de Gentius est main- 
tenant le chef-lieu du Sangiac de la haute Albanie , et 
porte le nom de Scutari , devenu célèbre dans les guerres 
civiles dont l'Albanie a été le théâtre. 

Ibid. — Lissi. Aujourd'hui Alessio, petite ville de 111- 
lyrie, sur les frontières de la Macédoine, près du Drilo 
( Drin ). 

Ibid. — Ancyram. Ce nom est probablement altéré. 
Aucyre ne figure nulle part au nombre des villes d'D- 
Jyrie. 

Cbap. XXI. — Dyrrachium ( tum Epidamni magis 
célèbre nomen Gracis eral ). Cette ville célèbre, aujour- 
d'hui Durasxo, était située sur la côte de lUlyrie ( Dal- 
matie ), au sud du Drilo ( Drin ). Lorsque les Romains y 



établirent une colonie ils changèrent son premier nom 
d'Épidamne, qui leur paraissaitde mauvais augure, parée 
qu'il semblait renfermer le mot damnum. et l'appelèrent 
Dyrrachium, du nom de la presqu'île sur laquelle elle est 
bâtie. 

Cbap. XXI. —Phanotem Epiri casUUum. Ses ruines se 
trouvent près de Conispolis , à peu de distance de la Se- 
vonia, sur le territoire de Bouthrinto, l'ancienne Bu- 
throtum. 

Ibid. — Stratum. Les mines de cette ville sont encore 
considérables, et se nomment Porta. 

Ibid. — Citium montem. Aujourd'hui le mont Metxovo, 
entre la Macédoioe et l'Étolie. 

Ibid. — Nicœum. Ntxaîov , victorieux. Ce temple de- 
vait se trouver dans la vallée de Janina. 

Ibid. — Ad Arachtum. Voy. XXXVIII. 5. L'Arachtos 
ou Aréthon se jette dans le golfe d'Ambracie ( golfe de 
l'Arta ). C'est aujourd'hui le fleuve Rogous. 

Cbap. XXII. — Pelilarum amnem. Le Pétitaros était 
une branche de l'Achéloûs, appelé maintenait Aspro- 
Potamos. 

Ibid. — Epirotarumque transfuges. Les Epirotes du 
parti deCéphale (Voy. ch. xvm). Mais peut-être aussi 
pourrait-on lire de préférence : Mtolorumque. 

Cbap. XXIII. — Rex cum minore vexatione, etc. 
D'autres lisent : rex non minore , etc. 

Ibid. — Superatis angustiis in campo quem Elœona 
vocant. La ville d'Eléoute, dont cette plaine était sans 
doute voisine, se nomme maintenant Pahea-Avli. Elle 
occupe le sommet d'un mamelon dépendant de la chaîne 
de Delvina. 

Ibid. — Agrum Antigonensem. Antigonie était en 
Cbaonie, près de la ville moderne deTébélen, dans le 
défilé de Cormovo. 

Ibid. — Per Parthinorum sodas urbes. Les Parthi- 
niens habitaient le pays qui dépend aujourd'hui d'El- 
bassan. 

Ibid. — Sacrificii causa. Voy. IV, 2. 

Ibid. — Cassandriam. Ville de Macédoine, dans la 
Cbalcidique. Elle occupait et formait presque tout l'isthme 
de la presqu'île de Pallène. Elle avait primitivement 
porté le nom de Potidée ; mais Cassandre , usurpateur de 
la Macédoine, la fortifia, l'embellit et lui donna son 
nom. 

LIVRE XLIV. 

La source de tout ce qu'on lit aux ch. m et suiv. est 
incontestablement Polybe, qui nous a fait connaître 
qu'ayant été envoyé comme ambassadeur, mission sur 
laquelle Tite-Live garde le silence . il fut témoin oculaire 
de tous les combats livrés aussitôt après l'entrée des Ro- 
mains en Macédoine. La description si exacte des lieux , 
qu'oo trouve aux ch. vi et xi, mootre que c'est à son 
récit que Tite-Live s'attache et Appien qui suit Polybe 
( Except. in et xui, p. 529. Schweigb. ). est d'accord 
avec Tite-Live ( cb. iv et vi ). Le cbap. ix est pris de 
Polybe (XXVIII, 12). Au ch. xiu Tite-Live signale le 
dissentiment deValérius Antias. Au ch. xvi il cite Claudins 
entre plusieurs autres. Le cbap. xxm est traduit de Po- 
lybe; seulement Tite-Live omet les noms des otages t Po- 
lybe, XXIX, 2). Aucb. xxii, le discours de Paul-Emile 
est tiré du ch. xxiv {Excerpl. Maii, p. 426). Aux ch. xxv 
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etsulv. (ifc., p. 42R) Applen •'exprime sur les projets 
d'Eumène (oh. xxv) d'une manière conforme à ce que dit 
Tite-Li? e, et il a suivi Polybe. Cb. xx», Tite-Live s res- 
serré la narration très-développee de Polybe, an sujet de 
l'assemblée des Rhodiens, et des harangues qui y furent 
prononcées (XXIX, 4 et 5 ). Pour le cb. xxx, voy. Polybe, 
XXIX, Eclog., 5. Au chap. xxxv, notre auteur suit Po- 
lybe (XXIX, 26), avec lequel il est d'accord, même sur le 
nombre des troupes, quoique cependant les a? if fussent 
di? isé* sur ce point. Voy. dans Plutarque ( Vie de Paul- 
Emile, ch.xv etsuiv.), la narration deScipion lui-même, 
que Tite-Li? e et peut-être Polybe semblent n'avoir pas 
connue. Pour les cb. xxvn et xui, voy. Polybe, chap. vi. 

Cbap. I. — Cum quinque millibus. Créfier fait re- 
marquer qu'il manque quelque chose ici , parce qu'un 
nombre ne se place jamais ainsi d'une manière abstraite, 
et sans que son unité soit exprimée. En outre, ce nombre 
parait altéré : car il s'agit ici du supplément de l'armée 
de Macédoine ; et on a tu plus haut ( XLI1I , 12 ) que ce 
supplément devait se composer de six mille fantassins 
romains, six mille alliés latins, deux cent cinquante ca- 
valiers romains et trois cents alliés, en tout douze mille 
fantassins et cinq cent cinquante cavaliers. 

Cbap. II. — Exponerent in concilio. Voyex, dans 
Drakenborcb, une longue note deGronove, où celui- 
ci établit, par de nombreux exemples, la différence qui 
existe entre concMum et consilium, et d'où il résulte 
qu'il faut lire ici consilio, et non concilio. 

Ibid. — Ad casteUum quod super, etc. « Le pont appelé 
Lapathas. • CasteUum n'a jamais signifié un pont ; et si 
par extraordinaire il avait eu ce sens ici , Tite-Li ve n'eût 
pas dit ensuite : Lapathus vocatur locus. Ce qui a pro- 
bablement trompé le traducteur, c'est super paludem; 
mais cela veut dire simplement, le fort qui dominait le 
marais Ascuris. 

Cbap. m. — Cette édition porte , dans le latin et dans 
le français, Ortolophuset Ortotophe, au lieu de Octolo- 
phus. Ce ne peut être une variante; car il n'en existe 
d'autres que celle d'Octolopus qu'on trouve daos les an- 
ciennes éditions et qui a été corrigée par Sigonius. 11 faut 
donc admettre que c'est une faute d'impression. 

Ibid. — Régis... castra. « Où nous avons dit que le roi 
Philippe avait établi son camp. » Le traducteur a rempli 
la lacune du texte d'après la restitution de Sigonius : 
régis castra Philippi fuisse. Cette restitution est mau- 
vaise, elle s'appuie sur une fausse interprétation d'un 
passage de Tite-Li ve (XXXI, 36 ), où il est bien question 
d'nn camp auprès d'Octolophe, mais où Sigonius a vu , 
je ne sais comment , que comme il s'agissait Je la guerre 
entre Philippe et T. Quinctius, ce camp devait être celui 
de Philippe. Tite-Live dit en cet endroit qne ce camp 
était celui de P. Sulpicius, qui fut consul deux ans avant 
T. Quinctius. 

En outre , selon la remarque de Crévier, il résulte du 
récit de cette guerre entre Philippe et P. Sulpicius, 
qu'Octolophe ( fora X0901, les huit eminences ) était située 
dans la partie occidentale de la Macédoine, et fort loin 
d'Héraclée, de Phila et de Dium, qui sont les premières 
ailles devant lesquelles dut se trouver Q. Marcius au sortir 
àts montagnes. Et alors de deux choses Tune : ou il y eut 
deux villes de ce nom, l'une cnex les Dassarètes, l'autre 
sur les frontières de la Perrnébie , on le texte est altéré 
ici. 



Cbap. III. — Turrim Eudieru. Si ce nom n'est pas al- 
téré, il aura été tiré de l'abondance des eaux qui se trou- 
vaient dans le voisinage de cette tour, de tu et de Juçoç, 
humide. 

Ihd. — Per invia transfressus. Le consul A. Marcius 
Philippus avait résolu de porter la guerre en Macédoine, 
et d'attaquer Persée au centre de $es états. Pour exécuter 
ce dessein, il fallait traverser nne partie de l'Olympe, 
dont les passages les moins difficiles étaient gardés par 
des corps considérables de Macédoniens. Le consul dut 
donc se décider à prendre sa route par la partie la pins 
impraticable de ces montagnes, que l'ennemi n'avait pas 
cm nécessaire de garder. Quoique Tite-Live n'indique 
pas précisément la route que tinrent les Romains, il en 
dit assez pour qne nous puissions en inférer qu'ils durent 
passer è la hauteur de Dium , et non loin du golfe ther- 
malqne. Voyes le générai Armandi, ouvrage cité, cb. tx. 

Cbap. V '.— Per proclive, etc. Il est impossible, en lisant 
la traduction, de se faire nne idée dn moyen employé par 
les Romains pour transporter les éléphants. En effet, deux 
loognes poutres enfoncées en terre, et en travers des- 
quelles on pose des planches, ne peuvent constituer un 
pont. Il faut entendre non pas deux simples poutres, 
mais deux systèmes de poutres, composés chacun de 
deux poutres réunies è angle droit; la plus longue s'ap- 
puyant sur le sol par son extrémité libre, puis s'inclinent 
légèrement en suivant la pente , per proclice sumpto fas- 
tigio, et soutenue dans cette position , è son autre extré- 
mité, par une poutre plus petite, qui formait comme sa 
partie inférieure, ex inferiore parte, et qui, enfoncée ver- 
ticalement eo terre, lui servait de pied; de telle sorte qne 
le tout représentait nne sorte de triaugle doot la ligne dn 
sol était le troisième coté. Et c'est sur ces espèces de 
triangles éloignes l'un de l'autre d'un peu plus que la 
largeur du corps d'un éléphant, qu'étaient posées en tra- 
vers les planches recouvertes de terre qui formaient le sol 
du pont. Lorsque la construction du pont était achevée» 
on faisait avancer quelques éléphants sur la première 
rampe et vraisemblablement on mettait en tête les femelles 
on les plus dociles, et avant qu'ils fussent arrivés è l'ex- 
trémité , on retirait les poutres qui servaient d'étal, et, 
le pont s'aflaissant , les éléphants étaient forcés de se 
laisser glisser jusqu'au pont inférieur, pour lequel on ré- 
pétait la même manœuvre, continuant ainsi d'étage en 
étage, jusqu'à ce que l'on fût parvenu au pied de l'escar- 
pement. 

Suivant Rollin, il faut supposer, ce que ne dit pas 
Tite-Live, que chaque pont était capable de contenir 
tout ce qu'il y avait d'éléphants dans l'armée romaine ; 
mais cette opinion n'est pas souttmable. Les Romains 
pouvaient avoir alors au moins nne vingtaine d'élé- 
phauts, puisque Massinissa leur en avait envoyé vingt- 
deux peu de temps auparavant , conduits par son fils 
Misagène (Voyez Tite-Live, XLII. 62). On ne pou- 
vait en engager nn aussi grand nombre à la fois sans 
s'exposer à des accidents qui auraient compromis tonte 
IVntreprise. D'après la description de Tite-Live, la dis- 
tance des solives et des madriers qui serraient de sup- 
port au pont, était calculée sur la largeur dn corps d'un 
éléphant. Il est donc évident qu'on ne pouvait les faire 
passer qne sur nne seule file, et non pas plusieurs de 
front. Or, comme il devait y en avoir au moins une ving 
taine, il aurait fallu un pont de deux cents pieds de long, 
ce qu'on ne peut admettre sans absurdité. De la largeur 
de trente pieds donnée au pont , le général Armandi tire 
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cette conséquence qu'on devait garnir le pont d'un para- 
pet, pour lui donner l'apparence d'une véritable route. 

Cbaf. V. — Fastigio, d'après la remarque de Crévitr, 
doit s'en tendre, non pas dans son sens propre, celui de toit, 
ou élévation graduelle de bas en haut, mais au contraire 
dans le sens de clivus , inclinaison de haut en bas ; ce 
cjui revient au même, puisqu'un plan incliné, vu de bas 
en haut, offre aussi l'aspect d'un toit. C'est ainsi qu'on 
dit indistinctement altum et profundum. 

Il y a encore une faute dans le texte de cette phrase. Il 
faut lire : transversi incumbentes tigni, au lieu de trans- 
verso incumbentes tigno. 

Giap. VI. — Exsiluisset e solio. c S'élança nt de sa 
chambre, * Non pas de la chambre, mais de la baignoire. 
Car solium est le siège, la partie de la baignoire où l'on 
est assis. Appien, Mac éd. f ch. mi : ô èi igiiXaro tgû 
u£a-roç, pGÛv, ou éaXwxct irpb rîj; paxtic. 

Ibio. — huos ex amicis, etc. Voici la leçon vulgaire : 

• Duobus ex amicis Pellam , alterum Asclepiodotum , ubi 

• pecnma deposita erat. • Évidemment Pella n'est pas 
un nom d homme , ni Asclepiodotus un nom de ville , 
comme le r» marque Gronove qui voudrait lire : t duos 

• ex amicis Hippiam, alterum Asclepiodotum ex proesi- 
« diis revocal », en supprimant • ubi pecunia deposita 

• erat, • qu'il regarde comme une interpolation intro- 
duite dans le texte , lorsque Hippiam eut été altéré en 
Pellam. Mais ceci souffre bien des difficultés et ne re- 
médie guère à ce qu'il y a de tronqué et d'incomplet 
dans la phrase ; pas plus que la leçon admise dans le 
texte de cette édition. Ce qu'on lit dans Tite-Live , ch. x, 
prouve qu'il y a ici plus qu'une altération de texte , mais 
certainement une lacune que Crévier a essayé de rem- 
plir, d'après le passage de Ti te- Lire cité plus haut, et 
d'après Diodore ( Excerpt. Voles., p. 510), et Appien, 
(Macfd. , ch. xiv.) Voici la restitution de Crévier, que le 
traducteur a suivie : « Duobus ex amicis fiiciam profl- 

• cisci jussit Pellam, ubi pecunia deposita erat, et quid- 
« quid ejus ibi nancisceretur in mare dejicere : alterum 

• Andronicum misit Thessalonicam ut navalia incen- 

• deret. Simul Hippiam et Asclepiodotum ex prsesidiis 

• revocat. » Appien, Inc. cit., Nixtav xal ÀvJpovtxov iid 
riv xara7rovria{i.ov tûv xp^âruv xai tov i*pwrpt}<ifjwv tûv 
vtûv fac7ro(j.<pei. Dans Diodore, loc. cit., INicias est ap- 
pelé Nicon , et c'est A Phacus et non A Pella qu'il est en- 
voyé : Nbcû»va pttv tov (bi<raupoç6Xaxa i%i-Rtp.tyi, auvTâl-aç 
TTjv iv tw Qxxxm -pS** xal Ta xp^H-ata xaTairovTÎaai. 
Mais , selon la remarque de Valois , il est certain que le 
trésor royal n'était pas A Phacus mais à Pella. Tite-Live, 
ch. xxiii : « Pellam ad thesauros regios missis qui pecn- 

• niam acciperent »; et ch. xlvi : « Et gaza regia in eo 

• loco erat ( Pella). Polybe, XXIX, 5 : Tooç fat Taxpii- 
^arci iwtpoVraç tt; IltXXav i{i'irifA<|'<v , uç iyjû trapaXïj^o- 
jaiv&uç. 

Ibid. — lp$e ab Dlo , etc., auratis ttatuis omnibus 

raptis, incolas ejus loci, etc. C'est une correction 

peut-être téméraire de la leçon vulgaire, « auratis sta- 
■ tuis raptim, ne praeda hosli essent, in classera con- 

• gestis, ocius demigrare Pydoam cogit. » Il est vrai que 
la phrase est incomplète, et qu'on ne sait A quoi se rap- 
porte demigrare ; mais, m'aide d'un très-léger change- 
ment, Périzonius la rend acceptable. En lisant cogitât 
an lieu de cogit, c'est Persée qui songe A se réfugier à 
Pydna, ce qu'il fit en effet, comme on le voit à la fin du 
chapitre : ad Pydnam refugil. Toutefois , un passage 



de Diodore, que Tite-Live traduit probablement Ici, nous 
apprend que Persée força les habitants de Dium de se re- 
tirer A Pydna avec leurs femmes et leurs enfants, ô «ùro; 
Toùç x? ua&c î àvJptavToç àva<rira<yaç ix At'cu, iravra; tw; 
in, Triç ircXsaç àvaXaéùv {/.erà tIxvuv xai TOvatxâv a»i- 
X«pTJ<nv tî; Ilô^vav ( Excerpt. Voies., p. 310). Peut-être 
y a-t-il une lacune dans la phrase ; mais c'est bien s'aven- 
turer que de changer in classem congcstis, ocius en taro- 
las ejus loci, quoique le sens s'y prête. — La traduction 
n'a pas ici toute l'exactitude désirable. 

Cbaf. VI. — Qua exiguumjumenta, etc. Ce récit parait 
exagéré. Les auteurs s'accordent bien avec Tite-Live sur 
la longueur du défilé, mais non sur la largeur. Plioe, 
Hist. Aaf., IV, ch. vm : « Tempe vocantur quinqne 
t millium passuum longitudine, et ferme sequijugeri la- 
■ titudine, ultra visum hominis attollentibus sedeitra 
• tevaque leniter convexis jugis. Elien ( Var., Hist . III, 
ch. M : 7b p.cv jmIxgç im TSoaapoxovTa Jixxti o-ra&cy;, 
T0 T e f*w wXaroç, rfi fiïv Ion irXéOpcu, t-J £t xal xXitw 
oXiftû. Ainsi IA où , d'après Tite-Live, une bête de somme 
peut A peine passer, il y a, selon Pline , une largeur d'un 
arpent et demi, et selon Élien de cent pieds et quel- 
quefois plus. En outre, ces rochers A pic, qu'on ne peut 
regarder sans vertige, sont dans Pline : /entier contes* 
juga. 

Cbaf. VII. — Et multitudine statuanm. Celaient les 
statues des cavaliers tués au passage du Granique. 
Alexandre les avait fait faire par Lysippe, et placer A 
Dium pour donner une nouvelle splendeur A cette ville, 
détruite par les Étoliens. 

Cbaf. VIII. — Enipei amnis. C'est un fleuve de la 
Macédoine, qui prend sa source dans l'Olympe et vient 
se jeter dans la mer, non loin de Dium. Il y avait dans la 
Tbessalieun autre Enipeus. qui coulait près de Pharsate 
et se jetait dans l'Apidanus. 



Chai». IX. — Bestili omnium gentivm. On a 
corriger omnium generum ; mais on peut fort bien se 
passer de la correction. Les magistrats qui donnaient les 
jeux tenaient A honneur de montrer au peuple, non seu- 
lement des bêtes féroces de toute espèce, mais des bêtes 
féroces venues de toutes les parties du monde. Et c'est 
ainsi qu'il faut entendre omnium gentium. 

Ibid. — Fastigatam sicut tecta œdificiorum sunt. Cf. 
J. Lipse, Poliorc, I, 5. Polybe, XXVIII. 12: roù; fe- 
psoù; îwwp T7); xsçaXîjç rotTiaavrt; auvtçpa^av, mots rf 
twv oirXuv ttuxvotyjti xspajACùTw xarappuTa» fî-prtoâat «a- 
paftXiimov. C'est bien fastigatam qu'il faut lire, et non 
fastigiatam, comme on trouve dans plusieurs éditions» 
Crévier entre autres. Silius Italiens, V, 50 : 

Mediamque per alvum 
Sensim fastigans . compressa cacumina nectit. 

Cbaf. XI. — IVtc minus, quam inclytus magnitudine* 
Au lieu de inclytus magnitudine, la leçon ordinaire porte, 
in altum magnitudine. Ces trois mots paraissent, A bon 
droit, suspects, et Drakenborch est d'avis de les suppri- 
mer, comme ayant été introduits maladroitement da»s le 
texte. Il ne semble pas avoir connu la leçon de cette édi- 
tion ; leçon qui n'a d'autre inconvénient que celui d'of- 
frir une idée assez oiseuse. 

Ibid. — Cervis etiam objectis. C'étaient des pieux 
fichés en terre et bifurques par le haut , comme le bots 
d'un cerf, d'où ils ont pris leur nom. Cour. Varrou, liv. 
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V, 117, p. 35 Egper. Us servaient d'étais aux cabanes. 
Virgile, Eclog.. 11,29: 

Atque bomiies habitare casas et flgere cervos. 
Mais on les employait surtout i la guerre , pour les re- 
tranchements , comme on peut voir dans ce passage de 
César, VII, 72 : « Duas fussas quindecim pedes la ta s, 
« eadem altitudine perduxit, qnarum anteriorem cam- 

• pestribus et dimissis locis, aqua ex flumine derivata 
■ complevit. Post eas aggerem et vallum duodeciro pe- 
« dum exslruxit. Huic loricam pinnasque adjecit, grau* 

• dibus cervis eminentibus ad commissuras pluteorum 

• atque aggeris , qui adscensum bostium tardarent. * On 
voit donc qu'ils servaient à la fois à lier et à soutenir les 
terres et les claies des retranchements, et en même temps 
à empêcher l'approche des ennemis. Eu outre, quand on 
voulait interdire l'accès d'un terrain plat, d'une plaine 
ou d'une route, ou les enfonçait en terre de manière à 
Délaisse/ sortir que les pointes, qu'on recouvrait eu- 
suite de gazoo et de feuillage pour les dissimuler. C'est 
ce que Silius Italiens explique fort bien dans ces vers, 
lib. X, v. 213 : 

Quaque patet campus planis iDgreaslbus hosti, 
Cervorum ambustis imitautur cornua rarais . 
Et Milus occulitur, caecum in vestigia telum. 
D'où l'on a dit rallum cacum; Festus, au mot Cervus , et 
César, I, 28. Voy. J. Lipse, Poliorc, II, 2. 

iait>. — Mon.tr ut i sunt fornices, etc. Le texte, par sa 
concision , est fort obscur ; et la traduction , qui n'est pas 
moins concise, u'esl pas moins obscure non plus.* En elfet 
le préteur demandant où étaient les terres qu'on avait dû 
retirer du fossé, on lni montra des toutes, dit le tra- 
ducteur, en lui disant qu'elles étnient loin d'avoir l'é- 
paisseur de l'ancien mur. et qu'elles étaient construites 
avec un seul rang de briques.» C'est le texte, il est vrai ; 
rien de moins, mais aussi rien de plus. Le rapport de la 
réponse a la question n'est pas facile à saisir ; et je ne 
aais si le préteur dut se contenter d'une réponse aussi 
laconique. M. Verger traduit d'uue manière plus expli- 
cite et plus intelligible , quoiqu'un peu longue : On lui 
montra des voûtes faites avec ces terres converties en 
priques. 

Cbap. XIII. — Fama fuit. « Le bruit courut alors 
cm'il y eut des négociations. • Entre qui avaient lieu ces 
négociations? Le traducteur ne rend pas inter Eumenem 
et Persea. La chose est cependant assez importante , 
puisque c'est ici uue assertion isolée, que Ti le- Live jette 
en passant, et sur laquelle il ue revient que beaucoup 
plus loin , ch. xxiv. 

Cbap. XIV. — Ex viqinti mil lib us philippeorum. 
Selou Crévier ces 20,< 00 philippes équivalaient o 400 
livres romaines , ce qui donnerait une valeur de 378,520 
fr., au taux de 946 fr. 30 c. pour chaque livre d'or. (Voy. 
Saigey , ouvr. cité, p. 74 et 75). Cette valeur est exor- 
bitante. Il y a sans doute quelque altération dans le texte. 
Drakenborch propose de lire : duobus millibus. 

Ibid. — Se quoque in gratia reconciliatœ pacis pone- 
rent. Ce passage offre des difficultés. Voici la leçon vul- 
gaire : Se quoque in gratia reconciliatœ pacis posse uti. 
Je ne vois pas qu'on puisse en tirer un sens raisonnable. 
Plusieurs variantes ont été proposées; l'une supprimant 
simplement in, avec ce sens : • Demandant qu'il lui fût 
permis de se montrer reconnaissant de celte réconcilia- 
tion, • comme s'il y était intéressé aussi; petere... se 
posse uti , comme s'il y avait pelcre, ut uti possit. Quel- 
ques-uns chan c eut in en ea. 



Une autre variante de Gronove est celle-ci : Se quoque 
in gratia reconciliatœ pacis uti (pour ut) ponerent, avec 
ce sens, « priant les Romains de lui laisser en partie le 
mérite de cette réconciliation. «C'est la leçon adoptée dans 
le texte de cette édition , sauf le mot uti qui est supprimé, 
je ne sais pourquoi. La traduction suit une leçon toute dif- 
férente : et leur offrait ses services en reconnaissance d'une 
réconciliation. Je ne vis pas de variante d'où l'ou puisse 
tirer ce sens, qni est faux historiquement, parce que les 
Romains n'avaient pas besoin des services de Prusias , et 
surtout parce qu'il ne convenait pas à l'humilité de Pru- 
sias d'offrir ses services. Car, à cette occasion même, 
Tite-Live dit que c'était de sa part plutôt une prière 
qu'une proposition. 

Il faudrait traduire, d'après le texte, conjurant qu'on 
lui laissât en partie le mérite de la réconciliation ; ou 
plus littéralement, qu'on le fit entrer en partage de la 
reconnaissance qui s'attacherait à la réconciliation. C'est 
le sens propre de ponere m gratia . ou in grntiam* ex- 
pression qu'affectionne Cicéron dans ses lettres, lib. VI, 
epist. i : • Lepta tna epistola gaudio cxsultat; etenini 
« scripta belle est, meque apud eum magna in gratia 
posuit. • Epist. vi : At te apud eum ( Dii boni ) quanta 

• in gratia posui. » Célius, ad Ciceronem, epist. vi : 

• Aruabo , si quid , quod opus fuerit Appio , faciès, ponito 

• me in gratiam. * 

Cbap. XV.— Coros et Lycios liberos esse. Les Ro- 
mains, après la défaite d'Antiochus , avaient donné une 
partie de la Carie à Eumène, et l'autre aux Rhodiens, 
avec presque toute la Lycie; mais seulement en qualité 
de tributaires et d'alliés. C'est du moins le prétexte dont 
se servirent les Romains pour reprendre ce qu'ils avaient 
donné. Les Rhodiens tinrent peu de compte de cette 
condition, et traitèrent les Lyciens de la manière la plus 
tyrannique. Cf. Polybe, XXX. 5. 

Ibid. — Ad utramque gentem sciret indicatum mitti. 

Je ne vois pas ce que l'on a gaané à changer scirent, 
i de la leçon vulgaire , en sciret. L'un n'est pas plus clair 
que l'autre; et il vaudrait mieux indiquer ici une lacune, 
à moins qu'on ne voulût lire , comme le proposent Cré- 
vier et Drackenborch , senatusque consultum, au lieu de 
scirent indicatum. 

Cbap. XV. — Rhodios nunc in orbe terrarum. Nunc in 
est une correction de Périzooius , au lieu de nuncio in, 
que maintiennent cependant, et avec raison, je crois, 
Crévier, Drackenborch et plusieurs éditeurs plus récents. 

Cbap. XVI. — Pone veteres. La traduction omet ces 
mots. Doujat propose d'entendre veteres , par les vieilles 
curies. - Il y a, dit Vairon (L. L.. VI» 155, p. 43 Egger), 
deux sortes de curies; dans les une» , comme les curiœ 
veteres. les prêtres vaquent au culte des dieux ; dans les 
aulres,comme la curiahostilia. le séiiBt règle les affaires 
humaines.» Voici ce que M. Rurnouf dit A ce sujet (Tacite, 
Ann.. XI l, 24 ) : les curies de la première espèce étaient 
des édifices où les membres de chacune des curies qui 
composaient le peuple romaiu . offraient des sacrifices et 
prenaient des rej»a8 en commun, à certains jours réglés. 
On appelait vieilles les curies qu avait bâties Romulus, 
par opposition aux nouvelles qui furent ajoutées depuis. 
Voy. Festus, aux mots Novœ curiœ. 

Donat, de son côté, entend, par veteres les boutiques 
du grand cirque . qui, dans les auteurs latins , sont dési- 
gnées par les épitbètes de veteres et de novœ. Tite-Live 
meutionne des novœ tabernœ . lib. Il 1» 48 : Seducit fiham 
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ac nulricem prope Cloacinœ ad tabernas , quibus nunc 
Novis estnomen- Lib. XXVI, 27 : Eodem tempore septem 
taberna, quœ poste a quinque, et argentariœ, quœ nunc 
novœ appellantur, arsere. 

Cbap. XVII. — Senatus consultum Sulpicius, etc. 
Drackenborch restitue ainsi le texte gravement altéré : 
Ad consulem [misit, a quo receptas litteras in senatu ] posl 
paucos dies recitavit, quibus [ in] ante diem ( ici le jour 
et le mois ) [ comitia edicijussit : se ante id tempus] in 
urbem venturum. 

Ibid. — Quarto decimo anno, etc. On lit dans la traduc- 
tion : « dix-sept ans après ■ , cequi ne traduit pas quarto 
decimo. C'est que le traducteur a suif i la leçon tulgaire 
septimo decimo, tandis que le texte adopte la correction 
de Sigouius. Il n'y avait en effet, du premier consulat de 
Paul-Emile, à l'année 585 où nous sommes parvenus, 
qu'on intervalle de quatorze ans , ou de qninze ans selon 
la remarque de Crévier, si l'on compte les deux années 
qui limitent cet intervalle, c'est-à-dire celle d'où l'on part, 
et celle où l'on arrive. Mais comme Tite-Live ne compte 
pas toujours aiusi , il vaut mieux prendre le nombre de 
Sigonius , à cause de la facilité avec laquelle a pu s'opé- 
rer, dans les chiffres, le changement de Xlill en XVII, 
puisqu'il suffit de changer II en V. 

Ibid. — Sortiri placuit provincias. Suivant Plutarque. 
le peuple ne voulut point abandonner au caprice do sort 
le département des provinces, et déféra à Paul Emile le 
commandement des armées de Macédoine. Ce récit parait 
plus vraisemblable; car le sort aurait pu rendre inutiles 
toute la bonne volonté et tout l'empressement du peuple. 
Plutarque ( Paul. .EmiL, cb. x ) : KaW<mjaav uîrarov tô 
£tÛTtpcv, oùx eaaavTiç xXvipov feve'aôat, xaôârap tîwôei «spl 
t«v iirapxiûv , àXX* sùôùç èxttvu «j/YiçKjajMvQt toû Maxt^o- 
vtxoû itoXifxou ttjv Vj^ipLOviav. 

Ibid. —Nec plus quam sex frumentum. Sigonius 

remplit la lacune avec le mot dierum, et c'est d'après 
cette leçon qu'on lit dans la traduction : l'armée n'avait 
plus de vivres que pour six jours, quoique le texte n'ad- 
mette pas la restitution et se contente d'indiquer la la- 
cune, et avec rauon , comme le prouve la remarque de 
Drackenborcb , qu'il est tout s fait invraisemblable que 
l'armée ne fût approvisionnée que pour si peu de temps; 
et que ce qui manque après sex exprimait un nombre de 
mesures de blé, qu'on ne peut déterminer par conjec- 
ture. 

Chaf. XIX. — Ab Ptolenueo. Ptolémée Èpipbane 
laissa deux 61s, Ptolémée Philométor, qui avait épousé 
Bà sœur Cléopâtre, et Ptolémée Evergète ou Pbyscon, 
qui , après avoir chassé son frère et lui avoir enlevé Cléo- 
pâtre, s'était enfermé dans Alexandrie, où Antiochus l'as- 
siégeait. C'est de la part de ce Ptolémée et de sa sœur 
que venait l'ambassade dont il est ici question. 

Chaf. XXI. — Cn. Servilio Galliam obtinenti. C'était 
un des consuls de l'année précédente qui conservait, 
comme proconsul, le commandement de la Gaule. 

Ibid. — Quas portare in Macedoniam. Ou plutôt en 
Jilyrie, selon la remarque de Crévier. à laquelle le tra- 
ducteur s'est conformé. En effet il est dit plus haut : 
Emu {Anicius) in provinciam lUyricum Ap. Claudio 
succedere placuit. 

Cbaf. XXII. — în omnibus circuits, etcPolybe, Nou- 
veaux fragments du Vatican , p. 75, éd. Geel : Ê?* T à ? 



aÙTcoç p-îav ix«v (SWpi&nv xai wapà zkç euvGoeix; x* 
ff*pà rà; iv toi; TOpuraTCt; ôfwXta;' $i«x«v aùrcùç 
PwfMi xato]|*tveu; tov i*v Maxe£cvta «oXijmv, etc. On voit, 
par ce curieux mais trop court fragment , que ce dis- 
cours de Tite- Live est emprunté presque textuellement à 
Polybe. 

Tbéophraste, Caractères, cb. vin : «... Il assure 
donc que ces personnes lui ont dit que le roi et Poty- 
sperchon ont gagné la bataille, et que Cassandre, leur 
ennemi , est tombé vif entre leurs mains. Et lorsque quel- 
qu'un lui dit, mais en vérité cela est-il croyable. 9 il loi 
réplique que cette nouvelle se crie et se répand par toute 
la ville, que tous s'accordent à dire la même chose, que 
c'est tout ce qui se raconte du combat , et qu'il y a eu un 
grand carnage. Il ajoute qu'il a lu cet événement sur le 
visage de ceux qui gouvernent , qui en sont tout changés; 
qu'il y a un homme, caché chex l'un de ces magistrats 
depuis cinq jours entiers, qui revient de la Macédoine, 
qui a tout vu et qui lui a tout dit. Et, ce qui est à peine 
croyable , en racontant tout cela , il fait les lamentations 
les plus naturelles et les plus persuasives. Pauvre Cassan- 
dre ! malheureux prince! Voyez ce que c'est que la for- 
tune; car enfin Cassandre était puissant, et il avait avec 
lui de grandes forces. Ce que je vous dis, poursuit-il , est 
uu secret, qu'il faut garder pour vous seul, tandis quH 
court par toute la ville le débiter à qui le veut entendre. 



Il est arrivé à quelques-uns de se laisser voler leurs ha- 
bits dans un bain public, tandis qu'ils ne songeaient 
qu'à rassembler autour d'eux une foule de peuple, et* 
lui conter des nouvelles. Quelques autres, après avoir 
vaincu sur mer et sur terre dans le Portique, ont payé 
l'amende, pour n'avoir pas compara à une cause appelée. 
Enfin il s'en est trouvé qui ont manqué leur dioer en pre- 
nant quelque ville d'assaut. • 

Montesquieu, Lettres personnes , ch. xxx : • Ils con- 
duisent un général par la main , et après l'avoir loué de 
mille sottises qu'il n'a pas faites, il lui en préparent mille 
autres qu'il ne fera pas. Us feront voler les armées comme 
les grues, et tomber les murailles comme des cartons; 
ils ont des ponts sur toutes les rivières, des routes se- 
crètes dans toutes les montagnes , des magasins immenses 
dans les sables brûlants; il ne leur manque que le bon 
sens. • 

Cbaf. XXII. — Quam Fabius fuit. Ennius, cité par 
Cicéron, de Off. t I» 24 , et de Senecl., ch. iv : 

Unus qui nobis cunctando restituit rem : 

Non ponebat enim rumores ante salutem. 

Krgo postque magisque viri nunc gloria claret 
Cf. Q. Ennii annalium, fragmenta, éd. E. S. Lipsiss, 
I825, in-8°, p. H 7. 

Cbaf. XXIV. — Ad Antiochum communia mandata. 
Il y a probablement une lacune en cet endroit. Voyes 
Polybe, XXIX, 5. 

Ibid. — Cydas erat Cretensis. On voit, par plusieurs 
fragments de Polybe ( Excerpt. Faite., éd. Geel , p. 74 et 
suiv. ). fragments assex longs et fort heureusement re- 
trouvés, que Polybe avait traité avec un soin tout parti- 
culier cette histoire des négociations secrètes entre Eo- 
mène et Persée, qu'il dit tenir en partie de la bouche des 
amis de celui-ci, p. 78 : toutwv $7via pt*v ippuij «apofc- 
tôv tov xoupèv, èW £è fUT'&rvw sfe tooç iwtp«xtipiv«#; 
tô mpaiî çiXou;, wap «v ifipûv îÇtffofaas «odtadeu. Il dé- 
crit cette lutte de fourberie entre les denx rois, d'une 
manière fort intéressante, et qui prouve, ce qu'il dit 
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lui-même, qu'il Tut vivement frappé de ces événements, 
qui se passèrent de son temps : {tràpx*>v xavà toùç aÙTcùç 
xoupcù;, xat fxàXXov irt'pou îxirXTirrop.cvc; txaara tûv ^tvo- 
p.iWv, ibid., p. 74. Aussi Tite-Live, non content de lui 
emprunter les faits, copie-t il jusqu'à ses expressions 
avec une intrépidité qui fait venir la rougeur au front 
d'Angelo Mal ; pudet me propemodum Livii plagiarii , 
dit-il dam ses notes. A voir Tite-Live user ainsi sans 
façon de Polybe, et sans même lui accorder une légère 
mention, on peut s'étonner de ce qu'il cite a tout propos 
et Fabius et Claudius, et je ne sais plus quels annalistes. 
Mais Polybe n'était qu'un Grec , grœculus Homo , qu'on 
pouvait piller sans scrupule. 

Cas*. XXV. —Eumcncs neque fbvif, etc. Il est fâ- 
cheux qu'Angelo Mal ne soit pas v enu plus tôt , il eût 
épargné quelque peine aux commentateurs. Voici ce qui 
éclaircira ce passage mieux que toutes les longues notes 
qui ont été faites, et qui montrera ce que Tite-Live tire 
du fumier de Polybe. Ôti pi* Eùpivn; oùx <xv i&uXr.toi 
lltpata xparfcat tcô TroXîfxo) xat f «vtaôai xupiov tcov 3Xû>v, 
tùxcpsc xaTa^aÔtiv' x^P 1 » 7*P *** warpix-îi; aXXoTptOTYjToç, 
xat ^txrpLtviîa;, ^v éi^cv wpo; àXXxX&u;, to -ni; àpx*iç àuo- 
•yevèç txavôv fa xat àmariav xal froXoTUfriav xai xaôoXcu 
r»jv ja^ioTW» aXXorpîoTïjTa ffapaaxtuatttv iv aÙTcî;. Et en- 
anite, toopwv fàp Eùpivuç, etc. : et Tite-Live continue : 
Ctmebal et Persea, etc., et ainsi de suite. 

Ibid. — Ne bello interesset miUe et quingenta. Le 

texte indique une lacune là où il n'y eu a pas pour la 
traduction. Et c'est avec raison qu'on a indiqué une la- 
cune en cet endroit. Ce que Gronove et Drackeoborcb 
avaient soupçonné, d'après Appien, se trouve pleine- 
ment confirmé par les fragments du Vatican. Et dans 
l'état de dépendance où dans toutes ces pages, et ici 
même, la phrase de Tite-Live se tient de celle de Polybe, 
on peut restituer avec assez de certitude à peu près 
comme l'a fait Gronove. Il y a cette différence entre Po- 
lybe et Appien, d'après lequel la restitution a été faite, 
que dans celui-ci. Eumène demande mille talents pour le 
premier cas, tandis que selou Polybe il n'en demande 
que cinq cents. Et comme il n'y a pas raison de croire 
que Tite-Live, si obstiné à suivre les pas de Polybe, s'en 
écarte eu ce point, il faudrait restituer ainsi : ne bello 
interesset, quingenta; ut pacem conciliaret, mille et 
quingenta talenta. 

Voici les deux phrases de Polybe et d* Appien. 

Appien ( Maced. ch. vti) : TàXavra J'-îjTti ttIç ptèv £ta- 
Xuatuç x& 1 * xa * irtvToxoata, rîi; £t i&auxi*Ç X& 1 ** 

Polybe {Excerpt. Vatic. éd. Geel, p. 77) : ô jxtv Eo- 
(Atvnç ^t« toû ptèv lômixt** 'x ltv xaT " T0 T * T *p TOV fr ^ 
xal p.ti ou<TTpaTtû<rat K>{j.aîoiç punn xarà pjv ^-nn xarà 
SaXarrav^tvTaxoataTÔXavTa, toû £è £taXû<7at tov Tro'Xtuov, 
XÎXia Trtrraxo'fftou II est évident qu'Appien a eu sous les 
yeux la phrase de Polybe. Dans tout le reste du cha- 
pitre, Tite-Live traduit littéralement Polybe. 

Ciap. XXVI. — Quum pecuniam tutam et pacem 

ac receptus protrahere.... Ce texte est évidemment al- 
téré. Mais je ne puis approuver la traduction qui dit : il 
pouvait, avec le secours d'Eumène, mettre ses trésors à 
Cabri. Comment , Eumène, en demandaut 1,500 talents 
pour le prix de son intervention , ne voulait que mettre a 
l'abri les trésors de Peraée I En effet ces trésors eussent 
été parfaitement à l'abri entre ses mains; et Persée pou- 
vait être sûr qu'ils seraient fidèlement gardes. Eumène 
alors ressemblerait bien fort à ce bon voleur qui ren- 



dait anx passants le service de les débarrasser de leurs 
fardeaux. 

Plusieurs corrections ont été essayées. Gronove pro- 
posait : quum pecunia tantula aut pacem habere , etc .... 
aut deceptus protrahere, etc. Duker réfute fort longue- 
ment Gronove, avec raison pour la première partie, 
parce qu'on ne peut pas dire de 1,500 talents, tantula 
pecunia ; mais a tort pour la seconde partie de la correc- 
tion . où il maintient receptus , dans le sens de receptus 
in amicitiam. Et il appuie son opinion d'une explication 
de tout le passage , qui tombe devant le texte de Polybe. 
Drackenborch est du même avis que Duker; seulement 
receptus seul lui semble difficile à admettre, et il pro- 
pose : quum et pecunia tutam pacem habere per Eume- 
fiem , etc...., et ea recepta protrahere. La première partie 
peut subsister ; mais pour la seconde il faut revenir à la 
correction de Gronove , et lire deceptus au lieu de re- 
ceptus, comme dans Polybe : ii &k toûtij; Ju+tûoém rri; 
tXirtôc;. Je crois donc que le tout doit être restitué ainsi : 
quum pecunia aut tutam pacem habere per Eumenem. etc. 
aut deceptus protrahere inimicum. etc. On est conduit à 
ce résultat par les nouveaux extraits de Polybe ( Excerpt. 
Vat.. éd. Geel, p. 79 ) : toû Si Ilipaew; iraXtv rtç oOx âv 
6ftuuàattt i7»ç àXXo rt oup.tpopompGv *»5 irpoup^taÏTtpov ivo- 
|u<ti toû £oûvat t* xpV aTa xat xaTamtîv ià<iat Eùpiv?) 
to dt'Xtap ; tt p.iv ^àp awiip-jprjaé n twv xaTa Ta; faafft- 
Xtocç xat £tt'Xu9t tov iwX«{tov, «îç xaXov i& £oai;- et £t Taû-nj; 
^le^tutrôn jHç iXirtèoç, iç ft ttàv itpôç t>upia'.ou; t*x6p&v 
6fxoXo^ou(xe'vû); àva©av£ôv tfxêtêXtixti. Le sens est bien 
clair. Persée devait livrer M>n argent sans crainte , ou, 
comme dit énergiquement Polybe, laisser Eumène avaler 
l'appét, xaTowniîv to ^i'X«ap. Que risquait-il en effet? Si 
Eumène remplissait ses promesses, il avait/ pour de 
l'argent, une paix qu'il n'eût pas trop payée d'une partie 
de son royaume. Si au contraire Eumène le trompait , 
n'était-il pas maître de tout révéler aux Romains, et d'at 
tirer leur colère sur Eumène, h eux âv iJuviifoi xat'où- 
dtva Tpowov àp.ûvao6at pl*XTtov $ iroXtffitov Trotviaâfuvoc 
kop-atetç. Or quel plus grand intérêt pouvait-il avoir? et 
rien pouvait-il mieux servir sa haine contre Eumène que 
l'inimitié des Romains ? 

Cbap.XXVL— NecetiamGentii régis. Polybe, Excerpt. 
Vatir., p. 80: ÀxoXoudoç &l toutoiç Ilipotù; xal ri irpoç 

roXar*; xat Ta irpôç Tiv-rtov • ... 

Les frasments du Vatican sont brusquement interrompus 
ici ; mais il eu reste assex pour voir que nous avons, dans 
Tite Live, la suite île Polybe. 

Ibid. — Tum Gallorum. Ces Gaulois étaient ceux dont 
on a déjà parlé sous le nom de Bastarnes , colonie gau- 
loise établie sur les bords du Rorystbène, aujourd'hui le 
Dnieper. Cette nation n'était accoutumée ni à labourer 
la terre, ni à nourrir des troupeaux , ni à faire le com- 
merce; elle vivait de guerre, et vendait ses services aux 
peuples qui voulaient l'employer. Voy. Scbweighsnser, 
sur Appien, Maced., ch. xvi. Quelques auteurs placent 
ces Bastarnes sur les bords de l'ister. Plutarque ( Paul 
Emile, ch. xu) : tircxtvet £è xat TaXotTaç toùç irtpl tov 
îarpov ùxYipivou;, ot Baarapvat xaXoûvrat. On voit aussi 
dans plusieurs auteurs, Pline entre autres, qu'ils étaient 
Germains et non Gaulois. Mais, comme on l'a remarqué, 
au temps de Polybe les Grecs ne faisaient pas de dis- 
tinction entre les Germains et les Gaulois. 

Ibid. — Ad Almanam urbenu C'est la seule mention 
qu'on trouve de cette ville. 
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Cbap.XXVI.— Circa Dtsnidaoam in Jb>dica. Desudaba 
est un nom de Tille ; Grooove propose MLbj ma, ou JEsima. 
LaMédique était une coutrée de laTbracc,dont les habi- 
tants t'appelaient Mèdes ou Mœdes, Mi&i ou MaiJoi. 

Ibid — Ad Bylazora, Pœonice w locus est. Aa temps 
de Philippe, père de Persée, Bylazora était la plus forte 
ville de la Péonie; elle protégeait le passage de la Dar- 
danie dans la Macédoine. Polybe, V, 97 : <t>i'x«nro; 6 p<x- 
aiXii* xareXaSiTo BoXa&pa, prfinw oJaav iro'Xiv ttî; 
naicvtoç, xa't Xîav fùxaîpw; wtfAfivtjv wpo; toç si*€oXà; tÔlç 
àiw -no; Aap£anx7j; ci; Maw^cvtav. 

Cbap. XXVII. — Castra Macedonum qui ea, etc. 

Crévier remplit ainsi cette lacune : Quum ex adverse 
rastra Macedonum [estent. Tanta occasione e manibus 
amissa, Perseus Romanomm animos confirmant et Ma- 
cedonum,] qui ea peptnderant spe. La répétition de Ma- 
cedonum a pu causer l'erreur du copiste. 

Cbap. XXVIII. — Hippagogos. C'était une espèce de 
navires destinés spécialement au transport des chevaux , 
comme l'indique l'élyraoloaie du mot, rwrreç, «vomtv. 
Voy. Scheff., d, Milit. naval., IV, î, p. 257. 

Ciup. XXX. — Tum classis [novam . etc. Ce supplé- 
ment est de Crévier. II devrait être indiqué avec plus de 
soin dans le texte. 

Cbap. XXXI. - Ex ea regione in quam missut erat. 
Ce voyage de Caravantius ne doit pas s'entendre de soa 
expédition coutre les Cavieus, dont il a été question plus 
haut. Il s'agit probablement ici de quelque pays ami, où 
Gcntius avait envoyé son frère pour en ramener des 
secours. Ces faits étaient peut-être plus clairement dé- 
veloppés dans a» passages qui sont perdus. 

Cbap. XXXII. — Etlnam uxorem. Elle est nommée 
plus haut, cb. xxx, Etuta. Peut-être est-ce la même; 
peut-être aussi la première était-elle morte ou avait-elle 
été répudiée. 

Ibid. — Silws [ligna ferre. Ce supplément est de Cré- 
vier, ainsi que tous ceux qui viennent ensuite. 

Cbap. XXXIII. — S ru tum in vigiliam ferre. Selon 
Pluiarque ( Paul Emile, cb. xu ) c'est le javelot, et non le 
bouclier qu'il ôta aux sentinelles; Tàç vuxrtpivàç «puXoucàs 
aveu Xo'ixmç çuXârrr.v. 

Cbap. XXXIV. — Bucculasque. C'étaient des lames 
flexibles qui rattachaient le casque devaut la bouche, ob 
buccam. 

Imd. — Morte memorabili f.niluros bellum. Le texte 
et la traduction ne sont pas d'accord. Quand le texte dit 
finir, la traduction dit débuter. C'est qu'il y a ici deux 
variantes, inituros et finituros. Peut-être doit-on lire in- 
signituros. 

Cbap. XXXV. — Q. Fabium Maximum filium. II s'ap- 
pelait ainsi depuis qu'il était entré dans la famille Fabia. 

Cbap. XXXVII. — Lnnam defecturam esse. Voici ce 
que Duker signale à ce propos. On lit dans une disserta- 
tion de Reuaudot, Mémoires de l'Académie des Insrr. et 
Bell. Lettres, t. II, p. 25» édition d'Amsterdam: • Sulpi- 
cius Gallus, lieutenant du consul Emilius Paullus, dans la 
guerre contre les Perses, ? oyant les soldats troublez par 
une éclipse de lune, les rassura en leur en expliquant les 
causes. C'est une traduction de Val. Maxime, VIII, i i : 
Quum L. Paulli advenus regem Persen beilum gerentis 
(tgatus esset Sulpicius. Cette étrange bévue, qu'on pou- 



vait imputer à l'imprimeur hollandais , se retrouve aussi 
daus l'édition française. 

Cbap. XLI. — Legio immiss a dissipavit phalange* : 
neque uUa evidentior causa, etc. • C'est sur te champ de 
Pydna que fut irrévocablement décidée ht vieille question 
de supériorité entre la légiou et la phalange. Ce résultat 
aurait pu être prévu par tout observateur judicieux , qui 
aurait examiné sans prévention le fort et le faible de ces 
deux ordres de bataille. En effet , si la phalange, par la 
solidité de son ordonnance et par l'ensemble de sou action, 
était admirablement imaginée pour la résistance, elle per- 
dait beaucoup de ses avantages lorsqu'elle devait se porter 
en avant pour attaquer. Sa marche était nécessairement 
très-lourde, les changements de direction étaient diffi- 
ciles , et pour peu qu'il y eût d'inégalité ou d'obstacJrs 
dans le terrain, elle ne conservait plus son alignc-nent 
ni son ensemble. Il s'y faisait alors des vides dangereux 
dans lesquels l'ennemi pénétrait presque impunément. 
Si elle avait l'avantage dans le combat, il loi était impos- 
sible de s'abandooner à la poursuite sans se rompre et 
sans s'exposera être battue en détail; c'est ce qui arriva 
à Pydna. Si au contraire.elfe était repoussée, elle courait 
encore un plus grand risque, car l'ennemi pouvait l'ac- 
culer à des escarpements, à des ravina, à des terrains ac- 
cidentés, et la forcer à se rompre. 

• On ne pouvait donc regarder la phalange comme in- 
vincible que sous une condition unique: celle de l'immo- 
bilité ; celle précisément sur laquelle on peut le moins 
compter à la guerre. Tout l'art de l'ennemi consistait à la 
forcer de se déplacer, à l'attirer sur un terrain difficile ou 
elle était obligée de se subdiviser et de prêter le flanc. Co- 
rius Dentatus fit une application heureuse de ce principe 
à la bataille de Bénévent (Voy. Frontin, Stalag., lib. II, 
cb. u, g 1 ). Alexandre lira un immense parti de ta pha- 
lange dans les vastes plaines de l'Asie, ou il pouvait ma- 
nœuvrer librement en tout sens, sans rompre aou ordon- 
nance. Philippe, au contraire, ayant accepté pour champ 
de bataille le terrain ondulé et les crêtes des Cynocé- 
phales, y vit sa phalange rompue et ses soldats exter- 
minés presque sans pouvoir se défendre. On dirait qu'il 
avait prévu lui-même la cause de sa déroute, car il s'é- 
tait vanté précédemment que sur un terrain uni et dans 
un combat régulier la phalange macédonienne aérait 
invincible: Macedonum phalangem... loco aquojnstaqne 
pugna semper mansuram inviclam ( Tit.-Livius, H*. 
XXXIII, ch. iv). Mais le locus œquus et (ajusta pngna 
lui manquèrent, car il s'exposa sur un mauvais terrain, 
et il se laissa prendre en queue. 

« La légion n'offrait à la vérité ni la masse , ni la ré- 
sistance passive de la phalange , mais elle avait l'immense 
avantage de s'accommoder facilement au terrain, et de 
se prêter à tous les mouvements. Déployée sur trois li- 
gnes par manipules, avec des intervalles égaux au front 
de ces subdivisions, elle était également propre à atta- 
quer avec vivacité , eti résister avec énergie; chaque 
soldat étant indépendant dans le maniement de ses ar- 
mes, ne s'associait au mouvement général qu'autant qu'il 
le fallait pour en tirer du secours , mais jamais au point 
d'en être gêné. La légion pouvait facilement gagner 
du terrain sur ses flancs , ouvrir ou serrer ses distances, 
et exécuter des changements de front sans déranger son 
ordonnance. Si la première ligne était poussée trop vi- 
vement, elle se retirait par les intervalles de la deuxième, 
soit pour s'y encadrer, soit pour se rallier derrière; et 
quand même cette seconde ligne aurait été forcée, tout 
n'était pas perdu, car lestriaires, arrivant avec leurs 
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forées intactes» rétablissaient songent le combat. La pha- 
lange n'avait pas de réserve, et si, par malheur, le dés- 
ordre se mettait dans les premiers rangs, tout était com- 
promis. La légion au contraire , selon la juste remarque 
de Machiavel, pouvait livrer trois combats successifs; il 
fallait que la fortune l'abandon net trois fois avant qu'elle 
fût décidément vaincue ( Arte délia Guerra, lib. III ). 
Ajoutons que la légion pouvait au besoin se donner un 
front aussi continu que la phalange, soit en intercalant 
les manipules des princes dans les intervalles des has- 
tals, soit en faisant serrer les intervalles de la première 
ligne, tandis que la deuxième et la troisième, appuyant 
obliquement a gauche et à droite, venaient former les 
ailes du nouveau front de bataille. Nous avons des exem- 
ples de ces deui évolutions dans les guerres des Romains. 

■ Une autre considération, faite pour frapper tous les 
esprits, c'est la supériorité individuelle du légionnaire 
sur le phalangite, supériorité qui tenait à la différence de 
l'armement. La sarisse devenait non* seulement inutile, 
mais embarrassante dans un combat corps à corps «tan- 
dis que le légionnaire pouvait se servir du pilum et de la 
pique, soit qu'il fût dans le rang, soit qu'il se trouvât isolé; 
et, si cette arme venait i lui manquer, il avait, indépen- 
damment de son épée, un second javelot en réserve, et 
même deux plus petits, logés dans l'intérieur de son 
bouclier. Celte considération a fait dire au maréchal de 
Puységur que • la force des Romains était dans l'imit- 
ai dualité. • [Art de la guerre. ) 

Si , après avoir posé et discuté la question par le rai- 
sonnement, nous voulions la trancher p«r l'autorité des 
anciens eux-mêmes ; nous n'aurions rien de mieui i faire 
que de citer le jugement de Polybe, qui donne ouverte- 
ment la préférence à la légion (liv. XVII, en. xiv et suiv. 
à l'occasion de la bataille des Cynoscéphales). Cet écri- 
vain , dont le bon sens et l'indépendance sont reconnus, 
était certainement bon juge en fait de guerre ; mais, ce 
qui donne plus de poids encore à son opinion , c'est qu'il 
était Grec, et qu'on ne saurait le soupçonner de partialité 
pour une tactique opposée à celle de son pays. D'ailleurs 
il ne se borne pas à prononcer un jugement , il en expose 
les motifs puisés dans la nature des deui ordonnances 
qu'il connaissait à fond, puisque, après avoir combattu 
dans les rangs de ses compatriotes, il avait suivi les armées 
romaines, et avait été l'ami et le conseiller du second Afri- 
cain. Ses raisons sont tellement convaincantes que la plu- 
part des écrivains militaires se sont rangés de son avis. « La 
phalange, dit Plutarque( Vie de Flamininus ), • peut être 
« comparée à un corps armé qui, pour exercer ses forces, 

• a besoin de l'intégrité et du concours de tous ses mem- 
« bres. Une fois cette unité rompue, il n'y a rien de 

• bon à espérer.* C'est presque dans les mêmes termes , 
le jugement porté par Tite-Live dans le passage qui fait 
le sujet de cette note. 

« Les meilleurs tacticiens modernes se prononcent 
également en faveur de la légion, entre autres Puy- 
sêgur que nous avons déjà cité, a La phalange, dit le 
« savant Guischard , était uu corps trop artificiel , et le 

• moindre désordre entraînait d'abord de mauvaises 

• suites. » (JVote* sur la tactique d'Arrien). Ailleurs il 
met en évidence la supériorité de la légion* sur la pha- 
lange, en parlant de la défaite des mercenaires de Car- 
thage sur les bords du Macar (Jtfêro. milit, ch. m, 
p. 68). Le célèbre Montécuculli donne également la 
préférence à l'ordonnance romaine. « Il faut, dit-il , que 

• l'armée soit partagée en corps nombreux , et pas trop 

• forts , qu'on puisse facilement réunir ou séparer, comme 



• l'étaient ceux des Romains; formation préférable à celle 

• des Macédoniens, qui péchait par trop d'immobilité , et 

• que le moindre accident pouvait déranger. * {Opère mi- 
litari, lib. I ) Carrion Nisas, également partisan de la 
légion , termine ses observations par une remarque qui 
me parait aussi juste que caractéristique. • Le génie de 

• la tactique grecque, dit cet auteur, était la résistance, 

• celui de la tactique romaine était l'attaque. • ( Histoire 
générale de l'art militaire. ) 

• Enfin les faits, si nous les prenons en masse, viennent 
à l'appui du raisonnement. Les légions vainquirent la 
phalange de Pyrrhus à Bénévent, celle de Philippe i Cy- 
noscéphales , de Persée i Pydna , d'Antiochus à Ma- 
gnésie, et chacune de ces batailles mit une fin glorieuse 
à une guerre importante. La phalange faisait aussi la 
force principale des armées carthaginoises et de celles de 
Mithridiate. Il est vrai que ces deux ennemis furent ceux 
dont Rome eot le plus de peine à triompher ; mais plus la 
lutte a été longue , plus les deux ordonnances on été en 
présence, plus on est fondé à accorder la préférence à 
celle qui est demeurée victorieuse en dernier ressort. • 
(Extrait de 17/isloire militaire des éléphants par le géné- 
ral Armand!, ch. vi. ) 

LIVRE XLV. 
Tite-Live doit à Polybe le plus grand nombre des faits 
qu'il raconte dans ce livre; quelques-uns lui ont été 
fournis par Valérius Antias et par Caton (ch. xxv). Au 
ch. i, il cite les opinions diverses des écrivains. Au ch. m, 
quand il dit : tradidere quidam, on voit, par le ch. vu du 
liv. XXIX de Polybe. que c'est l'historien grec qu'il veut 
citer. Mais Tite-Live ne dit pas que le sénat fit une réponse 
peu bienveillante aux ambassadeurs, et s'abstint de leur 
envoyer les présents d'usage. Ce silence lui est ordinaire 
quand il s'agit de faits peu honorables pour les Romains. 
Au ch. vin, le discours d'A£milius est tiré de Polybe {Ex- 
cerpLMaii. p. 433; XXX, 2); pour le reste, voy. Diodore 
{Exccrpt.Maii, p. 78) qui a suivi Polybe, selon son habi- 
tude (cf. p. 83). Le ch. xu est traduit de Polybe (ch. xxix). 
Ch. xiii, comparez Polybe XXX, H ; et ch. xix et xx, le 
même auteur, XXX, 1-4). Polybe n'a point donné place à 
la harangue des Rhodiens; parce qu'on la possédait e< rite; 
mais il en a exposé le sujet, et il l'a critiqué. Quant à Tite- 
Live , il semble ne l'avoir pas lue : il en a composé une au- 
tre mieux adaptée a la circonstance. Il rappelle le discours 
de Caton, etDuker a remarqué que plusieurs faits avan- 
cés par l'historien romain ( ch. xxiv ) en sont évidem- 
ment tirés. Ch. xxv, compaies Polybe, XXX, 5. Cb.xxvu, 
quoique Tite-Live ait parlé avec peu d'exactitude d'Am- 
pbilocbus , il parait néanmoins , même en cet endroit, 
avoir suivi Polybe (XXX, 15; Spicil. fragm., p. 4i, et 
Vatic. Excerp. , p. 457 ) . qu'il faut comparer, pour les 
jeux donnés par Paul Emile, avec les ch. xxvu, xxxii et 
xxxiu de Tite-Live. Ch. xxv m, ces paroles : nunc vestigiis 
revulsorum donorum , tum donis diviserat , sont de Tite- 
Live, et n'appartiennent pas a Polybe. Ch. xxix, et xxx, 
la description de la Macédoine est tirée de Polybe (Cf. 
Diodore, Fragm., p. 645 et suiv. Wess. ), ainsi que le 
triomphe de Paolus (ibid., p. 645, passage que n'a point 
connu l'auteur des suppléments). Les faits rapportés au 
ch. xxxi se retrouvent dans Polybe , XXX, 10. Ch. xxxiv, 
sur le pillage de l'Épire, voyes Polybe, XXX, 15. Ch. xi.i, 
le fond du discours de Paul Emile est le même dans Ap- 
pien, qui l'avait pris dans Polybe (Voyes Appien, p. 534, 
Scbweighaeuser). Le ch. xui est également dû à Pol)be, 
XXX, 12. Chap. dernier, Tite-Live a comparé la narra- 
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tiOD des écrivains romains avec celle de Polybe qu'il 
nomme contre son habitude ; et sa narration est con- 
forme anx récits de Polybe (XXX, 16 et soi?. ) et de 
Diodore ( Excerpt., p. 625, Wessel. ) qui a copié Polybe. 

Ce litre, le dernier que nous possédions des cent 
quarante qui composaient l'histoire romaine de Tite-Live, 
est rempli de lacunes, dont plusieurs, à en juger par 
le sens, sont assez considérables. Les commentateurs oot 
essayé de les remplir; et leurs efforts oot été plus ou 
moins heureux; quelquefois ils ont été inutiles, et il a 
fallu en laisser subsister quelques-unes. On les trouvera 
indiquées dans le texte de cette édition. 

Le rôle du traducteur devient ici plus difficile que ja- 
mais. Avec un texte qui lui fait à chaque instant défaut, il 
est souvent forcé de saisir, pour ainsi dire, à demi mot , 
un sens qui n'est indiqué que par des lambeaux de phra- 
ses presque toujours inintelligibles. On sent qu'avec de 
telles données il était impossible d'arriver à des résultats 
qui ne fussent pas quelquefois contestables. Le traduc- 
teur nous a paru avoir adopté presque toujours le sens 
le plus probable. C'est tout ce qu'on pouvait exiger de lui. 

Chap. IV. — Ut se suaqve omnia in fidem et clemen- 
tiampopuli romani permitteret. Persée n'avait garde de 
s'y laisser prendre. • On sait comment les Étolieus, qui 
s'étaient abandonnés à leur foi , furent trompés (XXXVI, 
28); les Romains prétendirent que la signification de 
ces mots s'abandonner à la foi d'un ennemi , emportait 
la perte de toutes sortes de choses, des personnes, des 
terres , des villes, des temples, des sépultures mêmes. * 
Montesquieu, Grand, et Dècad. des Rom., \'* part., 
cb. vi. 

Cbaf. V. — Sarram hanc insulam, et augusti totam 
atque inviolati soli esse. Creuser a consacré tout un 
chapitre de sa Symbolique aux antiques religions de Sa- 
raotbrace, etaui mystères que l'on y célébrait. Voyez 
la traduction de M. Guigniaut, tome II, 1 re partie, 
p. 275-325. Cf. Lobeck, Aglaophamus , p. 1109—1548! 

Chap. VIII. — Quid vesper ferat. C'était aussi un pro- 
verbe. Varron avait en fait le titre d'une de ses satires ; 
Nescis , quid vesper serus vehat. Voyez Popm., Conject 
ad Varr.sat.,p. 661. 

Cbaf. XI. — Cœlen Syriam. En français, la Celé-Syrie. 
Nous avons fait comme les Romains; nous avons tran- 
scrit littéralement, sans les traduire, les deuz mots grecs 
KctXv) ïupto, la Syrie creuse. La chaîne des monts Liban, 
qui traverse la Syrie dans la direction du nord an snd \ 
et qui s'étend entre les parallèles de Saint Jean d'Acre et 
de Tripoli, se divise à son extrémité septentrionale, et 
jette au loin deuz rameaux, dont l'un, conservant le 
nom générique de la chaîne, s'étend le long des rivages 
delà Mfiiiterranée, tandis que l'autre, sous la déno- 
mination d'Auli-Liban , borde les immenses plaines de 
Damas. C'est a la verte et fertile vallée enfermée entre 
ces chaînes de montagnes, que les Grecs oot donné le 
nom pittoresque de Celé-Syrie. (Voy. Mannert, Geogr. 
der Griech. undRœm., vol. VI, f "part., p. 341 etsuiv.) 

ItiD. — Rhinocolura. Aujourd'hui El-Arieh ou A'rich, 
château Tort situé sur la route de Syrie, an milieu des 
dunes, a l'embouchure du Torrent d'Egypte. Il n'y a 
peut être, dans la géographie ancienne, rien de plus in- 
certain que l'orthographe de ce nom. Tantôt on le trouve 
au féminin, comme dans Strabon tf kvatoXwpa), tantôt 
il est au neutre pluriel , comme ici ( T à iWoXoupa ). La 
plupart des auteurs grecs l'écrivent iHvoxdpoupa ; enfin 
d'autres, euasaes grand nombre aussi, en fonthvox»- 



rcupa ( Voyez Etienne de Byzance, Ptolémee, Joaèphe). 
Il est probable que cette dernière orthographe est la vé- 
ritable, on dn moins, celle qui représente, le moins mal 
possible, la prononciation indigène, et l'on peut appo- 
ser qne les Grecs ne l'altérèrent , suivant leur habitude, 
que pour y trouver des racines helléniques. En effet, 
iHv signifie nez , et il suffit d'un léger changement dans 
les lettres suivantes, pour en former le thème du verbe 
xoXguû), couper, mutiler. De là l'anecdote si souvent ré- 
pétée , d'un roi de Perse , qui fit couper le nez à tous la 
habitants de ce pays ( Senèque , de Ira, III , 20 ). ou d'ua 
roi d'Ethiopie qui le peupla de criminels ainsi mutiles 
(Diodore de Sicile, liv. I). Il est à présumer toutefois, et 
cela ôte à cette étymologie toute vraisemblance, qu'un 
roi de Perse ou d'Ethiopie, fondant, à une époque aussi 
recalée , une ville dans la bas*» Egypte, lui aurait donné 
un nom persan ou éthiopien, et non pas nu nom grec 
Si l'on objecte que ÈHvoxoXoup* n'est que la traduction 
grecque de ce nom primitif, on répondra qne fauteur de 
cette traductiou aurait dû se conformer au génie de sa 
langue, et qu'aucune analogie en grec ne peut expliquer 
l'introduction dn p dans la désinence d'un substantif dé- 
rivé de xoXouu. (Voyez les notes de Hardouin et Poms- 
net de Sivry, sur le liv. V, ch. iv, de l'Histoire naturelle 
de Pline ; cf. Reland, Palast. ex vet. monument. UlmtrcL, 
page 970. ) 

Chap. XIV. — VI œdes hospi Tout ce qui suit, 

jusqu'aux mots... in quatuor urbanas, est un supplé- 
ment, et par conséquent n'appartient pas à Tite-Live. 
On s'est servi, pour le composer, des indications qui se 
trouvent dans Valère-Maxime ( V, 1 ); dans Cicéron [4t 
Orutore f I, 9); dans Tite-Live lui-même ( IX. 46. et XL V, 
15 et 16) ; et enfin dans le sommaire du livre XX. 

Cbap. XV. — Quatuor tribus urbanas. Non* avons 
déjà eu occasion de dire que les tribus de la ville étaient 
les moins honorables, ne contenant que les gens de 
métiers et les ouvriers de Rome; tandis qne celles de Is 
campagne étaient composées de citoyens plus considéra- 
bles, qui possédaient des biens fonds a la campagne, où 
plusieurs même étaient établis, et où les autres allaient 
souvent. Cicéron attribue seulement à Tibérios Grac- 
chus la mesure qui avait renfermé tous les fils d'affranchi» 
dans les tribus urbaines , et nous donne une grande idée 
de la sagesse et de l'importance de ce règlement « Si 
Gracchns , fait-il dire à Scévola ( de Oral., I, 9 ) n'avait 
pas transféré les affranchis dans les Iribus de la ville, le 
gouvernement que nous avons tant de peine à conserver, 
serait depuis longtemps perdu pour nons. * Mais il pa- 
rait probable que l'autorité de Tite-Live doit prévaloir 
ici sur celle de Cicéron, qui faisait sans doute , avec le 
seul secours de sa mémoire, allusion à cet événement, et 
ne se rappelait plus que la première mesure qui avait dé- 
cidé la question et facilité la décision par suite de laquelle 
les fils d'affranchis avaient été en quelque sorte parqués 
dans une seule tribu, l'Esquiline. CM, 45; XXII, 9; 
XLIV, 16 ; et les sommaires des livres XX et LXXVII. 

Idid. — Flamen martialis inauguratus est eo onsto L. 
Poslumius Albinus. A la place de P. Quintilius Va nu, 
mort l'année précédente. Voy. XLIV. 18. 

Cbap. XVI. — In oppido Mnervio. Velléius Paterco- 
lus ( 1, 15) fait aussi mention d'une ville nommée Miner- 
ritim, où fut envoyée une colonie, l'an 628 de Rome. 
Serait-ce la ville de Calabre à laquelle Denys d'Halicar- 
nasse, I, 51, donne le nom de ÀNvouov. que Virgile 
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( ÉnHd., TU, 531 ) appelle Arx Minervœ, et 
joiird'bui porte le nom de Castro? 

Suivant Scaliger et Drakenborch , dont le dernier vent 
ici lire Minervii, an lieu de Mknervio, par le mot oppido, 
il faudrait entendre la dixième région de Rome, la Rome 
primitive, la Rome de Romulus; et par Minervium, un 
temple consacré à Minerve, et que possédait ce quartier. 
Ils s'appnient sur un passage de J. Obsequens ( de 
P>odig., LXX),qui copie ordinairement Tite-Live, et 
qui parle ici d'édifices sacrés et profanes qui furent at- 
teints de la foudre. Ils citent encore P. Victor, suivant 
lequel il -y avait, dans la dixième région, un temple 
consacré à Minerve. 

Mais tout cet échafaudage de preuves s'écroule devant 
une simple observation philologique. C'est que, si dans 
la pensée de Tite-Live , le mot Minervium eut désigné 
un temple, il se serait servi ensuite des mots portœ ou 
valvœ, et parietis. au lieu de portœ et mûri qui s'em- 
ploient bien pour une ville , niais sont inusités en parlant 
d'un simple édifice. 

Caip. XIX. — Propè diem regnaturum eum infirmi- 
tate œtateque Eumenis , nullam stirpem liber um habentis 
( needum enim agnoverat eum, qui postea regnavit). Eu- 
mène eut deux fils , un fils naturel , nommé Aristonicus , 
qu'il avait eu d'une concubine, et un fils légitime, de 
Stratonice, fille d'Ariarathe, roideCappadoce, qu'il avait 
épousée eo 564. (Voy. Tite-Live, XXXVIII, 59, et XLI1, 
16.) C'est celui-ci qui, sous le nom d'Attale 111 Pbilomé- 
tor, succéda à son oncle Attale II, dont il est ici question, 
et qui, eu mourant, laissa par testament le royaume de 
Pergame aux Romains. 

Les deux phrases citées en télé de cette note sont la 
traduction d'un passage de Polybe, qui , selon toute ap- 
parence, n'a pas été compris par Tite-Live. En effet, ces 
mots, needum enim agnoverat eum qui postea regnavit , 
par lesquels il a voulu rendre ceux-ci , gù&tcw fàp 
àva£i£ti'y{jivGç iTV-yx&vi xarà tpûaiv utô; tov aura», à uatck, 
TaÛTot Jix$iféfA*vu; ttiv àpx*' v » DC PeMeM s'appliquer ni 
à Attale Pbilométor, qui n'avait pas besoin d'être re- 
connu, ni a Aristonicus, qui ne le fut jamais, et qui d'ail- 
leurs , quoiqu'il ait contesté la validité du testament de 
son frère, ne peut cependant être considéré comme lui 
ayant succédé. 

Il est pourtant probable que c'est loi que Tite-Live 
avait en vue. et son erreur a dû provenir de ce qu'il avait 
donné aux mots xata epûoiv otoç, le sens de fils naturel, 
illéaitime. Il avait sans doute été amené à ce contre-sens 
en traduisant par needum agnottis erat, les mots qui pré- 
cèdent, oùSîtziù ^àp àva£i£erfpuvo; irû^xavi, dont le vé- 
ritable sens est ici, suivant Scbweighsuser, needum in 
lueem editus erat, n'était pas encore venu au monde. 

Voici au reste la traduction du passage de Polybe, qui 
seul est raisonnable et d'accord avec tous les témoignages 
historiques. • Le roi d'ailleurs , n'ayant pas d'enfant, ne 
pouvait, quand même il l'aurait voulu, laisser sa puis- 
sance à un autre (car alors son fils légitime qui, plus 
tard, hérita du trône, n'était pas encore né). » Voyez 
Scbweigb. sur Polybe, XXX, 2, { 6; XXXIU, 16, 2; 
et Straboo, XIII, 4. 

Cbap. XX. — Proficiscenlem prosecuii sunt. Polybe 
entre ici dans des détails que Tite-Live s'est bien gardé 
de retracer. Il prétend que le sénat tout entier désirait 
qu'Attale demandât a partager les états de son frère, et 
que, piqué d'avoir éié trompé dans son attente, il révo- 
qua la promesse qui lui était personnelle, et même, avant 



HISTOIRE ROMAINE. — NOTES 
qui au 



885 



que ce prince fût hors de l'Italie, déclara JEnos et Ma- 
rooée villes libres et indépendantes ( Voy. Rollin, li%st. 
rom., t. VIII, p. 235; cf. Polybe, XXX» 5 ). 

Cbap. XXI. — Quum damnarent.... Nouvelle lacune 
dans le texte de Tite-Live ; elle s'étend jusqu'à ces mots, 
du ch. xxn, pecraverimus ne, adhuc dubium est. On s'est 
servi, pour le supplément . de Polybe, Exe. légat., xcm, 
et des inductions qu'il était facile de tirer du cb. xxv, ci- 
après. 

Cbap. XXV. — Iptius oralio scripta exstat. Aulu- 
Gelle (RuHs ait., VII, 5) nous a conservé plusieurs frag- 
ments de ce discours. Nous allons les citer avec la traduc- 
tion libre qu'en a donnée M. Michelet, dans son Histoire 
romaine, t. II, p. H 8. Le lecteur pourra faire une com- 
paraison, qui ne sera pas sans intérêt, entre cette ha- 
rangue de l'un des premiers orateurs de ce temps et celle 
que Tite-Live a mise dans la bouche de quelques-uns de 
ses contemporains. 

• Scio solere plerisque bominibus rébus secundis atque 
prolixis atque prosperis animum excellere, superbiam 
atqne ferociam augescere atque crescere. Quod mini 
nunc magna? cura? est , quia base res ta m seconde pro- 
cessit, ne quid in console ado adversi eveoiat, quod 
nostras secundas res confutet ; neve haec lartitia nimis 
luxuriosc eveniat. Advorae res se domant et doceut quid 
opus sit facto : secunda? res Uetitia transvorsum trudere 
soient a recte cousiilendo atque intelligendo. Quo ma- 
jore opère edico soadeoque , uti hœc res aliquot dies 
proferatur, dum ex tanto gaudio in potestatem nostram 
redeamus 

• Atque ego quidem arbitror Rhodienses noluisse nos 
ita depngnare uti depugnatum est; ueque regem Per- 
sen vicisse; non Rhodienses id modo voluere, sed mul- 
tos populos ac multas nationes idem noluisse arbitror. 
Atque haud scio an parti m eorum fuerint, qui non 
nostra? contumeliœ causa id noluerint evenire; sed 
enim id metuere, si nemo esset homo quem verere- 
mur et quidquid luberet faceremus, ne sub solo impe- 
rio nostro in servitute nostra essent. Libertatis suas 
causa in ea sententia fuisse arbitror. Atque Rhodienses 
tamen Persen publiée nunquam adjuvere. Cogitate 
quanto nos priva lira cautius facimus. Nam unnsquis- 
que nostram, si quis adversus rem snam quid fieri ar- 
bitratur , snmraa vi contra nititur, ne adversus ea fiât. 
Quod illi tamen perpessi 



• Ea nunc de repente tanta nos bénéficia ullro citroque 
tantam amicitiam relinquemns? Quod illos dicimus 
voluisse facere, id nos priores facere occupabimus? 

« Qui acerrime adversus eos dicit, ita dicit : bostes vo- 

• luisse fieri. Et quis tandem est nostrum , qui , quod 
« ad seattinet, asquum censeatqnemquam pœnasdare ob 
team rein quod arguatur maie facere voluisse? nemo 
t opinor. Nam ego qnod ad me attinet nolim. . . . 

• Quid nunc? et quae tandem lex est tam acerba, qoœ 
« dicat : si quis illud lacère voluerit mille nummi di- 
« midium familiae multa esto : si quis plus quingenta ju- 
« géra habere voluerit, tanta pœna esto : si quis majorera 
■ pecudum nnmerum habere voluerit, tauturo damni 
« esto. Atqui nosomnia plura habere volumus, et id nobis 
» impune est 

t Sed si honorera non aequum est baberi ob eam rem, 

• quod beoe facere voluisse quis dicit neque fecit tamun ; 

• nec Rbodiensibus oberit, nou quod maie fecerunt, sed 

56 
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« quia Toluisse dicuntur faccre 

« Rbodienses superbos esse aiunt, id objectantes quod 

• raihi a liberis meis minime dici velim. Sint sane sa* 

• perbi. Quid id ad nos attinet? id ne irascimini si quis 
« superbior est quam nos? 

« Je le vois bien, les Rbodiens n'auraient pas voulu que 
nous eussions vaincu Persée. Ils ne sont pas les seuls. 
Bien d'autres peuples ne le souhaitaient pas. Ils pensaient 
que si nous n'avions plus personne à craindre, ils tom- 
beraient en servitude. Et pourtant ils n'ont pas secondé 
le roi de Macédoine. Voyez combien uous sommes pins 
avides qu'eus dans nos affaires privées. Si nous sentons 
le moindre .de nos intérêts en danger, nous ue reculous 
devant aucun moyen de prévenir le dommage.... Les 
Rbodiens, dit-on, ont voulu devenir nos ennemis. Mais 
est-il juste de punir la simple volonté? Ne serait-ce pas 
une loi injnste, celle qui dirait : si quelqu'un veut avoir 
plus de cinq cents arpents de terre, qu'il paie tant d'a- 
mende ; telle antre amende pour qui voudra avoir tant de 
tètes de bétail. Eh bien ! nous voulons violer la loi en 
cela, et nous le faisons impunément. 

Mais, dit-on encore, les Rhodiens sont superbes, 

orgueilleux. C'est un reproche grave. Je ne voudrais pas 
que mes enfants eussent sujet de me l'adresser. Cepen- 
dant que les Rbodiens soient superbes I qne nous im- 
porte? serait-ce par hasard que nous nous fâchons, quand 
on est plus superbe que nous? • 

Cbap. XXV. — Teœtelum. Polybe fait souvent mention 
de ce personnage, et en parle comme de l'un des Rbodiens 
les plus attachés aux Romains. 11 mourut à Rome, dans 
cette ambassade , à l'âge de plus de quatre-vingts ans. 

Cbap. XXVI. — Vnam eam fecit, quœ supra dicta est. 
Comme il n'est nulle part question, dans les chapitres 
précédents, de cette première division de l'Ulyrie, Cré- 
vier pense, avec raison, que l'endroit où il en était fait 
mention se trouve dans quelqu'une des lacunes que nous 
avons rencontrées, ou que Tite-Live aura passé, sans 
s'en apercevoir, sur ce détail, d'ailleurs fort peu intéres 
saut. 

Cbap. XXVII. — Lebadiœ quoque templum Jovis Tro- 
phonii adiit. Voyez sur l'oracle de Trophonius, sur son 
origine, sur la maoière dont on le consultait, et sur les tra- 
ditions qui se rattachaient au nom d'Hercyna, Pausanias, 
IV, 16,4; IX, 57, 59 et 40; Plutarque,a> Gen. Socrat. ; 
Suidas , au mot Tpcç»vto<; Pline, Hist. JVat.,XXXI, 11, 
et XXXIV, 8 ou 19 ; Cicéron, de ISal. Deor., III, 22, et de 
Divin., I, 54 ; sur le sens symbolique de ces différentes 
traditions, Creuser, ReL de l'ont., trad. par M. Guigniaut, 
tome II, 1™ partie, p. 528 et suiv.; enfin sur la topogra- 
phie de Livadie, nom moderne de l'ancienne Lebadée , 
▼oyez le Voyage de la Grèce, par M. Ponqneville, t. IV, 
liv. IX, ch. m, 2 e édition. 

Iain. — Cholcidem ad spectaculum Euripi , Eubceœquc 
insulœ ponte continenti jnnctœ descendit. Cbalcis est 
située an bord du détroit qui sépare l'Ile d'Eiibée de la 
Béotie. Strabon donne à ce détroit deux pléthres de 
large ( environ trente et un mètres ); ou le traverse sur 
nn pont à plusieurs arches, au milieu duquel s'élève, sur 
un rocher isolé dans la mer, une forteresse avec des tours. 
Cette forteresse défend les deux côtés du pont moderne , 
construit par Mabmoud-Pacba , sur l'emplacement de 
l'ancien, qu'au temps d'Alexandre, les Chalcidiens avaient 
fortifié également et réuni i leur ville. Ponqneville, 
Grève pittoresque, p. 218. 



Cbap. XXVII. — Athenas inde. Pendant que Paul- 
Emile était dans cette ville, il demanda anx Athéniens le 
premier de leurs philosophes pour instruire ses enfants, 
et un excellent peintre pour travailler à la décoration 
de son triomphe. Les Athéniens firent choix de Métrodore, 
qu'ils proclamèrent éminemment propre à remplir cette 
double tâche. Ce fut bientôt aussi l'avis de Paul-Éorito 
(Pline, Hist. Nat., XXXV, 40). 

Cbap. XXIX. — ISeque connubium. Les Romains 
avaient dej* imposé uue pareille loi aux Latins et aux 
Berniques. VIN, 14, et IX, 45. 

Cbap. XXXIV. — P. Licinius. Polybe insinue aases 
clairement que ce furent les intrigues de ce chef de 
l'ambassade qui rendirent les Gaulois si difficiles; que 
l'intention des Romains était d'affaiblir Eumène, et que 
ce fut par une suite de cette même politique que Lici- 
nius empêcha Attale de l'accompagner dans leur camp, 
sous prétexte que sa présence eût pu aigrir les esprits. 

Cbap. XXXV. — Totus macédoniens exercilus impe- 
ratori erat negligenter adfuturus. Après la débite de 
Persée, Paul-Emile fit écraser, sons les pieds des élé- 
phants , tous les Italiens qui furent trouvés dans l'année 
macédonienne. Ce fait , rapporté par Valère Maxime 
(II, 7, 14), montre jusqu'à quel point pouvait aller la 
cruauté de ce général , et fait comprendre la haine que 
lui portait son armée. 

Cbap. XXX VIII — Triumphumque dent. Ce re 
frain était : lo triumphe, Vo\ex Horace, IV, ode n : 
Io triumphe ! 
Nara semet dicemus, Io triumphe! 

Civitas orauis 

et epod. ix : 

Io triumphe ! tu morarls aureos 
Cunus, et intactas bovts? 
Io triumphe ! 

Cbap. XXXIX — Ego ad vos milites. Ici commence 
une lacune qui s étend jusqu'aux premiers mots du ch. il, 
summam omniscaptivi, etc. Elle a été remplie au moyen 
de Plutarqne, dont on a traduit la fin du discours de 
Servtlius (Paul Emile , ch. xxxi et suiv. ), des Fastes ca- 
pitolins; de Velléius Paterculus, 1, 9; de Polybe, Excerpf. 
leg. t xevi ; de Zonaras . etc. 

Ibid. — Sive pecuniœ vim spectes. • Paul-Èmile n'avait 
pas même voulu voir ces immenses trésors, qu'il avait fait 
remettre aux questeurs pour les porter dans l'épargne. Il 
permit seulement à ses fils, qui aimaient l'étude, de rete- 
nir pour eux les livres de la bibliothèque de Persée. Eu 
distribuant les prix de la valeur, il ne donna i ton gendre 
Tuberon qu'une coupe d'argent du poids de cinq livres, 
et ce fut la première pièce d'argent qui entra dans la fa- 
mille des A£lius. De tous les trésors de Persée, remarque 
Cicéron , il n'entra rien dans la maison de Paul-Emile, 
qu'une gloire immortelle pour son nom et pour sa vertu.» 
Rolun , Hist. Rom., t. VIII, p. 195. 

Ibid. — Tria talenta. * Dacier évalue ainsi, dans sa 
traduction des Vies de Plutarque, les sommes d'argent ou 
d'or ici mentionnées : 

■ Dans chaque vase il y avait trois talents d'argent, qui 
valent dix- huit mille drachmes, c'est-a-dire neuf mille 
livres de notre monnaie. Dans ces sept cent cinquante 
vases, il y avait donc six millions sept cent cinquante 
mille livres. 

« Les soixante dix-srpt vases coutenaient chacun trois 
talents d'or, et comme alors l'or était estimé dix mis plus 
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que l'argent, les trois talents d'or en valaient trente d'ar- 
gent. Ainsi dans chaque vase il y avait quatre-vingt-dix 
mille livres, et dans les soixante dix-sept, six millions 
neuf cent trente mille livres, en tout. » * 

• A ce compte, tout l'or et l'argent monnayé montait 
à treize millions six cent quatre-vingt mille livres. Valé- 
rius Aotias, cité par Tite-Live, Hv. XLV, ch. xl, porte 
celte somme à quinze millions; Velléius Paterculus, liv. 
I, ch. ix, à vingt-six millions deux cent cinquante mille 
livres; Pline, liv. XXXIII, ch. m, à vingt-six millions 
sept cent ciuquante mille livres. Au reste, il fallait que 
les sommes apportées de Macédoine par Paul-Émile 
fussent considérables, puisque, selon Cicéron, de Ofj., 
liv. II, cb. lxxvi, elles suffirent pour abolir les impôts que 
payait le peuple romain. » Rollin, Hisl. rom. t t. Vil, 
p. 299. 

Ls évaluations de M. Saigey modifient singulièrement 
les résultats obtenus par Dacier. Le talent valant 4,140 f. 
chaque vase contenait 12,420 fr., et les sept ceut cin- 
quante vases 9,315,000 fr. Chacun des vases contenant 
trois talents d'or valait 124,200 fr., et par conséquent les 
soixante-dix sept vases, 9,563,400 fr. Donc tout l'or et 
tout l'argent monnayé montait à 18,878,400 fr. 

Chip. XXXIX. — Antigonides , Seleucidesque , et 
Thericlea. Athénée, lib. XI, parle de ces trois espèces de 
vases à boire , dont les premiers avaient tiré leurs noms 
des rois Antigone etSéleucus, et le troisième d'un potier 
de terre appelé Thériclès , qui n'en faisait qu'eu argile, 
mais dont on imita la manière eu or et en argent, en 
airain et même eu bois. Le vase tbéricléen était de forme 
évasée , assez profond , ayant deux petites anses comme 
la cylii ( Athen., Le). Sur l'usage et la forme de ces 
vases à boire , et particulièrement du tbéricléen , voyez 
dans le Journal des Savants (janvier 1839) la restitu- 
tion d'une lettre de Lyncée , de Samos , par M. Rossi- 
gnol. 

Chap. XLï. — Per quadriennium quatuor ante me 
consules. Il semble qu'il faudrait lire ici per triennium 

très consules En effet, trois consuls seulement avaient 

été successivement chargés de cette guerre avant Paul- 
Émile; c'étaient P. Liciuius Crassus, A. Hostilius Man- 
cinus et Q. Marcius Philippus. 

Chap. XLII. — Persea regem cum Alexandro fttio AU 
bam in custodiam duceret. Des trois enfants de Persée, 
deux , sa fille ei Philippe, son fils aine, moururent peu 
de temps après le triomphe. Le troisième, Alexandre, 
gagna d'abord sa vie au métier de tourneur, puis ayant 
appris la langue latine et s'étaut rendu habile dans la 
calligraphie, il fut nommé à l'emploi de scribe des ma- 
gistrats de la ville d'Albe. 11 l'exerça, dit Plutarque, avec 
beaucoup d'intelligence. 

Quant au roi de Macédoine, il fut chargé de chaînes et 
jeté dans une prison souterraine, au milieu des immon- 
dices et des insectes les plus ignobles. C'est daus ce ca- 
chot infect qu'il passa sept jours eutiers avec des crimi- 
nels destinés au dernier supplice. Privé de tout secours, 
et même des choses les plus nécessaires à la vie, il y se- 
rait bientôt mort de faim , si ses compHgnons de capti- 
vité, émus de compassion à la vue d'un si grand revers 
de fortune, n'eussent partagé avec lui leur nourriture. 

Paul-Emile eut aussi pitié de lui : il parla en sa faveur 
au sénat, et obtint un adoucissement à son supplice. Il 
fut transféré dans une prison moins horrible, et là on le 
fit mourir d'une mort moins affreuse peut-être, mais avec 
un raffinement inouï de cruauté. Les soldats qui le gar- 



daient avaient ordre de n'exercer sur lui aucun mauvais 
traitement , mais de l'empêcher de dormir et de le tenir 
con&tammeut éveillé, afin sans doute qu'il ne pût échap- 
per un seul instant au sentiment de son malheur. Ce 
supplice dura jusqu'à ce qu'il mourût d'insomnie et de 
fatigue. ( Voyez Plut., Paul-Émile, ch. xxxvu. ) 

Dans quelle agonie de terreur la chute de Persée lit- 
elle tomber tous les rois de la terre , c'est ce qu'on ue 
saurait imaginer. « Rien ne servit mieux Rome, dit Mon- 
tesquieu ( Grand, et Dècad. des Rom., cb. vi ), que le 
respect qu'elle imprima à la terre. Elle mit d'abord les 
rois dans le silence et les rendit comme stupides. Il ne 
s'agissait pas du degré de leur puissance; mais leur per- 
sonne propre était attaquée. Risquer une guerre, c'était 
s'exposer à la captivité, à la mort, à l'infamie du triom- 
phe. Ainsi des rois, qui vivaient dans le faste et dans les 
délices , n'osaient jeter des regards fixes sur le peuple 
romain ; et, perdant le courage, ils attendaient de leur 
patience et de leurs bassesses quelque délai aux misères 
dont ils étaient menacés. » Voyez, sur la guerre de Ma- 
cédoine et sur les différentes circonstances de la conquête 
de la Grèce par les Romains , le beau chapitre que 
M. Michelet, dans le deuxième volume de son Histoire 
romaine , a consacré au récit de ces grands événements. 

Chap. XLII. — Inusiialœ magnitudinis. Pour les Ro- 
mains; car Hiéron avait uue galère à vingt rangs de ra- 
mes, Ptolémée Philadelpbe, deux à trente . et Ptolémée 
Philopator, une à quarante. Voyez d'ailleurs,liv. XXXIII, 
ch. xxx, où Tite-Live parle d'un navire d'une égale gran- 
deur. 



Ici s'arrête ce que le temps nous a conservé des His- 
toires de Tite-Live, ou plutôt ce qu'un heureux hasard 
a dérobé au zèle aveugle dn pape saint Grégoire le 
Grand, qui, dit-on, fit brûler tous les manuscrits de 
Tite-Live qu'il put découvrir, jugeant cet écrivain dan- 
gereux à cause des fréquents prodiges qu'il raconte. Au 
delà du livre XLV, comme pour la deuxième décade, il ne 
nous reste plus , si nous voulons nous faire une idée du 
travail de notre historien, que quelques fragments, dont 
un seul est d'une certaine étendue, et V Epi tome, dont nous 
avons fait ressortir l'importance dansle volume précédent 
( 1. 1, p. 875 ). C'est à l'aide de ces faibles restes, de ces 
débris mutilés et incertains, que l'érudition et la critique 
ont pu chercher à reconstruire l'édifice élevé par Tite- 
Live à la gloire de Rome. Nous continuerons donc, comme 
nous l'atons fait pour la première lacune, à mettre sous 
les yeux de nos lecteurs la traduction du sommaire de 
chacun des livres qui nous manquent, en le faisant suivre 
des fragments qui appartiennent à ce livre. On nous 
saura gré sans doute de ce travail, que n'ont entrepris 
aucun des précédents traducteurs de Tite-Live , bien 
que ce soit un accessoire indispensable de toute édition 
complète. 

LIVRE XLVI. 

SOMMAIRE. — Le roi Eumêne vient à Rome. Il avait gardé, 
dans la gnerre de Macédoine, une neutralité suspecte; lot 
interdire l'entrée de Rome, c'était le déclarer ennemi ; la lai 
permettre, c'était le décharger de tout soupçon; on porta 
alors une loi générale, qui défendait à tous les rois de venir 
à Rome.— Les consuls Claudius Marcellus et C. Sulpiclu» 
Gallua soumettent , l'un les Gaulois alpins , l'autre les Ligu- 
riens. — Les députes du roi Prosias viennent se plaindre 

^6. 
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dEumène qui ravageait leurs frontières, et l'accusent d'a- 
voir conspiré . avec Antiochus, contre le peuple romain. — 
On conclut un traité d'alliance avec les Rhodiens qui le sol- 
licitaient. — Les censeurs ferment le lustre. Le cens donne 
trois cent vingt-sept mille vingt-deux citoyens. — M. iEmi- 
lius Lépidus est élu prince do sénat. — Ptolémée . roi d'E- 
gypte, expulsé de ses états par ion jeune frère, est rétabli 
par des députés envoyés de Rome. — A la mort d Ariaratbe, 
roi de Cappadoce, son 61s Ariaratbe lui succède sur le trône, 
et envoie des ambassadeurs pour renouveler sou alliance avec 
le peuple romain. — Guerres, mêlées de succès et de revers , 
contre les Liguriens . les Corses et les Lusitaniens ; troubles 
en Syrie à la mort d' Antiochus qui laissait un fils du même 
nom tout à fait en bas âge. — Démétrius, fils de Séleucus, qui 
avait été envoyé en otage à Rome, et que les Romains vou- 
laient y retenir, fait mettre à mort secrètement cet Antiochus 
enfant avec son tuteur Lysias, et, lui-même, s'établit sur le 
trône.— Mort de L. jEmilius Paullus, le vainqueur de Persée. 
Tel avait été le désintéressement de celui qui avait rapporté 
d'Espagne et de Macédoine des richesses immenses . que la 
vente de tes biens ne put suffire à payer la dot de son épouse. 

— Les marais Pontins sont desséchés et convertis en terres 
labourables par le consul Cornélius Céthégus , à qui cette pro- 
vince était échue. 

LIVRE XLVI1. 

SOMMAIRE. — Cn. Trémellius, tribun du peuple, est con- 
damné à une amende, pour s'être montré insolent dans un 
démêlé avec le grand pontife M. jEmlllus Lépidus; et le droit 
de la religion fut plus puissant que celui de la magistrature. 

— Loi sur la brigue. — Clôture du lustre : trois ceut trente- 
huit mille trois cent quatorze citoyens inscrits. — jEmilius 
Lépidus est nommé prince du sénat.— Les Ptolémées mettent 
fin à leurs dissensions par un traité , qui assure à l'un l'E- 
gypte, à l'autre le royaume de Cyrènes. — Ariarathe. roi de 
Cappadoce, expulsé de se* états par les intrigues et les ar- 
mes de Démétrius, roi de Syrie, est rétabli par le sénat. — 
On envoie des députés p«ur décider une question de terri- 
toire eutre Massinissa et les Carthaginois. — Le consul C. 
Marcius , après avoir d'abord éprouvé quelques revers , rem- 
porte une victoire sur les Dalmates. Ce peuple, qui s'était 
attiré cette guerre pour avoir ravagé les terres des lllyriens, 
allié du peuple romain, est soumis par le consul Cornélius 
Nasica. — Le consul Q Opimius subjugue les Liguriens trans- 
alpins , qui pillaient et ravageaient le territoire d'Antibe s et 
de Nice, villes des Massiliens.— Vienneut ensuite les affaires 
d'Espagne et leurs mauvais succès sous différents chefs.— La 
598* année de la fondation de Rome, les consuls entrent pour 
la première fois en charge , immédiatement après la dissolu- 
tion des comices et la création des consuls de l'anuée sui- 
vante. La révolte des Espagnols est la cause de ce change- 
ment dans la tenue des comices. — Les députés envoyés pour 
Juger le différend survenu entre Massinissa et les Carthagi- 
nois, rapportent qu'ils ont trouvé à Carthage des amas de 
matériaux pour les constructions navales. — Plusieurs pré- 
teurs, accusés d'exactions par les provinces, sont condamnés. 

LIVRE XLVI1L 

SOMMAIRE. — Lu censeurs ferment le lustre: trois ceut 
vingt-quatre mille citoyens inscrits.— Germes de la troisième 
guerre punique. A la nouvelle qu'une nombreuse armée de 
Numides, sous la conduite d'Ariobarzane, petit-fils deSy- 
ptiax , était rassemblée sur les frontières carthaginoises , AI. 
Porcius Caton demande que la guerre soit déclarée aux Car- 
thaginois, pour avoir appelé Anobarzaue sur leur territoire, 
eu apparence contre le roi Massinissa. mais en réalité contre 
les Romains. Sur l'avis contraire de P. Cornélius Nasica on 
décide que de* députés seront envoyés pour examiner l'état 
des choses. Apre» avoir réprimandé sévèrement le sénat de 
Canhdge. au sujet de l'armée et dn matériel naval qu'ils 
avaient rassemblés en contravention au traité, les députés 
essaient de rétablir la paix entre les Carthaginois et Massi- 
nissa , qui consent à céder le territoire en litige. Le sénat 



avait déclaré s'en remettre à l'arbitrage des députés, lorsque 
Giscon , fils d'Hamilcar, homme turbulent , excite tellement 
par ses discours l'animosité de ses concitoyens contre les Ro- 
mains, que les députés n'échappent aux violences qoe par 
la fuite. Cette nouvelle ne fait qu'augmenter les dispositions 
hostiles dans lesquelles se trouvait déjà le sénat . a l'égard 
des Carthaginois. — M. Porcius Caton ne peut, dans sa pau- 
vreté , rendre à son fils, mort dans la préture, que les hon- 
neurs funèbres les plus modestes. — On envoie à Rome Au- 
di iscus qui se donnait, avec la plus grande assurance , pour 
le fils de Persée . l'ancien roi de Macédoine. — M. JErailus 
Lépidus , qui pour la sixième fois avait été nommé prince 
du sénat par les censeurs, prescrit, avant d'expirer, à ses 
fils de n'employer ni lin , ni pourpre à couvrir le lit sur le- 
quel son corps serait porté au bûcher ; et de ne consacrer 
au teste de ses funérailles qu'une faible somme ; parce que ce 
n'est pas le luxe, mais les images des ancêtres, qui donnent 
de l'éclat aux funérailles des grands hommes. — Enquête sur 
des empoisonnements. Publicia et Licinia . femmes de la no- 
blesse , qui étaient accusées d'avoir fait périr leurs maris . 
personnages consulaires , sont mises à mort sur le jugement 
de la famille, après que l'affaire eut été instruite , et qu'elles 
eurent donné caution au préteur. — Gulossa , fits de Massi- 
nissa, dénonce les levées de troupes qui se font à Carthage, 
l'armement d'une flotte , et des préparatifs de guerre qui 
ne laissent plus d'incertitude. — Caton demamie que la 
guerre soit déclarée , P. Cornélius Nasica veut qu'on ne fasse 
rien à la légère, et l'on décide que dix députés seront en- 
voyés pour s'assurer de la vérité. — Les consuls L. Lirinius 
LucuUus et A. Postumius Albinus mettent la plus grande ri- 
gueur dans la levée des troupes et n'accordent de grâce à 
persoune. Les tribuns du peuple, ne pouvant obtenir d'exem- 
ption pour leurs amis , jettent les consuls en prison. — La 
guerre d'Espagne, malheureuse à plusieurs reprises, avait 
jeté un tel trouble parmi les citoyens , qu'on ne trouvait per- 
sonne qui voulût partir comme tribnu ou comme lieutenant. 
Alors P. Cornélius iEmilianu* s'avance et déclare qu'il est 
prêt à accepter tout service militaire qui lui sera imposé, 
quel qu'il soit. Sou exemple ranime l'ardeur de tons pour la 
guerre. — Tous les peuples de la Celtibérie semblaient dispo- 
sés à une attaque générale, lorsque le consul L. LucuUus, 
qui avait succédé à M. Claudius Marcel lus, soumet les Vac- 
céens et les Cantabres, et d'autres peuples inconnus de l'Es- 
pagne. — C'est dans cette guerre que P. Cornélius Africanus 
Scipion iEmilianus , fils de L. Paullus, et petit-fils , par adop- 
tion, de l'Africain, étant alors tribun militaire, tue de sa 
main un barbare qui l'avait provoqué au combat; il affronte 
encore un plus grand danger au siège de la ville d'Intercane, 
dont le premier il franchit le rempart. —Le préteur Ser. Sol- 
picius Galba est défait dans un combat contre les Lusitaniens. 
— Lt-sdéputés reviennent d'Afrique avec les ambassadeurs car- 
thaginois et Gulussa . fils de Massinissa. et rapportent qu'ils 
ont vu à Carthage une armée et une flotte. L'affaire est misé 
en délibération dans le sénat. Caton et d'antres principaux 
sénateurs veulent qu'on fasse passer sans délai une armée eu 
Afrique ; mais sur l'opposition de P. Cornélius Nasica . qui ne 
trouve pas encore là un motif de rupture assez légitime, on 
décide qu'on n'aura pas recours aux armes, si le* Carthagi- 
nois brûlent leur flotte et licencient leur armée; sinon les 
prochains consuls devront faire un rapport sur la guerre pu- 
nique. — Un théâtre avait été mis en adjudication p jr les cen- 
seurs, et se construisait lorsqu'un sénatus-consulte, rendu sur 
la proposition de P. Coruélius Nasica. le fait détruire comme 
inutile et contraire aux mœurs publiques ; et peudant quel- 
que temps encore le peuple assiste debout aux jeux. — Mat- 
smi9*a . âgé de quatre-vingt-douze ans et habitué à ne pren- 
dre d'autre nourriture que du pain sec . défait les Carthagi- 
nois qui lui avaient déclaré la guerre en violation du traité, 
et qui par là attirèrent en outre sur eux les armes romaines. 

LIVRE XLIX. 

SOMMAIRE. — Troisième guerre punique commencée la 
601 • aunée de la fondation de Rome , et terminée au bout de 
cinq ans. — Un débat s'élève entre M. Porcins Caton et Sd- 
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pion Naslca, le premier regardé comme le citoyen le plus 
sensé de Rome , le second t» nu de plus , au jugement du sé- 
nat, pour le plus honnête. Caton voulait la guerre, il voulait 
abattre et anéantir Carthage; Nasica était d'un autre avis. Il 
est décidé cependant que la guerre sera déclarée aux Car- 
thaginois, pour avoir construit des vaisseaux en violation du 
traité, pour avoir passé les frontières avec une armée, pour 
avoir porté la guère àMassinissa, ami et alh édu peuple romain, 
et pour avoir refusé de recevoir, dans leur ville, Gulussa, 
fils de Massinissa . qui accompagnait les députés romains. 
— Avant qu'aucune troupe ait été embarquée , arrivent à 
Rome des députes d'Otique, apportant une entière sou- 
mission de leurs personnes et de leurs bien*. — Cctt* am- 
bassade , acceptée comme un heureux présage . fut aussi 
agréable au sénat qu'amére aux Carthaginois. — Comme 
le prescrivaient les livres sibyllins, on célèbre sur le Te- 
rentura, en l'honneur de Pluton , les jeux célébrés cent ans 
auparavant, pendant la première guerre punique , la 501* 
année de la fondation de Rome. — Trente députés viennent 
à Rome apporter la soumission des Carthaginois. — Caton 
fait triompher son avis, de maintenir le décret, et d'ordon- 
ner aux consuls d'entrer en campagne le plus tôt possible. 
Ceux-ci passent en Afrique, et se font d'abord livrer trois 
cents otages et toutes les armes, tous les instruments de 
guerre qui se trouvaient à Carthage: mais lorsque, confor- 
mément aux ordres do sénat , ils enjoignent aux Carthagi- 
nois de transporter leur ville dans un autre endroit qui soit 
éloigné de la mer de dix mille pas au moins , alors l'atrocité 
de la sentence exaspère les Carthaginois et les force à la 
guerre. — Les consuls L. Marcius et ai' Manilius commen- 
cent le siège et l'attaque de Carthage. Dans celte attaque , 
deux tribuns qui s'étaient Jetés témérairement avec leurs 
cohortes sur uue partie de la muraille négligemment gardée, 
se trouvaient d<m* un pressant danger, lorsqu'ils sont déga- 
gés p <r Scipion l'Africain. Aidé de quelques cavaliers il sauve 
aussi un fort des Romains qui allait être emporté de nuit ; et 
c'est encore à lui quYst attribué le principal honneur d'avoir 
délivré le camp assiégé par les Carthaginois, qui avaient fait 
une sortie générale de toutes leurs forces.— Pendant l'absence 
de son collègue, que les consuls avaient appelé à Rome, le 
consul voyant ses efforts Inutiles , lève le siège et mène son 
année à la rencontre d'Asdrubal, qui avait pris position avec 
un corps de troupes dans un défilé escarpé. Scipion dissuade 
d'abord le consul d'engager le combat sur on terrain aussi 
défavorable; mais l'avis du plus grand nombre , envieux de 
son habileé et de son courage, l'ayant emporté, il pénètre 
avec les autres dans le défilé, et ses prédictions se réalisent: 
l'armée romaine est battue et mise en fuite , deux cohortes 
sont assiégées par l'ennemi. Il rentre alors dans le défilé avec 
quelques escadrons de cavalerie , dégage les cohortes et pro- 
tège leur retour. Son courage trouve un admirateur dans 
Caton lui-même, si prompt d'ordinaire au blâme, et qui va 
jusqu'à dire dans le sénat que tous ceux qui servaient en 
Afrique n'étaient que des ombres, qu'il n'y avait de vigueur 
que dans Scipion. La faveur du peuple romain s'attache si 
vivement à lui , que dans les comices ta plupart des tribus 
inscrivent son nom pour le consulat , bien que son âge s'y op- 
pose. — L. Scribooius , tribun du peuple, ayant proposé une 
loi pour rendre à la liberté les Lusitaniens qui s'étaient livrés 
a la foi du peuple romain, et que Serv. Galba avait fait vendre 
en Espagne, est chaudement appuyé par Caton , dont le dis- 
cours existe encore et se trouve dans ses Annales. — Q. Fui- 
vius Nobilior, qui, lui aussi avait été souvent l'objet des atta- 
ques de Caton dans le sénat, répond pour Galba; et Galba 
lui-même, se voyant près d'être condamné, embrasse ses 
deux fils couverts de la prétexte et le fils de Sulpicius Gallus 
son pupille, et se défend en termes si pathétiques que la loi 
est rejetée. Il existe trois discours de Galba, deux au sujet des 
Lusitaniens contre le tribun du peuple Libon et sa roga- 
tiou. un autre contre L. Cornélius Céthégus, dans lequel il 
déclare avoir fait massacrer les Lusitaniens qui avaient leur 
camp auprès du sien, parce qu'il avait acquis la certitude qu'a- 
près avoir, suivant leur usage, immolé un cheval avec son 
cavalier, ils voulaient, en affectant des intentions pacifiques, 
assaillir son année. — Un certain Andriscus , h jinmc de 



la plus basse naissance . qui se donnait pour le fils du roi 
Persée, et avait changé son nom en celui de Philippe, s'é- 
chappe secrètement de Rome, où l'avait envoyé, à eau.* 
de ce mensonge même, Démétrius, roi de Syrie; et cette 
fable trouvant autant de crédit que la vérité , il voit accourir 
auprès de lui assez de monde pour en former une armée . et 
bientôt les armes ou la lionne volonté de la nation le rendent 
maître de toute la Macédoine. Voici l'histoire qu'il avait in- 
ventée : Né du roi Persée et d'uue de ses concubines, il avait 
été confié, pour être élevé, à un certain Cretois, afin que dans 
les hasards de la guerre que le roi soutenait alors contre les 
Romains . il pût survivre quelque rejeton de la race royale. 
Après la mort de Persée. il fut élevé à Adramyte jusqu'à l'âge 
de douze ans , ignorant sa naissance , et se croyant le fils de 
celui qui relevait Celui-ci étant tombé malade, et voyant ap- 
procher son dernier jour, avait alors dévoilé son origine et 
confié à celle qui passait pour sa mère un petit écrit marqué 
du sceau du roi Persée , qu'elle devait lui remettre lorsqu'il 
aurait atteint la puberté; la conjurant, par les dernières 
prières, de tenir la chose dans le secret jusqu'à ce moment. 
Devenu pubère, on lui avait remis cet écrit dans lequel iï 
était dit que son père lui laissait deux trésors ; et alors la 
femme, qui avait le secret de cette substitution, loi découvrit 
sa véritable origine qu'il ignorait, et le supplia, s'il voulait 
éviter la mort, de quitter ces lieux avant que la chose arrivât 
aux oreilles d'Eumène , l'ennemi de Persée. Plein de frayeur* 
il se rendit en Syrie où il espérait trouver quelque secours en 
Démétrius; et ce (ut là que, pour la première fois, il osa di- 
vulguer sa condition. 

Censorinus , De Die Natali , Cb. ivn. 

• De qnartorum ludornm anoo triplex opiuk> e*t Au- 
tias enim et Varro et Livius relatos esse prodiderunt L 
Marcio Gensorino, M' Manilio clnsulibus, post Romain 
conditam anno seicentesimo quinto. 

c Sur Tannée des quatrièmes jeux séculaires, il y a trois 
opinions différentes. Valérius Antias, Vairon et Tiie- 
Lfve nous apprennent qu'ils furent célébrés sous le con- 
sulat de L. Marcius Censorinus et de Manius Maniliua , 
605 ans après la fondation de Rome, s 

LIVRE L. 

SOMMAIRE, — La Thessalie, que Pseudo-Philippe voulait 
aussi envahir et occuper à main armée , est protégée par les 
Acbéens que les députés romains avaient appelés à la défense 
de ce pays. — Prusias, roi de Bithynle, qui régnait sur les vi- 
ces les plus Ignobles, est mis à mort par son fils Nicomède, 
secondé par Attale, roi de Pergame. 11 avait un autre fils qui 
était né, dit-on, avec la mâchoire supérieure formée d'un seul 
os continu. — Des trois députés que les Romains avaient en- 
voyés pour réconcilier Nicomède et Prusias, l'un avait la tête 
couverte de cicatrices, un autre, les jambes impotentes, et le 
troisième passait pour avoir l'esprit inerte; ce qui fit dire à 
Caton que cette ambassade n'avait ni tête, ni pieds, ni cœur. 
La Syrie possédait à cette époque on roi de même origine 
que celui de Macédoine, et qui égalait Prusias en mollesse et 
en lâcheté. Toujours gisant dans les lieux de débauche et de 
prostitution , il laissait régner Ammonius . qui fit périr 
tous les amis du roi, la reine Laodice, et Antigone, fils de 
Démétrius. — Massinissa, roi de Numidie. cet homme si re- 
marquable, meurt à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Telle fut sa 
vigueur, même dans sa vieillesse, qu'entre autres actes d'un 
âge moins avancé, qu'il accomplit dans ses derniers jours , 
ou peut citer la naissance d'un enfant qu'il eut dans sa quatre- 
vingt-sixièmeannée.11 avait trois fils Mlcipsa, ralné.Gulnssa et 
Mastanabal, qui était instruit même dans le* lettres grecques. 
Il leur laissa son royaume en commun, en leur ordonuant de 
prendre pour arbitre du partage, Scipion Émllien, qui di- 
visa entre eux l'administration. — Phamaeas Himilcon, com- 
mandant de la cavalerie carthaginoise* homme brave, et la 
principale ressource des Carthaginois, passe aux Romains 
avec ses troupes, à l'instigation de Scipion. — Une tempête 
engloutit dans les flots Claudius Marcellus, un des trois dé- 
putés envoyés à Massinissa. — Les Carthaginois tuent au mi« 



Digitized by 



Google 



890 



T1TE-LIVE. 



lieu du sénat, leur préteur Asdrubal, petit-fils de Massinissa. 
qu'il» soupçonnaient de trahison, a cause de sa parenté avec 
Guluasa. auxiliaire des Romains. — Sciplon Émilien qui de- 
mandait 1'édiUté, est désigné par le peuple pour le consulat. 
Comme il n'avait pas les conditions d'âge requises il est 
exempté des lois et , après quelque opposition de la part du 
sénat, il estnommé consul par les suffrages empressés des plé- 
béiens.— M*. Maïuiius emporte d'assaut plusieurs villes situées 
aux alentours de Carthage.— En Macédoine, Pseudo- Philippe 
taille en pièces le préteur P. Ju vendus avec son armée : mais 
il est vaincu à son tour et fait prisonnier par Q. Caecilius ; 
et la Macédoine rentre sous la domination romaine. 

LIVRE Ll. 

SOMMAIRE. — Carthage, qui enfermait dans son enceinte 
une étendue de terrain de vingt-trois mille pas, est prise en 
détail après un long et pénible siège , d'abord par le lieute- 
nant Mancinus, ensuite par le consul Scipion , à qui la pro- 
vince d'Afrique avait été donnée directement saus tirage au 
sort. — Les Carthaginois étaient parvenus à creuser un nou- 
veau port ( toutes les issues de l'ancien étant gardées par 
Scipion ), et à rassembler en secret, et en un court espace 
de temps, une flotte immense; mais ils ne fureut pas plus 
heureux sur mer que sur terre. Scipion détruit, avec l'armée 
qu'il renfermait, le camp de l ur général Asdrubal, assis dans 
une positiou de difficile accès , prés de la ville de N» pherin ; 
et s'empare enfin de la ville , la 700" année de sa fondation. 
La plus grande partie du butin fut restituée aux Siciliens , 
sur qui elle avait été prise. — Au dernier instant de l'exis- 
tence de Carthage Asdrubal était venu se livrer à Scipion ; 
mais son épouse, qui peu de jours auparavant n axait pu 
obtenir de son mari de passer comme transfuge au vain- 
queur, se précipita du haut d'une tour avec ses deux en- 
fants au milieu des flammes qui dévoraient la ville. — A 
l'exemple de son frère naturel Paul-Emile, le vainqueur 
de la Macédoine, Scipion, donna des jeux publics, et exposa 
aux bétes les transfuges et les fugitifs. — Origine de la 
guerre acbéenne; violences exercées, parles Achéens, sur 
les députés du peuple romain envoyés à Corinlhe pour sé- 
parer de la ligue acbéenne les villes qui avaient été sous la 
domination de Philippe. 

LIVRE LU. 

SOMMA 1RS. — Combat près des Thermo pyles entre Q. Cae- 
cilius Mé te II us et les Achéens, ayant pour auxiliaires les 
Béotiens et Cbalcidiens. Les Achéens sont vaincus, et leur 
chef Critolaûs s'empoisonne. Disus, instigateur de cette 
guerre, nommé général à la place de Critolaûs, est défait près 
de l'Isthme par le consul L. Mummius, qui reçoit toute l'A- 
chale à discrétion, et détruit Corintbe en vertu d'un sénat us- 
consulte, qui la punissait ainsi de l'outrage fait aux députés ro- 
mains. Thèbes et Calchis, qui avaient secouru les Achéens, 
éprouvent le même sort. L. Mummius donna, en cette oc- 
casion, un grand exemple de désintéressement : de toutes 
les richesses, de tous les ornements qui abondaient dans l'o- 
pulente Corinthe, il n'entra rien dans sa maitton. — Q. Csci- 
lias Métellus triomphe U'Andriscus , P. Cornélius Africanus 
iEmilianus Scipion, de Carthage et d* Asdrubal. — En Es- 
pagne, Viriathe, d'abord simple paMeur, puis chasseur, ei de 
chasseur devenu brigand, et bientôt chef d'une véritable ar- 
mée , se rend maître de toute la Lusitanie. Le préteur M. 
Vétilius est pris et son armée mise eu déroule; son succes- 
seur dans la préture, M. Plautius, n'est pat plus heureux que 
lui; et bientôt la terreur qu imprime cet ennemi devient 
telle qu'il faut employer contre lui une armée et un chef 
consulaires. — Troubles de la Syrie et guerres entre les rois. 
Alexandre . homme inconnu et de naissance obscure , ré- 
gnait en Syrie, après avoir tué, comme nous l'avons dit, le roi 
Démétrius. Le fils de Démétrius , que «on père avait envoyé 
autrefois à Cnidos pour le mettre à l'abri des hasards de la 
guerre, aidé par Ptolémée, roi d'Egypte, dont il avait épousé 
la fille Cléopâtre, et méprisant la lâcheté et la mollesse d'A- 
lexandre, l'attaque et le tue. Ptolémée, blessé grièvement 
a la tète, meurt pendant que les médecins lii faisaient l'opé- 



ration du trépan ; et son jeune frère Ptolémée, qui régnait s 
Cyrènes, lui succède. — Les cruautés et les tortures que Dé- 
métrius exerçait sur les siens révoltent un de ses sujets 
nommé Diodotus. qui revendique le trône pour le fils d'A- 
lexandre , à peine âgé de deux ans. Démétrius , vaincu dans 
un combat, s'enfuit à Séleude. — L. Mummius triomphe des 
Achéens, et fait porter dans son triomphe des tableaux peints 
et des statues d'airain et de marbre. 

LIVRE LUI. 

SOMMAIRE.— ht consul Ap. Clandlns subjugue U* Salasses, 
peuplade des Alpes. — En Macédoine, un autre Pseudo-Phi- 
lippe est taillé en pièces avec son armée par le questeur L. 
Trémellius. — Les Celtibériens sont défaits par le proconsul 
Q. Caecilius Métellus. — Le proconsul Q. Fabius emporte 
plusieurs villes d'assaut et fait rentrer dans l'obéissance une 
grande partie de la Lusitanie. — Le sénateur C. Julius écrit 
en grec l'histoire romaine. 

LIVRE UV. 

SOMMAIRE. — En Expagne le consul Q. Pompéius soumet 
les Termestins. U conclut, avec ceux-ci et avec I es Kumantins 
une paix honteuse. — Les censeurs ferment le lustre : le cens 
donne trois cent vingt-huit mille quatre cent quarante-deux 
citoyens. — Les députés de la Macédoine viennent se plain- 
dre du préteur D. JuniusSitanus,qui, après avoir reçu de I ar- 
pent , avait encore exercé toutes sortes de spoliations dans 
la province. Le sénat voulait instruire sur ces plainte*; 
mais T. Manlins Torquatus, père de sihnus, demande et ob- 
tient que l'instruction lui soit confiée ; et après avoir pris 
chez lui connaissance de l'affaire, il condamne son fils et le 
déshérite. Celui-ci ayant mis fin à ses jours eu se pendant, le 
père n'assista pas même à ses funérailles; ma's il se tint dans 
sa maison comme à son ordinaire, donnant audience à ceux 
qui venaient le consulter. — Le proconsul Q. Fabius dés- 
honore ses exploits eu Espagne en traitant d'égal à égal avec 
Viriathe. Celui-ci est assassiné par des traîtres soudoyés par 
Servi: lus Cxpion; il est yivement regretté de toute son ar- 
mée qui lui fait de magnifiques funérailles. Grand homme et 
grand général, presque toujours vainqueur pendant les qua- 
torze aonées qu'il fut en guerre avec les Homains. 

LIVRE LV. 
SOMMAIRE. — Les consuls P. Cornélius Naslca, celui que le 
tribun du peuple , Curiatlus avait surnommé en plaisantant. 
Serapion, et D. Junius Brutus. procédant à la levée des trou- 
pes, font en présence des nouvelles recrues un exemple des 
plus salutaires : C. Matienus , accusé devant les tribuns do 
peuple d'avoir déserté l'armée en Espagne, et conda mn é, 
est longtemps battu de verges sous la fourche, puis vendu à 
vil prix.— Les tribuns du peuple ne pouvant obtenir l'exemp- 
tion du .«ervice qu'ils sollicitaient pour dix soldats, font con- 
duire les consuls en prison. — En Espagne, le consul Junius 
Brutus donne à ceux quiavaient servi sous Viriathe des terres 
et une ville qui fut appelée Valentia. — Le sénat déclare nul 
le traité conclu avec les Numantlns , qui défont et mettent en 
fuite M. Popillius.— Pendant que le consul C. Hostilius Man- 
cinus accomplissait un sacrifice» les poulets s'échappent de 
leur cage. Kn outre, au moment où il s'embarquait pour 
l'Espagne, on entendit une voix qui criait : Arrête, Mancinus; 
sinistres présages, comme l'événement le prouva. Vaincu 
par les Numantins, chassé de son camp, sans espoir de sau- 
ver son armée, il fait avec eux une paix ignominieuse, que le 
sénat ne voulut pas ratifier- Trente mille Romains avaient 
été vaincus par quatre mille Numantins. — D. Junius Brutus 
emporte trente villes d'assaut, et soumet toute la Lusitanie 
jusqu'au couchant et à l'Océan. Ses soldats refusaient de 
| passer le fleuve Oblivio, il arrache un étendard des mains de 
t celui qui le porte , travers»; le fleuve et se fait suivre ainsi de 
son armée. — Le roi de Syrie, fils d'Alexandre ( Balas ). âgé 
d'environ dix ans, est m s à mort perfidement par son tuteur 
■ Diodotus, surnommé Tryphon. Celui-ci avait corrompu les 
médecins, qui, faisant croire au peuple que le jeune roi souf- 
fait de la gravclle, le tuèrent eu l'opérant. 
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SOMMAIRE. — Dans l'Espagne ultérieure D Juniut Bru tu» 
remporte uue victoire sur les Gallèques. Moins beureux dans 
uu coiultat contre les Vaccéens. le proconsul 11. >£milius Lé- 
pnlus renouvelle le désastre nunsantin. Pour délier le peuple 
romain de la foi due au traité conclu par ilancinua, on livre 
son auteur aux Numautins qui ne veulent pas le recevoir. — 
Clôture du lustre par les censeurs trois cent vingt-trois 
mille neuf cent vingt-trois citoyens inscrits. — Le consul Fui- 
vius Flaccus soumet les Vardéeos, peuple d'Illyrie. — En 
Tbraee, le préteur M. Cosconius défait les Scordisques. — 
Pour nu ttre un terme a cette honteuse guerre des Noman- 
tins, que faisait durer l'impéritie des généraux, le sénat et le 
peupe romain défèreut spontanémeut le consulat à Scipion 
l'Africain. Comme il ne pouvait le pr< ndre saus violer la loi 
qui défendait de nommer le même homme deux fois consul, il 
est exempté des lois, comme à son premier consul jt. — La 
guerre des esclaves . qui avait commencé eu Sicile, n'ayant 
pu être étouffée par les préteurs, est confiée aux soins du 
consul C. Fulvius. Le promoteur de cette guerre était un 
esclave nommé Eunus, Syrien de naissance, qui commença 
par rassembler quelques esclaves de la campagne, ouvrit les 
ergastules et parvint à se former u-.e armée. Un autre esclave, 
nommmé Cléon, rallia autour de lui jusqu'à soixante-dix 
mille hommes; et les deux troupes réunies commencèrent 
une longue guerre contre le peuple romain et ses armées. 

Prisci'n , liv. xviu, p. H 98 , éd. Putsch.. 

« Qui Pompeium morbum excusasse feruot, neqoum 
• inieressetdedilioni,animo8 Numanlinorum initaret. s 

« Q. Pompée prétexta, dit-on, une maladie; de peur 
que sa présence, au moraeut où Manciuus serait livré, 
u'irrilât l'esprit des Nuniantins. • 

LIVRE LVU. 

SOMMAIRE. -Scipion l'Africain assiège Numance et rétablit 
daus l'armée corrompue par la licence et la mollesse , la dis- 
cipline militaire la plus rigoureuse. U supprime tout instru- 
ment de luxe et de plaisir, et chasse du camp deux mille pro- 
stituées; chaque jour il tient le »oldat au travail et le force à 
porter sept pieux et trente jours de vivre*. Un soldat suppor- 
tait-il ce fardeau avec humeur : « Lorsque tu sauras te faire un 
« rempart de ton épée. lui disait-il, tu cesseras alors de porter 
« des retranchements. • Un autre maniait-il facilement un petit 
bouclier, il lui en faisait porter un plus grand ; il ne le blâmait 
pas cependant de mieux se servir du bouclier que de l'épée 
{ëie). Quiconque était surpris hors des rangs était puni du sar- 
■oent s'il était Roman, du bâton s'il était étranger. De crainte 
que les bèics de somme ne diminuent le travail du soldat, il les 
fait toutes vendre. Les sorties de l'ennemi sont souvent re- 
poussées avec succès. — Les Vaccéens, assiégés de toutes 
parts, se tuent sur les cadavres de leurs femmes et de leurs 
enfants. — Antiochus, roi de Syrie, envoie à Scipion de ma- 
gnifiques présents. Contrairement à l'usage des autres géné- 
raux, qui recevaient en secret l' s présents des rois, Scipiou 
déclare qu'il les acceptera a son tribunal, et ordonne au ques 
teur de les porter sur les registres publics ; c'est là qu'il 
prendra de quoi récompenser les braves. 11 était parvenu * 
enfermer Nuraance de tous côtés , et il voyait les assiégés 
pressés par la famine; il défend alors de tuer ceux qui sorti- 
raient pour fourrager.c Plus ils seront, disait-il, plus ils 
« consommeront vite ce qu'il leur reste de vivres. » 

LIVRE LVI1I. 

SOMMAIRE. —Malgré l'opposition du sénat et des chevaliers, 
Tib. Sempronius Uracchus. tribun du peuple, propose une 
loi agraire qui défend de posséder plus de cinq cents arpeuts 
des terres publiques. Il se porte à de tête excès, qu'il fait abro- 
ger par une loi le pouvoir de son collègue , 11. Octatius , qui 
soutenait le parti contraire, et se nomme lui, son frère Grac- 
chus, et Ap. Claudius, son beau-père, triumvirs pour le par- 
tage des terres. U promulgue une *utre loi agraire, dont les | 



dispositions sont encore pi. s larges, et qui permet aux mêmes 
triumvirs de décider si telle ou telle terre est du domaine 
public ou du domaioe prive. Puis comme il n'y avait pas assea 
de terres pour qu'on pût faire un partage qui satisfit même 
les plébéiens, dont la cupidité était excitée outre mesure, U 
annonce qu'il va promulguer une loi pour distribuer l'ar- 
gent provenant du roi A t ta le à tous ceux qui, d'après la loi 
Semprooia, devaient recevoir des terres. Attaie, fils d'Eu- 
mené, avait en effet institué le peuple romain son héritier. 
Ces scandales soulèvent l'indignation des sénateurs, et entre 
tous de T. Annius, homme consulaire, qui après avoir parlé 
contre Gracchus dans le sénat, entraîné par ce lul-cl devant 
le peuple et dénoncé aux plébéiens, monte à la tribune et l'ac- 
cuse eucoie. Gracchus voulait se faire nommer tribun du 
peuple une seconde fois, quand les patriciens excités par 
P. Cornélius Nasica, brisent les bancs, l'en frappent et le 
mettent à mort, au Capitule; son corps, privé de sépulture 
et confondu parmi ceux des autres victimes de cette sédition, 
est jeté dans le fleuve.— Vient ensuite le récit des événements 
divers de la guerre des esclaves en Sicile. 

LIVRE LIX. 

SOMMAIRE. — Les Numantins, réduits à l'extrémité par la 
famine, vienneot se rendre les uni après les autres et se tuer 
ensuite de k-nr propre main. Scipion l'Africain détruit la ville 
et en triomphe, quatorze ans après la ruine deCarthage. — Le 

consul P. Rupliius termine la guerre des esclaves en Sicile 

Aristonicus, fils du roi Eu mène, s'empare de l'Asie- Mineure, 
qui devait être libre, ayant été laissée en héritage au peuple 
romain par le testament d'Attale. — P. Licinius Crassus , 
consul et grand pontife (ce qui n'était jamais arrivé aupar- 
avant), sort de l'Italie pour combittre Aristonicus. Il est 
vaincu et tué. — Le consul M. Perpenua défait Aristonicus, 
qui se rend à discrétion. — Le lustre e>t fermé par les cen- 
seurs Q. Pompéius et Q. Métellus, choisis tous dtux pour la 
première fois parmi les plébéiens. — Le cens donne trois 
cent sept mille huit cent vingt-trois citoyens , outre les veu- 
ves et les pupilles. — Le censeur Q. Métellus propose de con- 
traindre tous les citoyens à se marier pour avoir des enfants. 
Le discours qu'il prononça dans cette circonstance existe 
encore, et Cé»ar Auguste, quand il s'occupait d'encourager 
le mariage dans les différents ordres de l'Etat, le lut daus le 
sénat parce qu'il semblait composé pour la circonstance. — 
Le tribun du peuple , C. Atinius Labeo , veut faire pré- 
cipiter de la roche Tarpélenne le censeur Q. Métellus qui 
l'avait omis sur les listes du sénat t il en est empêché f.ar 
l'intervention des autres tribuns. — Le tribun du peuple 
Carbon présente une rogation pour permettre au peuple 
de nommer le même tribun autant de fois qu'il voudra 
Se pion l'Africain s'élève contre cette proposition dans un 
éloquent discours où il disait que la mort de Tib. Grac- 
chus était méritée. — Gracchus défend la rogation; mai* 
l'avis de Scipiou prévaut. — Guerres entre Antiochus, roi de 
Syrie, et Phraate, roi des Partbes. — L'Egypte n'est pas dans 
une situation plus calme. Ptolemée Évergète. i|ue son exces- 
sive cruauté rendait odieux aux siens, voit son palais incendié 
par le peuple, et s'enfuit à Chypre. Cléopâtre, sa tenir tt son 
épouse, qu'il avait répudiée pour épouser la fille de ce lie-ci. 
vierge encore , et * laquelle il avait fait violence, est appelée 
au trône par le peuple, Ptolemée irrité fait mettre à mort, en 
Chypre, le fils qu'il avait eu d'elle, et envoie à la mère la tète, 
les mains et les pieds de son enfant. — Troubles excités par 
Fulvius Flaccus. C. Gracchus et C. Paplrius Carbon, trium- 
virs nommés pour le partage dei terres. P. Scipiou l'Afri- 
cain, qui s'était montré leur adversaire, est trouvé mort dans 
son lit. quand la veille 11 était rentré chez lui plein de santé et 
de vigueur. Des soupçon* d'empoisonnement se portent sur 
son épouse Semprooia, en raison sur out de ce qu'elle était 
sœur des Gracques, ennemis des Scipions. Cependant cette 
mort n'est l'objet d'aucune enquête. Scipion mort, les sédi- 
tions triumvirales recommencent avec plus de fureur. — Le 
Iapydes font éprouver au consul Sempronius un revers qui 
est bientôt réparé par une victoire . due surtout au courage 
de D. Junius Brutu« , le même qui aval» soumis la Lusianie. 



Digitized by 



Google 



TITE-LIVE. 



LIVRE LZ. 

SOMMAIRE. — Le consul L. Anrélius réduit les Sardes ré- 
voltés.— M. Fulvius Flaccus envoyé au secours des Massiliens, 
dont les Gaulois Salluviens ravageaient le territoire, soumet, 
le premier, par les armes, les Liguriens de la Gaule tran- 
- salpine. — Le préteur L. Opimius reçoit à discrétion les Fré- 
gellans révoltés et détruit Frégetles. — Peste en Afrique 
engendrée, dit-on, par des nuées de sauterelles, que l'on 
extermine et dont les débris restent snr le sol. * Clôture du 
lustre par les censeurs : trois cent quatre-vingt dix-sept mille 
sept cent trente-six citoyens inscrits au cens. — Le tribun du 
peuple , C. Gracchus , frère de Tibérius , et encore plus élo- 
quent que lui , fait passer plusieurs lois pernicieuses ; une loi 
frumeotaire entre autres , qui accordait aux plébéiens cinq 
sixièmes de mesure de blé; la loi agraire que son frère avait 
déjà portée , et une autre loi encore pour se concilier l'ordre 
des chevaliers qui faisait alors cause commune avec le sénat 
Cette loi portait que six cents chevaliers seraient choisis pour 
le sénat, et, comme il n'y avait à cette époque que trois cents 
sénateurs , qu'à ces trois cents sénateurs seraient adjoints 
les six cents chevaliers; c'était donner aux chevaliers le 
deux tiers des voix dans le sénat. Continué dans le tribunal 
pour l'année suivante, il fit passer plusieurs lois agraires qui 
fondaient de nombreuses colonies en Italie, et une sur le sol 
où avait existé Cartbage. Il conduisit lui-même cette der- 
nière colonie , en qualité de triumvir.— Récit de l'expédition 
de Q. If étellus contre les habitants des lies Baléares. Ces 
Iles sont appelées , par les Grecs , Gymnesiet, parce que les 
habitants y passent l'été sans vêtements; le nom de Ba- 
léares vient de l'action de lancer des traits, ou de Baléus , 
compagnon d'Hercule , que le héros abandonna dans ces pa- 
rages, lorsqu'il mit à la voile pour aller trouver Géryon. — 
Récit des troubles de la Syrie. — Cléopâlre, indignée de ce 
que Démétrius, son mari, après avoir tué son père, avait 
pris le diadème sans son ordre, le fait mettre à mort avec 
son fils Séleucus. 

LIVRE LXI. 
SOMMAIRE. — Le proconsul C. Sextius, vainqueur des Sal- 
luvieus, foude la colonie &AquœSextiœ, ainsi appelée du 
nom de son fondateur et de l'abondance de ses sources 
d'eaux chaudes et froides. — Le proconsul Cn. Dorai ti us rem- 
porte , près de Vindalium , une victoire sur les Allobroges , 
qui s'étaient attiré cette guerre pour avoir reçu dans sa fuite. 
et aidé de tous leurs moyens. Teutomalius, roi des Salluvieus, 
et pour avoir ravagé le territoire des jEdues , alliés du peuple 
romain.— A l'expiration de son séditieux tribunat, C. Grac- 
chus occupe aussi l'Aventin avec une multitude en armes. Le 
consul L. Opimius , à la tête du peuple appelé aux armes par 
nu sénatus-consulte , l'en chasse et ie lue ainsi qne Fulvius 
Flaccus , homme consulaire , et complice de ses fureurs. — 
Le consul Q. Fabius M aximus , petit-fils de Paul Emile , rem- 
porte une victoire sur les Allobroges et sur Bitnltus, roi des 
Arvernes. Cent vingt mille hommes de l'armée de Bituitus fu- 
reot taillés en pièces. Lui-même, étant parti pour Rome afin de 
«atisfaire aux ordre* du sénat, fut retenu et mis en surveillance 
à Albe, parce que son retour en Gaule paraissait dangereux. 
On ordonne aussi par un décret de saisir sou fils Congentia- 
tus, et de l'envoyer à Rome. — Les Allobroges sont reçus a 
discrétion. — L. Opimius, accusé devant le peuple par le 
tribun Q. Décius, d'avoir jeté des citoyens en prison sans 
condamnation , est absous. 

LIVRE LXll. 
SOMMAIRE. — Le consul Q. If ardus subjugue les Stenies , 
peuplade des Alpes. — Miclpsa , roi des Numides , meurt et 
laisse son royaume à ses trois bis, Adberbal , tiieinpsal et Ju- 
gurtha, fils de son frère et qu'il avait adopté, — L. Caxâlius 
Métellus soumet les Dalmates. — Jugurtha attaque son frère 
lilenjpsal , le défait ei le tue; il chasse de son royaume Adher- 
bal, que ie sénaty rétabli L— Les censeurs L. Cscilius Métel- 
lus et Cn. Domitius Ahenobarbus excluent du sénat trente- 
deux sénateurs. - Guerres intestines entre les rois de Syrie. 



LIVRE LX1IL 

SOMMAIRE. — En Thrace, mauvais succès du consul Porcins 
Caton contre les Scordisques. — Clôture du lustre par les 
censeurs : trois cent quatre-vingt-quatorze mille trois cent 
trente-six citoyens inscrits an cens. — Les vestales Anilu. 
Licinia et Marcia, sont condamnées pour inceste. Toutes les 
circonstances de ce crime , sa découverte , sa punition, sont 
racontées dans ce livre. — Les Cimbres , nation vagabonde, 
portent la dévastation en Illyrie , et mettent en fuite le con- 
sul Papirius Carbon avec son armée. — En Thrace, le consul 
Livins Drusus remporte une victoire sur les Soofdbque*, 
peuple originaire de la Gaule. 

LIVRE LXIV. 

SOMMAIRE. — Jugurtha poursuit de ses armes Adherbal. 
l'as&iége dans Cirta, et le fait mettre à mort malgré les ordres 
à lui intimés par le sénat Eu conséquence la guerre est dé- 
clarée à Jugurtha; le consul Calpurnius Bestia, chargé de 
la diriger, fait la paix avec le Numide, sans l'ordre du sénat 
et du peuple. Jugurtha, sommé, au nom de la foi publique, 
de faire connaître ceux dont il a suivi les conseils, et accusé 
en outre d'avoir corrompu, par ses largesses plusieurs mem- 
bres du sénat, vient à Rome, où il fait tuer un petit roi 
nommé Massiva , parce qu'il profitait des mauvaises disposi- 
tions du peuple romain à son égard pour chercher à le dépos- 
séder de son royaume. Comme ce meurtre le met en péril 
et qu'il se voit l'objet d'une accusation capitale, il t'enrait 
secrètement et sort de Rome en s'écriant, dit-on : « O ville vé- 
nale, qui périrait bientôt si elle trouvait un acheteur! » — Le 
lieutenant A. Postumius, battu dans un combat contre Ju- 
gurtha, ajoute encore à ce revers la honte d'une paix igno 
minieuse que le sénat refuse de ratifier. 

LIVRE LXV. 

SOMMAIRE. — Le consul Q. Caecilius Métellus défait Ju- 
gurtha dans deux combats et ravage toute la Numidie. — 
M. Junius Silanus, consul, est vaincu dans un combat contre 
les Cimbres. Leurs députés viennent demander une demeure 
et des terres où ils puissent s'établir; le sénat refuse.— Le pro- 
consul M. Minucius remporte u ne victoire sur les Tb races.— Le 
consul L. Cassius est taillé en pièces avec son armée, sur les 
frontières des Allobroges. par les Gaulois Tigurins, peu- 
plade helvétique, qui s'était séparée du reste de la nation. Les 
soldats qui avaient échappé à ce désastre entrent en compo- 
sition avec les ennemis, et obtiennent la vie sauve en livrant 
des otages et la moitié de tout ce qu'ils possèdent. 

LIVRE LXVI. 

SOMMAIRE. — Jugurtha , chassé de la Numidie , par C. Ma- 
rins, est secouru par Bocchus, roi des Maures. Les troupes 
de ce dernier sont taillées en pièces à leur tour. Alors renon- 
çant à continuer une guerre commencée sous de si malheu- 
reux auspices. Bocchus fait charger de chaînes Jugurtha . et 
le livre à Marius. C'est surtout à l'habileté de L. Cornélius 
Sylla , questeur de Marins , que l'on doit ce résultat. 

LIVRE LXVH. 

SOMMAIRE. — M. Aurélius Scaurus, lieutenant du consul, 
est défait par les Cimbres et tombe lui-même en leur pouvoir. 
Appelé par eux en conseil . U s'efforce de les faire renoncer 
au projet de passer les Alpes et de pénétrer en Italie , en leur 
disant que les Romains ne peuvent être vaincus. Il est tué par 
le roi Boiorix, jeune homme rempli d'orgueil et d'arrogance. 
— Le consul Cn. Manlius et le proconsul Q. Servilius Caepioo 
sont vaincus, près d'Orange, par les mêmes ennemis, qui se 
rendent maîtres de leurs deux camps. Quatre-vingt mille 
soldat* et quarante mille valets d'armée périssent dans cette 
défaite. Cxpion est condamné pour l'avoir causée par sa té- 
mérité; l'on prononce contre lui , pour la première fois de- 
puis le roi Tarquln , U peine de la confiscation des biens ; il 
est déposé du commandement. — Triomphe de Marins. — Ju- 
gurtba est conduit, avec ses deux fils, devant le char du 
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triomphateur. Il est ensuite tué dam sa prison. — Marins 
entre au sénat avec la robe triomphale , ce que personne 
n'avait fait avant lui. — Les craintes inspirées par la guerre 
cimbrique lui font continuer, pendant plusieurs années, le 
consulat II est élu une seconde et une troisième fois, malgré 
son absence. Il brigue en secret un quatrième consulat, et 
l'obtient. — Cn. Domitius est nommé souverain pontife, par 
les suffrages du peu pi**. — Les Cimbres dévastent tous les 
pays situés entre le Rhône et les Pyrénées ; Us pénètrent en 
Espagne par un défilé , et y exerceut de grands ravage*. Dé- 
faits par les Celtibériens , il* rentrent dans la Gaule et s'y 
joignent à un autre peuple belliqueux , les Teutons. 

LIVRE LXVUI. 

SOMMAIRE, — Le préteur M. Antonlus poursuit les pirates 
Jusqu'en Cilicie. — Le consul C. Marius se défend dans son 
camp assiégé avec vigueur par les Teutons et les Ambrons. 
Il gagne ensuite sur eux deux grandes batailles aux environs 
d'Aqua» Sente; deux cent mille ennemis sont tués; quatre- 
vingt-dix mille sont faits prisonniers. — Marius , malgré son 
absence , est créé consul pour la cinquième fois. On lui offre 
le triomphe; il le refuse jusqu'à ce qu'il ait v.incu les Cim- 
bres. — g. Catulus, proconsul, qui gardait les défilés des 
Alpes, est battu par les Cimbres; il se retire sur l'Adige et 
s'y retrauche dans un château fort. Les Cimbres le forcent 
encore d'abandonner cette position. Après s'être ainsi ou- 
vert un passage par leur valeur , ils pénètrent en Italie en 
poursuivant le proconsul et son armée. Mais Catulus et 
C. Marius parviennent à opérer leur jonction. Ils livrent la 
bataille et la gagnent. Cent quarante mille ennemis restent, 
dit-on , sur le champ de bataille , soixante mille sont faits 
prisonniers.— Marius est reçu aux applaudissements de toute 
la ville ; ou lui offre deux triomphes ; il se contente u'un 
seul. Les nobles, qui d'abord n'avaient pu voir, sans jalousie, 
un homme nouveau élevé à de si grands honneurs , avouent 
eux-mêmes qu'il a sauvé la république. — Publieras Malleo- 
lus , meurtrier de sa mère , est cousu dans un sac et Jeté à 
la mer. C'est le premier exemple de ce genre de supplice. — 
Les anciles s'agitèrent, dit-on, avec brait, avant la fin de la 
guerre cimbrique. — Ce livre contient en outre le récit des 
guerres qui eurent lieu entre les rois de Syrie. 

LIVRE LXIX. 

SOMMAIRE. — L. Appnlélus Saturnlnus , appuyé du crédit 
de C. Marius, fait tuer par des soldats A. Non lus, son 
compétiteur, et se fait ainsi élire tribun du peuple. Il exerce 
le tribunal, comme il l'avait obtenu , par la violence. Après 
avoir fait passer, par les mêmes moyens , une loi agraire, il 
fait assigner Metellus Numidicns , qui refusait de jurer obéis- 
sance à cette loi. Celui-ci, voyant tous les bons citoyens dis- 
posés à le défendre , se rend volontairement en exil , pour 
ne pas être la cause d'une guerre civile. Il se retire à Rhodes, 
et s'y console par l'étude et par la conversation des grands 
hommes. Après son départ, C. Marius , l'auteur de la sédi- 
tion et qui avait acheté un siiième consulat, en répandant de 
l'argent dans les tribus, lui fait interdire l'eau et le feu.— Le 
même Appuléius Saturnlnus, tribun du peuple, tue C Mem- 
mius , candidat au consulat , dont II craignait surtout l'oppo- 
sition à ses projets contre les patriciens. Ces violences sou- 
lèvent enfin le sénat; C. Marius, homme d'un caractère 
variable et changeant au gré des événements , embrasse lui- 
même la cause de cet ordre , lorsqu'il voit qu'il lui est im- 
possible de sauver Sa' u minus; on s'arme contre celui-ci ; il 
est vaincu et périt à la suite d'une sorte de guerre civile, 
avec le préteur Glaucla et les autres complices de ses fureurs. 

— Q. Cxcilins Metellus revient d'exil ; son retour excite, 
dans toute la ville, les plus grandes démonstrations de joie. 

— Le proconsul Manius Aquillius termine en Sicile une 
guerre des esclaves. 

LIVRE LXX. 

SOMMAIRE. — Manius Aquillius, accusé de concussion, 
refuse de prier lui-même ses juges. M. Antonhis , chargé de 
le défendre , déchire la tunique de son client pour montrer 
les honorables cicatrices dont sa poitrine est couverte. Cette 



vue le fait absoudre san * ' ésitatlon. Ce fait ne s'appuie que 
sur le témoignage de Clcéron- — Le proconsul T. Didius ob- 
tient quelques avantages contre les Celtibériens.— Ptolémée. 
surnommé Apion, roi de Cyrène . nomme, en mourant, le 
peuple romain son héritier : le sénat donne la liberté aux 
villes qui avaient fait partie de son royaume. — Ariobarzane 
est rétabli , par L. Cornélius Sylla , sur le trône de Cappa- 
docc. — Des députés parthes , envoyés par Arsace , leur 
roi, viennent trouver Sylla pour demander l'amitié du 
peuple romain. — P. Rutilius, s'étant attiré la haine de 
l'ordre équestre , en qui résidait le pouvoir judiciaire, parce 
qu'il s'était opposé, en Asie, aux injustices des publicains, 
lorsqu'il était lieutenant du proconsul Q. Mucius, est con- 
damné comme coupable de concussion, malgré son extrême 
probité, et envoyé en exil. — Le préteur C. Sentius n'est 
pas heureux daos son expédition contre les Thraces. — 
Le sénat , fatigué des excès auxquels se livraient les cheva- 
liers dans l'exercice du pouvoir Judiciaire, commence à 
faire tous ses efforts pour que ce pouvoir lui soit transféré. 
M. Livius Drusus ; tribun du peuple , appuie les desseins 
du sénat. Jl emploie, pour augmenter sa puissance, un 
moyen dangereux , en excitant le peuple par l'espoir des 
largesses. — Il est en outre parlé , dans ce livre , des guerres 
des rois de Syrie. 

LIVRE LXXI. 

SOMMAIRE. — Le tribun du peuple , M. Livius Drusus , afin 
de se procurer de plus grandes forces pour défendre la cause 
du sénat , dont il s'était chargé . gagne , par l'espoir du droit 
de cité, les alliés et 1rs peuples de l'Italie. Avec leur secours 
il (ait pasrer, par la violence, des lois pour les distributions 
de terres et de blé. Il en fait voter ensuite une autre sur l'ad- 
ministration de la Justice. En vertu de cette loi le pouvoir 
judiciaire doit appartenir, par égale* portions, au sénat 
et à l'ordre équestre. — Drusus ne peut remplir la promesse 
qu'il a faite aux Italiens, de leur faire obtenir le droit de cité ; 
ceux-ci, irrités, méditent une défection.— Réunions tenues 
par les Italiens ; ligue formée par ces peuples ; discours tenus 
dans les assemblées des chefs. — Tous ces événements ren- 
dent Drusus odieux, même au sénat, qui le regarde comme 
la cause de la guerre sociale. Il est tué dans sa maison , on ne 
sait par qui. 

LIVRE LXXII. 

SOMMA IRE. — Défection des peuples d'Italie ; les Picentins 
commencent la guerre; ils sont imités par les Vestins, les 
Marses, les Pelignlens, les Marrucins, les Samnites et les 
Lucaniens.— Le procoosul Q. Servilius est massacré à Ascu- 
lum , avec tous les citoyens romains qui se trouvent dans 
cette place. Le peuple prend le sagum. — Ser. Galba 
tombe au pouvoir des lucaniens: Il doit sa liberté au dévoue- 
ment d'une femme chex laquelle 11 est logé.— Les colonies 
d'Albe et d'jEsernie sont assiégées par les Italiens.— Secours 
envoyés au peuple romain par les alliés du nom latin et les 
peuples étrangers. — Opérations militaires des deux partis; 
villes emportées par l'un et par l'autre. 

LIVRE LXXIII. 

SOMMAIRE. — Le consul L. Julius César engage, contre les 
Samnites , un combat dont l'issue n'est pas heureuse. — La 
colonie de Nola tombe au pouvoir des Samnites, avec le pré- 
teur L. Postumius, qui est massacré par eux. Des peuples nom- 
breux se joignent aux ennemis. — Le consul P. Rutilius est 
battu par les Marses. il périt lui-même dans le combat; mais 
dans une seconde bataille . son lieutenant, C. Marius. répare 
cet échec. — Ser. Sulpicius défait le* Peltgniens.— Q. Cépion, 
lieutenant de Rutilius, assiégé par l'ennemi, fait une sortie 
qui lui réussit. Il obtient par ce succès un pouvoir égal à 
celle de C. Marius : mais , devenu téméraire , il tombe daus 
un piège qui loi est tendu; son armée est défaite et il périt. 
— Le consul L. Julius César gagne une bataille contre les 
Samnites. A cause de cette victoire le peuple dépose le 
Sagum ; mais , comme si la fortune eût voulu que les succès, 
dans cette guerre, fussent partagés , la colonie d'iEsernia 
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tombe, avec M. Marée lus, au pouvoir des Samnites.— Les 
Marses sont défaits par C. M a ri us ; Heriui Asinius, préteur 
des Marrucios. périt dans la mêlée. -Dans la Gaule transal- 
pine, les Sallu viens révoltés sont vaincus par C. Cœcilius. 

LIVRE LXXIV. 

SOMMAIRE. — Cn. Pompée défait les Picentins et les tient 
assiégés. A cause de cette victoire on prend à Rome la pré- 
texte et les autres insignes dis magistratures. — C. Marins 
livre aux Marses un comint dont le «necès est douteux. — 
Premier exemple de l'enrôlement des affranchis. — I.c lieu- 
tenant A. Plotius défait les Ombriens , et le préteur L. Por- 
cius, les Mânes t ces deux peuples s'étaient révoltés. — Ni- 
comède, roi de Rithynie. et Arlobarzane, roi de Cappadoce. 
sont rétablis sur leurs trônes. — Les Marses sont vaincus en 
bataille rangée par le consul Cn. Pompée.— La ville étant ac- 
cablée par lt-8 dettes, le préteur A. Sempronins Usellio, qui 
rendait des jugements favorables aux débiteurs, est tué 
dans le forum par les usuriers. — Ce livre contient en ou- 
tre le récit des incursions et dts ravages des Tbraces dans la 
Macédoine. 

LIVRE LXXV. 

SOMMAI RE. — Le lieutenant A. Postuinlus Albinos, com- 
mandant de la flotte , accusé de trahison par la voix publique, 
est tué par >on armée. — Le lieutenant Lucius Cornélius 
Sylla gagne une b ttaille sur les Samnites, e». leur prend deux 
camps.— Cn Pompée reçoit la soumission des Vestins.— Suc- 
cès du consul L. Porcius ; il défait les Marses dans plusieurs 
rencontres, et pé. it au moment où il se rend maître de leur 
camp, sa mort donne la victoire à l'ennemi . dans cette af- 
faire. — Les Samnites sont vaincus en bataille rangée par 
Cosconius et LuccHus; mort de Marius Egnatius, le plus cé- 
lèbre de leurs généraux ; un grand nombre de leurs villes se 
. rendent.— L. Sylla parvient à dompter les Hirpins; il est plu- 
sieurs fois vainqueur des Samnites, et reçoit la soumission de 
pluàieurs peuples. Après s'être illustré par des exploits que 
précédemment peu de généraux avaient égales avant leur 
consulat, il se rend à Rome pour solliciter cette charge. 

LIVRE LXXVI. 

SOMMAIRE. — Le lieutenant A. Gabinius obtient des succès 
contre les Lucaniens; Il leur prend un grand nombre de 
villes . et périt en assiégeant leur camp. — Le lieutenant 
Sulpicins taille en pièces les Marrucins, et reprend tout ce 
pays. — Le proconsul Cn. Pompée reçoit la soumission des 
Vestins et des Peligniens. - Les Marses sont également 
battus, dans plusieurs rencontres , par les lieutenants L. 
Muréna et Csscilius Pinna : ils demandent la paix. — Prise 
d'Asculum par Cn. Pointe. — Les Italiens sont Utiles en 
pièces par le lieutenant Mam.iEmilii»; silo Pompœdius, 
général des Marses, instigateur de cette guerre, périt dans 
le combaL — Ariobarzane, roi de Cappadoce, et Nicomède, 
roi de Bithyuie, sont chassés de leurs états par Mithridate. 
roi de Pont — Incursions et ravages des Thraces dam la 
Macédoine. 

LIVRE LXXVU. 

SOMMAIRE. — Le tribun du peuple , P. Sulpicius . fait pas- 
ser, à l'instigation de C. Marius, plusieurs lois pernicieuses, 
portant le rappel des exilés, l'inscription dans les tribus de 
nouveaux citoyens et des affranchis , et la nomination de 
C. Marius au commandement de la guerre contre Mithridate. 
Dans son opposition contre les consuls Q. Pompée et L. 
Sylla , il exerce des violences et fait tuer Q. Pompée , fils du 
consul et gendre de Sylla. — Le consul L. Sylla vient à Rome 
avec son armée; il livre, dans l'intérieur même de la ville, 
un combat à la faction de Sulpicius et de Marius , et parvient 
à l'expulser. — Douze hommes de cette faction , entre autres 
C. Marius et son fils , sont déclarés ennemis publics par le 
sénat. — P. Sulpicius , qui se tenait caché dans une villa , est 
dénoncé par un de ses esclaves et mis à mort. On affran- 
chit l'esclave pour tenir la promesse faite au dénonciateur ;« 
mais on le précipite du haut de la rochf tarpéienne, pour 



avoir trahi son maître. — C. Marius . le fils , passe en Afrique. 
— C. Marius le père , se cache dans les marais de Mintnrne; 
il en est tiré par les habitants de cette ville; un esclave. 
Gaulois de nation , envoyé pour le tuer, recule frappé de U 
majesté d'un *i grand homme. - C. Marius est embarqué aux 
frais de la ville et conduit en Afrique. — L. Sylla rétablit 
l'ordre dans l'eut , puis il fonde d- s colonies. — Le consul 
Q. Pompée va prendre le commandement de l'armée du pro- 
consul Cn. Pompée. Il est tue à l'instigation de celui-ci. — 
Mithridate , roi de Pont . s'empare de la Cappadoce et de la 
Bithynie. U pénètre, avec nue nombreuse année, dans U 
province romaine de Phrygie, et en chasse le lieutenant 
Aquillius. 

Plutarque , Vie de Sylla . ch. vi. Cf. Freinsh. Suppl. , ch. ix. 

« Sylla fit une noble alliance cn épousant Cécilia, fille 
du grand-pontife Métellus ; ce qui lui attira les injurieux 
sarcasmes du vulgaire, et le mécontentement d'un grand 
nombre de patriciens, qui regardaient comme indigne 
d'une telle femme , suivant les expressions de Tite-Live, 
celui qu'ils auraient jugé digne du consulat, s 

Augustin., de Civit. Dei II , 24. cf. Plut. 1. c , ch. rx. 

« Sulla quum primnm ad urbem contra Marinm castra 
■ movisset, adeo laeta exta immolant i fuisse scribit Livras, 
« ut custodiri se Poslumius baruspex voiuerit, capitis 
« supplicium subiturus , nisi ea, quse in animo Sulla ba- 
« béret, diis juvantibus, implevisset. » 

Tite-Live raconte que la première fois que Sylla se 
mit en marche vers Rome pour combattre Marius, la 
victime qu'il immolait offrit de si heureux présages, que 
l'aruspice Postumius demanda à être mis eu surveillance, 
consentant à perdre la tète, si avec l'aide des dieux Sylla 
n'accomplissait pas ce qu'il avait projeté. 

livre Lxxvin. 

SOMMAIRE. — Mithridate s'empare de tonte l'Asie : il bit 
prisonniers le proconsul Q. Oppius et le lleuteuant Aquil- 
lius. Par son ordre, tout ce qu'il y a de citoyens romains en 
Asie est massacré en un seul jour. H assiège la ville de Rhodes, 
qui seule éUit restée fidèle ; mais il est vaincu dans quelques 
engagements sur mer, et se retire. — Archélaûs , son lieute- 
nant, vient en Grèce avec une armée; il s'empare d'Athè- 
nes. Empressement des villes et des lie* à se déclarer, les 
unes pour Mithridate, les autres pour le peuple romain. 

LIVRE LXX1X. 

SOMMA THE. — h. Cornélius cinna présente des lois perni- 
cieuses, et s'efforce de les faire passer par la violence et par 
les armes. Il est chassé de la ville , avec six tribuns du peu- 
ple , par son collègue Cn. Octavius. On lui retire son auto- 
rité; mais il gagne l'armée d'Ap. Claudius, s'en rend maître, 
et s'avance contre Rome , après avoir fait venir d'Afrique C. 
Marin» et les antres exilés. — Dans cette guerre , deux frères, 
l'un dans l'armée de Pompée, l'autre dans celle de Cinna , 
combattent, sans le savoir, l'un contre l'autre. Le vainqueur, 
en dépouillant l'ennemi qu'il vient de tuer, reconnaît son 
frère; il éclate en sanglots, lui élève un bûcher, se perce lui- 
même dessus, et les mêmes flammes le consument. — Cinna 
pouvait être accablé dès le principe , mais la trahison de Cn. 
Pompée, qui favorise en même temps les deux partis, lai 
donne des forces. Ce général ne vient au secours du parti 
des grands que quand leurs affaires sont désespérées. Sa len- 
teur donne le temps à Cinna et à Marins d'Investir la ville 
avec quatre armées; deux de ces armées ont pour chefs Q. 
Sertorins et Carbon. — Marius prend la colonie d'Ostie, et U 
pille cruellement. 

LIVRE LXXX. 

SOMMAIRE. — Le sénat accorde aux Italiens le droit de cité. 
— Les Samnites, qui seuls continuaient encore les hostilités, 
se joigueut s Cinna et à Marius. Ils taillent en pièces Plan- 
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tins avec ion année. — Cinna et Marius , réunis à Carbon 
et à Sertorius, s'emparent do Janicule. Ils en sont repousses 
par le consul Oct «vius — Marias ravage les colonies d'An< 
tlura, d'Aride et de Lanuvium. Enfin , désespérant de faire 
une plus longue résistance, paralycés par l'inertie et la 
trahison des chefs et des soldats qui refusent de combattre 
ou passent à l'ennemi , les nobles ouvrent les portes de Rome 
à Cinna et à Marins. Les vainqueurs la traitent en ville con- 
quise . la livrent au meurtre et au pillage , massacrent le 
consul , M. Octavius , tous les nobles du parti contraire. 
Parmi les victimes on compte M. Antonius . éloquent ora- 
teur , Lucios et Caius César, dont les têtes sont exposées sur 
les Rostres. Crassns le fils tombe sous les coups des ca- 
valiers de Fimbria. Crassus le père , pour échapper à un 
traltemeut indigne de sa vertu , se perce, de son épée. — 
Sans convoquer les comices Ciuna et llarius se décernent le 
titre de consuls pour l'année suivante , et le Jour même de 
leur entrée en fonctions Marius fait précipiter le sénateur 
Llcinius du haut de la roche Tarpéienne. Enfin, souillé d'une 
foule de crimes , il meurt aux ides de janvier. Si l'on com- 
pare les vertus et les vices de cet homme , il sera difficile 
de décider s'il fit plus de bien à sa patrie, comme soldat, 
qu'il ne lui fit de mal comme citoyen ; car si , comme géné- 
ral, il sauva la république, comme citoyen 11 causa sa ruine, 
d'abord par toutes sortes d'intrigues, et enfin par la guerre 
civile. 

LIVRE LXXXI. 

SOMMAIRE. — Sylla met le siège devant Athènes . dans la- 
quelle s'était renfermé Archélaus, général de Milhridate. et 
s'en empare après de longs efforts. Il rend à la ville la liberté 
et aux habitants la jouissance de leurs biens. — Magnésie , la 
seule ville d'Asie restée fidèle aux Rom tins, oppose à Mithri- 
date une valeureuse résistance. — Incursions desThraces en 
Macédoine. 

LIVRE LXXXI I. 

SOMMAIRE. — Les troupes de Milhridate, après avoir sou- 
mis la Macédoine , étaient entrées dans la Thessalie. — Sylla 
remporte sur e.ks uue victoiçe, leur tue cent mille hommes, 
et reste maître de leur camp. — Bientôt la guerre recom- 
mence, mais l'armée du roi est une seconde fois battue. — 
Archelaûs, avec la flotte du roi, fait sa soumissiou à Sylla. 
Cependant le consul L. Vaiérius Fiaccus , collègue de Cinna, 
est envoyé pour remplacer Sylla; mais, s'étant rendu odieux 
à sou armée par sou avarice , il est assassiné par C. Fimbria , 
son lieutenant, homme entreprenant à l'excès, qui s'empare 
du commandement — Milhridate se reod maître de plusieurs 
villes d'Asie , et pille cruellement cette province. — Les 
Thraces font des incursions en Macédoine. 

LIVRE LXXXIII. 

SOMMAIRE. — C. Fimbria entre en Asie, y remporte des 
avantages sur quelques officiers de Milhridate , prend la ville 
de Pergame , tient le roi assiégé , et peu s'en faut qu'il ne 
s'empare de sa personne. Il prend et détruit la ville d liioo, 
qui attendait Sylla pour reconnaître son autorité , et soumel 
une grande partie de l'Asie.— Sylla taille en pièces les Thra- 
ces dans de nombreuses rencoutres. — L. Cinna et Cn. Pa- 
pirius Carbon , après s'être eux-ménies nommés consuls pen- 
dant deux ans , font contre lui des préparatifs de guerre. 
Mais, L. Vaiérius Fiaccus, prince du sénat, adresse un dis- 
cours aux sénateurs, et avec l'aide de tous les amis de la 
tranquillité publique , il obtient qu'on euverra vers Sylla des 
négociateurs chargés de traiter avec lui de la paix.— Cinna est 
massacré par ses iroupes . qu'il embarquait contre leur gré 
pour les opposer à Sylla.— Carbon reste seul chargé du con- 
sulat.-SylIa ayant pas>é en Asie, fait la paixav< c Milhridate, 
à condition que celui-ci évacuera les protiucrs d'Asie, de 
Bitbynie et de Cappadoce. — Fimbria, abandonné de se s trou- 
pes qui avaient passé du coté de Syila , est réduit à se dou- 
ner la mort , il présente sa tête à sou esclave et lui ordonne 
de le tuer. 

Augustin, de Civit Del, III, 7.Cf. Fre;:shem. Suppl., ch. vu. 



c Eversit qoippe et incensis omnibus cnm oppido , 
« tolum M Énerva? simulacrum sub tanta ruina templi il- 
« llus , ut scribit Livius , integrum stetisse perhibetur. • 

« Au témoignage deTite-Live , tandis que toutes les au- 
tres statues étaient renversées et incendiées avec la ville , 
la seule statue de Minerve, resta, dit-on, intacte dans 
l'effroyable raine de ce temple. » 

LIVRE LXXXJV. 

SOMMAIRE. — Sylla répond . aux négociateurs envoyés vers 
lui , qu'il reconnaîtra l'autorité do sénat à condition qu'on 
rappellera les citoyens qui , bannis par Cinna , ont cherché 
un refuge près de lui. — Le sénat pense devoir accéder à sa 
demande; mais Carbon et son parti , qui croient trouver plus 
d'avantages dans la guerre , empêchent tout accord. — Le 
même Carbon , voulant exiger des otages de toutes les villes 
et de toutes les colonies d'Italie, pour s'assurer de (eus dispo- 
sitions contre Sylla . le sénat oppose à cette mesure un vote 
unanime.— Un sénatusconsnlte accorde le droit de suffrage à 
de nouveaux citoyens. — Q. Métellus Pius , partisan de l'a- 
ristocratie, ayant pris les armes en Afrique, est battu par 
le préteur C Fabius . et uu ordre du sénat, obtenu parle 
parti de Carbon et de Marius, prescrit le licenciement géné- 
ral des troupes. — Distribution des affranchis dans les 
trente-cinq tribus. — Préparatifs de guerre contre Sylla. 

LIVRE LXXXV. 

SOMMAIRE. — Sylla passe en Italie avec son armée. Les dé- 
putés, envoyés par lui pour traiter de la paii , sont insultét 
par le consul C. Norbanus , auquel il fait essuyer une défaite. 
Après avoir fait inutilement tous ses efforts auprès de l'autre 
consul L. Scipion, pour conclure avec lui un traité de paix il 
se prépare è attaquer son camp , lorsque l'armée du consul , 
gagnée par les émissaires de Sylla , passe tout entière de 
son côté. Il pouvait ôter la vie à Scipion : Il lui rend la li- 
berté. — Cn. Pompée . fils de ce Cnelus , qui avait pris A*cu- 
lu m , lève un corps de volontaires et amène trois légions à 
Sylla. Bientôt toute la noblesse se rend en foule auprès de 
ce général. On abandonne la ville pour accourir dans son 
camp. — L'Italie entière est le théâtre des expéditions de 
l'un et de l'autre parti. 

LIVRE L XXX VU. 

SOMMAIRE.— C. Marius le fils se fait donner par la violence 
le consulat avant l'âge de vingt ans ( de vingt-sept ans selon 
d'autres). C. Fabius, s'étant rendu odieux en Afrique, par 
son avarice et sa cruauté . est brûlé vif dans son prétoire. — 
L. Philippus, lieutenant de Sylla , s'empare de la Sardaigne, 
après la défaite et la mort du préteur Q. Antonius. — Sylla, 
pour ôter aux Italiens la crainte qu'il ne vienne leur enlever 
le droit de cité et de suffrage, leur récente conquête, fait 
avec eux un traité. Il compte tellement sur la victoire, qu'il 
renvoie des plaideurs qui se présentaient devant lui , eu leur 
donnant délai pour comparaître à Rome , dont ses ennemis 
étaient encore maître.— Par l'ordre de C. Marius , le préteur 
L. Damasippus convoque le sénat et massacre tous les nobles 
qui restaient dans la ville. Au nombre de ces malheureux se 
trouvait le grand pontife Q. Mu ci us Scaevola , qui, cherchant 
à fuir, est immolé dans le vestibule du temple de Vesta. — La 
guerre recommence en Asie entre L. Mnrénaet Milhridate. 

LIVRE LXXXVII. 

SOMMAIRE. — Sylla remporte à Sacriportnm une sanglante 
victoire sur l'armée de Marius, et l'assiège lui-même dans 
Préueste. — Il reprend Rome sur ses ennemis. — Marius 
essaie de faire une sortie ; il est repoussé. — Partout les lieu- 
leiiauts de Sylla combattent avec le même succès. 

LIVRE LXXXVIII. 

SOMMAIRE. — Sylla marche contre Carbon , met son armée 
en déroute près de clusium , la taille en pièces près de Fa- 
ventia et de Fidenîia, tt le force à quitter l'Italie. Les Sani- 
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nites étaient , de tout les Italiens , les sente qui n'eussent pas 
encore posé les armes; il les défait sous les mars de Rome , 
non loin de la porte Colline. Sylla maître delà république; 
souille la victoire la plus belle par les excès d'une cruauté 
inouïe. Il massacre , dans une villa appartenant à l'état , 
huit mille citoyens qui avaient fait leur soumission ; il publie 
des listes de proscription , et inonde de smg Rome et l'Italie 
entière. Il fait égorger tous les Prénestius désarmés : il met à 
mort le sénateur Harius. après lui avoir fait rompre les mem- 
bres, couper les oreilles et crever les y eux. — C Marias , as- 
siégé dans Préneste par Lucrétius Ofella , partisan de Sylla , 
ayant essayé de s'échapper par nue mine et trouvant toutes 
les issues occupées par l'ennemi , se donne la mort. 11 était 
dans la mine avec Fontius Télesinus, qui l'accompagnait 
dans sa fuite lorsqu'ils voient le salut impossible , tous deux 
tirent leurs épées et s'élancent l'un sur l'autre; Pontins est 
tué , et Marius blessé ordonne à son esclave de lui donner le 
coup mortel. 

LIVRE LXXX1X. 

SOMMAIRE. — Par ordre de Cn. Papirics Carbon qui avait 
abordé à Cossura , 11. Brutus se rend à Lilybée , dans une 
barque de pécheur, pour s'informer si Pompée est en Sicile. 
Mai*, enveloppé par des vaisseaux que Pompée avait envoyés, 
Il se donne la mort en appuyant la garde de son épée contre 
le banc des rameurs , et eu se jetant sur la pointe de tout le 
poids de »on corps. Foinpée , envoyé par le sénat en Sicile 
avec un commandement, fait saisir et mettre à mort Cn. 
Carl>ou , qui, dans ses derniers moments , pleure et tremble 
comme une femme. — Sylla , nommé dictateur, se fait pré* 
céder de vingt-quatre licteurs , ce qu'aucun magistrat n'a- 
vait lait avant lui. — Par rétablissement de lois nouvelles il 
raffermit la république, affaiblit le tribunal et lui enlève 
toute sa puissance législative. 11 porte à quinze le nombre 
des membres qui composeut le collège des prêtres et des au- 
gures ; remplit les vacances du sénat en y faisant entrer des 
chevaliers; ôte aux enfauts des proscrits le droit d'aspirer 
aux honneurs, met leurs biens en vente, et s'enrichit lui- 
même de leurs dépouilles. Ces ventes donnent un produit de 
trois cent cinquante millions de sesterces. — Q. Lucrétius 
Ofella ayant osé , contre sa volonté . se mettre sur les rangs 
pour le consulat, il le lait tuer au milieu du forum. Le peuple 
s'en émeut , mai* le dictateur convoque l'assemblée , et dé- 
clare que c'e»t par son ordre que ce meurtre a été commis. 
— Pompée passe en Afrique , où le proscrit Cn. Domitius 
et Hiarbas, roi de Numidie* avaient pris les armes. Il les 
défait et les tue : ainsi à l'âge de vlugt-quatre ans . n'étant 
encore que chevalier romain, il triomphe de l'Afrique, 
honneur jusque-là sans exemple.— Le proscrite. Norbauus, 
qui avait été consul , se voyant arrêté à Rhodes , se donne 
la mon. — Un autre proscrit , nommé Hutilus , se présente 
secrètement et la tète voilée derrière la demeure de sa femme 
Bania. Elle le repousse parce que , dit elle, Mutilus est pro- 
scrit. Alors le malheureux se tue, et arrose de son sang la 
porte de la maison de sa femme. — Sylla enlève aux Sara- 
nites la ville de Noie ; il conduit quarante-sept légions dans 
les terres confisquées et les leur partage. — La ville de Vo- 
laterre qui se défendait encore, est assiégée et se rend à dis- 
crétion. D'un autre côté slitylène, la seule ville d'Asie qui, 
depuis ia défaite de Mithridate, n'ait pas déposé les armes, 
est prise et renversée. , 

LIVRE XC. 

SOMMAIRE. — Mort de Sylla. Pour honorer sa mémoire le 
sénat le fait inhumer dans te champ de Mars. — M. vEmilius 
Lépidus, en essayant de faire casser le* lois de Sylla, rai 
lum? la guerre. 11 est chassé de l'Italie par son collègue 
Catuius, et va mourir en Sardaigne, après avoir fait de vains 
efforts pour reprendre les hostilités. — M. Brutus, qui com- 
mandait la Gaule cisalpine , est tué par Cn. Pompée. — Ser- 
torius proscrit rend ses armes redoutables dans l'Espagne 
ultérieure. — Le proconsul L. Maulius et le lieutenant M. 
Domitius sont nattas par le questeur Herculelus. — Expédi- 
tion du proconsul P. Servilius contre la Cilicie. 



LIVRE XCL 



SOMMA IRE.— Pompée , encore simple chevalier, est envoyé 
contre Sertorius , avec les pouvoirs consulaires. Sertorius 
prend quelques villes; il en soumet un grand nombre 
à sou autorité. — Le proconsul Appius CIjuUïus remporte 
plusieurs avantages sur les Thraces. — Le proconsul Q. 
Mélellus massacre Herculelu» , général de Sertorius , avec 
toute sou armée. 

Fragment trouvé dans un manuscrit dn Vatican . et publié 
pour la première fols par Bruns et Giovenazzi , puis par Nie- 
buhr. 

• [Contrebieoses , quum super caetera extrema famés 
etiam instaret, multis saepe frustra cooatibus captis, ut 
bellum ab nrbe ac mœnibus propulsarent , ounjectis 
de moro ignibus Sertorii opéra infestarnnt ; et tnrria 
contabulala, qua? omnia munimenta urbis superabat 
altiludine, effusis batiste flammis cnm ingenti fragore 
procidit. TS'octe] taroen insequenti, ipso pervigilante, 
in eodem loco alia excita ta turris prima lace miraenio 
hoslibus fuit. Simul et oppidi turris, qua? maximum 
propugnaculum fuerat, subrulis fundamentis, dehi- 
scere ingentibus riinis , et tum [conûagrare immisso 
facijum igni, cœpit : incendiique simul et ruina? 
metu territi Contrebienses de muro trepidi refuge 
runt; et, ut legati mitterentur ad dedendnm nrbem, ab 
universa mullitudine conclamatum est. Eadem virtns, 
quae irritantes oppugnaverat, victorem placabiliorem 
fecit. Obsidibus acceptis, pecunia? nioaicam eiegit 
summam, armaque oinnia ademit.Traus |f)ugas libéras 
vivos ad se adduci jussit : fugilivos, quorum major 
raultitudo erat, ips s imperavit, ut interfleereut. Jugu- 
latos de muro dejecerunt. Cum magna jactura militant 
quatuor et quadraginta diebus Contrebia expugnata, 
rclictoque ibi L. lnsteio [cum valido prssidio] , ipse 
ad Iberum flumen copias adduxil. Ibi hibernaculis ae- 
cuudum oppidum , quod Castra Ailia vocalur, a*di- 
ficatis, ipse in castris manebal : interdiu conventnm 
sociai um civitatium in oppido agebat. Arma nt fièrent 
pro copiis cujusqne populi, per totam proviociam 
edherat : quibus inspectis, referre estera arma milites 
jussit, qua? aut itioerinus en bris, aut oppu[gnatiooi- 
bus et prœliis inutiliaj facta erant, novaque viris per 
centuriones divisit. Equitatum quoqoe novis instruiit 
armis : vestimentaque, prépara ta ante, divisa, et ati- 
pendium datum. Fabius, cura conquisitos, nndiqnc 
ei( iverat, quîbus, ofticina pnblica in[stituta utercturj ; 
ratione inita. quid in siogulos dies efflei pos>iL Itaqne 
omnia simul instrumenta belli parabantur : neque ma- 
teria artiGcibus , prœparaiis ante omnibus [ejoixo ci- 
vi[ta]tium [stjudio, nec suo quisque operi artifex deerat. 
Convocatis deinde omnium populorum legationibus et 
civitatium, gratias egit, quod qua? imperata essent in 
[p]edestres [copias, pra?]st[i lissent | : quas ipse res (iu 
delendendis aociis] , quasque in oppuguandis urbibus 
bostium gessisset, exposuit, et ad reliqua belli coborta- 
tns est ; paucis edoctos , quantum Hispaoia? provincia? 
iuteresset suas pai tes superiores esse. Dimisso deinde 
conventu, jussisque omnibus [bono animo esse, atquej 
iu civitates [redijre suas, principio verts M. Perper- 
nam cum viginti milliboa peditum, equitibus mille 
quingentis, in Uercaonum gentem misit, ad tuendam 
regionis ejus maritimam oram : datis preerptis, qni- 
bus itineribus duceret ad defendeudas socias orbes, 
quas Pompeius oppugnaret, quibusque ipsum agmeo 
Pompeii ex insidiis aggrederetur. Eodem tempore et 
ad Herennuleim, oui in iisdem locis era literas misit, 
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« et in alteram provindaroadL. Hirtuleium, praecipiens, 
« qnemadmodnm bellutn administrer! vellet : acte om- 

• nia, ut ita socias ci? ita tes tueretur, ne aciecam Metello 

• dimicaret , qui nec auctoritate nec viribus par esset. 
« Ne ipsi quidem coosilium esse ducere [adjversus Pom- 

• peiura : oeque io aciem descensurum euro credebat. Si 
« traberetur bellum, bosti, quum mare ab tergo, provin- 

• ciasque omnes in pote* ta te haberet, navibus undîqne 

• commeatus venturos : ipsi autem , consnmptis priore 
« a* ta te , quœ prsparata fuissent , omnium rerum ino- 
« piam fore. Perpernam in maritimam regionem su- 

• perposilum, ut ea , qu» intégra adbuc ab hoste sint, 
« tueri posset, et, si qua occasio detur, incautos per 

• tempus agressurum. Ipse cum suoexercitu in Berones 

• et Autrigones progredi statuit : a quibus sœpe per bie- 
« mem , quum ab se oppugnarentur Celtiber[œ] urbes, 
« implora tam esse opom Poropeii compererat , mtssos- 

• que qui itinera exercitui Romano monstrarent; et 

• [ab] ipsorum equitibus yexatos sa?pe milites suos, quo- 

• cunque a cas tris, per oppugnationem Contrebiae, pa- 

■ bulandi aut f rumen ta ndi causa profgrederenturj. Àusi 
« tum quoque [erant] Arevacos in [p]artes [sollicitare]. 
« Edito |igitur excmplo] belli, coosilium se initurum, 
« utrum pritis bostem , utram provinciam [petat] : ma- 
« ritimamoe oram , ut Pompeium ab Ilercaonia et Con- 
« testania arceat, utraque socia gente, an ad Metellum et 
« Lusitaniam se coovertat. Hœc secum agitans Sertorius 

• prêter Iberum amnem per pacatos agroa quietum 
« exercitum sine ullius noxa duxit. Profectus inde io 
« Bursaonum et Cascantinorum et Gracchuritaoorum 
« fioes , evastatis omnibus, proculcatisque segetibus , ad 

• Calagurim Nasicam, sociorum urbem, venit : trans- 
« gressusque amnem propioquum urbi, ponte facto, 
« castra posuit. Postera die M. Marium quaestorem in 

• Arevacos et Cerindones raisit, ad cooscribendos ex iis 
c gentibus milites, frumeotumque iode Contrebiam, 

• [qua?] Leucada appellatur, comportandum , praeter 

• quam urbem opportunissimus ex Beronibus transit us 
« erat, in quameunque regionem ducere exercitum sta- 

• tuisset : et C. Insteium , pnefectum eqnitum , Sego- 

• viam et in Vaccaeorum gentem ad equitum conquisitio- 
« nem misit , jussum , cum equilibus Contrebiae sese 

• opperiri. Dimissis iis , ipse profectus , per Vasconum 
« agrnm ducto exercitu, in conOnio Beronum posuit cas- 
« tra. Postero die cum equitibus pragressus ad itinera 
« exploranda, jusso pedite quadrato agmine sequi, ad 
eVareiam, validissimam regionis ejus urbem , venit. 

• Haud inopinantibus iis noctu advenerat.Undiqueequi- 

■ tibus et sua? gentis et Autrig[onnm accitis oppidani , 

• eruptione facta . Sertorio obviant ierunt , ut eum aditu 
« arcereutj. » 

• Pour comble de maux , les Contrébiens allaient se 
voir réduits aux extrémités de la famine, quand, après de 
nombreux et iuutiles efforts pour repousser l'ennemi de 
leurs murailles , ils parvinrent à porter le ravage dans 
les ouvrages de Sertorius , en lançant des feux du haut 
du rempart. Une tour de bois , qui dominait par sa hau- 
teur tous les édifices de la ville, devint la proie des flam- 
mes, et s'écroula avec un horrible fracas. Mais des la 
nuit suivante , uue autre tour s'élevait à la même place, 
sous l'œil vigilant de Sertorius, et le lendemain, au point 
du jour, elle apparut aux assiégés frappés d'épouvaute. 
Eo même temps uue tour de la ville, soo plus fort rem- 
part, minée dans ses fondemeuts , présenta de larges cre- 
vasses , et bientôt fut entourée par la flamme qu'y porte- 
ront les assiégeants. Craignant d'être atteints par l'incendie 



ou entraînes dans la ruine de la tour, les Contrébiens aban- 
donnèrent précipitamment la muraille ; et il n'y eut qu'une 
voix dans toute la multitude pour demander qu'on en- 
voyât des députés pour traiter de la capitulation. Leur 
courageuse résistance, qui avait irrité les assiégeants, 
leur fit trouver aussi des vainqueurs de plus facile com- 
position. Sertorius se contenta de prendre des otages , 
d'exiger une légère somme d'argent, et d'enlever toutes 
les armes qui se trouvaieut dans la ville. U ordonna en 
outre aux habitants de lui amener vivants tous les trans- 
fuges de condition libre , et il leur enjoignit de tuer eux- 
mêmes tous les esclaves fugitifs , qui étaient en bien plus 
grand nombre. Ceux-ci furent égorgés et précipités du 
haut des remparts. Sertorius avait perdu beaucoup de 
monde à ce siège , qui dura quarante-quatre jours ; il 
laissa L. Insteius à Contrébie, avec une forte garnison, et 
lui-même conduisit son armée sur les bords de l'Èbre, 011 
il fit construire des barraques pour y passer l'hiver au- 
près de la ville appelée Castra ^lia. Il avait établi sa 
résidence dans le camp, et pendant le jour il tenait 
dans la ville l'assemblée des cités alliées. Par son or- 
dre , tous les peuples de la province avaient dû fabriquer 
des armes , chacun en proportion de ses ressources. 
Lorsqu'il en eut fait l'inspection , il ordonna aux sol- 
dats de rapporter celles que des marches continuelles, 
les siégea et les combats avaient mises hors de service, 
et leur en fit distribuer de nouvelles par les centurious. 
La cavalerie fut aussi pourvue d'armes neuves : elle re- 
çut eu outre des vêtements , confectionnes à l'avance, 
et le montant de sa solde. Des ouvriers choisis avaient 
été rassembles de toutes parts , et réunis en ateliers pu- 
blies, où l'on savait au juste ce qui pouvait être fabri- 
qué par jour. Ainsi tous les approvisionnements de 
guerre se faisaient avec une célérité égale. Grâce aux 
préparatifs empressés des cités, ni les matériaux ne mau- 
quaient à l'ouvrier, ni l'ouvrier à l'ouvrage. Sertorius 
convoqua alors les députatioos de toutes les cités et de 
tous les peuples ; il commença par les remercier d'avoir 
fourni pour ses fantassins ce qui leur avait été com- 
mandé; il exposa ensuite tout ce qu'il avait fait pour 
protéger les alliés et se rendre maîtres des villes enne- 
mies, et les exhorta à continuer la guerre avec con- 
stance , leur faisant sentir en peu de mots de quelle im- 
portance il élait pour la province d'Espagne que son 
parti triomphât ; pois il congédia l'assemblée , leur re- 
commandant d'avoir bon courage et les invitant à retour- 
ner daus leurs villes. Au commencement du printemps , 
il envoya M. Perperua avec vingt mille fantassins et 
quinze cents cavaliers chez les llercaons, pour défendre 
les côtes de ce pays ; il lui donna des instructions sur la 
route qu'il devait suivre, soit pour proléger les villes al- 
liées que Pompée pourrait assiéger, soit même pour atta- 
quer à l'improviste l'armée ennemie. Ea même temps il 
écrivit à Herennuleius , qui éiait dans le même pays , et à 
L. Hirtuleius, qui commandait dans l'autre province, 
pour leur faire connaître comment il entendait que la 
guerre fut faite, leur recommandant avant tout de pro- 
téger les villes alliées, mais sans en venir auimaius avec 
Métcllus, qui avait à la fuis plus d'influence person- 
nelle et des troupes plus nombreuses. Lui-même n'avait 
pas l'intention de marcher contre Pompée , qui , de son 
coté, ne paraissait pas décidé à livrer bataille. Si la 
guerre traînait en longueur, l'ennemi , maître de la mer 
et de toutes les provinces qu'il avait derrière lui , pour- 
rait s'approvisionner de toutes parts au moyen de ses 
vaisseaux, tandis que lui-même, après avoir consommé 
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toutes les provisions de l'été précédent , se trouverait 
absolument sans ressources. Il avait donné à Perperna le 
commandement des provinces maritimes pour qu'il pût 
protéger ce qui était resté à l'abri des attaques de l'ennemi, 
et surprendre celui-ci, quand l'occasion s'en présen- 
tait. Pour lui, il allait avec son armée marcher contre 
les Berons et les Àutrigons. Il savait que pendant l'hiver, 
tandis qu'il assiégeait les villes Celtibériennes, ces peuples 
avaient fréquemment imploré le secours de Pompée, 
qu'ils avaient envoyé des guides à l'armée romaine, et 
que leurs cavaliers avaient souvent harcelé ses soldats , 
lorsque, pendant le siège de Contrébie, ils s'éloignaient 
du camp pour fourrager ou faire provision de blé. Us 
avaient même cherché à attirer les Arévaques dans leur 
parti. Après avoir ainsi commencé la guerre, il déciderait 
vers quel ennemi et de quel côté il tournerait d'abord êes 
armes, incertain qu'il était s'il devait gagner la côte pour 
repousser Pompée de l'Ilercaonie et de la Contestante 
dont les habitants étaient ses alliés , ou marcher contre 
Métellus et la Lu si ta nie. Occupé de ces projets, Sertorius 
remonta l'Êbre avec son armée, à travers des champs 
paisibles, sans être inquiété et sans commettre aucun dom- 
mage. De là il se dirigea vers le territoire des Bursaons , 
des Cascantins et des Gracchuritains , ravageant tout, et 
foulant aui pieds les moissons, et arriva à CalagurisNasica, 
ville alliée, près de laquelle il traversa le fleuve sur un 
pont qu'il y fit jeter ; et son armée campa en cet endroit. 
Le lendemain il envoya le questeur M. Marins chez les Aré- 
vaques et les Cérindons pour y faire des levées, et ramas- 
ser du blé qu'il avait ordre de diriger ensuite surCoutré- 
bie, autrement appelée Leucade, dont l'heureuse position 
lui permettait, au sortir du pays des Bérons , de conduire 
son armée partout où il voudrait. 11 envoya aussi C. In- 
steius, commandant de la cavalerie, à Ségovie et cbei les 
Vaccéens , pour y recruter des cavaliers avec lesquels il 
irait l'attendre à Contrébie. Après leur départ, lui-même 
se mit en marche, conduisit son armée sur le territoire des 
Yascous et vint camper sur les frontières des Bérons. Le 
lendemain il prit les devants avec sa cavalerie , pour re- 
connaître la route, et, suivi de l'infanterie marchant en 
carré, il parvint à Vareia, la plus forte ville du pays. 
Quoiqu'il fût arrivé la nuit, les habitants ne furent pas 
pris au dépourvu, car ils avaient appelé à leur secours 
toute la cavalerie du pays et celle des Autrigons. 

Froutin, Stratag. , II, S. 51. Cf. Freinsb. Suppl. , ch. m. 

• Hoc primum pnelium in ter Sertorium et Pompeium 
• fuit. Decem roillia hominum de Pompeii exercitu 
« amissa , et omnia impedimenta, Livius auctor est. » 

« Ce fut le premier combat que se livrèrent Pompée et 
Sertorius. Tite-Live nous apprend que Pompée perdit 
dix mille hommes de son armée et tous ses bagages. » 

LIVRE XCII. 

SOMMAIRE. — Pompée se mesure avec Sertorius, mais la 
victoire reste indécise , et de chaque côté une aile a l'avan- 
tage. _q. Métellus bat les deux armées de Sertorius et de 
Perperna : Pompée veut avoir sa part de cette victoire , mais 
la fortune ne favorise pas ses armes. Assiégé ensuite dans 
Clunia, Sertorius, par ses sorties fréquentes, fait éprouver 
de grandes pertes aux assiégeants. — Expédition du pro- 
consul Cnrion dans la Thrace, contre les Dardantens. — 
Nombreux actes de cruauté de Sertorius envers les Mens. — 
Plusieurs de ses amis, de ses compagnons de proscription 
sont accusés par lut de trahison, et il ies fait mettre à mort. 

LIVRE XCIJI. 

SOMMAIRE. — Le proconsul P. Servilras défait tes Isanriens 



en Cilide, enlève plusieurs Tilles ans pirates. — Nicomèfe, 
roi de Blthynie, institue, en mourant, le peuple ro- 
main son héritier, et son royaume est réduit en province 
romaine. — Mithridate , après avoir conclu une alliance avec 
Sertorius. entre en guerre avec le peuple romain.— Grands 
préparatifs du roi «ur terre et surmer.— Kntréedes Romains 
en Bithynie. — Victoire du roi sur le consul M. Aurilio» 
Cotta . près de Chalcédoine. — Opérations de Pompée et de 
Métellus contre Sertorius, qui déploie un talent militaire 
égal au leur. — Ces deux géuéraux échouent devant Cala- 
gurri» et sont forcés de se séparer et de baUre en retraite. 
Métellus dans l'Espagne citérieurc, et Pompée dans la 
Gaule. 

LIVRE XC1V. 

SOMMAIRE. — Le consul L. Licinius Lncullus remporte des 
avantages sur Mithridate dans plusieurs combats de cavalerie, 
et termine heureusement quelques expéditions. Il apaise ses 
soldats qui demandent à combattre et sont près de se révol- 
ter. — uéjotarus. télranue de la Gallo-Grèce, taille en 
pièces les généraux de Mithridate qui avaient commencé ta 
guerre en Phrygie.— Succès de Cn. Pompée contre Sertorius 
en Espagne. 

Servius ad Virgil.. Mneid., îx , 715. 
« Livius in libro nonagesimo quarto Inarimen in Mobo- 
« nias partions eue cicit; ubi per quinquaginta millia 
« terrae igui exustœ sunt. Hoc etiam Homerum signiA- 
« casse vult. » 

• Dans le quatre-vingt-quatorzième livre de ses His- 
toires. Tite-Live place Inarime dans la Méonie, où, sur 
une étendue de cinquante mille , le sol est consumé par 
le feu ; et il veut qu'Homère ait fait aussi cette re- 
marque. » 

LIVRE XCV. 

SOMMAIRE — Le proconsul C. Curion subjugue les Darda- 
niens dans la Thrace. — A Capoue soixante-quatorze gla- 
diateurs de la troupe d'un certain Lentulus, s'enfuient, et 
rassemblant uue multitude d'esclaves libres et incarcérés . 
entrent en campagne sous la conduite de Crtxus et de Spar- 
tacus, et défont dans un combat le lieutenant Claudius Pnl- 
cher et le préteur P. Varinius.— Le proconsul L. Lucullus 
anéantit par le fer et par la famine l'armée de Mithridate. 
près de la ville de Cyzique. — Le roi, chassé de la Bithynie. 
essuie à diverses reprises des défaites et des naufrages, et se 
voit réduit à s'enfuir dans le Pont. 

LIVRE XCV1. 

SOMMAIRE. Le préteur Q. Arrius taille en pièces vingt mille 
esclave* rebelles avec leur chef Crixus.— Le consul Cn. Len- 
tulus est vaincu par Spartacus. qui défait aussi Arrius et le 
consul L. Geliius. —Sertorius périt assassiné dans un festin, 
par M' Antonios , M. Perperna et d'autres coojurés; après 
avoir exercé huit ans le commandement. Ce^rand capitaine, 
qui avait eu à combattre deux généraux décorés du titre d'im- 
perator, Pompée et Métellus, qui souvent avait été leur égal et 
plus souvent encore leur vainqueur, succombe enfin, victime 
de la défection et de la trahison. — Le commandement du 
parti est remis à M. Perperna. Pompée le bat , le fait prison- 
nier, le met à mort, et fait rentrer l'Espagne sous la domina- 
tion romaine après une guerre de dut ans. — Le proconsul 
C. Cassins et le préteur Cn. Manlius sont vaincus par Sparta- 
cus. — On confie au préteur M. Crassus la direction de cette 
guerre. 

LIVRE xcvn. 

SOMMAIRE. — Crassus remporte une première victoire sur 
le corps d'armée des esclaves , qui était composé de Gaulois 
et de Germains, trente-cinq mille hommes et leur chef Gan- 
nicus, restent sur le champ de bataille. Crassus met ensuite 
en déroute les troupes de Spartacus, qui périt lui-même avec 
soixante mille des siens. — Le préteur M. Antonius échoue 
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dans une expédition contre les Cretois , qui te termine par 
sa mort. — Le proconsul II. Lncallns soumet les Thraces. 

— L. Lteinitis défait Mitbridate dans le Pont, et loi toe plus 
de soixante mille hommes. — On décerne le consulat à M. 
ensuis et à Cn. Pompée, bien que ce dernier n'ait pas en- 
core passé par la questure , et ne soit que simple chevalier. 

— Ils rétablissent le tribunat dans tonte sa puissance. D'un 
antre côté le préteur L. Aurélius Cotta accorde aux cheva- 
tters le droit de rendre la justice. - Mitbridate, désespérant 
du succès , s'enfuit auprès de Tigrane , roi d'Arménie. 

Frontin. Stratog., II , 4, 54. nf. Freinsh. Suppl., L c. en. iv. 

• Triginta quinque millia armatoram (fugitivoram a 
t Crasso devtctorura) eo prselio ioterfecta cum ipsis du- 
t dbns Livius tradit , receptas quinque Romanorum 
t aquilas , signa sei et vigiuti , raulta spolia , inter quœ 
i fasees cura securibus. » 

• Suivant Tite-Live, trente-cinq mille hommes (des 
esclaves fugitifs vaincus par Crassus ) périrent dans ce 
combat avec leurs chefs ( Castus et Gannicos) ; on reprit 
cinq aigles romaines, vingt-six étendards; et dans le 
butin immense qui fut fait, on retrouva des faisceaux 
avec leurs haches, a 

LIVRE XCYUL. 

SOMMAIRE.— Machares, fils de ktithridate et roi dn Bos- 
pore, est admis par Lucullus dans l'amitié du peuple romain. 
— Cn. Lentulus et L. Gellius remplissent avec sévérité leurs 
fonctions de censeurs, et efbcent do tableau soixante-quatre 
sénateurs. Il* ferment le lustre t quatre cent cloquante mille 
citoyens inscrits. -Le préteur L. MéteUus se bat avec succès 
en Sicile contre les pirates.— Q. Catulus tait la dédicace do 
temple de Jupiter Capitolio , qui avait été incendié et re- 
bâti. — En Arménie , Mithridate et Tigrane, avec leurs nom- 
breuses armées, sont plusieurs fois défaits \m Lucullus. — 
Le proconsul Q. MéteUus, chargé de la guerre contre les 
Cretois, assiège la ville de Cydonie. — C. Triarius, lieute- 
nant de Lucullus, n'est pas heureux dans un combat contre 
Mithridate.— Lucullus veut poursuivre Mithridate et Tigrane, 
et achever sa conquête; mais il en est empêché par la muti- 
nerie de ses soldats qui refusent de le suivre, et surtout d«-s 
légions Valériennes , qui prétendeot avoir accompli le temps 
de leur service et abandonnent leur général. 
Plotarque, Lucullus, en. xxvui. cf. Freinsh. Supplera. , 

Ch.XLIX. 

« Tite-Live dit que jamais les Romains ne combatti- 
rent avec une infériorité numérique aussi grande. Car 
les vainqueurs étaient à l'égard des vaincus à peine dans 
la proportion de un à vingt , ou même dans une propor- 
tion moindre, s 

Id.. ibid., en. xxxi. Cf. Freinsh. Supplera., en. lxxiii. 

c Suivant Tite-Live, dans le premier combat (celui de 
Tigranocerte), il y eut un plus grand nombre d'enne- 
mis tués et faits prisonniers; mais il y eut plus d'hommes 
distingués dans le second (celui d'Artaxate). » 

LIVRE xcix. 

SOMMAIRE. — Le proconsul Q. MéteUus prend Gnosse. Lyo- 
tus, Cydonie et plusieurs autres villes — L. Rostius, tri- 
bun du peuple, propose une loi qui assigne aux chevaliers 
romains quatorze rangs de sièges au théâtre . au-dessus de 
ceux de* sénateurs. — Un loi soumise au peuple donne ©uni- 
mission à Pompée de poursuivre les pirates qui avaient in- 
tercepté les couvois de blés. En quarante jours il en délivre 
complètement la mer : puis il termine avec eux la guerre 
par la soumission Ue la Cilicie, et aprèi tes avoir reçus à merci. 
U leur donne des terres et des villes. — Expéditiou de Q. Mé- 
teUus cootre les Cretois. Échange de let.res entre MéteUus 
et Pompée. MéteUus se plaint que Pompée, qui avait envoyé 
en Crète un de ses lieutenants pour recevoir la soumission 



des villes , lui enlève la gloire de ses conquêtes ; Pompée loi 
répond qu'U a du agir ainsi. 

Servius ad Vlrgil. JFneid., m ,*t06. 

• Creta primo quidem centum habuit ci vitales ; unde 
« Hecatompolis dicta est ; post viginti quatuor : Inde, ut 
c dicittir, dnas, Goosson et Hterapytnam. Quamvis Li- 
c vios plures a Metello expugnatas dicat. s 

« La Crète eut d'abord cent viiles : ce qui lui flt donner 
le nom d'Hécatompolis ; elle n'en eut plus ensuite que 
vingt-quatre; et enfin deux seulement, dit-on, Gnosse 
et Hierapytna. Cependant Tite-Live parle d'un plus 
grand nombre de villes, assiégées et prises par MéteUus. 

LIVRE c. 

SOMMAIRE. —Le tribun du peuple, C. Mantlius . soulève 
une vive indignation dans l'aristocratie en proposant uoe loi 
qui défère à Pompée la conduite de la guerre contre Mi- 
thridate.- Beau discours du tribun. — MéteUus soumet la 
Crète et donne des lois à cette tle, qui jusqu'alors avait été 
libre. — Pompée part pour faire la guerre à Mithridate, et 
renouvelle ses rapports d'amitié avec Phraate , roi des Par- 
ues. Il détait Mithridate dans un combat — Guerre entre 
Phraate , roi des Partbes , et Tigrane , roi d'Arménie , puis 
entre Tigrane le fils a son père. 

LIVRE CI. 

SOMMAIRE. — Cn. Pompée, vainqueur du roi de Pont dans 
un combat de nuit, le force de s'enfuir dans le Bosphore. — 
Tigrane se remet à la discrétion du générai romain qui lui ôte 
la Syrie, la Phénlcie, la CiUcie et lui rend le royaume d'Ar- 
ménie. —Quelques citoyens , qui avaient été condamnés pour 
brigues dans leur candidature au consulat, complotent de 
tuer les consuls; mais leur conjuration échoue.— Cn. Pom- 
pée eu poursuivant Mithridate, pénètre dans des contrées 
reculées et inconnues. Il défait les Ibères et les Albains 
qui lui refusent le passage. — Fuite de Mitbridate dans la 
Colchkie et l'Héniocbie. — Ses opérations dans le Boapore. 

LIVRE CII. 

SOMMAIRE.— Cu. Pompée réduit le Pont en province ro- 
maine. Pharnace, fils de Mithridate , déclare la guerre à son 
père. Assiégé par lui dans son palais, le roi prend du poi- 
son. Ce poison ne produisant pas l'effet qu'il en attendait, il 
implore l'assistance d'un soldat gaulois , nommé Bitœtus , qui 
lni donne la mort. — Cn. Pompée soumet les Juifs : Il s'em- 
pare de leur temple à Jérusalem , jusqu'alors resté pur de 
toute profanation. — L. Catilina , deux fols refusé dans sa 
candidature au consulat , forme , avec le préteur, Lentulus 
Cétbégus. et plusieurs autres, une conjuration dont le but 
est de massacrer les consuls et le sénat, de mettre le feu à 
la vUle et de renverser la république, il lève même une ar- 
mée en Btrurie. Le xèle de M. T. Clcéroo fait échouer 
ces coupables projets. Catilina est chassé de la ville. Tous 
les autres conjurés sont exécuté*. 

Josèphe, Antiq. t Jud. nv, 4,3. 

« Lorsque Jérusalem fut prise par Pompée, après trois 
mois de siège , le jour du jeûne , dans la 179 e olympiade , 
sous le consulat de C. Antonius et de M. Tullius Cicéron, 
les ennemis , ayant forcé l'entrée du temple, égorgeaient 
tous ceux qui s'y trouvaient; et cependant les ministres 
du culte n'en continuaient pas moins les cérémonies reli- 
gieuses, sans que rien pût les déterminer à prendre la 
fuite; ni la crainte de la mort, ni la multitude des ca- 
davres qui encombraient déjà le temple ; persuadés 
qu'Us étaient qu'ils devaient tout souffrir au pied des 
autels plutôt que de négliger une seule prescription de 
leurs antiques lois. Ceci n'est pas une fable , inventée 
uuiquement pour exalter une fausse piété, c'est un 
récit dont la vérité est attestée par tous ceux qui oui 
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transmit à la postérité les actions de Pompée, et parmi 
lesquels nous pouvons citer Strabon et Nicolas, et en 
outre Tite-Live, qui a écrit l'Histoire romaine. » 

livre cm. 

SOM MAIRE.— Catilioa, vaincu par le proconsul C. Antonio», 
est taillé en pièces avec son armée. — H. Clodius, accu é 
de s'être introduit sou* des vêtements de femmes dans uu 
sanctuaire dont l'entrée était interdite aux hommes, et 
d'avoir déshonoré la femme du grand pontife, est renvoyé 
absous.— Le préteur C. Pontinius triomphe , près de Sulone, 
des Allobroges, qui s'étaient révoltés. — P. Clodius passe 
dans l'ordre des plébéiens. — C. César soumet les Lusita- 
niens: il se met sur les rangs pour le consulat, et aspire 
à dominer dans l'état. — 11 te forme une association entre les 
trois plus puissants citoyens . Pompée , Crassus et César. — 
Porté au consulat. César propose nne loi agraire qu'il fait 
passer après une lutte fort vive et malgré l'opposition du 
sénat et de l'autre consul M. Bibulua.— Le proconsul C. An- 
tonins éprouve des revers en Tbrace. — En vertu d'une loi 
proposée par Clodius, tribun du peuple , Cicéron est exilé 
pour avoir mis des citoyens à mort sans condamnation ; 
César se rend dans la Gaule , qui lui est assignée pour pro- 
vince et subjugue les Helvétiens, nation errante qui , cher- 
chant une demeure, voulait traverser la provioce de César 

pour se rendre dans la Narbonnaise Description des 

Gaules. — Pompée triomphe des enfants de Mithridate, de 
Tigrane et de son fils; le peuple le salue unanimement du 
surnom de Grand. 

Q. Serenus Samon. de Mcdic., ch. xxxix. v. 735 sqq. 
Horrendus inagis est , périrait qui corpora , carbo : 
Urit hic inclusus, vitalia rumpit apertus. 
Honc veteres qnondam variis pepulere medelis. 
Tertia namque Titi simui et ccntesiaia Livi 
Charta docet , ferro talem candente dolorem 
Exsectum , aut poto raporum serai ne pulsum : 
Infect! dicens vix sepleiu posse diebus 
Vitam produci : tanta est violentia morbi. 
« Bien plus horrible est cet ulcère qui consume les 
corps... II brûle à l'intérieur, et, quand il s'ouvre, c'est 
ponr laisser échapper la vie. Les anciens l'ont combattu 
avec divers remèdes. Car le livre CIII de Tite-Live nons 
apprend qu'on coupait court au mal à l'aide d'un fer 
brûlant, ou par une boisson faite avec le suc des raves. 
Il ajoute que sept jours sont le plus long terme de la vie 
de celui qui en est infecté; tant est grande la violence 
du mal. » 

LIVRE civ. 

SOMMAIRE. Ce livre commence par un exposé de la situa- 
tion et des mœurs de la Germanie. Les Germains, sous la 
conduite d'Arioviste , avaient passé dans la Gaule, césar fait 
marcher son armée contre eus , à la prière des Edues et des 
Séquanes, dont le territoire était envahi. La crainte de ces 
nouveaux ennemis faisait trembler les soldats romains. L'é- 
loquence de César ranime leur courage. — Les Germains 
sont vaincus et chassés de la Gaule.— Grâces aux discours de 
Pompée et de quelques autres citoyens, et aux démarches 
actives de T. Annius Milon, tribun du peuple, Cicéron est 
rappelé de l'exil à la grande joie du sénat et de l'Italie entière. 
— Pompée est chargé, pour cinq ans, des approvisionne- 
ments de blés. — César est vainqueur des Ambianes , des 
Suessions, des Véromandues, des Atrébates, peuples de la 
Belgique, formant une immense population. Apres avoir 
reçu leui soumission, Il soutient une rude guerre contre une 
seule peuplade, les Nerviens, et les extermine. Ils avaient 
continué les hostilités . jusqu'à ce que de soixante mille com- 
battants il n'en restât que trol* cents . et que leurs six cents 
sénateurs fussent réduits à trois. — Une loi ayant été portée 
sur la réduction de Me de Chypre en province romaine , et 
sur la confiscation des trésors du roi, M. Caton est chargé 
de cette mission. — Ptolémée , roi d'Egypte . chassé de son 



royaume par ses sujets, qu'il accablait de traitements injus- 
tes , vient se réfugier à Rome. —César remporte nne victoire 
navale sur les Venètes, peuples des bords de l'Océan. — Ses 
lieutenants combattent également avec succès. 

LIVRE. CV. 

SOMMAIRE. — L'opposition de C. Caton tribun dn peuple, 
ayant empêché les élections des comices , le sénat prend le 
deuil. — M. Caton demande la préture : il est refusé et se 
voit préférer Vatinius. Comme il s'opposait ensuite à la loi 
qui assurait pour cinq ans aux consuls leurs gouvernements, 
à Pompée l'Espagne , à Crassus la Syrie et la guerre des Par- 
thes , à César la Gaule et la Germanie , C. Trébooius, tribun 
du peuple , qui avait proposé cette loi , le fait mener en pri- 
son. — Le proconsul A Gabinius replace Ptolémée sur le 
trône d'Egypte , après en avoir renversé Archélaûs , que les 
Égyptiens avaient choisi pour roi. — César ayant vaincu et 
taillé en pièces les Germains dans la Gaulç . passe le Rhin et 
soumet les contrées les plus voisines du fleuve. Ensuite H 
traverse l'Océan et passe en Bretagne. D'abord U essuie des 
revers; ses vaisseaux sont maltraités par le mauvais temps; 
mais une seconde expédition a plus de succès : il tne une 
grande multitude d'ennemis et soumet une certaine partie 
de 1'He. 

Tacite, Agricola. cb. x. 

c Formam totius Britanniœ Livins veteram, Fabius 
« Rusticus recentium, eloquentissimi aactores, oMonga? 
c scutulœ vel bipenni assimulavére. * 

c Nos deux historiens les plus éloquents , Tite-Live 
parmi les anciens, Fabius Rusticus parmi les modernes , 
ont comparé la Bretagne, à un trapèze on à une hache 
à deux tranchants. 

Jornandes , deRebus Geticis , ch. il. 

c Britanniœ licet magnitudinem olim nemo, ut refert 
« Livius, circumvectus est, multis tamen data est varia 
• opinio de en loquendi. 

• Bien qu'autrefois personne, au rapport de Tite- 
Live , n'ait fait le tour de toute la Bretagne, les opinions 
se sont produites en grand nombre et fort diverses sur 
ce point. * 

LIVRE cvi. 

SOMMAIRE. — Mort de Julia , fille de César, et femme de 
Pompée. — Le peuple loi accorde 1 honneur d'être inhu- 
mée dans le Champ-de-ftfars. — Quelques peuplades des 
Gaules , ayant à leur tète Ambiorix, chefs des Éburons, se 
soulèvent et massacrent, dans une embuscade , Cottaet Ti- 
turius , lieutenants de César, avec le corps d'armée qu'ils 
commandaient. — D'autres légions sont aussi attaquées dans 
leur camp et se défendent avec peine , par exemple celles de 
Q. Cicéron. chet les Nerviens. César lui-même attaque 
l'ennemi et le met en déroute. —M. Crassus passe l'Euphrate 
pour faire la guerre auxPartbes. Après une défaite dans la- 
quelle son propre fils perd la vie, il se retire avec le reste de 
l'armée sur une colline. Invité par les ennemis . que com- 
mandait Suréna , à se rendre à une entrevue comme pour y 
traiter de la paix , U est saisi et tué , pendant qu'il se défen- 
dait pour ne pas être pris vivant. 

LIVRE CVII. 

SOMMAIRE. — César, après avoir vaincu les T révires dans la 
Gaule, passe une seconde fois en Germanie. N'y trouvant pas 
d'ennemis à combattre il revient dans la Gaule , défait tes 
Éburons et les autres peuplades qui s'étaient liguées contre 
lui, et poursuit Ambiorix qui lui échappe par la fuite. —Clo- 
dius est tué, sur la voie Appienne, près de Bovils, par Milon, 
candidat au consulat, et la multitude brûle son cadavre dans 
le palais du xénat. — Les candidats pour le consulat . Hyp- 
srus, Sclpion et Miloo , suscitant sans cesse <des troubles et 
se livrant entre eux de« combats saoglants , le sénat charge 
Pompée de réprimer ces désordres , et, malgré son absence. 
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le nomme pour ia troisième fois seul consul . et consnl uni- 
que , distinction jusqu'alors sans exemple. — Milon , mis en 
jogeme ut pour le meurtre de Clodius. est condamné à l'exil. 
— Dne loi est poitée qui décide qu'on aura égard à César 
absent dans l'élection au consulat: Galon y fait inutilement 
une Thre opposition.— Opérations de César contre les Gaulois 
qw se soulèvent presque tous à la voii de Vercingélorix , 
chef des Alternes. Plusieurs villes qu'il assiège lui résistent 
vigoureusement, entre autres Avaricum , chez les Bituriges , 
et Gergovie, chez les Arvernea. 

LIVRE CVHI. 

SOMMAIRE.— César défait les Gaulois sous les murs d'Alé- 
sia, et toutes les cités de la Gaule qui avaient pris les armes 
font leur soumission. — C. Cassius, questeur de Crassus, 
faille en pièces les Parlhes qui avaient fait nue invasion en 
Syrie. — Caton demande le consulat : il est rerusé ; Servi. lus 
et M. Marcellns sont nommés. — César subjugue les B llo- 
îaques et d'autres peuples de la Gaule. — Contestations 
entre les consuls sur la question d'envoyer un successeur à 
César. Le consul Marcelin» soutient, dans le sénat, que César 
doit être tenu de venir à Rome pour demander le consulat, 
puisque d'après la loi il ne doit conserver le gouvernement 
des provinces que pour le temps de son consulat — Opé- 
rations de M. Bibulus en Syrie. 

LIVRE CIX. 

SOMMAIRE. — Exposé des causes et des commencements de 
la guerre civile. -Contestations sur le rappel de César, qui re- 
fuse de licencier ses troupes si Pompée ne licencie également 
les siennes.— C. Curion, tribun du peuple, parle d'abord con- 
tre César et ensuite en sa faveur.— Un décret du sénat ayant 
décidé qu'où enverrait un successeur à César, les tribuns du 
peuple , M. Antonius et Q. Cassius qui s'opposaient à cette 
mesure . sont chassés de Rome. — Le sénat ordonne aux 
consola et à Pompée de veiller à la sûreté de la république. 
—César, résolu à réduire ses ennemis par les armes , vient 
en Italie à la tête de son armée ; il prend Cortioium. L. Domi- 
tins et P. Lentulus y tombent en son pouvoir, mais il leur 
rend la liberté. — Pompée et tous ses partisans sont chastes 
de nulle. 

Paul Orose . vu. 2. Cf. Obse^uens , de Prodig. en. cxxv. 
c Septingentesimo conditionis suas anno quatuordecim 
/ vicos ejns iucertum unde consnrgens flamma consump- 
« ait : née unquam , ut ait Livius, majore inceodio vas- 
« tata est; adeo ut post aliquot annos Cœsar Augustus 
« ad reparationem eorum , quœ tune exusta erant , ma- 

• gnam vim pecuniae ex aéra ri o publico largitus sit. » 

• La 700 e année de la fondation de Rome, quatorze 
« rues forent dévorées par les flammes, venues on ue 
« sait d'où. Jamais, dit Tite-Live, la ville ne fut dévastée 
« par un pareil incendie; et, plusieurs années après, 

• César Auguste dut tirer de larges sommes du trésor 
« public , pour réparer les ravages du feu. • 

Id. VI , |g. cf. Guill. de Malmesbury. Rer. Angl. , llv. II , 
p. 183 ; Frensh. Supplem. , ch. ix. 
« Caesar, Rubicoae flumine transmeato, moi ot Arimi- 

• num venit, quinque cohortes, quas tune solas habebat, 

• cum quibus , ut ait Livius , orbem terrarum adortus 

• est , quid facto opus esset , edocuit. • 

• Le Rubicon traversé , César fut bientôt arrivé à Ari- 
minuro, et là il exposa ses desseins aux cinq cohortes qui 
composaient alors toute son armée, et avec lesquelles, 
comme dit Tite-Live, il marcha à la conquête du monde.» 

LIVRE CX. 
SOMMAIRE. — César assiège Marseille qui lui avait fermé ses 
portes t et. laissant devant cette ville ses lieutenants C. Tré- 
boniuset D. Brutus, il part pour l'Espagne, où il force, 
près d'Ilerda , L. Afranins et M. Pétreius. lieutenants de 
Cn. Pompée, à se rendre avec sept légions, U leur pardonne 

if. 



à tous, rt soumet aussi Varron, lieutenant ûe Pompée , avec 
non armée. — U accorde le droit de cité aux habitants de 
Cadix. — Les Marseillais , après deui défaites sur mer et uu 
long siège, se rend à discrétion. — C. Antonius, lieutenant 
de César, est vaincu et fait prisonnier en Illyrie , par les 
Pompéiens. — Dans cette guerre des soldats d'Opitergium. 
ville de la Transpadaae, auxiliaires de César, voyant leur ra- 
deau entouré par les vaisseaux ennemis, tournant leurs 
épées les uns contre les autres plutôt que de se rendre. — 
C. Curion , lieutenant de Ct'sar, en Afrique, après avoir ob- 
tenu des succès contre Varus, général du parti de Pompée, 
est taillé en pièce* avec son armée, par Juba , roi de Maurita- 
nie. — césar \ as»e en Grèce, 

LIVRE CXI. 
SOMMAIRE. — Le préteur al. Cœlins Rufus, cherchant à ex- 
citer du trouble dans Rome , soulève la multitude en lui 
faisant espérer une loi sur les dettes. Il est interdit de ses 
fonctions, et bientôt forcé de sortir de Rome, il va rejoindre 
l'exilé Milon , qui avait rassemblé une armée de fugitifs. 
Tous deux sont tués ao milieu de leurs tentatives de guerre. 
— Cléopâtre, reine d Ésypte . est etnssée du trône par son 
frère Ptolémée. — Fatigués de l'avarice et de la cru mté du 
préteur Q. Cassius , les habitants de Cordoue, en Espagne, 
quittent le parti de César avec les deux légions de Varron. - 
Cn. Pompée, assiégé à Dyrrachium par César, force les lignes 
de l'ennemi, après un combat très-sanglant des deux côtés, 
et transporte la guerre en Thessalie. Il est vaincu à Pharsale. 
Cicéron . peu fait pour le métier des armes , reste au camp 
de Dyrracbium. — César pardonne à tous ceux de ses eune- 
nrs qui se soumettent au vainqueur, 
Scholiaat. vet. Cucanl ad Pharsal. , vu, 471. 
« Primus hostem percussit nupir pile su moto primo 
C. Crastinus. • 

« Ce fut C. Crastinus, nouveau priai pilaire, qui 
frappa le premier l'ennemi. » 

Plutarque . Vie de César, ch. xvii , C,r. Aulu-Ge:le, xv : 18 ; 
Lucaln, vit, 193; Dion Ca*sius et J. Obsequens ; Freinsh. Suppl.. 
ch. lxxii. 

• A Padoue, C. Cornélius, homme versé dans la 
science des augures, concitoyen et parent de l'hi?>torien 
Tite-Live, s'occupait par hasard, au même instant, a 
prendre les auspices. Et tout d'abord, suivant le récit de 
Tite-Live, il reconnut le moment de la bataille ido Phar- 
sale et annonça aux assistants que l'affaire s'engageait 
et qne les chefs en venaient aux mains. Et lorsqu'il eut 
pris de nouveau les auspices, et que les signes lui ap- 
parurent , dans un transport d'enthousiasme il s'élança , 
en criant: • Tu triomphes , César! • Et comme tous ceux 
qui étaient présents restaient stupéfaits, il arracha sa 
couronne de sa tète, et jura de ne jamais la remettre, si 
l'événement ne répondait aux prévisions de son art. 
Tite-Live affirme la vérité du fait. • 

LIVRE CXU. 
SOMMAIRE. — Les débris du parti vaincu s'enfuient et se ré- 
pandent dans presque tout l'univers. — Pompée se rend en 
Egypte où le roi Ptolémée son pupille , cédant aux conseils 
de Pothinus et de son précepteur Theodotus, qui avait sur lui 
un grand empire, donne Tordre de le tuer. Achtilas, qui 
s'était chargé de ce crime , l'assassine dans une barque avant 
qu'il ait mis pied à terre. — Cornélle , sa femme, et Sex. 
Pompée, son fils , se réfugient dans l'ile de Chypre. — César 
«'étant mis à la poursuite de Pompée, trois jours après sa 
victoire , s'indigne et verse des larmes quand Théodotus lui 
présente la tète et 1 anneau de son ennemi. Il t ntre. non sans 
danger, dans Alexandrie , dout la population était mutinée. 
Créé dictateur, U fait remonter Cléopâtre sur le trône d B- 
gypte; et Ptolémée lui ayant déclaré la guerre par les avis 
des mêmes hommes qui lui avaient conseillé le meurtre de 
Pompée, il le défait après avoir couru de grands dangers — 
Ptolémée s'enfuit dans une barque qui coule à fond dans le 

57 
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TITE-LIVE. 



Ni..— Marche pénible de M. Caton et de ses légions à travers 
les déserts de l'Afrique. — Guerre malheureuse de Cn. Do- 
mi tins contre Pharnace. 
Prisicien . lib. vi , p. 686 sq. éd. Putsch. 
» Castra quoque diversis pariibus Cassius et Bogud 

« adorti , haud multum abfuere quin opéra perrumpe- 

« rent. » 

• Cassins et Bogud ayant aussi attaqué le camp par 
divers côtés, peu s'en fallut qu'ils ne détruisissent les ou- 
vrages. • , 

« Quo tempore firmandi regni Bogudis causa? exerci- 

• tunj in Africam velociter trajicere conatus sit. » 

« Dans le temps où il cherchait à faire passer rapide- 
ment une armée en Afrique, pour affermir la puissance 
de Bogud. • 

• Cassius gessisset cum Trebonio bellum, si Bogudem 

• trahere in societatem furoris posset. » 

• Cassius aurait fait la guerre à Trébonius , s'il avait 
pu entraîner Bogud dans son alliance. * 

Sénèque, de Tranq. anim. % en. n. Cf. Orose, vi, t5 ; Dion 
Cassius, xlvi, ~% ; Freinsh. Suppl., ch.. xmii, Heyue Opmcul. 
Acad. 1. 1 , p. 119 seq. 

« Quadringenta millia librorura Alexandrie arsertint, 
« pulcberrimum regia? opnlentia? monumentum. Alius 

• laudaverit, sicut Livius, qui elegantiae regum ciirteque 

• egregium id opus ait fuisse. » 

• A Alexandrie, les flammes dévorèrent quatre cent 
mille volumes, splendide monument de l'opulence royale. 
Que d'autres le louent avec Tite-Live, qui dit que c'était 
l'œuvre la plus parfaite du goût et de la sollicitude des 
rois. • 

LIVRE CXI1I. 

SOMMAIRE. — Le parti de Pompée se fortifie en Afrique 
et reconnaît pour chef P. Scipion auquel Calon cède le com- 
mandement dont on lui offrait la moitié. — Ou délibère si 
l'on détruira Utique , dont les habitants étaient portés pour 
César, Caton s'oppose à cette destruction qui est conseillée 
par Juba. Il eat chargé de défendre et de garder cette 
ville. — Cnéius, fils du grand Pompée . rassemble en Espa- 
gne des troupes dont Afranius et Petrelus refusent de pren- 
dre le commandement , et recommence la guerre contre 
César. — Pharnace, roi de Pont, tils de Mithrîdate, est 
vaincu avec une grande promptitude.— P. DolabHIa, tribun 
du peuple , excite des troubles à Rome en proposant une 
loi sur les dettes. La populace se porte aux plus grands 
excès. — M. Antonius , maître de la cavalerie, introduit 

• alors des troupes dans Rome , et huit cents plébéiens sont 
tués.— Une sébition éclate parmi les vétérans qui demandent 
leur congé : César le leur accorde. 11 passe en Afrique , et 
court de grands dangers en combattant les troupes de Juba. 

LIVRE CXIV. 

SOMMAIRE.— Cédlios Bassus, chevalier romain du parti de 
Pompée, fait la guerre en Syrie, après avoir attiré sous 
ses drapeaux une légion qui abandonne et tue Sex. César. — 
Le dictateur défait à Thapsus le préteur Scipion, Afranius et 
Juba , et reite mattre de leur camp. — En apprenant cette 
nouvelle à Utique* Caton se perce de son épée. Son fils ac- 
conrt et lui donne ses soins; mais , pendant qu'on s'empresse 
autour de lui, il rouvre sa blessure et expire, âgé de qua- 
rante-huit ans. — Pétreïas tue Juba et se donne ensuite la 
mort. — P. Scipion , enveloppé sur son vaisseau . finit f>es 
jours par une mort honorable et avec des paroles dignes de 
sa mort. Les ennemis criant: Où est le général? il répond : 
Le général est en sûreté. — Paustus et Afranius sont mis 
à mort. — Clémence de César envers les fils de Caton. — 
Victoire remportée dans la Gaule par Brutus , lieutenant de 
César, sur les Bellovaques révoltés. 
Appien, Guerre civile, III, 77, où il faut probablement 

lire At€i(4 au lieu de Atëovt , comme l'ont pensé avec raison 



Schweighsuser, et avant lui Perizonius , Animado. ffitt . 
ch. îv Cf. Freinsh. Suppl. . ch. i. 

• Voilà ce que plusieurs racontent de Bassus ; mais 
Tite-Live dit qu'il fit la guerre sous les auspices de 
Pompée ; qu'après la défaite de celui-ci il rentra dans la 
vie privée à Tyr : et qu'il corrompit quelques légion- 
naires, qui le prirent pour leur chef, après avoir tué 
Sextus. » 

Saint Jérôme . Prol., lib. il, in Hoseam. 

• Optarem mini con tin gère, quod T. Livius scribit 
c de C atone; cujus glorise neque profuit quisquam lau- 
« dando , nec vituperando quisquam nocuit , quum 
« utruraque summis prediti fecerint ingeniis. Significat 
• autem M. Ciceronera et C. Caesarem, quorum alter 
« hiudes, alter vituperationes supradicti scripsit fin. ■ 

« Je voudrais qn'il pût m'arriver ce que Tite-Live 
écrit de Caton, que la louange ne fit rien pour sa gloire, 
que le blâme ne put rien contre elle, quoique des esprits 
supérieurs s'employassent à l'un et à l'antre. 11 faisait al- 
lusion à M. Cicéron et à C. César, dont l'un a fait l'éloge, 
l'autre la critique de Caton. » 

LIVRE CXV. 

SOMMAIRE.— César triomphe quatre fob pour ses victoi- 
res sur la Gaule . sur l'Egypte , sur le Pont et sur l'Afrique. 
11 donne des festins publics et des spectacles de toute es- 
pèce. A la prière du sénat il consent au retour de Harcellus , 
homme consulaire; mais Marcel lus ne peut jouir de oe 
bienfait , il est assassiné à Athène* par un de ses clients . 
Cn. Btagius Cilon. — Le dictateur fait un dénombrement où 

- sont inscrits cent cinquante mille citoyens. Il part pour 1 Es- 
pagne , afin d'y faire la guerre à Cn. Pompée . et , après 
beaucoup de combats et quelques villes prises , il remporte . 
près de Munda , une victoire décisive où il court de grands 
dangers. — Sextus Pompée parvient à s'échapper. 

LIVRE CXVI. 

SOMMAIRE. — César triomphe pour la cinquième fois après 
son expédition d'Espagne. — Le sénat lui prodigue les pkt* 
grands bonneurs : ainsi il lui accorde le titre de père de la. 
patrie , et le proclame inviolable et dictateur perpétuel. Mais 
divers motif- lui attirent la haine des Romains. D'abord un. 
jour que les sénateurs lui décernaient <es bonneurs, et qu'il 
était assis devant le temple de Vénus-Genitrice, il les reçoit 
sans se lever. Puis, à la fête de* lupcrcalcs. le consul Marcus 
Antonius, son collègue, lui ayant mis le diadème sur la tète, 
il le dé| ose sur son siège. Enfin les tribuns du peuple. Épi- 
dius Marullus et Caesétius Flavus l'ayant signalé à la haine 
publique, comme aspirant à la royauté . il les prive de leur 
ebarge. Ces motifs font naître contre lui une conjuration 
dont les chefs sont M. Brutus etc. Cassius. — Il est assas- 
siné dans la curie de Pompée et meurt percé de vingt-trois 
coups. Ses meui triers s'emparent du Ca pi tôle. Le sénat ayant 
ensuite décrété une amnistie pour les auteurs de cet as- 
sassinat, et les enfanta d'Antoine et de Léplde leur ayant 
été livrés comme otages , les conjurés descendent du Capi- 
tole. En vertu du testament de César, Octave , petit -fils de 
sa sœur, se trouve institué son héritier pour moitié, et ap- 
pelé par l'adoption à porter son nom. — Comme on portait 
le corps de César au Champ-de-af are , le peuple le brûle 
au pied de la tribune aux harangues. — La dictature est 
abolie pour toujours.— Exécution de C. A matins, homme de 
la plu* basse origine , qui se prétendait fils de l£.1rius , et ex- 
citait des troubles au milieu d'une multitude crédule, 
Plut arque, Vie de César, ch. lxviii. Cf. Suétone, César, 
51; Freinsh. Suppl., ch. xlvii. 

« Un séoatus-cousulte, au rapport de Tite-Live. avait 
ordonné que la maison de César fût ornée d'un fronton, 
en signe d'honneur. Pendent son sommeil, Calpuroia 
crut voir ce fronton s'écrouler, et il lui sembla qu'elle 
pleurait et se lamentait. Aussi , au point du jour, die 
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pria César de ne point sortir en public, si cela était pos- 
sible , et de remettre l'assemblée du sénat à un autre 
temps. • 

Servius ad Virgil. Georg. 1 , 471 . 

• Malum omen est , qnoties AEtna , nions Sicilie, non 
■ fomum , sed flammarum egerit globos : et , ut dicit 
« Livius, tanta flamma ante mortem Cesaris ex *Etna 

• monte defluiit, ut non tautum vicine urbes, sed etiam 

• Rhegina civitas, que multo spatio ab ea distat, affla- 
« retur. » 

« C'est un mauvais présage quand l'Etna , montagne 
de la Sicile, vomit, au lieu de fumée, des globes de feu. 
Tite-Live rapporte qu'avant la mort de César il s'é- 
chappa de la montagne une si grande quantité de flam- 
mes , que non-seulement les villes voisines , mais Rhé- 
gium même, située à une grande distance, en fut incom- 
modée. » 

Sénèque. Quœst. Nat. , V, «8. Cf. Freinsh. Suppl., ch. cxvi. 

• Quod de Cesare oliin majore vulgo dictatum est et 
« a T. Livio positum, in incerto esse, utrum illum magis 
« nasci reipublice profuerit, an non nasci, dici etiam de 

• ventis potes t. • 

• On peut dire aussi des vents ce qu'autrefois on a dit 
si souvent de César, et ce que Tite-Live s'est demandé, 
s'il eût été plus utile pour la république qu'il naquit ou 
qu'il ne naquit pas? » 

LIVRE CXVH. 

SOMMAIRE. — Octave, qui se trouvait en Éplre où César 
l'avait envoyé par avance , lorsqu'il se préparait à faire la 
guerre en Macédoine, revient à Rome , et , accueilli sous de 
favorables auspices , prend le nom de César. — An milieu de 
la confusion et du trouble général , Lépidus s'empare de la 
dignité de grand pontife.— Le consul M. Antonius exerce une 
domination despotique; il lait passer par violence une loi qui 
change les gouvernements des provinces, et lorsque César 
Octave lui demande son assistance contre les assassins de son 
oncle , il l'accable d'affronts. César se préparant S s'armer 
contre lui, pour sa cause et pour celle de la république, rap- 
pelle les vétérans envoyés pour former des colonies. D'un 
autre calé la légion Martia et la quatrième passent des dra- 
peaux d' Antonius sous ceux de son rival. Enfin la cruauté 
d'Antonius, qui égorge dans son camp tou9 ceux qui lui sont 
suspects, cause un grand nombre de défections.— 1). Brutus, 
pour résister à Antonius qui lui réclame le commandement de 
la Gaule Cisalpine, se renferme dans Modene avec son armée. 
Mouvements des deux partis pour s'emparer des provinces. 
— Préparatifs de guerre. 

LIVRE cxvin. 

SOMMAIRE, — En Grèce, M. Brutus, sous prétexte de dé- 
fendre la république , et de faire la guerre à Antoine , fait 
passer sous ses ordres l'armée commandée par Vatinius, et 
la province. — Le jeune César, qui le premier avait pris les 
armes pour la cause de la république , est revêtu par le sénat 
de l'autorité de propréteur et des insignes du consulat, avec 
le titre de sénateur. — M. Antonius tient O. Brutus assiégé 
dans Modene. Des députés, que le sénat lui 'avait envoyés 
pour traiter de la paix , échouent dans leur mission.— Le 
peuple romain revêt le sagum. —M. Brutus , en Éplre. range 
à son obéissance le préteur C. Anionius et son armée. 

LIVRE CXIX. 

SOMMAIRE, — Dolabella fait perfidement massacrer en Asie 
C. Trébonius. Il est , pour ce crime . déclaré ennemi public 
par le sénat. — Le consul Pansa , ayant été battu par An- 
tonius, son collègue A. Hirtius accourt avec ses troupes, met 
en fuite l'armée de M. Antonius, et rend égales les chances 
des deux partis. Vaincu ensuite par Hirtius et César, Anto- 
nius s'enfuit dans la Gaule, et décide M «Lépidus et les légions 



qu'il commandait à faire sa jonction avec lui. 11 est déclaré 
ennemi public par le s'nat , avec tous ceux qui l'ont secoodé. 
A. Hirtius. qui, après une victoire, avait été tué dans le 
camp même de l'ennemi, et C. Pansa, qui avait succombé à 
une blessure reçue dans sa défaite, sont ensevelis aucharop- 
de-Mars. — Le sénat se montre peu reconnaissant envers 
César, le seul survivant des trois généraux. Après avoir dé- 
cerné les honneurs du triomphe.! n. Brutus que césar 
avait délivré alors qu'il était assiégé dans Modene . il n'ac- 
corde à César et a ses soldats qu'une mention peu satisfai- 
sante. Aussi César s'étant réconcilié avec M. Antonius , par 
l'entremise de Al. Lépidus, vient à Rome , et , au milieu de 
la consternation que son arrivée cause à ses ennemis , il se 
fait nommer consul à dix-neuf ans. 

LIVRE CXX. 

SOMMAIRE. — César, devenu consul, fait passer une lot sur 
la mise en jugement des meurtriers de son père : M. Brutus . 
C. Cassius, Déctraus Brutus sont cités en vertu de cette loi 
, et condamnés quoique absents.— Les forces de M. Antonius 
s'augmentent encore par la jonction que font avec lui Asi- 
nius Pollion, Uunatius Plancus à la tête de leurs armées. Dé- 
cimas Brutus , que le sénat avait chargé de poursuivre An- 
tonius, est abandonné par ses légions et s'enfuit. 11 tombe 
entre les mains d'Antonius qui le fait tuer par le Séquanais 
Capénus.— César fait la paix avec Antonius et Lépidus. Tous 
, trois se décernent pour cinq ans le titre de triumvirs char* 
gés de constituer la république, et conviennent que chacun, 
de son côté, proscrira ses ennemis. Dans ces proscriptions 
sont enveloppés une foule de chevaliers romains et cent 
trente sénateurs, parmi lesquels on distingue : L. Paullus , 
frère de M. Lépidus , L. César, oncle d'Antonius, et Cicéron. 
Ce dernier est assassiné par Popillius , soldat légionnaire, 
à l'âge de soixante-trois ans, et sa tète ainsi que sa main 
droite sont exposées sur le* Rostres. —Ce livre contient en 
outre les opérations de 11. Brutus dans la Grèce. 
M, Seneca Suasor., VII. Cf. Freinshem. SuppL C. 60 s/jq. 
— • M. Cicero sub adventum triumvirorum cesserat 

« urbe, pro certo babens, {d quod erat, non magis 

• Antonio eripi se, quam Cesari Cassium et Brutum, 
« posse. Primo in Tusculanum fugit, inde transversis 

• itineribus in Formianum, ut ab Caieta navim cons- 
c censuras , profleiscitur. Unde aliquoties io altum pro- 
■ vectum quuni modo venti adversi retulissent, mode 
« ipse jactationem navis, ceco volvcnte fluctu, pati non 
« posse t, tedium tandem eum et fuga? et vite cepit : re- 
« gressusque ad superiorem villam , que paullo plos 

• mille passions a mari abest, Afortar. inquit, in patria 
« serpe servata. Satis constat, servos forliter fideliterqut 
« paratos fuisse ad dimicandum ; ipsum deponi lecticam, 

• et quietos pati, quod sors iniqua cogeret, jussisse. 
« Prominenti exlectica, prebentique immola m oervicem 
« capot precisum est. Nec satis stolide crodelitati mili- 
« tum fuit : manus quoque, scripsisse in Antonium ali- 

• quid exprobrantes, preciderunt. Ita reiatuiu caput 
« ad Antonium, jussnque ejus inter duas manus in Ros- 

• tris positum , ubi ilje consul , ubi sepe consularis , 
« ubi eo ipso anno adversus Antonium , quanta nulla 
« unquam bumana vox, cum admiratione eloquentie 

• auditus fuerat. Vix attollentes pre lacrymis oculos 

• bomines intueri trucidata membra ejus poterant. Vixit 
« très et sexaginta anoos, ut, si vis abfuisset, ne im- 

• matura quidem mors videri posait : ingenium et ope- 
« ribus et promus operum felix : ipse fortunes diu 

• prospéra;, et in longo tenore felicitatis magnis intérim 
« ictus vulneribus, exsilio , ruina partlum, pro quibus 
« steteràt, filiae morte, exitutam tristi atque acerbo, 
« omnium adversorum nihil, ut viro digoum erat . 

• tulit prêter mortem : que vere estimanti minus in- 
« digna videri potuit , quod a victore inimico nil cre- 
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• delius pas su s erat, quant quod ejusdem fortune com- 

• pos ipse fecisset. Si quis tameo virtulibus vitia peusa- 
« rit, vir magnus, acer, memorabilis fuit, et in cujus 

• laudes persequendas Cicérone laudatore opus fuerit. • 

« A l'approche des triumvirs , Cicéroo était sorti de 
Rome, persuadé, et avec raison, qu'il n'avait pas plus de 
grâce à attendre d'Antoine que Brutus et'Cassius d'Oc- 
tave. Il se réfugia d'abord à sa campagne de Tusculum ; 
de là, par des chemins de traverse, il gagna celle de 
Formies, dans l'intention de s'embarquer à Cafète; 
il fit voile pendant quelque temps vers la haute mer, 
mais ramené en arrière par les vents contraires, et ne 
pouvant pins supporter le roulis du vaisseau et l'agitation 
des vagues, le dégoût s'empara de lui. Également las de 
fuir et de vivre, il revint vers sa première maison de 
campagne, éloignée de la mer d'un pen plus de mille pas. 

« Je mourrai, dit-il, dans cette patrie qne j'ai sauvée 
tant de fois. » II est certain que ses esclaves étaient 
déterminés à combattre avec courage et constance. Mais 
il fit arrêter sa litière, et leur ordoona de se soumettre 
tranquillement aux volontés du sort, quelque iniques 
qu'elles fusseut. Alors il se pencha hors de la litière, et 
présenta sa lète immobile aui meurtriers , qui la coupè- 
rent. Et cela ne suffit point à la stupide férocité des sol- 
dats; ils lai coupèrent encore les mains, coupables, di- 
saient-ils, d'avoir écrit contre Antoine. Sa tête, portée au 
triumvir, fut par son ordre exposée entre seB deux 
mains, à cette tribune aui harangues où , comme consul , 
où, souvent comme personnage consulaire, où, cette an- 
née même , dans ses harangues coulre Antoine, il avait 
commandé l'admiration par une puissance de parole 
que jamais voix humaine n'a égalée. Les yeux baignés 
de larmes, osaient à peine se lever sur ces restes san- 
glants. 

• Cicéron vécut soisaute-trois ans • et sa mort, si elle 
n'eût pas été violente, aurait pu ne pas paraître préma- 
turée. Génie benreux et par ses travaux et par leur ré- 
compense, la fortune lui fut longtemps favorable; et 
dans le cours de sa longue prospérité , il fut quelque- 
fois frappé cruellement ; mais de tous ces coups , l'exil , 
la ruine de son parti , la mort de sa fille , cette triste et 
cruelle fin , le dernier, la mort , fut le seul qu'il sup- 
porta avec une mâle dignité. Et cette mort même, è la 
bien examiner, peut paraître moins révoltante si Ton 
songe qu'il ne pouvait souffrir de son ennemi vainqueur 
de traitement plus cruel que celui que lui-même lui ré- 
servait dans la même fortune. Que si cependant l'on met 
en balance ses vertus et ses vices , on trouvera en lui un 
génie supérieur, une âme ardente, un homme dont le 
souvenir doit durer, et qui n'aurait pu être loué digne- 
ment que par la bouche de Cicéron lui-même. • 

LIVRE CXXl. 

SOMMAIRE.— C. Cassius. que le sénat avait chargé de 
combattre Uolabella , déclaré eonemi public , se sert de l'au- 
torité dont la république Ta revêtu pour prendre possession 
de la Syrie et des trois années qui se trouvaient dans cette 
province. Il tient Dolabella enfermé dans la ville de Lao- 
dlcée, et le force a se donner la mort.— c. Antonius, frère de 
M. Antonius, est fait prisonnier et tué par ordre de ftl. Brutus. 

LIVRE CXXll. 

SOMMAIRE. — M. Brutus se bat avec succès contre les Thrv 

ces. C. Cassius et lui soumettent à leur autorité toutes les 

provinces et toutes les arméef d'outre-mer et se réunissent 

S Smyrne pour régler le plan de la guerre qu'ils préparent. 

En considération de son frère Messala, ils pardonnent d'un 



commun accord à Poplicola convaincu de les avor trahis. 

LIVRE CX XIII. 

SOMMAIRE. — Sextus, fils du grand Pompée, recrute eu 
Épire des proscrits et des esclaves fugitifs, et après avoir, à 
la tête de celte armée , exercé longtemps ses brigandages sur 
mer. sans se fixer nulle part , il s'empare d'abord de Messine, 
puis de toute la Sicile. Il tue A. Pompéius, propréteur de BJ- 
thynie, et remporte une victoire navale sur Q. Salvidsenos, 
lieutenant de César. — Antonius et César passent en Grèce 
avec leurs troupe* , pour combattre Brutus et Cassius. — 
Q. Coroificiut défait en Afrique T. Sextius, général du parti 
de Cassius. 

LIVRE CXXIV. 

SOMMAIRE, -César et Antonius se battent s Philippes con- 
tre Brutus et Cassius , avec des chances partagées: des deux 
cotés les ailes droites sont victorieuses ; d» s deux côtés il y 
un camp pris par les vainqueurs ; mais la mort de Cassius fait 
pencher la balance. En ettet , placé à laite qui a été mise en 
déroute et croyant que la défaite de l'armée est générale, il 
met fin à ses jours —11 se livre ensuite une seconde bataille . 
dans laquelle Brutus est vaincu et se tue aussi, après avoir 
prié Straton , qui l'accompagnait dans sa faite, de le percer 
de son épée. Quarante des citoyens les plus distingués de 
Rome, et entre autres Q. Hottensjus , font de même. 

LIVRE CXXV. 

SOMMAIRE. — César, laissant Antonius dans les contrées 
d outre-mer, dont le gouvernement lui a été assigné d'après 
le nouveau partage des provinces , revient en Italie et distri- 
bue des terres aux vétérans. Des mutineries sont excitées 
parmi ses troupes par les soldats qu'a gagnés Fulvie. 
épouse d'Antoine. Il les apaise en se x posant aux plus grands 
périls. — Le consul Luciui Antonius, frère de M. Antonius, 
cédaut aux conseils de cette même Fulvie . déclare la guerre 
à César. Il engage dans sou parti les peuples dont les 
terres avaient été assignées aux vétérans, bat 11. Lépidus 
qui était avec son armée chargé de la garde de Rome, et 
entre dans la ville les armes à la main. 

LIVRE CXAVI. 

SOMMAIRE. — César , âgé de vingt-trois ans , assiège dans 
Pérouse L. Antonius qui essaie plusieurs sorties, est re- 
poussé, et se voit réduit par la famine à capituler. Le 
vainqueur lui pardonne ainsi qu'à toutes ses troupes. Il 
ruine Pérouie, et après avoir fait rentrer sous son autorité 
toutes les armées du parti ennemi , il termine la guerre sans 
effusion de sang. 

livre cxxvn. 

S O MM 4 IRE. — Les Parlbes guides par Labiénos, ancien 
partisan de Pompée, envahissent la Syrie, et, après avoir 
vaincu Décidins Saxa, lieutenant de si. Antonius , ils se ren- 
dent maîtres de toute cette province. — M. Antonius ayant 
perdu Pulvie son épouse , qui l'excitait à faire la guerre 
à César, se décide , pour ne plus être un obstacle s la bonne 
intelligence des chefs, à conclure la paix avec César et 
à épouser sa sœur Octavie. Il dénonce les menées crirai- 
nellrs de Salvidiénus conte César, et ce général, déclaré 
coupable , se donne volontairement la mort. — P. Vento- 
dius, lit utenant d' Antonius, défait les Parlbes et les chasse de 
la Syrie, après avoir tué Labiéuus leur géoéral. — Sextn* 
Pompée, dont le voisinage inquiète l'Italie, étant maître de 
la Sicile et interceptant les convois de blés , César et An- 
tonius lui demandent la paix, et concluent avec lui un 
traité qui lui assure la possession* de la Sicile. — Ce livre 
renferme encore les événements de la guerre civile en 
Afrique. 

Acron ad Horat. Sat. % 1. 3 . 29. Cf. Supplem. . en. xx sqq. 

« Quontam inter Augustum et Antonium reliquia? adhuc 
« erant dissensionis , Cocceius Nerva , proavus Nerva?, 
• qui poitea imperavit Roroa?, mandavit Augusto, ut 
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• nritteret, qui de romma rerura tractarent. Ergo missus 

• est Maeceoas eu m Agrippa , qui utrumque exercitum 

• io ona castra coegerunt, ut ait Livius lib. CXXVII. ln- 

• teUigendum autem , quod Fonteio misso ab Antonio» 
« Aognsius Maeceoatem et cseteros ad eumdem locom 
« emiserit. » 

• Comme il y avait encore entre Auguste et Antoine 
des restes de dissension» Goccéius Nerva, bisaïeul de celui 
qui fut plus tard empereur de Rome , écrivit à Auguste 
d'envoyer des personnes chargées de pleins pouvoirs. 
Mécène fut donc envoyé avec Agrippa, et ils réunirent 
les deux armées dans un même camp, comme le dit 
Tite-Live,au livre CXXV1I. Il faut savoir que Fonteius 
ayant été envoyé par Antoine , Auguste euvoya Mécène 
et les autres au même endroit. » 

Porphyrion ad Horat Sat. , 1. 5, 29. 

• Dissensione orta inter Caesarcm Augustum Anto- 

• mumque, Cocceius Nerva, avus ejus qui postea Roms 

• imperavit , petiit à Osare , ut aliquem , qui de sum- 

• ma rerum tractaret , mitteret Tarracinam. Et pri- 
« mom Masceuas , mox et Agrippa congressi snnt , hique 

• pepigerunt fldem conflrmatissimam , et in una castra 
« oonferri signa utriusque exercitus jusserunt. Hoc et 
« T.Livius, lib.CXXVII, refert, excepta Gapitonis meu- 
« tiooe. » 

« La discorde s'étant élevée entre Auguste César et An- 
tonio*, Cocceius Nerva, aïeul de celui qui régna ensuite 
sur Rome, pria César d'envoyer un plénipotentiaire à 
Terracine. Mécène et ensuite Agrippa entrèrent en con- 
férence, et s'étant donné mutuellement toutes les garan- 
ties de bonne foi , ils réunirent dans an même camp 
les drapeaux des deux armées. C'est ce que Tite-Live 
rapporte au livre CXXVU , sans toutefois faire mention 
de Capiton. » 

Le Commentateur de Cruquios ad Horat. , Satir. % 1, 5, 29. 
Cf. Freinsh. Suppl. , cb. xs sqq. 

« Ab Antonio missus fuerat Fonteius Capito legatus, 

• ab Augusto Maecenas, intercedente Cocceio Nerva, 
« proavo Nerva? imperatoris, qui et Augusto et Antonio 
c gratns erat, cum Agrippa. Ea autem conditione con- 

• vénérant legati, ut de summa rerum tractarent , 

• exortamque dissensionem inter duos bos imperatores 
■ componerent; quod et fecerunt, et utrumque eierci- 
« tum juxta Brundisium in una castra cum magna lœtitia 
« coegerunt, ut infert Livius, lib. CXXVII. » 

• Fonteius Capiton avait été envoyé comme député par 
Antoine, et Mécène par Auguste, sous l'entremise de Coc- 
ceius Nerva , bisaïeul de l'empereur Nerva , et qui , ainsi 
qu'Agrippa , était à la fois l'ami d'Auguste et celui d'An- 
toine. En se réunissant, il fut bien convenu que la ques- 
tion serait traitée à fond , et que les députés mettraient 
fin à la dissension qui s'était élevée entre les deux gé- 
néraux ; c'est ce qu'ils firent, et les deux armées furent 
réunies dans un même camp, auprès de Blindes, à la 
grande joie de tous, comme le raconte Tite-Live, au 
CXXVIle livre. » 

LIVRE CXXVIU. 

SOMMAIRE.— Seilut Pompée recommençant à Infester la 
mer de ses brigandages et n'observant pas la paix qu'il a 
souscrite, César . forcé de lui déclarer la guerre, lai livre 
deux batailles navales où les succès sont balancés. — P. Ven- 
tidtus , lieutenant de U. Antonius , triomphe des Parthes en 
Syrie, et tue leur roi. — Les lieutenants d'Antonius sou- 
mettent aussi les Juifs. — Préparatifs de la guerre de Sicile. 



LIVRE CXXIX. 



SOMMAIRE.— Deux batailles navales sont livrées à Sextus 
Pompée avec des succès balances. — Des deux flottes de 
César, l'une, commandée par Agrippa, est victorieuse, l'au- 
tre, couduite par Octave lui-même, e*t anéantie, et les 
troupes qu'il a débarquées courent le plus grand danger. 

— Quelque temps après, Sextus est vaincu et s'enfuit en Si- 
cile.— Lépidus, qui était accouru d'Afrique comme pour 
prendre part a la guerre que César devait faire à Sextus, 
tourne aussi ses armes contre son collègue, liais son armée 
l'abandonne; Il est dépouillé du triumvirat; cependant on 
lui laisse la vie.— Agrippa reçoit de César une couronne na- 
vale , marque d'honneur qui, avant lui , n'avait été accordée 
à personne. 

LIVRE CXXX. 

SOMMAIRE.— U, Antonius, s'oubliant dans les plaisirs auprès 
de Cléopâtre , entre après de longs retards dans la Médie et 
déclare la guerre aux Parthes , à la tête de dix-huit légions et 
de seize mille chevaux. U perd deux légions, n'éprouve que 
des revers et bat en retraite, poursuivi de près par les Par- 
thes. Enfin, après avoir été en butte avec toute son armée à 
de terribles alarmes et à de grands dangers , U rentre en Ar- 
ménie , et dans cette fuite de vingt et un jours , parcourt on 
espace de trois cents milles. Les rigueurs de la saison lui font 
perdre environ huit mille hommes. Ces désastres funestes 
ajoutés à t'eipédition si malheureuse contre les Parthes doi- 
vent lui être entièrement imputés , parce qu'il ne voulait pas 
prendre ses quartiers d'hiver, en Arménie , entraîné qu'il 
était par son empressement à rejoindre Cléopâtre. 

LIVRE CXXXI. 

SOMMAIRE. — Sextus Pompée , tout en ayant l'envie de se 
mettre sous la protection d'Antonius , en Asie , se prépare à 
lui faire la guerre ; mais il est défait par les lieutenants du 
triumvir et mis à mort — César réprime une sédition funeste 
qui avait éclaté parmi les vétérans. Il soumet les Japydes , 
les Dalmates et les Pannoniens. — Antonius ayant attiré au- 
près de lui en lui engageant sa fol, Artavasde, roi d'Armé- 
nie, le fait jeter dans les fers, et place sur le trône de ce pays 
un fiis qu'il avait eu de Cléopâtre. — Depuis longtemps pas- 
sionné pour cette princesse , il venait de la reconnaitre 
comme son épouse. 

LIVRE CXXXH. 

SOMMAIRE.— César en lllyrie dompte les Dalmates. —M. 
Antonius , dominé par son amour pour Cléopâtre, dont il 
avait deux fils , Philadelphe et Alexandre , refuse de venir à 
Rome et d'abdiquer le triumvirat , quoique le temps en soit 
expiré. U se prépare à déclarer la guerre à Rome et à l'Italie, 
rassemble dans ce but des forces considérables . tant de mer 
que de terre , et envoie la déclaration de son divorce à Oc- 
tavie, sœur de César. Celui-ci passe en Êpireavec une armée. 

— Engagements sur mer et combats de cavalerie où l'avan- 
tage reste à césar. 

LIVRE CXXXIII. 

S OMMAIRE.— M. Antonius , vaincu sur mer près d'Actium, 
s'enfuit à Alexandrie. U est assiégé par césar. Voyant sa po- 
sition entièrement désespérée , et décidé surtout par le faux 
bruit de la mort de Cléopâtre. il se ^erce de son épée. —César 
se rend maître d'Alexandrie, et Cléopâtre, pour ne pas tom- 
ber au pouvoir du vainqueur, finit sa vie par une mort vo- 
lontaire.— A son retour à Rome, Octave célèbre trois triom- 
phes, l'un pour llllyrie , l'autre pour la victoire d'Actium et 
le troisième pour Cléopâtre. — Les guerres civiles sont ainsi 
terminées, après avoir duré vingt et on ans. — M. Lépidus , 
fils de l'ancien triumvir, forme une conjuration et prend les 
armes contre César. Il est défait et tué. 

Le Commentateur de Cruquius ad Horat. , Od., I , 37, 30, 
Cf. Florus , IV, II. 

« Livius refert , Cleopatrani , quum ab Augusto cap 
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« indulgentius de industria tractaretur, dicere solitam : 
a JVon triumphabùr. » 

« Tite-Live raconte que Cléopâtre, prisonnière d'Au- 
guste, voyant l'indulgence intéressée a?ec laquelle on la 
traitait , disait souvent : Je ne serai pas menée en triom- 
phe. » 

LIVRE CXXXIV. 

SOMMAIRE. — César, après avoir assuré la paix de l'empire 
et réglé l'organisation des provinces , reçoit encore le sur- 
nom d'Auguste : pour l'honorer , ou donne ce nom au mois 
Sexttlis. - Il préside une conférence à Narhonne et fait opérer 
le dénombrement des trois divisions des Gaules conquises 
par son père. — Guerre de M. Crassus contre les Bastarnes , 
les Mœsiens et d'autres nations. 

LIVRE CXXXV. 
SOMMAIRE. —Guerre de H. Crassus contrelesThraceset de 
César contre les Espagnols. — Soumission des Salasses , peu- 
plade des Alpes. 

LIVRE CXXXVI. 

SOMMAIRE. — Conquête de la Rhétle par T». Néron et Dru- 
su» . beaux-fils de César. — Mort d Agrippa, son gendre. — 
Dénombrement fait par Drusua. 

Censorinus , de Die Natal. , ch. xvil Cf. Preiosh. Suppl. , 
ch. XLVI. 

« Eodemanno ludos saeculares Caesar ingenti apparatu 
« fecit , quos ceniesimo quoque aono ( is enim terminus 
« sapculi ) fleri roos. » 

• La même année , César célébra avec nn grand appa- 
reil les jeux séculaires, qu'on a coutume de célébrer à 
chaque centième année, parce que c'est celle qui termine 
le siècle. • 



LIVRE CXXXVU. 

SOMMAIRE. — Les peuplades de la Germanie, situées sur 
les deux rives du Rhin, sont attaquées par Drtisui. — Le aou- 
lèvement général causé dans la Gaule par le dénombrement 
est apaisé. — Un autel est consacré à César, au confluent de 
la >aône et du Rhône. — C. Julius Vercundar, Éduen de* 
bords du Doubs , en est créé pontife. 

LIVRE CXXXV m. 

SOMMAIRE. — Les Tbraces sont domptés par C Pison . le* 
Chérusques, les Teuctères, les Cattes et d'autres peuplades 

germaines d'au delà de Rhin , sont soumis par Drusus 

Mort d'Octavie. sœur d'Auguste. Elle avait perdu auparavant 
sou fils Marcelin», dont un théâtre et un portique rappellent 
la mémoire et portent le nom, comme s'il en avait tait la dé- 
dicace. 

LIVRE CXXXIX. 

SOMMAIRE. — Guerre de Drusus contre l<s peuplades trans- 
rhénanes. Dans cette guerre se distinguent au premier 
rang Senectiuset Auectius, tribuns militaires de la nation 
des Nerviens.— Néron , frère de Drusus , réduit les Dalmates 
et les Pannoniens. La paix est conclue avec les Partbes . 
et leur roi rend les étendards qui avaient été enlevés à 
Crassus et ensuite à Antonius. 

LIVRE CXL. 

SOMMAIRE.— Guerre de Drusus contre les peuplades trans- 
rhénanes de la Germanie. — Le général meurt au bout de 
trente jours, d'une fracture de la cuisse, suite d'une chute 
de cheval. Néron, son frère, qui s'est hâté d 'accourir à la nou- 
velle de son malheureux accident , transporte son corps à 
Rome, où il est déposé dans le tombeau de Jules César. Son 
éloge est prononcé par césar Auguste , son beau-père, et de 
nombreux honneurs lui sont rendus à ses funérailles. 
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